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AVERTISSEMENT. 


L'ouvrage  que  je  livré  aujourd'hui  au  pu- 
blic est  le  résultat  de  recherches  spéciales 
auxquelles,  sauf  quelques  courts  intervalles, 
j'ai  consacré  vingt  années  de  ma  vie.  Tout, 
dans  ces  deux  volumes,  n'est  pas  entièrement 
nouveau;  j'avais  déjà  traité  quelques  parties 
du  sujet  dans  divers  mémoires  qui  font  par- 
lie  des  tomes  X  et  XII  du  Recueil  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Ces 
travaux  isolés  ont  tous  reçu  les  remanie-' 
ments  nécessaires  pour  les  faire  entrer  con- 
venablement dans  une  œuvre  d'ensemble. 
Presque  touà  Ont  été  considérablement  aug- 
mentés^ quelques-uns  même  entièrement 
refondus.  Enfin  la  partie  qui  était  restée 
jusqu'ici  inédite  est  beaucoup  plus  étendue 
que  celle  qui  avait  déjà  été  publiée. 

n  faudrait  que  le  lecteur  eût,  comme  moi, 
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longtemps  médité  le  sujet  que  j'embrasse, 
pour  bien  comprendre  combien  il  est  vaste 
dans  son  ensemble ,  infini  dans  ses  détails , 
incomplet  dans  ses  documents.  Si  j'avais  eu 
la  prétention  de  le  traiter  à  fond ,  ce  livre 
n'aurait  probablement  jamais  vu  le  jour. 
Mais  quel  auteur  se  résignerait  à  travailler 
longtemps  et  péniblement  sans  quelque  hon- 
neur pour  lui,  sans  profit  pour  les  autres? 
J'ai  donc  icru  devoir  me  borner.  Quelque 
imparfait  que  puisse  être  ce  livre,  j'ai  néan- 
moins la  confiance  que,  sur  quelques  points 
importants,  il  pourra  aider  aux  progrès  de  la 
science  historique  ;  je  n'ai  jamais  eu  d'autre 
ambition. 

Lorsque  je  publiai,  en  i836,  mon  Mémoire 
sur  le  Système  métrique  des  Romains*,  je  ne 
pus  payer  que  par  une  simple  note  à  M.  De- 
lorme ,  alors  professeur  de  mathématiques 
Spéciales  au  collège  d'Amiens,  mon  tribut 
dé  reconnaissance  pour  l'active  collaboration 
qu'il  m'avait  prêtée  dans  la  rédaction  de  ce 
mémoire,  et  pour  la  composition  des  tables 
qui  l'accompagnaient.  Je  suis  heureux  de  pou- 
voir lui  offrir  ici  des  remercîments  un  peu 

(i)  Mémoires  de  r Académie  des  Inscriptions,  t.  XH,  p.  a86. 


AYERTISSFMEMT.  III 

plus  solennels.  Devenu  professeur  au  collège 
de  Louîs-le-Grand,  M.  Delorme  a  pu  revoir 
avec  moi  notre  ancien  travail  ;  il  en  est  ré*- 
suite  une  refonte  complète.  Les  seize  tables 
de  conversion  qui  sont  à  la  fin  du  premier 
volume  ont  été  recalculées  par  lui  sur  des 
bases  beaucoup  plus  exactes,  que  lui-même  a 
exposées  mieux  que  je  n'aurais  pu  le  faire, 
en  tête  du  premier  livre  (ch.  ii-vii). 

Ces  tables  n'ont  pas  été  dressées  exclusive- 
ment pour  rintelligence  de  Touvrage  que  je 
publie;  elles  seront,  je  l'espère,  fort  utiles  pour 
la  lecture  des  historiens  anciens.  Quoiqu'on  ait 
cherché  en  les  composant  à  les  rendre  aussi 
précises  que  possible,  il  ne  faut  pourtant  pas 
se  dissimuler  que  la  difficulté  de  la  matière 
et  l'imperfection  des  documents  que  nous 
possédons  sur  les  poids,  les  mesures  et  les 
monnaies  de  l'antiquité,  ne  permettaient  de 
donner  que  des  évaluations  approximatives. 
Aussi,  dans  le  cours  de  l'ouvrage,  ne  nous 
sommes-nous  j)rcsque  jamais  astreints  à 
prendre  pour  base  les  évaluations  de  nos 
tables  dans  toute  leur  rigoureuse  précision. 
Presque  toujours  nous  avons  procédé  par 
nombres  ronds,  en  négligeant  les  décimales 
et  remplaçant  par  des  zéros  les  chiffres  secon- 
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daires,  qui  entravaient  ces  calculs,  aans  rien 
ajouter  à  l'exactitude  des  résultats.  Cette  ma- 
nière de  procéder  était  suffisamment  exacte 
pour  le  but  que  nous  nous  proposions. 
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CHAIMÏRE  I. 

VUES  OéRÉEALES. 

L'histoire  romaine  a  été  éciaircie  par  de  nom- 
breux travaux;  la  constitution,  la  politique,  les  os- 
cillations des  pouvoirs  du  sénat  et  du  peuple,  les 
ressorts  du  gouvernement,  la  législation,  la  disci- 
pline des  armées,  enfin  les  causes  des  succès,  de 
la  durée,  de  la  décadence  et  de  la  chute  de  l'em- 
pire romain,  ont  été  approfondies  par  des  esprits 
supérieurs.  Polybe  et  Tacite  chez  les  anciens,  Ma- 
chiavel en  Italie,  chez  nous  Bossuet  et  Montes- 
quieu ont  associé  leur  renommée  à  cellede  Rome, 
I.  I 
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et  l'auréole  de  gloire  de  la  ville  immortelle  nous 
est  apparue  brillante  de  tous  les  rayons  de  leur 
génie. 

Les  ressorts  intérieurs  de  la  machine,  le  mouve- 
ment et  la  distribution  de  ses  parties,  la  marche 
de  l'administration ,  l'exactitude  et  la  précision  de 
ses  moyens,  l'ordre  et  la  régularité  de  l'ensemble, 
enfin  la  statistique  et  Téconomie  de  l'empire  ro- 
main nous  étaient  peu  connus.  C'est  celte  lacune 
dans  les  sciences  historiques  que  j'ai  tâché  de 
remplir. 

Je  me  suis  proposé  de  rechercher  quels  ont  été 
en  Italie,  pendant  la  domination  romaine,  la  po- 
pulation, les  produits,  enfin  la  richesse  considérée 
comme  le  produit  annuel  de  la  terre  et  du  travail  ; 

Quelle  a  été  la  mesure  des  travaux  productifs  et 
moins  productifs; 

D'examiner  l'influence  des  métaux  monnayés 
sous  leurs  formes  diverses  et  h  différentes  épo- 
ques, comme  représentation  et  mesure  de  la  va- 
leur; de  chercher  à  obtenir  la  valeur  relative 
des  produits  pendant  cette  période,  soit  en  com- 
parant leurs  prix  dans  la  monnaie  courante  du 
temps,  soit  en  trouvant  le  rapport  entre  leur  va- 
leur, le  prix  de  la  journée  de  travail  et  le  prix 
d'une  mesure  de  blé  équivalente  à  une  journée  do 
travail. 

J'ai  cherché  à  établir  positivement  la  distinction 
marquante  qui  existe  entre  la  société  moderne  et 
l'état  social  de  l'Italie  sous  la  domination  romaine. 

Chez  nous,  trois  classes  principales:  i*  vivant 
de  leur  revenu,  a*  vivant  de  leurs  profits,  3**  vivant 
de  leurs  gages.  • 
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\  Rome,  surlout  dans  les  six  premiers  siècles,  il 
n'y  a  que  deux  classes  principales,  vivant  de  leurs 
revenus  ou  de  leurs  gages.  Celle  qui  vil  de  ses  pro- 
fits, les  marchands,  les  manufacturiers,  y  est  si 
faible  qu^on  peut  à  peine  la  compter.  Chez  nous 
s'offre  cette  classe  moyenne  de  marchands,  de 
commerçants  et  de  manufacturiers,  ce  grand  res- 
sort de  Fiodustrie,  source  de  richesse  et  d'accu- 
mulation de  capitaux. 

A  Rome,  la  société  forme  deux  classes  distinc- 
tes, la  première  composée  de  propriétaires  fon- 
ciers, la  seconde  de  leurs  serviteurs  ou  des  pau- 
vres. Cette  seconde  classe  est  dans  la  dépendance 
directe  de  la  première.  Tel  est  aussi  l'état  social  de 
l'Europe  dans  le  moyeo-âge. 

Les  lois  qui  régissent  l'économie  politique  sont 
beaucoup  plus  simples  dans  cet  état  de  société 
que  chez  les  peuples  modernes;  et  si,  dans  toute 
espèce  de  science,  il  est  utile  de  passer  du  simple 
au  composé,  cet  avantage  doit  se  faire  sentir  sur- 
tout dans  une  science  nouvelle,  dont  les  éléments 
sont  si  compliqués,  si  variables  par  leur  nature,  et 
où  les  faits  bien  observés,  bien  constatés,  sont 
encore  si  peu  nombreux. 

Tout  homme  sage,  pourvu  d'un  bon  esprit,  doit 
s'occuper  avant  tout  de  recueillir,  d'apporter  des 
matériaux  qui  puissent  servir  un  jour  à  la  con- 
struction de  l'édifice. 

J'ai  tâché  de  tirer  du  débris  des  carrières  de 
l'antiquité  quelques  pierres  utiles  à  l'achèvement 
de  certaines  parties  de  l'ensemble. 

Les  dettes  publiques,  les  banques,  les  emprunts 
(lerElat,  les  moyens  de  crédit,  et  toutes  ces  créa- 
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lions  de  propriétés  imaginaires  dont  la  jouissance 
repose  sur  les  impôts  que  nos  arrière-neveux  vou- 
dront bien  consentir  à  payer  un  jour,  sont  des 
fictions  qui  étaient  totalement  inconnues  aux  an- 
ciens :  chez  les  Romains  des  six  premiers  siècles  la 
machine  de  l'état  social  est  encore  moins  compli- 
quée. 

Un  peuple  guerrier  et  agricole,  pour  ainsi  dire 
sans  commerce  ni  manufactures;  les  propriétés 
très  divisées,  peu  de  terres  affermées;  dans  ces 
sortes  de  biens,  le  fermage  payé  en  nature  par  une 
portion  fixe  des  produits.  Enfin  la  terre  produc- 
tive, le  capital  employé  à  son  exploitation,  souvent 
l'ouvrier  chargé  de  la  culture,  les  bestiaux,  les  en- 
grais, les  outils  et  les  instruments  nécessaires, 
étaient  tous  la  propriété  de  la  même  personne. 

On  voit  que,  dans  une  organisation  sociale  de 
cette  nature,  cette  séparation  d'intérêts  qui  existe 
chez  nous  entre  le  propriétaire  foncier  et  le  culti- 
vateur son  fermier,  cette  distinction  entre  le  pro- 
duit net  et  le  produit  brut,  les  conventions  entre 
le  maître  et  l'ouvrier,  le  contrat  et  les  statuts  d'ap- 
prentissage, les  recherches  sur  le  taux  moyen  des 
salaires  et  du  profit  des  capitaux,  et  sur  les  causes 
qui  peuvent  les  élever  ou  les  abaisser;  l'influence 
de  la  cherté  ou  du  bas  prix  des  subsistances  sur  le 
prix  ou  l'abondance  des  objets  manufacturés,  le 
change,  ses  variations  et  arbitrages,  les  principes 
de  l'impôt  et  de  sa  répartition  sur  les  différentes 
sources  de  revenus,  la  dette  publique,  les  rentes, 
annuités  et  autres  effets  qui  la  représentent,  les 
fonds  à  faire  pour  son  service  et  son  amortisse- 
ment, les  combinaisons  et  les  ressources  du  cré- 
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dit;  enfin  les  principaux  éléments  donl  se  com- 
pose notre  économie  politique,  pour  ce  qui  con- 
cerne Taccroisseraent  de  la  richesse  nationale  et 
sa  distribution  entre  les  difTérentes  classes  de  la 
société,  étaient  des  choses  totalement  ignorées  des 
philosophes  anciens,  non  pour  avoir  échappé  à 
leur  sagacité,  mais  bien  par  une  suite  nécessaire 
de  la  constitution  politique,  et  parce  que  les  faits 
qui  sont  la  matière  d'une  telle  science  ne  pou- 
vaient pas  se  présenter  à  leur  esprit. 

Néanmoins,  quoique  l'économie  politique  fût 
une  science  beaucoup  plus  simple  dans  l'antiquité 
qu'elle  ne  l'est  dans  les  temps  modernes,  on  trou- 
vera dans  cet  ouvrage  l'exposé  et  le  développe* 
ment  d'un  grand  nombre  de  questions  importan- 
tes touchant  la  jurisprudence^  l'administration, 
les  finances,  qui  se  reproduisent  journellement 
dans  la  presse  et  à  la  tribune.  Je  n'en  citerai  pour 
exemple  que  le  système  des  jachères,  des  colons 
partiaires,  du  droit  de  propriété  de  TEtat  sur  le  sol 
inférieur  ou  supérieur,  les  grandes  questions  de 
l'esclavage  et  de  l'aiïranchissement,  de  la  propor- 
tion des  esclaves  aux  hommes  libres,  de  la  durée 
moyenne  de  la  vie;  celles  du  régime  municipal,  de 
l'assiette  et  de  la  perception  des  impôts  en  ferme 
ou  en  régie,  de  l'administration  des  ponts  et  chaus- 
sées, institution  établie  par  Auguste;  celles  des 
douanes,  des  octrois,  des  péages,  de  l'extension  ou 
de  l'abolition  des  impôts  indirects,  des  corpora- 
tions, des  associations  pour  les  grands  travaux  in- 
dustriels et  agricoles,  des  variations  de  Tintérét 
légal  et  de  l'intérêt  ordinaire;  enfui  des  règlements 
sur  le  titre  et  la  fabrication  des  monnaies,  du  itip* 
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port  des  luctaiix  précieux,  soit  entre  eux^soit  avec 
les  denrées,  de  leur  concentration,  de  leur  circula- 
tion libre  ou  restreinte,  et  cent  autres  questions 
semblables  que  j'omets  à  dessein. 

Il  m'a  semblé  que  dans  toutes  choses  il  était 
utile  de  passer  du  connu  à  l'inconnu ,  de  s'éclairer 
par  l'expérience  des  siècles,  et  que  nos  législateurs 
auraient  de  l'avantage  à  faire  pour  l'administration, 
le  commerce  et  l'industrie,  ce  que  d'habiles  juris- 
consultes ont  fait  pour  le  Code  civil,  et  à  puiser 
dans  la  connaissance  de  l'histoire  et  de  l'adminis- 
tration romaines  l'instruction  que  les  rédacteurs 
du  Code  civil  ont  puisée  si  souvent  dans  l'immense 
recueil  des  lois  du  premier  peuple  de  l'univers. 

J'ai  cru  qu'il  était  logique  de  diviser  ainsi  cet  ou- 
vrage : 

J'expose  d'abord  le  système  général  des  poids, 
des  mesures,  des  monnaies  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
puis  l'origine  des  métaux  précieujf,  leur  quotité 
circulante  ou  resserrée  dans  les  trésors  des  rois 
ou  des  républiques,  enfin  leur  valeur  relative, 
éléments  nécessaires  pour  connaître  et  réduire 
à  une  mesure  précise  et  actuelle  les  évaluations 
fournies  par  les  écrivains  de  l'antiquité.  Je  me  suis 
attaché  ensuite  à  démontrer  l'étendue  et  l'exacti- 
tude du  cens,  des  registres  de  l'état  civil  et  de  l'es- 
timation des  fortunes,  bases  solides  et  indispensa- 
bles pour  assurer  les  recherches  sur  la  population 
et  les  produits  de  l'Italie  et  de  quelques  provinces 
de  l'empire,  recherches  que  j'ai  dû  faire. précéder 
par  quelques  considérations  sur  l'état  physique  et 
l'insalubrité  de  l'Italie  ancienne. 

Ces  hases  une  fois  posées,  j'ai  détermiaé  pouv 


VU£S  GÉJSÉAALES.  7 

plusieurs  époques  la  population  libre  de  Tltaiie  ; 
j'ai  tâché  de  réduire  à  une  valeur  exacte  et  à  une 
précision  presque  mathématique  l'étendue  et  la 
population  de  Rome.  Pour  la  population  esclave , 
un  seul  moyen  d'appréciation  me  restait  :  la  con* 
sommation  journalière  en  blé  d'un  individu  de 
famille  citadine  ou  agricole  ^  le  produit  total  en  blé 
de  l'Italie  à  divefses  époques  ,  plus  le  montant 
des  importations.  Un  grand  changement  s'opère 
sous  Auguste;  le  nombre  des  sujets  jouissant  des 
droits  de  cité  devient  dix  fois  plus  grand  ;  j'ai  tâ- 
ché d'apprécier  les  causes  ,  les  motifs  et  les  ef- 
fets de  ce  changement.  Chez  un  peuple  qui  n'est 
presque  ni  commerçant  ni  industriel,  l'agriculture 
est  le  plus  grand  des  produits.  J'ai  développé  avec 
soin  L'état  de  cette  première  de  toutes  les  indus- 
tries^ dans  l'Italie  républicaine  et  impériale.  J'ai 
tâché  de  montrer  Tinfluence  favorable  que  les  lois 
agraires  exercèrent  sur  les  progrès  de  l'agriculture 
dans  les  six  premiers  siècles  de  Rome^  l'influence 
pernicieuse  que  leur  abolition  et  la  concentration 
des  propriétés  exercèrent  sur 'la  population  et  les 
produits  depuis  cette  époque  jusqu'à  la  fin  de  l'em- 
pire, et  celle  des  distributions  gratuites  sur  les 
mœurs,  l'amour  du  travail,  et  enfin  la  richesse  pu- 
blique. 

Quan^  à  la  distribution  de  cette  richesse  dans 
l'Italie  et  dans  les  provinces,  j'ai  montré  que  l'O- 
rient, quoique  opprimé  par  des  administrations 
tyrauniques ,  étant  industriel  et  producteur  ,  re- 
pompait les  richesses  qu'attiraient  à  Rome  les  con- 
cussions des  gouverneurs  et  Tes  exactions  du  fisc. 

J'^i  essayé  dd  tracer  le  budget  des  recettes  et  des 
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dépenses  de  la  république  et  de  l'empire  romain. 
Enfin,  dans  un  résumé  général  qui  est  en  quel- 
que sorte  la  péroraison  de  tout  Touvrage^  j'ai  pré- 
senté les  principales  causes  qui,  chez  les  Grecs  et 
les  Romains,  durent  s'opposer  aux  progrès  de  la 
population  et  Taccroitre  dans  l'Orient. 


CHAPITRE  II. 

DES  POIDS  ET  DES  MESURES  DES  BOMAINS. 

La  détermination  exacte  des  différentes  mesures 
de  la  Grèce  et  de  Rome  était  le  préliminaire  in- 
dispensable de  nos  recherches  sur  la  population  et 
les  produits  de  l'Italie  sous  la  domination  romaine, 
recherches  qui  embrassent  la  statistique  et  l'écono- 
mie politique  de  cette  contrée  pendant  une  période 
de  douze  siècles.  Nous  avions  espéré  trouver  les 
secours  qui  nous  étaient  nécessaires  dans  les  huit 
tables  pour  la  conversion  des  mesures  grecques 
et  romaines  en  mesures  françaises,  publiées  par 
M.  Letronne  peu  de  temps  après  ses  Considérations 
générales  sur  l'évaluation  des  monnaies  grecques 
et  romaines.  Ces  tables^  reproduites  par  Tauteur,  en 
18^5,  sous  une  forme  plus  commode  à  la  suite  de 
son  édition  de  l'Histoire  romaine  de  RoUin,  l'ont  été 
encore  par  Lemaire  dans  son  édition  des  classiques 
latins.  Mais,  dans  ces  tables,  ainsi  que  dans  le  savant 
ouvrage  qui  les  a  précédées,  M.  Letronne  avait  cru 
devoir  porter  à  6 160  grains,  poids  de  marc,  la  livre 
romaine,  évaluée  par  Barthélémy  et  de  La  Nauzè^ 

(1)  Dissertation  sur  le  poids  de  TaocieiiDe  livre  romaine,  |>ar 
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à  6144  9  c'est-à-dire  aux  3  de  notre  ancieuue  livre 
française  de  i()  onces.  D'autrepart,lesrecherches  pu- 
bliées en  182a  par  Gosselin^  portaient  à  o%!296296 
le  pied  romain  que  M.  Letronne  évaluait  seulement 
à  o"',295.  Enfin  y  les  valeurs  du  pied  romain  et  de  la 
livre  romaine  données  parles  tables  éiaieiU  loin  de 
satisfaire  au  texte  si  formel  du  plébiscite  conservé 
par  Festus^  :  a  Quadrantal  viui  octoglnta  poudo 
a  siet.  »  La  livre  était  trop  forte  ou  le  pied  trop 
faible. 

La  question  restait  donc  indécise;  et  dans  un 
mémoire  composé  en  18249  '"  ^^  1826  à  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions  et  eu  i832  à  TAcadémie  des 
Sciences  y  nous  avons  cherché  à  jeter  quelque  lu- 
mière sur  un  problème  à  la  solution  duquel  l'Europe 
savante  a  toujours  attaché  tant  de  prix^.  Nos  conclu- 
sions ont  d  ailleurs  été  confirmées  par  plusieurs 
monuments  découverts  depuis  l'époque  de  notre 
travail.  Nous  citerons  particulièrement  trois  poids 
de  dix  livres  en  serpentine ,  cinq  pieds  de  bronze 
et  un  demi-pied  en  ivoire  trouvés  dans  les  fouilles 
d'Herculanum  et  de  Pompéi,qui  ont  été  l'objet 
d'un  savant  mémoire  lu  par  M.  Cagna^g^A  à  l'Acadé- 
mie royale  des  Sciences  .de  Naples^.  Nous  nous  con- 

M.  de  La  Naoiey  dans  les  Mém.  de  l'Ac.  des  loscr.,  éd.  io-i), 
t.  Ln,  p.  397  et  suiv.  C'est  dans  ce  mémoire  que  se  trouve  déve- 
loppée TopiDion  de  Barthélémy. 

(i)  Mém*  de  rA.cad*  deslnscr.,  t.  VI,  nouv.  série, p.  44  at  suiv., 
160  et  soi V. 

(2)  Au  mot  Publica  pondéra, 

(3)  Voy.  ce  travail  daos  les  oonveaux  Mém.  de  l'Acad.  des 
loscr.,  t.  XII y  a*  partie,  p.  9186  et  suiv. 

(4)  Su  i  valori  délie  misure  e  dei  pesi  degU  antichi  Romani  ^ 
desunti  dagli  oHginali  esistenti nel  realMuseo  Borbonico  diNa- 
poli.  Naplcs,  i8a5|  in  8^  de  i53  pages. 


10  LIVRE   I,  CHAP.   II. 

tentons  designaler  ici  ces  éléments  nouveaux^nous 
réservant  d'en  discuter  la  valeur  dans  les  chapi- 
tres suivants. 

L'unité  de  longueur  chez  les  Romains  était  le 
pied  y  qui  se  divisait  en  4  palmes,  et  le  palme  en 
4  doigts.  Le  palme  dont  il  est  ici  question  est 
le  palmus  mihor;  il  y  avait  une  autre  espèce 
de  palme  appelée  palmus  major,  qui  valait  i% 
doigts. 

Les  multiples  du  pied  romain  étaient  : 
I*  Le  pas,  passus  major ,  de  5  pieds  :  il  y  avait 
en  outre  le  passas  minor  ou  gressus,  de  2  pieds  { ; 
2*  La  decempedcif  de  10  pieds,  mesure  analogue 
à  notre  toise,  et  qu'Auguste  plaçait,  au  lieu  de 
lance,  dans  la  main  des  soldats  auxquels  il  voulait 
infliger  une  punition  humiliante  l; 
3'  VactuSj  de  120  pieds; 

4*  Le  mille  ou  milliarimh^  de  looo  pas  ou  5ooo 
pieds.  j. 

Nous  mentionnerons  encore  le  cubitus  ou  cou* 
dée  de  Vitruve,  qui  valait  ï  pied  {. 

L'unité  agraire  était  le /£/^^/7i//i,  qui  se  subdivi- 
sait en  1  actus  quadratus.  \Jactus  qaadratus  était 
ttn  carré  de  120  pieds  romaine  de  tôté,  et  se  sub- 
divisait lui-même  en  4  clima  ;  le  clima  comprenait 
36  decempeda  quadrata,  et  la  decempeda  qua- 
drata  100  pieds  carrés. 

Les  multiples duye/^era/n étaient  w^Yhœrbdium, 
valant  2  juger um; 
•  2*  La  centuria^  de  \  00  hceredium  ^ 
3*  Le  saltus^  de  4  centuria  disposées  en  carré. 

r 

(1)  SxJZTOv,,  in  ^rfgusi.fii,- 2^^       .        .:; . 


DES  POIDS  ET  DES  MESURES.  1  1 

On  distinguail  trois  espèces  iïactus:  Vaclas  rni^ 
nimasy  de  120  pieds  de  long  sur  4  de  large;  Yactm 
quadratusj  dont  nous  avons  déjà  parlé  plus  haut; 
et  ïacius  dupUcatuSj  de  240  pieds  de  long  sur  120 
pieds  de  large. 

L'unité  de  capacité  était  V amphore  ou  quadran^ 
tal:  \ amphore  se  divisait  en  a  urnes  et  en  3  mo- 
dius^  de  sorte  que  l'^^r/ie  valait  1  modcus^.  L'urne 
se  subdivisait  à  son  tour  en  4  congius^  le  congius 
en  6  sextarius^  le  sextarius  en  2  hemines^  et  enfin 
Yhemine  en  2  quariarius ,  ou  4  dcetabulum  y  ou 
6  cyathusj  ou  ^4  ligules. 

Le  C£</e£/^  valait  20  amphores. 

La  capacité  de  Tamphore  était  celle  d'un  pied 
cube,  comme  l'indique  le  mot  quadrantal  et 
comme  le  prouvent  évidemment  les  vers  suivants 
de  Priscien,  attribués  à  Q.  Rhemnius  Fannius  Pa- 
léoion  ^. 

Pes  loogo  spatio  latoqoe  notelur  in  aoglo 
Angulus  ut  paraît,  quem  claudit  lioea  triplei; 
Quatuor  ex  quadris  médium  cingatur  inaue  \ 
Amphora  fit  cubus,  quem  ne  violare  liceret, 
Sacra vere  Jovi  Tarpeio  in  monte  Quiriles. 

Les  deux  derniers  vers  et  l'inscription  mensurœ 
exactœ  in  CapitoliOj,  du  congé  de  Vespasien,  nous 
démontrent  en  outre  ce  fait  important  :  que  les  éta- 
lons des  mesures  romaines  étaient  déposés  au  Ca- 
pitole,  comme  les  minute^  du  cadastre  aux.  ar- 
chives impériales.  De  là  l'expression  ampfiora  Ca^ 
piioUna  pour  désigner  une  amphore  d'une  con- 
tenance parfaitement  exacte. 

L'unité  de  poids  était  Vas  ou  la  livre^  qui  se  par» 

(i)  De ponderibus  et  mensuris^  apud  CACNaasziy  p.  i65  . 
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tageail  en  douze  onces,  chaque  once  se  partageant 
à  son  tour  en  24  scrupules,  de  sorte  qu'il  y  avait 
a88  scrupules  à  la  livre. 

Nous  donnons  ici  un  tableau  des  multiples  et 


des  subdivis 
respondante 

Scrupulum: 
Sextula . 
Siciliens. 
Duella.  . 
Semuncia 
Uncia.   • 
Sescuncia 
Sextans  . 
Quadrans 
Triens.  . 

Quincunx 
Seniissis^ 

Septunx. 
Bes  .  .  . 
Dodrans. 
Dextans. 
Deunx.  . 
As  ou  libra. 


ons  de  la  livre ,  avec  leur  valeur  cor- 


ooeca. 

I 

s»4 
1 

6 
I 

4 
I 

3 
1 

a 
I 

•  ; 

3 

4 

f 
D 

6 

7 
8 

9 
10 

1 1 


As  ou  libra.  •  .   . 
Dupondius.  .   .  . 

Tressis 

Quadrussis.  .   •  . 
Quîncussis.   .  .    . 

Sextussis 

Septussis 

Octussis 

Nonussis 

Decussis 

Vîgessis 

Trigessis 


litret. 
1 

a 
3 

4 
5 

6 

7 
8 

9 
10 

30 


Centussis 100 


Nous  ne  devons  pas  omettre,  relativement  à  ces 
noms,  une  remarque  fort  importante  ;  les  Romains 
les  employaient  dans  deux  sens  différents  : 

I®  Dans  leur  sens  propre  et  primitif,  pour  ex^ 
primer  les  poids  plus  petits  que  la  livre; 

(i)  Ou  teroociut. 
(a)  Ou  sembella. 
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2*  Par  extension  d'idées,  pour  représenter  dans 
un  total  quelconque  la  partie  que  ces  poids  repré- 
sentaient dans  la  livre.  Voulait-on,  par  exemple, 
exprimer  qu'un  citoyen  héritait  d'un  autre  pour 
77  9  on  disait  :  hœres  ex  unciâ;  devait-il  hériter 
des  f ,  il  était  hœres  ex  dodrante.  C'est  encore  par 
une  semblable  extension  d'idées  qu'ils  avaient 
donné  a  la  decempeda  quadrata.  mesure  de  su- 
perficie ,  le  nom  de  scrupule ,  parce  que  ta  de- 
cempeda quadrata  était  -^  àujugerum^  comme 
le  scrupule  7^  de  la  livre. 

Il  existait  entre  l'unité  de  poids  et  l'unité  de  ca- 
pacité une  relation  bien  remarquable,  qui  nous  est 
donnée  par  le  texte  de  Festus  déjà  cité  :  a  Quadran- 
«  lai  vini  octoginta  pondo  siet.  »  L'amphore  devait 
donc  contenir  80  livres  de  vin.  Ce  résultat  est  con- 
firmé par  les  vers  suivants  de  Priscien  ^  : 

Nam  librae,  ut  memorant,  betsem  sextarius  addet, 
Seu  puros  pendas  lalices  uu.  dooa  Lyaei. 

En  efiet  le  sextarius  étant  le  6®  du  congius  et 
ce  dernier  le  8*  de  Tamphore,  il  y  avait  48  sexta- 
rius dans  Tamphore  ;  or  1  |  x  4^  -  80. 

Le  dernier  des  deux  vers  que  nous  venons  de 
citer  nous  apprend  en  outre  que,  lors  de  l'établis- 
sement du  système  métrique  romain,  l'eau  et  le  vin 
étaient  regardés  comme  ayant  la  njeme  densité,  ce 
qui  est  d'autant  moins  surprenant  que,  si  la  densité 
des  vins  de  France  est  en  général  un  peu  plus  petite 
que  l'unité,  celle  des  vins  des  pays  plus  chauds,  de 
l'Espagne,  par  exemple,  lui  est  souvent  supérieure. 

(1)  De  ponderibus  et  mensuris^  ap.  Cagn.,  p.  107. 
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M.  Gay-Lussac  a  trouvé  1,01597  V^^^  1^  densile 
moyenne  de  10  espèces  de  vin*. 

Au  reste,  dès  le  rv*  siècle  de  notre  ère,  les  idées 
étaient  devenues  bien  plus  exactes  à  ce  sujet.  A 
Tappui  de  cette  assertion  il  suffira  de  citer  la  suite 
du  passage  de  Priscien  ^  : 

Hase  tamen  assensa  facili  sont  crédita  nobis  : 

• 

Namque  nec  errantes  undis  labentibas  amnes, 
Nec  mersî  puteis  latices,  aut  fonte  perenni 
Manantes,  par  pondus  habent;  non  denîque  viDa, 
Qus  campî  aut  colles,  nuperve  ant  ente  tulere. 

Ainsi  l'on  avait,  sinon  mesuré,  du  moins  reconnu, 
au  temps  de  Priscien,  non-seulement  la  différence 
de  densité  de  Teau  et  du  vin  ,  mais  celle  des  diffé- 
rentes sortes  d'eaux  et  de  vins. 

Dès  le  siècle  d'Auguste ,  on  savait  que  c'était  à 
l'eau  de  pluie  qu'il  fallait  avoir  recours  pour  obte- 
nir exactement  un  poids  de  80  livres  au  moyen 
de  l'amphore.  C'est  ce  que  prouve  le  texte  suivant 
deDioscoride,  qui  écrivait  dans  le  premier  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  Après  avoir  exposé  quels  étaient 
les  différents  poids  correspondant  aux  différentes 
mesures  de  capacité,  il  ajoute  :  «  On  dit  que,  si  le 
vase  est  rempli  d'eau  de  pluie,  la  mesure  doit  être 
très  exacte  ^  » 

En  résumé,  l^au  de  pluie  contenue  dans  Tam- 
phore  pesait  exactement  80  livres  romaines.  Ajou- 

(i)  Bullet.  des  acienc.y  par  M.  deFe«vssac,.i.  VU»  p.  4oo. 
[pi)  Ouvrage  cité,  et  Cacn.,  p.  107,  108. 

Tûv  (7Ta9|!ji6v.  HiPPOCKATF. ,   éd.   Chariier.  Paris,  1GÎ9,   in -fol., 
t.  XIII,  p.  964,  D. 
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tons  avec  M.  Cagnazzi  ^  qu'il  s'agit  évidemment  ici 
(le  Feau  de  pluie  conservée  dans  les  citernes ,  et 
non  de  cette  eau  au  moment  de  sa  chute. 


CHAPITRE  III. 

DES    MONITAICS    ROMAIHES. 

Les  Romains  eurent  d'abord  de  la  monnaie  de 
bronze  coulé  très  lourde.  L'unité  monétaire  étair 
i  as  de  bronze  d'une  livre,  d'où  les  expressions  ces 
graine,  emere  perces  et  libram.  Une  livre  de  bronze 
était  ce  qu'on  appelait  un  as.  Servius  Tullius,  ou 
plutôt  Numa,  selon  MM.  Tessieri  et  Marclii^,  fut 
le  premier  qui  marqua  d'une  effigie  l'as  libral.  Ser- 
vius fut-il  aussi  le.  premier  qui  frappa  de  la  mon- 
naie d'argent  ?  C'est  une  question  que  nous  tâche- 
rons d'éclaircir  dans  les  chapitres  suivants. 

Un  texte  positif  de  Pline  nous  apprend  qu'en  l'an 
/|85  de  Rome,  on  frappa  des  deniers  d'ai^ent  valant 
lo  as  libraux  de  bronze^,  et  les  monuments  prou- 
vent que  ces  deniers  devaient  être  de 4o  à  la  livre*. 

En  5f  o,  on  taillait  76  deniers  à  la  livre,  et  chaque 
denier  valait  encore  10  as,  mais  10  as  de  4  onces. 

En  5i3,  l'as  fut  réduit  à  11  onces,  et  le  denier, 
qui  valait  toujours  10  as,  n'était  plus  que ^  de 
la  livre  d'argent. 

Ce  nombre  de  84  à  la  livre  se  maintint  au  moins 


(i)  Su  i  valori  délie  mesure ^  p.  1  la. 

(2)  Voy.  cl-dcssous. 

(3)  Hist.  nar.,  XXXIU,  3. 

(4)  Pdnr  les  deniers  antérieurs,  à  la  taille  de  8/|  à  la  lirre,  voir 
le  chapitre  sor  le  rapport  da  cuivre  à. l'argent. 
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jusqirà  la  fin  de  la  République;  mais  en  537  le 
denier  valut  16  as  d'une  once,  et  enfin,  en  665,  16 
as  d'une  {  once. 

Le  denier  se  partageait  en  2  quinaires  et  le  qui- 
naire en  a  sesterces.  Dans  des  temps  fort  anciens, 
et,  à  ce  qu'il  parait,  dès  rétablissement  de  la  mon- 
naie d'argent ,  les  Romains  eurent  encore  la  libella 
=  j^  du  denier,  la  sembella  ==  ^  du  denier,  et  le 
teruncius  -•=  j^  du  denier.  Ces  petites  monnaies 
d'argent  valaient  respectivement  à  cette  époque 
I  livre,  i  livre  et  ^  de  livre  ou  3  onces  de  cuivre. 
La  division  du  denier  en  quinaires  et  en  sesterces 
subsista  sans  modifications,  malgré  les  changements 
nombreux  qu'éprouva  le  denier,  tant  sous  le  rap- 
port de  sa  valeur  en  monnaie  de  bronze  que  sous 
celui  du  nombre  de  pièces  que  le  monétaire  devait 
tailler  dans  une  livre  d'argent. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  sesterce  dont  nous 
venons  de  parler,  qui  est  le  petit  sesterce,  sestertiuSj 
avec  le  sestertium^  monnaie  fictive  ou  de  compte 
qui  valait  1,000  sesterces.  Souvent  sestertium  seul, 
génitif  contracté  de  sestertia  pour  sestertioramy  si- 
gnifie 100,000  sesterces,  et  alors  le  nombre  des 
centaines  de  mille  est  déterminé  par  les  adverbes 
semelj  bis,  ter,  quinquies^  decies,  centieSj  etc.  C'est 
ainsi  que  bis  sestertium  équivaut  à  aoo,ooo  sester- 
tius.  On  trouve  dans  les  auteurs  deux  sigles  diffé- 
rents  pour  le  sestertius;  ce  sont  IIS  et  HS,  expres- 
sions abrégées  de  a  as  ^. 

Pline  rapporte  que,  l'an  de  Rome  547,  '^^  ^^" 
mains  frappèrent  de  la  monnaie  d'or,  a  raison  du 
scrupule  pour  10  sesterces,  et  il  ajoute,  sans  dési- 
gner I  époque,  que  plus  tard  on  tailla  ^o  deniers 
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OU  aureus  à  la  livre  :  «  4ureu$  Dummus  percussus 
«est  ita  ut  scrupulum  valeret  sestertiis  vicenis... 
«  Post  liaec  placuit  X*  XL  signari  ex  auri  libris^.  » 

Ainsi  la  monnaie  d*or  fut  d'abord  rapportée  au 
scrupule,  puis  à  la  livre. 

I>ans  ses  Considérations  sur  les  monnaies  grec- 
ques et  romaines 3,  M.  Letronne  établit  que  la  mon- 
naie d'or  fut  rapportée  au  scrupule  jusque  vers 
Tan  700  ou  7o5  de  Rome.  A  cette  époque,  on  com- 
mença à  la  rapporter  à  la  livre,  dont  Yaureus  fut 
d'abord  la  quarantième  partie.  Mais,  à  partir  d'Au- 
guste, son  poids  diminua  par  degrés  insensibles  jus- 
qu'à n'être  plus  que  la  4^""  partie  de  la  livre.  C'est 
ce  qu'attestent  les  monuments,  d'accord  en  cela 
avec  la  suite  du  passage  de  Pline  déjà  cité,  a  Paula- 
<  timque  principes  imminuere  pondus,  minutis- 
•  sime  vero  ad  XLV.  »  En  même  temps,  le  denier 
d'ai^ent  diminuait  à  peu  près  dans  la  même  pro- 
portion. 

César^  en  établissant  que  la  taille  de  Yaureus  se- 
rait de  4oà  la  livre,  en  fixa  la  valeur  à  a5  deniers. 
Tite-Live,  qui  écrivait  son  histoire  peu  de  temps 
après  la  création  de  Yaureus^  évalue  une  livre  d'or 
ou  4o  aureus  à  4ooo  sesterces,  c'est-à-dire  à  looo 
deniers.  Vaureus  était  donc  de  iS  deniers  ^. 

Si  maintenant  nous  considérons  les  monnaies  ro- 
maines sous  le  rapport  du  titre,  les  essais  à  la  pierre 
de  touche  que,  sur  ma  demande,  a  bien  voulu  faire 
H.Gay-Lussacf]ls,  le  3 1  août  i  SSg,  à  la  Bibliothèque 


(i)  C«sl-à-dîre  denarios. 

(iS  PtiH.,  XXXm,  3,  t.  U,  p.  6ia,  1.  6,  éd.  Hard. 

(3)  Pkge  7 1,  sqq. 

(4)  TiT«-Liv»,  XXXVin,  55. 
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royale,  ont  donné  pour  l'or  au  moins  *|  de  fin. 
Quant  aux  monnaies  d'argent,  leur  titre,  sous 
les  empereurs,  est  très  variable  et  souvent  très 
faible,  surtout  depuis  Gordien  jusqu'à  Dioctétien. 
Nous  avons  donc  eu  recours  aux  lumières  et  à  l'o- 
bligeance de  M.  d'Arcet.  Les  médailles  que  nous  lui 
avons  confiées  ont  été  essayées  à  la  coupelle,  mais 
en  rectifiant  les  titres  par  le  moyen  de  la  compen* 
sation.  Il  résulte  du  rapport  qui  nous  a  été  remis, 
et  dont  une  copie,  cerlifiée  par  M.  d'Arcet,  a  été  dé* 
posée  par  nous  à  la  Bibliothèque  du  roi ,  que  les 
monnaies  de  la  république  étaient  presque  pures 
de  tout  alliage.  Leur  titre  moyen,  résultant  de  six 
opérations,  est  de  0,978  et  même  de  o,g83,  si  nous 
négligeons  une  pièce  de  beaucoup  inférieure  aux 
cinq  autres.  Le  titre  reste  le  même  sous  Auguste  et 
sous  Tibère;  il  s'afTaiblit  un  peu  sous  leurs  succes- 
seurs immédiats.  Mais  l'abaissement  du  titre,  qui  est 
quelquefois  très  considérable,  ne  présente  pas  une 
marche  constante,  et  son  accroissement  subit  vient 
souvent  révéler  les  vues  pi^obes  et  judicieuses  d'un 
prince  sage  et  économe. 


CHAPITRE  IV. 

DE  l'sMSBMBLB  du  SYSTÈME  MÉTRIQUE  BOMAIIT. 

Une  des  conséquences  les  plus  remarquables  à 
déduire  de  l'exposition  que  nous  venons  de  faire  des 
diverses  parties  du  système  métrique  des  Romains, 
c'est  que  ce  système  forme  un  ensemble  régulier 
el  parfaitement  coordonné  dans  toutes  ses  parties,  de 
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sorte  i}ue  les  diverses  espèces  de  mesures  se  ratta- 
chent les  unes  aux  autres  par  des  rapports  sim- 
ples et  faciles  à  déduire ,  et  que  la  connaissance 
d'une  unité  quelconque  du  système  suffit,  avec 
des  tesLtes  précis^  pour  le  reconstruire  tout  entier. 

Nous  voyons  en  effet  que  le  pied  était  la  base 
des  mesures  de  longueur,  de  superficie  et  de  capa- 
cité, puisque,  l'unité  agraire  se  composant  d'un 
nombre  exact  de  pieds  carrés ,  rien  n'empêche  de 
considérer  le  pied  carré  comme  l'unité  fondamen* 
Ude  de  superficie,  et  que  d'ailleurs  Pestus  nous 
apprend  que  Tampbore  n'était  autre  chose  que  le 
cube  du  pied  romain. 

L'unité  pondérale  dépendait  à  son  tour  de  l'unité 
linéaire,  puisqu'elle  était  la  80*  partie  du  poids 
de  l'eau  contenue  dans  le  pied  cube,  «1  peu  près 
comme,  dans  notre  système  métrique,  le  gramme 
est  le  poids  d'un  centimètre  cube  d'eau  distillée. 

Enfin  l'unité  monétaire  se  rattachait  elle-même 
à  l'unité  linéaire  par  l'intermédiaire  de  l'unité  pon- 
dérale, puisque,  dans  les  premiers  temps,  las,  qui 
était  ia  base  de  tout  le  système  des  monnaies,  n'é- 
tait  autre  chose  que  la  livre,  et  que  plus  tard,  lors- 
que l'argent  et  l'or  devinrent  les  régulateurs  des 
prix,  le  monétaire  devait,  dans  une  livre  d'or  ou 
d'ai^ent,  fournir  un  nombre  rond  de  deniers  ou 

Cette  coordonnance  admirable  du  système  mé- 
trique des  Romains,  sur  laquelle^  le  premier^  nous 
avons  attiré  l'attention  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions, est  une  preuve  frappante  de  l'esprit  d'ordre 
et  de  la  rectitude  de  jugement  du  peuple  romain , 
qui  nous  en  donnera  d'autres  encore  dans  ses  lois 
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sur  le  drâombmDeDl,  le  cadastre  et  h  sUtistkpie 
geoérale  île  Fetapire. 

Cest  ici  le  lieu  de  coadHMItre  ooe  opînioii  ha- 
sardée de  FoD  de  dos  plus  savants  êrudîts.  Après 
a^oir  reoooDu  dans  les  termes  ks  plus  foratek^  h 
CDordoooaDoe  des  dÎTcrses  parties  da  systèoie  mé- 
trique des  Romains,  SL  Letroone  ne  craint  pas  de 
la  regarder  coomie  un  por  effet  do  kasard  et  de  dé- 
clarer^ qui!  loi  parait  impossible  d*admettre  que 
le  sTstème  métrique  romain  soit  un  sTstème  forîné 
de  toutes  pièces,  dans  lequel  on  aarait  en  pour  ob- 
jet de  rê«^er,  soit  la  contenance  de  Famphore  <fa* 
près  une  livre  déterminée^  ^t  le  poids  de  la  liTre 
d'après  cette  mesure  déîà  établie.  «Quand  on  songe, 
dit-il ,  que  les  mesures  de  capacité  des  Romains 
sont  essentieilement  les  mêmes  que  celles  des 
Grecs,  puisque  le  médimne^  Fbecte  et  Fbémihecte 
ne  sont  que  le  double  de  Famphore^  le  modîus  et 
le  sémoditts,  et  que  les  poids  des  uns  rentrent  par 
les  rapports  les  plus  simples  dans  ceux  des  autres^ 
puisque  le  talent  attique  est  juste  le  poids  de 
tSo  livres  romaines:  il  en  résulte  la  preuve  que  les 
mesures  roomnes  dérivent  de  celles  des  Grecs. 
Or,  comme  les  mesures  ^de  capacité"  de  ceux-ci  ne 
sont  point  en  rapport  avec  la  cubature  de  leurs 
unités  linéaires ,  cette  coincidence  entre  la  conte- 
lUiKe  de  Fampbore  et  la  cukiture  du  pied  romaio 
serait  un  pur  effet  du  hasard.  » 

Tefle  est  Fobjection  de  M.  Letr^mne^  nous  Fa- 
vous  npportée  dans  son  entier,  pour  qu'elle  ne 
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perdu  rien  de  sa  force.  Mais  l'auteur  a*t-il  bien  l'é- 
fléchi  à  la  didiculté  d'accorder  sa  conséquence  avec 
ses  prëmissesy  et  au  concours  prodigieux  de  hasards 
qu'il  faudrait  admettre  pour  légitimer  ses  conclu- 
sions? 

1*  L'unité  de  longueur  sera  exactement  le  côté 
du  cube  équivalent  à  1  amphore. 

a*  L'amphore  pleine  d'eau  de  pluie  contiendra 
un  nombre  rond  de  livres  romaines,  et  ce  nombre 
sera  précisément  le  nombre  80,  divisible  par  4»  10 
et  l\Oj  que  nous  voyons  jouer  un  rôle  très  remar- 
quable dans  les  autres  parties  du  système.  Nous 
faisons  ici  appel  à  toutes  les  personnes  qui  ont 
quelque  idée  du  calcul  des  probabilités ,  et  nous 
leur  demandons  combien  de  milliers  de  chances 
contraires  pouvaient  se  présenter. 

Quant  à  Tidentité  des  mesures  de  capacité  grec- 
ques et  romaines,  nous  remarquerons  d'abord  que 
cette  identité  n'est  point  parfaite,  puisque  plusieurs 
mesures  usitées  chez  les  Grecs  ne  se  retrouvent 
pas  chez  les  Romains,  et  réciproquement.  Remar- 
quons en  outre  que  las,  l'amphore  et  le  jugère 
étaient  en  usage  dès  les  premiers  temps  de  la  repu* 
blique,  et  même  sous  les  rois,  à  une  époque  où 
Rome  ne  s'était  point  encore  mise  en  communica- 
tion directe  et  immédiate  avec  la  Grèce. 

Que  s'il  fallait  absolument  expliquer  cette  singu- 
larité de  mesures  de  capacité  communes  aux  deux 
peuples,  tandis  qu'il  en  était  tout  autrement  des 
autres  mesures,  qui,  chez  les  Romains  seulement, 
se  liaient  par  des  rapports  simples  avec  les  mesures 
de  capacité,  ne  pourrions-nous  y  voir  une  indica-* 
tien  de  la  marche  suivie  par  les  constructeurs  du 
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système  romain,  qui  auront  procédé  à  peu  près 
de  la  manière  suivante  : 

U&  auront  pris  l'amphore  pour  point  de  départ  ; 
la  80*  partie  du  poids  de  l'eau  contenue  dansTam* 
phore  leur  aura  donné  la  livre,  et  le  côté  du  cube 
équivalent  à  l'amphore,  la  longueur  du  pied.  Quant 
à  l'amphore,  ils  ont  pu  la  trouver  établie,  ainsi  que 
ses  subdivisions,  dans  la  Grande-Grèce,  ou  dans 
les  contrées  de  l'ancienne  Italie  qui  avaient  reçu 
de  la  Grande^Grèce  leur  civilisation. 


CHAPITRE  V. 

P01I>8,   XSSURRS  ET  MOlflfAIfiS  CRBCQUES. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  des  mesures  attiques, 
et  nous  nous  bornerons  à  exposer  leurs  subdivi- 
sions et  leurs  rapports  avec  les  mesures  romaines 
correspondantes. 

L'unité  de  longueur  chez  les  Athéniens  était  le 
pied,  qui  se  subdivisait  en  4  palmes,  et  le  palme  en 
4  doigts.  Les  multiples  du  pied  grec  étaient  la  cou- 
dée d'un  pied  et  demi,  Vorgye  de  6  pieds ,  \e  plè- 
thre  de  100  ^\tàs^^\.\^  stade  olympique  de  600 
pieds,  correspondant  à  6ai5  pieds  romains.  On  en 
conclut  que  le  pied  grec  est  au  pied  romain  :  :  aS  :  !i4. 

L'unité  agraire  était  le  plèlhre  carré,  qui  avait 
100  pieds  de  long  sur  autant  de  large  et  contenait 
par  conséquent  loooo  pieds  carrés.  Le  stade  olym- 
pique étant  de  600  pieds,  son  carré  contenait 
360000  pieds  carrés  ou  36  plèthres  carrés. 

Le  rapport  du  pied  grec  au  pied  romain  étant  dp 
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25  à  !i4y  celui  de  leurs  carrés  est  de  6^5,  carre  de 
a5,  à  576,  carré  de  2/^. 

L^unité  de  capacité  était  le  médimne,  qui  se  sub- 
dÎTÎsait  en  deux  amphores  j  Tamphore  en  3  heoies, 
Phecte  en  8  chéniceSj  la  cfaénice  en  2  setiersy  le  setier 
en  2  cotyleSf  la  cotjle  en  ^oaybaphes^  et  roxybaphe 
en  6  petits  mystres  ou  grandes  chémes.  Les  Grecs 
avaient  encore  le  grand  mystre  et  la  petite  chéme,  qui 
étaient  respectivement  le  18*  et  le  36*  de  la  cotyle. 

Mentionnons  encore  le  chous  triple  de  la  chénice 
et  le  metrète  valant  ra  chous. 

La  plupart  de  ces  mesures  étaient  identiques 
avec  certaines  mesures  romaines.  La  table  suivante 
forme  un  tableau  synoptique  de  leurs  rapports. 

Valcun 
M— r—  vcoqaw.  Httarti  romtniM.  «n  Mitariai. 


Culeus 960 

yiéâtiLvoi 96 

MtzpTivnç 72 

* 

Atifopeijç Âmphora 48 

Urna 24 

Exxeùi Modius 16 

HfiiEXTcy Semodius 8 

XoîÀ; Congius 6 

XotVt^ 2 

Si^TTjç Sextarius i 

KoTÛi)9 Hemina - 

Quarlarius ~ 

Olûoaipoç Acetabulum i 

K'jfltôo^ Cyathus JL 

Mîiorpov  fjJya ~ 

MitTTfov  [jLixpov,  .   .   .  Ligula j^ 

X>îa>j  ueya),Y} Id id, 

^^UT)  ut}U>d( -rr 

\ 
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L'unité  pondérale  et  monétaire  chez  les  Athé- 
niens était  la  drachme,  qui  se  divisait  en  6  oboles. 
Les  multiples  de  la  drachme  étaient  le  tetradra- 
chme ,  la  mine  de  i  oo  drachmes  j  et  le  talent  de  60 
mines. 

Barthélémy  1  et  M.  Letronne^ont  démontré  que 
la  drachme  attique,  avant  son  afTaiblissement,  qui 
commença  environ  3oo  ans  avant  J.-C,  était  une 
pièce  d'ai^ent  du  poids  de  8a  grains.  Ce  fait  est 
vérifié  par  de  nombreuses  pesées  et  par  le  traité 
d'Antiochus  avec  les  Romains,  que  rapportent  Po- 
lybe^  et  Tite-Live^.  Une  des  clauses  de  ce  traité  est 
que  le  tribut  sera -payé  aux  Romains  en  talents 
attiques  d'argent  de  bon  poids,  et  que  le  talent  doit 
peser  80  livres  romaines.  Celle  clause  était  néces- 
saire, parce  que  le  poids  de  la  drachme  avait  dimi- 
nué, tandis  que  celui  du  talent  était  demeuré  sta- 
tionnaire,  de  sorte  que,  si  l'on  eût  payé  le  tribut 
en  drachmes,  6000  drachmes  auraient  représenté 
un  talent  sans  en  avoir  le  poids,  et  la  différence  eût 
été  au  préjudice  des  vainqueurs.  Ces  textes  si  posi- 
tifs et  si  dignes  de  foi  nous  apprennent  donc  que 
6000  drachmes  pesaient,  avant  leur  affaiblissement, 
80  livres  romaines,  ce  qui,  à  raison  de  6  [44  grains 
pour  la  livre  romaine,  donne,  pour  le  poids  de  la 
drachme,  81  grains  7^,  en  nombre  rond  8a  grains. 

Ces  mêmes  textes  nous  fournissent  le  rapport  de 
la  drachme  au  denier  romain  de  84  à  la  livre.  En 
effet  6000  drachmes  égalent  84  x  80  ou  6720  de- 

(i)  Anacbarsis,  t.  Vil,  table  XIV ,  éraL  des  monn.  d'AtheDea. 
(7.)  Ouvr.  cit.,  ch.  IV,  p.  87,  »qq. 

(3)  XXII,  -xxvi,  19,  éd.  Schweig. 

(4)  XXXVUI,  38. 
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niers.  Il  eo  résulte  que  le  denier  était  les  I7759  ou, 
en  simplifiant,  les  *-|  de  la  drachme. 


CHAPITRE  VI. 

COHVEKSIOH  OZt  MBSUEBS  OEBGQUBS  BT  ROMAIRBA  BIf  MERUBBS 

FBAirÇ4ISB8. 

La  détermination  de  la  livre  romaine  a  toujours 
été  regardée  par  les  savants  comme  la  base  de  toute 
évaluation  des  mesures  grecques  et  romaines. 
D ailleurs  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  des 
rapports  très  simples  qui  lient  les  diverses  unités 
du  système  métrique  des  Romains  prouve  jusqu'à 
1  évidence  que,  le  poids  delà  livre  romaine  une  fois 
connu,  on  peut  en  déduire  par  le  calcul  toutes  les 
autres  unités.  Quant  aux  mesures  attiques,  des  mo- 
numents et  des  textes  positifs  donnant  leurs  rap- 
ports avec  les  mesures  romaines  correspondantes, 
leur  évaluation  n'est  encore  qu'une  affaire  de 
calcul. 

Des  valeurs  fort  différentes  de  la  livre  romaine 
ont  été  proposées  par  les  savants.  De  La  Nauze  et 
Barthélémy  l'avaient  défmitivenient  portée  à  61 44 
grains  poids  de  marc,  c'est-à-dire  aux  |  de  notre  an- 
cienne livre  de  16  onces,  et  cette  évaluation  avait 
été  adoptée  par  Leblanc,  qui,  dans  son  Traité  his- 
torique des  monnaies  de  France^j  se  fonde  sur  ce 
que  les  sous  d'or  du  Bas-Empire  étaient  de  7a  à  la 
livre  et  que  leur  poids  moyen  est  de  85  grains  J. 

(i)  Page  38  et  soir. 
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M.  Letronoe,  dans  ses  Considérations  sur  les  mon- 
naies grecques  et  romaines  ^^  a  porté  le  poids  de  la 
livre  romaine  à  6 1 60  grains  ;  et  depuis,  M.  Pauker  et, 
après  lui,  M.  Bœckh^,  partant  des  bases  établies 
par  M.  Letronne,  Font  élevée  jusqu'à  6i65  grains. 
L'évaluation  de  La  Nauze  et  de  Barthélémy  nous 
paraît  être  celle  à  laquelle  on  doit  s'arrêter. 

Diverses  méthodes  ont  été  employées  pour  dé- 
terminer le  poids  de  la  livre  romaine  : 

1*  La  pesée  des  monnaies  de  bronze  et  plus  par- 
ticulièrement des  as  libraux  ou  censés  tels; 

a"*  Celle  de  poids  romains  anciens  dont  la  va- 
leur dans  le  système  fût  bien  connue  ; 

3*  Celle  des  monnaies  d'argent  ; 

4*  Celle  des  monnaies  d'or; 

5*  La  considération  du  volume  de  l'amphore  ou 
quadrantal. 

Discutons  ces  diverses  méthodes  et  voyons  si  les 
résultats  qui  en  découlent  méritent  le  même  degré 
de  confiance. 

D'abord  l'oxydation  plus  ou  moins  considérable 
des  monnaies  de  bronze  a  du  altérer  très  sensible- 
ment leur  poids  originaire.  La  première  méthode 
ne  pouvait  donc  donner  que  des  résultats  fort  in- 
certains. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  seconde.  Nous  sa- 
vons en  effet  que  les  étalons  des  diverses  mesures 
étaient  déposés  au  Capitole.  Si  donc  on  parvenait 
à  découvrir  un  de  ces  étalons,  ou  du  moins  une 
mesure  vérifiée  et  portant  à  la  fois  la  preuve  de 

(1)  Voy.  le  tableau  de  la  page  7. 

('2)  Voy.  MetroL  untersuchun^en  uber  genic/tte  munzfunsc 
und  masse  fies  altcrthums,  Berlin,  18:^8,  pjj,'.   ifif». 
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cette  vérification  et  un  sigle  détemÛDalif  de  sa  va^ 
leur  légale  ;  si,  de  plus,  cette  mesure  était  dans  un 
état  parfait  de  conservation ,  les  résultats  qui  en 
seraient  déduits  mériteraient  à  coup  sûr  une  grande 
confiance.  Or  toutes  ces  circonstances  se  sont  pré*- 
sentées  ;  les  fouilles  dont  nous  avons  parlé,  et  qui 
ont  été  le  sujet  du  mémoire  de  M.  Cagnazzi,  ont 
fourni  un  assez  grand  nombre  de  poids  romains , 
dont  3  de  dix  livres,  en  serpentine,  parfaitement 
conservés,  pèsent  respectivement  3a85,  3^58  et 
3^3^  grammes.  Le  dernier  n'a  pas  sa  surface  aussi 
polie  que  les  deux  autres.  Tous  trois  portent  d'ail- 
leurs le  sigle  X,  mais  celui  de  3258  grammes  porte 
en  outre  deux  lignes,  qui  contiennent  probable- 
ment les  noms  des  constructeurs  ou  des  vérifica- 
teurs et  une  3®  ligne  composée  des  seules  lettres 
D.  S.  D.  (^  Sententia  decurionum)  *.  C'est  donc 
up  étalon  ou  du  moins  un  poids  vérifié  par  les 
autorités  locales.  La  matière  inaltérable  avec  la- 
quelle le  poids  a  été  fait,  et  qui  exclut  toute  possi- 
bilité d'oxydation,  le  poli  de  la  surface,  le  fini  du 
travail,  l'inscription  qu'il  porte,  tout  concourt  à 
donner  une  grande  probabilité  à  la  valeur  de  la 
livre  romaine  que  l'auteur  en  a  déduite.  Elle  est 
de  3258  grammes  ou  de  6i34  grains,  poids  de 
marc,  à  une  très  petite  fraction  près.  (]ette  valeur, 
qui  se  déduit  également,  soit  du  seul  poids  de 
3258  grammes,  soit  des  3  poids  de  lo  livres  com- 
binés ensemble,  s'accorde  sensiblement  du  reste 
avec  un  autre  poids  de  la  même  pierre  et  de  la 


(i)  Cagnazzi,  Su    i  valori  délie  misurv,  etc.,  p.   ii5,  et  la 
planche. 
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même  forme  que  les  précédents.  Ce  poids,  marqué 
du  sîgle  II,  et  qui  est  par  conséquent  de  ^  livres, 
pèse  652  grammes,  ce  qui  porte  la  livre  à  326 
grammes  ou  6i36  grains.  Mais  ces  valeurs  paraî- 
tront peut-être  susceptibles  d'être  un  peu  sélevée, 
si  Ton  fait  attention  que,  dans  la  formation  de  la 
moyenne,  il  est  entré  un  poids  dont  la  surface  est 
moins  bien  polie  que  celle  des  autres,  et  qui,  se 
trouvant  beaucoup  plus  léger,  a  nécessairement 
perdu  quelque  chose  de  son  volume.  Si  l'on  ne 
considère  que  les  deux  poids  qui  sont  parfaitement 
conservés,  ceux  de  SaSS  et  de  3i58  grammes,  on 
en  tire  pour  la  livre  romaine  une  valeur  moyenne 
de  327,16  grammes  =  61 69  grains  •—. 

Remarquons  du  reste  que  le  poids  de  3285 
grammes  étant,  sauf  l'inscription  D.  S.  D.  et  les 
deux  lignes  qui  la  précèdent,  dans  les  mêmes  con- 
ditions que  celui  de  3258  grammes,  nous  devons 
voir  dans  la  différence  de  ces  deux  poids  une 
preuve  du  défaut  de  précision  des  anciens  dans  la 
confection  de  leurs  poids  et  mesures,  défaut  de  pré- 
cision qui  s'opposera  toujours  à  ce  que  la  question 
de  l'évaluation  de  la  livre  romaine  et  des  autres 
mesures  anciennes  puisse  être  résolue  autrement 
que  dans  les  limites  d'une  approximation  assez 
peu  resserrée. 

Pour  vérifier  son  évaluation  de  la  livre  romaine, 
M.  Cagnazzi  a  eu  l'idée  d'en  déduire  la  valeur  du 
pied  romain  ,  pour  la  comparer  à  celle  des  pieds 
fournis  par  les  fouilles  d'Herculanum  et  de  Pom- 
péi.  Nous  renvoyons  à  son  ouvrage*  pour  les  dé^ 

(1)  Pag.  i  iS  el  suiv. 
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tails  de  ses  calculs,  et  nous  nous  bornons  à  rappor- 
ter ici  ses  résultats. 

En  partant  du  poids  de  lo  livres  de  3â58  gram- 
mes, il  a  trouvé  le  pied  romain  de  d^^agô^^. 

Les  poids  de  3^85  grammes  et  de  3â3a  grammes 
l'ont  conduit  à  o",a97o8  et  o"*,a9546. 

En  reprenant  ses  calculs  pour  la  livre  romaine 
de  3a6  grammes,  ce  qui  donne  3â6o  grammes  pour 
le  poids  de  lo  livres,  on  trouverait  pour  le  pied  ro- 
main o™,!2963a. 

Si  maintenant  nous  refaisons  les  mêmes  calculs  en 
admettant,  avec  de  La  Nauze  et  Barthélémy,  la  livre 
romaine  de  6i44  grains  ou  de  326  grammes  337, 
nous  trouverons  pour  le  pied  romain  o",a964a* 

Or,  des  cinq  pieds  de  bronze  mentionnés  par 
Cagnazzi^,  et  mesurés  par  lui  avec  une  extrême 
précision,  le  plus  grand  n'est  que  de  o",2963o;  les 
autres  sont  deo",'29435 — o",29432 — o'',a9i45  et 
o*,29439.  Mais  ces  pieds  sont  faits  avec  une  ma* 
tière  tellement  altérable  qu'on  ne  doit  user  qu'a- 
vec la  plus  grande  discrétion  des  évaluations  qu'ils 
fournissent.  Le  premier  seul,  qui  est  de  o",2(.)63o, 
est  conforme  au  chiffre  du  pied  déduit  de  la  livre 
romaine.  Un  demi-pied  d'ivoire  travaillé  avec  le 
plus  grand  soin  et  trouvé  dans  les  mêmes  circon- 
stances a  o",  i48 1  o  de  longueur,  ce  qui  donne  pour 
le  pied  entier  o",â96âo,  exactement  la  longueur  du 
pied  de  marbre  sebutien,  telle  qu'elle  est  donnée 
par  M.  Jomard,  d'après  le  modèle  en  plâtre  con- 
servé à  la  Bibliothèque  royale,  à  Paris^.  Le  pied  cap- 

(1)  Page  II.  ^ 

(a)  Voy.  Rapport  fait  à  l'Acad.  des  Inscr.  au  sujet  du  pied 
romaio.  Paris,  i^^g,  10-4»  planche  n.  6. 
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ponien^  aussi  en  marbre,  est  donne  par  le  même 
savant  comme  élant  exactement  de  o",a96. 

Remarquons  d'abord  que  la  confection  des  me- 
sures de  longueur  ne  présente  pas  les  mêmes  diffi- 
cultés que  celle  des  poids  ou  des  mesures  de  capa- 
cité. Quelle  que  fût  Tinhabileté  des  Romains  dans  les 
opérations  métrologiques  difficiles,  opérations  dans 
lesquelles  les  procédés  de  la  science  moderne  ont 
beaucoup  de  peine  a  obtenir  la  précision  néces- 
saire, on  conçoit  qu'il  ne  leur  fallait  pas  beaucoup 
d'art  pour  donner  à  un  pied  sa  longueur  légale. 
Les  différences  qui  existent  entre  les  divers  pieds 
it>mains  connus  ne  peuvent  donc  provenir  que 
de  l'altération  de  la  matière,  et  de  plus  les  moins 
altérés  doivent  aussi  donner  la  plus  grande  lon- 
gueur. En  d'autres  termes,  pour  les  mesures  de 
longueur^  on  a  pu  éviter  les  erreurs  qui  se  sont 
nécessairement  glissées  dans  la  confection  des  poids 
ou  dans  la  taille  des  monnaies;  donc  le  pied  le  plus 
grand  parmi  ceux  qui  nous  restent  aujourd'hui  est 
celui  qui  mérite  le  plus  de  confiance.  Le  plus  fort 
pied  cité  par  M.  Cagnazzi  est,  comme  nous  lavons 
vu  ,  de  o",2963o ,  et  la  moyenne  de  toutes  les  éva- 
luations que  nous  avons  rapportées  serait  o'",â96â6. 
Ces  deux  nombres  ne  diffèrent  déjà  que  de  •—  de 
millimètre,  c'est-à-dire  que  leur  différence  est  inap* 
préciable.  Un  nombre  intermédiaire  est  donné  par 
M.  Gosselin  t ,  d'après  de  nombreuses  recherches 
dont  je  n'ai  pas  ici  à  discuter  la  valeur;  il  porte  le 
pied  romain  à  o", 296296.  Nous  avons  adopté  cette 


(i)  Nouv.  Mém.  de  TAcad.  des  Inscr.  et  Belles-LeUres,  t.  VI, 
p.  85. 
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détermînaiioDy  qui  nous  a  semble  plus  commode 
pour  le  calcul  de  nos  tables,  et  qui  ne  diflere  que 
de  7^  de  millimètre  du  plus  fort  pied  donné  par 
H.  Cagnazzi. 

La  pesée  exacte  d'un  grand  nombre  de  monnaies 
d*or  aussi  bien  conservées  que  possible,  et  dont  le 
poids  légal  soit  bien  connu,  parait  aussi,  au  pre* 
niier  abord^  devoir  conduire  à  des  résultats  dignes 
(le  confiance.  L'inaltérabilité  du  métal,  sa  circula- 
tion nécessairement  assez  restreinte,  le  soin  qu'ont 
eu  les  Romains ,  dans  tous  les  temps ,  de  fixer  le  . 
poids  et  le  titre  de  cette  monnaie  devenue ,  à  une 
certaine  époque,  la  régulatrice  des  valeurs,  tout 
semble  concourir  pour  donner  au  résultat  de  la 
pesée  des  monnaies  d'or  une  très  grande  proba*- 

bilité. 

Remarquons  néanmoins  que  nous  ne  pourrons 
obtenir,  suivant  les  temps,  que  le  poids  moyen  du 
scrupule  sous  la  république^  de  Vaureus  sous  César, 
et  du  solidus  sous  Constantin  et  ses  successeurs. 
Et  comme  ces  poids  moyens  devront  être  multi- 
pliés dans  le  premier  cas  par  288,  dans  le  second 
par  4o,  dans  le  dernier  par  72,  pour  passer  à  la 
livre  romaine,  l'erreur  se  trouve  multipliée  par  les 
mêmes  nombres.  Or,  il  suffit  de  considérer  les  diffé- 
rences qui  existent  entre  les  pièces  de  même  valeur 
légale  pour  concevoir  que  la  valeur  moyenne  sera 
le  plus  souvent  affectée  d'une  erreur  dont  il  nous 
est  impossible  d'assigner  le  sens  et  l'importance. 

Les  mêmes  remarques  s'appliquent  à  la  mon- 
naie d'argent. 

Signalons  encore  une  autre  cause  d'erreur  dans 
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U  manière  de  grouper  les  résultats  pour  obtenir 
les  moyennes;  prenons  pour  exemple  les  pesées  de 
M.  Letronne^. 

En  combinant  les  movennes  comme  l'auteur,  et 
corrigeant  seulement  quelques  fautes  qui  se  sont 
glissées  dans  son  calcul,  on  arrive  à  ai,33o7  grains 
pour  le  poids  moyen  du  scrupule  d'or. 

Si,  au  contraire,  on  prend  la  moyenne  des  i  la 
scrupules  en  masse,  on  trouve  ikï^y^i3'j5. 

Si  on  cherche  I3  moyenne  des  pièces  de  même 
poids ,  puis  celle  de  toutes  les  moyennes  particu- 
lières, on  arrive  àai'',3S6i2. 

Si  Ton  se  borne  à  considérer  les  pièces  d'un  scru- 
pule, de  trois  scrupules  et  de  six  scrupules,  les 
seules  qui  aient  été  pesées  en  nombre,  qu'on 
prenne  les  moyennes  de  chaque  groupe  et  la 
moyenne  des  moyennes,  on  trouve  pour  le  scrupule 
moyen  ai%367a. 

Ces  valeurs  moyennes  du  scrupule  sont,  il  est 
vrai,  peu  difTérentes  entre  elles;  mais  étant  mul- 
tipliées par  !i88,  pour  passer  à  la  livre,  il  en  résulte 
les  valeurs  suivantes  :  6\l\^j^^i6  —  6167^16  — 
6i44*'>8oa56  —  61 SS*',  7536,  dont  la  plus  grande 
surpasse  la  plus  petile  de  près  de  a4  grains. 

Ce  résultat  vient  à  l'appui  de  ce  que  nous  avons 
dit  d'abord  sur  l'erreur  dont  peut  être  afiectée  la 
valeur  moyenne  du  scrupule,  de  Vnureus  et  du  sa- 
lidus. 

Quelque  peu  précis  que  puissent  être  les  résul- 
tais déduits  de  la  pesée  des  monnaies  d'or  et  d'ar- 

(i)  CoQsîcL  gén.,p.  6. 
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geot,  nous  n'en  croyons  pas  moins  devoir  repro- 
duire ici  le  passage  suivant  de  notre  Mémoire  sur 
le  système  métrique  des  Romains^.  Nous  avions  à 
défendre  contre  M.  Letronne  l'évaluation  de  la 
livre  romaine  donnée  par  de  La  Nauze  et  Barthé- 
lémy ;  nous  la  défendrons  en  même  temps  contre 
l'argumentation  proposée  par  M.  Pauker  et  adop- 
tée par  M.  Bœckh. 

Les  pesées  même  de  M.  Letronne,  disions-nous, 
viennent  à  l'appui  des  conclusions  de  l'auteur  d'A- 
nacharsis ,  et  c'est  à  tort  que  notre  savant  confrère 
en  a  tiré  une  livre  romaine  de  6160  grains. 

En  effet,  M.  Letronne 2  a  pesé  avec  le  plus  grand 
soin  117  pièces  d'or  de  la  république  formant  un 
poids  total  de  1  in  scrupules,  et  il  en  a  conclu  pour 
le  poids  moyen  du  scrupule  2i^,34i  ce  qui  don* 
Derait  pour  la  livre  romaine  6i^5^%g^.  Mais  sa 
moyenne  générale  a  été  tirée  des  quatre  moyennes 
particulières  ai*',  177 — 2i^y3 — 21  «',45  et  -ii^^^^'j 
dont  le  calcul  est  inexact  ;  elles  doivent  être  rem- 
placées par  les  suivantes  :  ai*', 1 4 16 — 21^,^792 — • 
2i'',45et  âi'',45i9*La  somme  de  ces  moyennes  est 
&5'',32!27,  qui,  divisée  par  4 9  donne  pour  le  poids 
moyen  du  scrupule  ai'',33o7  ,  et  pour  la  livre  ro* 
maine  Si^Z^'^^^iiiyen  nombre  rond  6i44g>'âins. 

M.  Letronne^  a  pesé  aussi  127  solidus  à  fleur  de 
coin,  dont  ^2  de  Constantin ,  a  de  Faustina  ,  a  de 
Crispus,  et  1  de  Delmatius.  Les  solidus  àe  Constan- 
tin étaient,  comme  on  sait,  frappés  à  la  taille  de  7:1 


(i)  MéiD.  deTAcad.  des  loscr.,  t.  XII,  p.  290. 
(a)  CoDsîd.  gén.,  p.  6  el  7. 
(3)  Ibid. 
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lèvent  même  jusqu'à  87  grains  j  et  87  grains  |. 
Cette  inégalité  dans^le  poids  des  mêmes  monnaies 
tient  à  ce  que  le  monétaire ,  obligé  de  rendre  71 
pièces  d'or  pour  une  livre  de  métal,  la  taillait  en 
71  flans  y  sans  chercher  à  donner  à  chacun  d'eux 
une  égalité  de  poids  qu'il  lui  était  impossible  d'obte- 
nir rigoureusement.  De  La  Nauze^  et  M.  Letronne^ 
s'accordent  sur  ce  fait.  Il  fallait  donc,  pour  déduire 
delà  pesée  des  solidus  le  poids  de  la  livre  romaine, 
n'omettre,  ainsi  que  de  La  Nauze  et  Leblanc  assu- 
rent l'avoir  fait,  aucune  des  pièces  fortes  ou  faibles 
dont  le  poids  légal  fût  connu. 

Une  autre  remarque  fort  importante  à  faire  sur 
kssoiidus  d'or  pesés  par  M.  Letronne,  c'est  que, 
si  l'on  fait  la  somme  des  poids  des  5  pièces  les 
plus  faibles  et  des  cinq  pièces  les  plus  fortes^  on  en 
déduira  pour  le  poids  moyen  du  scrupule  a  l'^^SaS, 
cest-à-dire  sensiblement  le  même  que  l'on  a  con- 
clu de  la  pesée  des  pièces  consulaires.  Ce  poids 
moyen,  multiplié  par  288,  donne  pour  la  livre  ro- 
maine 6i4i%6. 

C'est  cependant  d'après  le  poids  de  ces  solidus 
que  M.  Letronne  a  porté  la  livre  romaine  à  6160 
grains.  Mais  lui-même  nous  donne  en  un  autre  en- 
droit de  son  ouvrage  le  moyen  de  prouver  que 
cette  évaluation  est  trop  forte.  En  effet,  il  assure  que 
tous  les  aureus  de  4o  à  la  livre,  depuis  César  jusqu'à 
auguste  sous  lequel  commence  l'affaiblissement 
des  monnaies,  flottent  entre  i53  et  i54  grains 3; 


'i)  Mém.  de  FAcad.  des  Inscr.,  f.  LU,  p.  401 
a)  Oavr.  cité,  p.  4  «^  5. 
(3)  P.  75  et  76. 
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le  poids  légal  de  Yaureus  est  donc  compris  entre 
ces  deux  limites.  En  supposant  6i44  grains  à  la 
livre,  on  trouve  en  effet  pour  ce  poids  i53,6;  l'hy- 
pothèse de  6160  grains  à  la  livre  donne  i54  grains 
pour  Yaureus^  et  comme  la  tolérance  pour  les 
monnaies  est  aussi  bien  en  dessus  qu'en  dessous 
du  poids  légal ,  ne  serait-il  pas  étonnant  que  tous 
les  aureus  de  cette  époque  eussent  un  poids  plus 
faible  que  le  poids  légal  ? 

On  conçoit  facilement  que  M.  Letronne  n'ait  pas 
fait  entreries  aureus ^Ae^ms  l'an  717  de  Rome, 
dans  la  détermination  de  la  livre  romaine,  puisque 
le  texte  de  Pline,  qui  nous  apprend  l'afTaiblissement 
progressif  des  monnaies ,  ne  nous  dit  pas  dans 
quelles  proportions  il  a  eu  lieu.  Mais  pourquoi  re- 
jeter les  aureus  depuis  César  jusqu'en  7 1 7,  que  l'on 
sait  avoir  été  de  I\o  à  la  livre?  Puisque  leur  poids 
réel  flotte  entre  i53  et  i54  grains,  prenons  pour 
leur  poids  moyen  i53,5o,.  et  nous  aurons  pour  la 
livre  romaine  6i4o  grains. 

Les  monnaies  d*argent  viennent  confirmer  le 
résultat  fourni  par  les  monnaies  d'or.  Le  poids 
moyen  du  denier  d'argent,  déduit  par  M.  Letronne^ 
de  i35o  deniers  parfaitement  conservés,  est  de 
73*^,0597.  On  sait  d'ailleurs ,  par  un  autre  texte 
de  Pline^,  que  la  taille  légale  du  denier  d'argent 
était  de  84  à  la  livre.  Celsus  et  Scribonius  Lar* 
gus  confirment  ce  fait  par  leur  témoignage.  «Sed 
«et  anteà  sciri  volo,  dit  Celsus  s,  in  uncia  pondus 

(i)  OaTrage  cité,  p.  42-44- 
{%)  Plin.,  XXXni,  46. 

(3)  De  Re  medica^  V,  1 7,  et  ad  P.  Natalem.  Cf.  ScmiB.  Laec, 
-ad  Callistum. 
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<i  denariorum  seplem  esse  ».  Voici  un  autre  pas- 
sage non  moins  précis:  «Quae  quia  ad  denariuni 
ccooveniunt;  octoginta  enim  quatuor  in  libram 
ciocurrunt.  » 

D'après  ces  textes  si  positifs,  nous  aurons  le  poids 
de  la  livre  romaine  en  mullipliaut  'j^^oSg'j  par 
84»  ce  qui  donne  6t37  grains.  L'erreur  n'est  que 
de  7  grains  si  la  livre  romaine  n'en  contient  que 
6i44;  ^U^  serait  de  i3  grains  en  admettant  l'éva- 
luation de  M.  Letronne. 

Une  découverte  récente  faite  en  Ital*3  vient  en- 
core confirmer  Texaclitude  de  l'évaluation  de  La 
Nauze  et  de  Barthélémy.  Un  heureux  hasard  fit 
trouver  en  1829,  à  Fiesole,  plus  de  6000  monnaies 
d'ai^ent,  dont  aucune  n'était  postérieure  au  con- 
sulat de  Cicéron.  Ce  trésor  avait  été  déposé  près 
d'un  mur  de  pierres  de  taille,  sous  la  voûte  d'une 
chambre  souterraine^,  et  appartenait,  selon  Zan- 
Doni,  à  un  des  partisans  de  Catilina,  que  la  peur 
chassa  de  Fiesole  quand  ce  factieux  y  fut  vaincu 
par  Tarmée  deC.  Antonius,  collègue  de  Cicéron.  La 
moyenne  des  pesées  de  60a  deniers  choisis  parmi 
plus  de  aooq  pièces  provenant  de  cette  découverte 
a  donné  pour  la  livre  romaine  un  peu  plus  de 
61 40  grains. 

Il  nous  reste  à  parler  de  la  détermination  de  la 
livre  romaine  au  moyen  du  poids  de  l'amphore. 
L'amphore  était,  comme  nous  l'avons  dit,  le  cube 
du  pied  romain,  et  devait  contenir  80  livres  d'eau 


(i)  Zkwowi,   Dei  denarii  consolarl  e  di  famiglie  Romane 
disptieraii  in  Fiesole  nei  1829.  Firenze,  i83o. 
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de  pluie.  Cette  relation  si  remarquable  permet  de 
déterminer  le  pied  romain  quand  oo  connaît  la 
valeur  de  la  livre,  et  réciproquement.  M.  Cagnazzi 
a  résolu,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  pre- 
mier problème,  et  donné  la  formule  d'où  dépend 
la  solution  du  problème  inverse.  Mais  elle  suppose 
connue  la  longueur  du  pied  romain,  et  les  monu- 
ments sont  trop  peu  d'accord  pour  que  l'on  puisse 
s'en  servir  comme  d'une  base  solide.  I^a  solution 
nous  parait  donc  devoirétre  ajournée  jusqu'au  mo- 
ment où  Ton  trouvera  un  pied  étalon  d'une  ma- 
tière inaltérable. 

Concluons  de  tout  ce  qui  précède  que  l'évalua- 
tion de  la  livre  romaine  proposée  par  Âl.  Cagnazzi, 
bien  qu'elle  présente  de  fortes  probabilités ,  peut 
être  raisonnablement  regardée  comme  un  peu  trop 
faible.  Cette  considération  donne  une  nouvelle  au- 
torité à  l'évaluation  de  La  Nauze  et  de  Barthélémy, 
qui  dépasse  de  lo  grains  celle  de  Cagnazzi,  qui 
semble  mieux  s  accorder  que  toute  autre  avec  les 
pesées  des  monnaies  d'or  et  d'ai^ent,  et  de  laquelle 
enfin  on  déduit  un  pied  romain  sensiblement 
égal  au  plus  grand  de  ceux  qui  ont^été  trouvés  à 
Pompéi.  Mous  construirons  donc  sur  cette  base 
notre  table  de  conversion  des  poids  romains  en 
poids  français.  La  livre  romaine  est  alors  les  f  de 
notre  ancienne  livre  française,  et  ce  rapport  si 
simple,  s'il  n'est  pas  une  preuve  à  l'appui  de  notre 
évaluation,  offre  au  moins,  pour  les  nombreuses 
conversions  que  nécessite  la  lecture  des  anciens  au- 
teurs latins,  un  avantage  qui  n'est  pas  à  négliger. 
Cette  remarque  explique  en  même  temps  pourquoi 
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DOS  Tables  donneront ,  au  moins  dans  quelques 
cas  y  les  résultats  en  mesures  françaises  anciennes 
aussi  bien  qu'en  mesures  nouvelles. 

Quant  au  pied  romain,  nous  conserverons, 
comme  nous  l'avons  dit,  Tévaluation  de  M.  Gosse- 
lin,  o" 2961196....;  s'arrêter  àladiflerence  qui  existe 
entre  ce  nombre  et  la  longueur  du  plus  grand  pied 
trouvé  à  Pompéi  ou  bien  la  longueur  du  pied  qu'on 
déduit  du  calcul,  serait,  dans  une  question  de  cette 
nature,  pure  affectation  et  pédantisme. 

U  nous  reste  à  parler  de  la  conversion  des  mon- 
naies romaines  en  monnaies  françaises.  Nous  allons, 
entrer  à  ce  sujet  dans  quelques  détails. 


CHAPITRE  VII. 

oomrmEsioir  dbs  monnaies  o&egqubs  et  eomaines  en  monnaies. 

VRANÇÀISES. 

Le  poids  et  le  titre  des  monnaies  à  convertir 
sont,  avec  la  valeur  de  Tor  et  de  l'argent  purs  de 
tout  alliage,  les  principaux  éléments  d'où  dépend 
la  solution  de  la  question.  Quant  à  la  valeur  actuelle 
de  For  et  de  l'argent  purs ,  l'Annuaire  du  Bureau 
des  longitudes  1,  nous  apprend  que  le  kilogramme 
d'or  vaut  3444%44%  ®^  '^  kilogramme  d'argent 
a2a*,aa  .Or,  puisque  notre  ancienne  livre,  poids  de 
marc,  est  les  rêêês  d"  kilogramme  2,  nous  en  con- 

fi)  Année  1839,  p.  56. 
(2)  lôifi.,  p.  66. 
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durons  d'abord  que  la  livre  d'or  vaut  i686^,o555, 
et  la  livre  d'ai^ent  to8%7777. 

Le  poids  de  la  livre  romaine  étant  les  f  de  notre 
livre  ancienne ,  il  en  résulte  qu'une  livre  romaine 
d'or  pur  vaudrait  actuellement,  i\il^^%oZ'jo5'jy  et 
une  livre  d'arçent  pur  7a^',5i85i8. 

Nous  en  conclurions  aisément  les  valeurs  sui- 
vantes y  savoir  : 

Pour  le  scrupule  d'or  (a88  à  la  livre).  .  .  V"  90^9 

Pour  l'aureus,  de  40  à  la  livre a8  1009 

Pour  le  solidus,  de  72  à  la  livre 1 5  61 16 

Pour  le  denier  d'argent,  de  l\o  à  la  livre, 

antérieur  à  l'an  5io i   8i3o 

Pour  le  denier  de  l'an  5 10,  de  76  à  la  liv.  o  9669 

Pour  celui  de  84  à  la  livre o  8633 

toujours  en  supposant  le  métal  pur  de  tout  alliage. 
Mais  ces  résultats  seraient  inexacts,  parce  que  le 
rapport  de  l'or  à  l'argent  n'était  pas  le  même  chez 
les  Romains  que  chez  nous.  Aujourd'hui  ce  rap- 
port est,  à  très  peu  près,  de  iS^à  1  *.  A  Rome,  l'an 
de  la  ville  547,  le  scrupule  valut  ao  sesterces  ou 
5  deniers  qui,  à  cette  époque,  étaient  de  84  à  la 

5xa88 
livre;  ainsi  la  livre  d'or  valait  • — -r- —  livres  d'ar- 

84 

genty  et  les  deux  métaux  étaient  entre  eux  ::  i44o 

:  84,  à  peu  près  ::  17  :  1*.  Mais  lorsque  fut  créé 


(i)  Annuaire  de  iSSg,  p.  55. 

(2)  Voyez  plus  loin ,  au  chapitre  intitulé:  Rapports  des  mon^ 
naics  d'or  et  d'argent^  l'explication  de  ce  rapport  si  ^levé,  et  les 
développements  des  rapports  des  métaux. 
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ïaureuSj  de  4o  à  la  livre,  il  valut  a 5  deniers,  tou- 
jours de  84  à  la  livre.  Une  livre  d*or  valait  donc 

2S  X  ^o 

— livres  d'argent.  Par  suite,  le  rapport  des 

deux  métaux  était  celui  de  1000  à  84  ^  à  très  peu 
près,  de  I  a  à  1 . 

Deux  méthodes  peuvent  être  suivies  pour  arri- 
ver à  l'évaluation  des  monnaies  romaines:  1*  cher- 
cher la  valeur  de  la  pièce  d'or,  lorsqu'on  connaîtra 
son  titre  et  son  poids,  et  en  déduire  celle  de  la 
pièce  d*argent;  a*  chercher  au  contraire  la  valeur 
de  la  monnaie  d'argent  et  en  déduire  celle  de  la 
iDonnaie  d'or.  Ces  deux  méthodes  conduiront  évi- 
demment à  des  résultats  différents  :  laquelle  doit- 
00  préférer?  Nous  nous  sommes  décidés  pour  la 
première ,  d'abord ,  parce  que  l'or  est  devenu  à 
une  certaine  époque  le  régulateur  des  valeurs,  et 
surtout  parce  que,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut^,  son  titre  est  toujours  demeuré  le  même, 
tandis  que  celui  de  la  monnaie  d'argent  a  constam- 
ment varié. 

Cela  posé,  cherchons  à  déterminer  le  titre  de  la 
monnaie  d'or  des  Romains.  M.  Letronne  assure, 
dans  ses  Considérations  sur  les  monnaies  grecques 
et  romaines^,  que  le  titre  de  la  monnaie  d'or  reste 
le  même  entre  Auguste  et  Vespasien,  et  qu'il  flotte 
entre  0,998  et  0,991,  ce  qui  est  parfaitement  d'ac- 
cord avec  les  expériences  de  M.  Gay-Lussac  fils, 
citées  plus  haut;  seulement  ces  dernières  s'éten- 

(i)  Pages  17  et  i8. 
(1)  Page  84. 
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dent  aux  médailles  d'or  de  la  république  et  des 
empereurs  postérieurs  à  Vespasien.  La  proportion 
si  faible  de  l'alliage  prouve ^  ce  nous  semble,  qu'il 
ne  se  trouve  dans  les  monnaies  d'or  de  la  répu- 
blique et  de  l'empire  qu*à  cause  de  l'impossibilité 
"  où  étaient  les  anciens  de  le  reconnaître  ou  du 
moins  de  l'extraire,  et  que  l'intention  de  la  loi 
était  que  l'or  monnayé  fût  parfaitement  pur.  Nous 
tiendrons  cependant  compte  de  cet  alliage,  et  nous 
prendrons  pour  titre  des  monnaies  d'or  0,9945, 
qui  est  la  moyenne  entre  0,998  et  0,991. 

Cette  hypothèse  réduit  la  valeur  du  scrupule 
d'or  à  3%88i4  9  ^^'^^  ^^  Xaureus,  de  4o  à  la  livre, 
sous  César,  à  27^^,9464,  et  enfin  celle  du  solidus^ 
sous  Constantin,  à  i5%5258. 

Nous  venons  de  dire  que  le  titre  des  monnaies 
d'or  était  sensiblement  le  même  sous  la  république 
et  sous  l'empire;  ajoutons,  pour  terminer  ce  qui 
concerne  ces  monnaies,  que  raflaiblissement  qu'el- 
les subirent,  et  dont  Pline  nous  a  transmis  la  con- 
naissance, se  rapporte  uniquement  à  leur  poids: 
«  Paulatim  principes  imminuere  pondus,  minu- 
cc  tissime  vero  ad  XLV.  j> 

Le  poids  légal  de  Vaureus  est  de  i53,6  grains^. 
Pour  tâcher  de  découvrir  les  divers  degrés  de  son 
affaiblissement  successif,  comparons  avec  les  pesées 
rapportées  par  M.  Lelronne^,  celles  qu'au  mois 
de  septembre  1839,  nous  avons  faites,  nous-méme, 
au  Cabinet  des  Médailles  de  la  Bibliothèque  du  roi, 

(1)  Yoy.  ci-dessus,  page  36. 
{ik)  Coo^iJ.  gén. ,  p.  83. 
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aidé  par  l'active  obligeance  de  M.  Adrien  de  Long- 
périer,  employé  au  même  Cabinet.  Avant  tout,  nous 
devons  prévenir  nos  lecteurs  que  nous  avons  tou- 
jours pesé  plusieurs  pièces  à  la  fois.  Cette  méthode 
a  Tinconvénient  de  ne  donner  aucun  renseigne- 
ment sur  la  dilTérence  de  poids  entre  les  pièces  qui 
ont  une  même  valeur  légale;  mais  elle  conduit  plus 
vile  a  la  détermination  des  poids  moyens ,  seul  ré- 
sultat qu'il  nous  importait  d'obtenir. 
Voici  le  tableau  de  nos  pesées. 


PriDoe». 

nombre 
des  pièces. 

Poids  total. 

Poids  mojren 
dePatiffi». 

Auguste. 
Jd. 

8 
8 

i6     ao 

i47«"'-  a5 
i46        5 

ribère. 

6 

la 

i3,5 

i46 

a5 

Gaude. 

8 

i6 

lO 

i45 

a5 

Néron. 
Galba. 

8 
8 

i5 
i5 

39 
4,5 

i3() 
i3"5 

875 
56a  5 

Vespasien . 
Titus. 

8» 
8 

i4 
i5 

59 
14,5 

i33 
i36 

375 
8ia5 

Domitien. 
Trajan. 
Adrien . 

8 

8»  ' 
8 

i5 
i5 

13 

a3,5 

1,5 

io,5 

i37 
i35 
i36 

9425 
1875 
3ia5 

Aotonin. 

8 

i5 

2o,5 

.37 

6375 

Ces  moyennes  diffèrent  un  peu  de  celles  qu'a 
obtenues  M.  Letronne,  en  employant  pour  ses 
pesées  une  autre  manière  de  procéder.  Comme 
Dous  avons  opéré  avec  le  plus  grand  soin,  et  que 
d'autre  part  nous  n'avons  pas  moins  de  confiance 

(])  Un  peu  usées. 
(a)  hiem. 
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dans  les  résultais  obtenus  par  notre  savant  confrère, 
nous  prendrons  une  nouvelle  moyenne  entre  les 
siennes  et  les  nôtres.  Nous  trouverons  ainsi  pour 
le  poids  moyen  de  ïaureus  : 

Sous  Auguste i47''  8 

Sous  Tibère i46 

Sous  Claude  et  Caligula.  .......  i44     8 

Sous  Néron iSg     7 

DeGalbaaux  Antonins 137 

Remarquons  que,  si  l'on  multiplie  iZ'j  par  45,  on 
trouve  pour  la  livre  romaine  6i65  grains:  c'est  ai 
grains  de  trop;  mais,  malgré  ce  léger  excès,  Pline 
n'a-t-il  pas  pu  dire  en  nombre  rond  que  Vaureus 
était  descendu  jusqu'à  n'être  plus  que  la  45®  partie 
de  la  livre?  Remarquons  encore  que,  sous  Néron, 
Vaureus  élait  un  peu  plus  que  le  44*  ^^  la  livre, 
ï^ar  conséquent,  les  monuments  viennent  à  Tappui 
de  la  leçon  minutissime  vero  ad  XLV  ,  contre  la 
leçon  minutissime 'Nero. 

Pour  évaluer  Yaureus  aux  différentes  époques 
relatées  ci-dessus ,  nous  nous  rappellerons  que  le 
titre  peut  être  supposé  de  0,9945,  et  nous  trouve- 
rons, par  un  calcul  facile,  que  la  valeur  de  Vaureus, 
qui  était  d'abord,  sous  César,  de  ^7^  95%  se  réduisit 
successivement  : 

Sous  Auguste  à ^ô'^Sg" 

Sous  Tibère a6  56 

Sous  Claude  et  Caligula  à 126  35 

Sous  Néron 25  4^ 

De  Galba  aux  Antonins '-a 4  93 
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On  déterminera  par  des  calculs  analogues  la 
\aleur  des  solidus  sous  les  successeurs  de  Gonslan- 
tJD.  Donnons  d'abord  le  résultat  de  nos  pesées. 


PrâMM^ 

Nonbra 
À9ê  mIkIu«. 

Poids  loul. 

Poids  mojm. 

Constantin. 

85,5  \ 

Id. 

• 

70.5 

Id. 

8r,5 

Id. 

83 

Id. 
Id. 

79 
8i,5 

84,35* 

Id. 

8o,5 

Id. 

8i 

Id. 

87 

Id. 

8 

695,5  / 

Constant. 

8 

664,5 

83,o6 

Julien. 

6 

5o3 

83,83 

Valentinien. 

8 

669 

•    83,6a5 

Théodose-le-Gr. 

lO 

834 

83,4 

Arcadius. 

lO 

832,5 

83,a5 

Théodose  II. 

lO 

8aa 

8a,a 

Zenon. 

lO 

8a  7 

82,7 

Basiliscus. 

8 

668,5 

83,56 

Auguslule. 

2 

i65,5 

8a,75 

On  voit  qu'aussitôt  après  Constantin^  si  ce  n'est 
même  de  son  vivant,  ce  que  semblerait  indiquer 
le  poids  extrêmement  faible  de  quelques  médailles 


(i)  Cesty  à  moÎDS  d*nn  graio  près,  le  poids  déduit  de  la  divi- 
sion de  6x44  9  nombre  de  graÎDS  compris  dans  la  livre,  par  72, 
nombre  de  pièces  taillées  dans  une  litre  d*or. 
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de  cet  empereur,  on  voit,  disons-nous,  que,  depuis 
les  enfanls  de  Constantin  jusqu'aux  derniers  temps 
de  l'empire  romain,  le  solidus  flotta  entre  83^,8  et 
8a^,2.  Prenons  la  moyenne,  qui  est  de  83  grains; 
la  valeur  correspondante  du  solidus  en  francs  et 
centimes  sera  l5^IO^  Sous  Constantin  elle  avait 
été,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  de  i5''  53". 

L'évaluation  de  la  monnaie  d'argent  ne  saurait 
nous  présenter  maintenant  aucune  difficulté.  II  est 
vrai  qu'il  nous  manque  un  terme  de  comparaison 
pour  les  deniers  d'argent  antérieurs  à  l'an  547  ^^ 
Rome ,  si  toutefois  c'est  bien  réellement  à  cette 
époque  qu'on  a  pour  la  première  fois  frappé  des 
monnaies  d'or.  Mais  n'est-il  pas  rationnel  d'ad* 
mettre  que,  relativement  aux  denrées  de  première 
nécessité,  l'argent  ait  conservé,  au  moment  de  l'éta- 
blissement de  la  monnaie  d'or,  la  valeur  qu'il  avait 
auparavant?  Alors,  plus  de  difficulté  ;  il  ne  s'agira 
que  de  tenir  compte  de  la  variation  qui  a  eu  lieu 
dans  le  nombre  de  deniers  qu'on  devait  tailler 
dans  la  livre. 

L'an  547  de  Rome,  le  scrupule  d'or  valait  ao 
sesterces  ou  5  deniers;  le  denier  d'argent  valait 
donc  le  cinquième  de  3%88i49  valeur  du  scrupule 
d'or  à  cette  époque;  c'est-à-dire  o%7763.  La  valeur 
de  la  livre  d'arçent  était  0*^,7763  x  84  =  65%îii. 
Par  suite,  le  denier  de  l'an  485,  qui  était  de  [\o  à 
la  livre ^,  valait  i%63.  Celui  de  l'an  5io,  étant  de 
75  à  la  livre,  ne  valait  que  0^,87. 

(i)  Voir  d-deasoufl,  pour  les  deniers  antérieurs  à  celui  de  84 
à  la  livre,  le  chapitre  relatif  aux  rapports  de  l'argent  et  du  cuivre. 


coirysBsioH  des  mohh aies.  47 

Lors  de  la  crëation  de  VaureuSj  dont  la,  valeur  fut 
de  27^94^49  le  denier,  ëgal  au  aS"**  de  ïaureus,  re- 
monta donc  à  ifyia. 

On  éTaluera  de  même  le  denier  sous  Auguste  et 
ses  successeurs,  en  prenant  le  ^b'^  de  la  valeur 
correspondante  de  Vaureus. 

Peu  de  mots  nous  suffiront  pour  expliquer  la 
conversion  des  poids  et  des  monnaies  d'Athènes, 
de  l'époque  de  Périclès,  en  poids  et  en  monnaies 
françaises.  On  sait  en  eflet^  et  nous  l'avons  dit  plus 
haut  :  I*  quela  drachme  attique,  au  siècle  de  Périclès, 
est  au  denier  romain  sous  la  république  :  :  84  :  75 , 
ou  plus  simplement  :  :  a8  :  ii5  ;a*  que  6000  drachmes 
attiques  pèsent  80  livres  romaines.  La  valeur  du 
denier  romain  et  de  la  livre  romaine  élant  connue, 
on  en  déduira  facilement  la  drachme  atlique. 

Toutes  les  notions  que  nous  avons  dévelop- 
pées dans  ce  chapitre  et  dans  les  précédents 
sont  résumées  dans  les  tables  qui  terminent  ce 
volume. 


CHAPITRE  VIIL 

AA^pomn  DES  wkTkvx  »&icisux  xir  oiHiaAL. 

Ce  sujet  a  été  traité,  relativement  à  la  Palestine, 
par  le  célèbre  Michaelis^,  et,  quant  à  la  Grèce, 
par  deux  hommes  bien  habiles,  MM.  Bceckh  et  Le« 


(i)  De  pretiii  rerum  apud  veteres  Hebrœos  Commentaiio. 
Yoy.  auui  Du&AirDy  Hîst.  nat.  de  l'or  et  de  Tardent. 
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tronue^.  Quant  à  Tltalie  ancienne  et  à  Tempire 
romain ,  on  peut  dire  que  la  matière  avait  été  à 
peine  effleurée  par  Hamberger'  et  Keflenbrink'. 
Je  crois  même  que  les  travaux  de  MM.  Boeckh  et 
Letronne  laissent  à  désirer  quelque  chose  quant  à 
l'explication  de  la  cause  des  variations  du  rapport 
des  métaux  monnayés  entre  eux,  depuis  Hérodote 
jusqu'à  la  mort  d'Alexandre.  Ces  savants  distingués 
ont  négligé  d'introduire  dans  cette  question  de 
métaux  l'élément  scientifique  et  minéralogiquequi 
la  domine  entièrement  et  qui  peut  seul  en  donner 
une  solution  satisfaisante.  Je  vais  essayer  de  rem- 
plir cette  lacune,  qu'on  s'étonne  de  rencontrer  dans 
des  travaux  si  consciencieux  et  sortis  de  mains  si 
habiles. 

L'or  est  le  premier  des  métaux  précieux  qui  ait 
dû  être  employé  dans  l'enfance  de  la  civilisation 
et  qui  l'ait  été,  en  effet,  longtemps  avant  l'argent. 
Cela  tient  à  la  nature  du  gisement  de  ces  deux 
minéraux,  et  à  l'état  plus  ou  moins  pur  dans  lequel 
ils  se  trouvent  répandus  sur  la  surface  ou  au  mi- 
lieu des  fissures  de  l'écorce  du  globe.  Le  premier 
se  rencontre  pur  ou  allié  à  un  peu  d'argent;  on 
l'obtient  par  un  simple  lavage.  Le  second  existe 
généralement  en  filons  encastrés  dans  les  roches 


(i)  Bgbgiji,  EcoDom.  polit,  des  Atbéo.,  liv.  I,  ch.  2à6,  U*.  fr. 
LsTEOiniB,  Consîdér.  géiiér.  sur  les  mono.  gr.  et  rom.,  p.  io4 
et  SUIT. 

(a)  Hambsag.,  De  preîUs  apud  veUres  Rofnanos  Disputatio. 
GoeltiDg.,  1754. 

(3)  Kjutenbr.  ,  Sur  le  rapport  du  numéraire  et  des  moyens 
d'eiistence,  depuis  Constantin-le-Grand  jus<)n'au  partage  de  l'em- 
pire romain  sous  Théodose-le- Grand,  et  sur  son  influence.  Ber- 
lin, 1777. 
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les  plus  dures  des  terrains  primitifs;  il  exige,  pour 
son  extraction,  remploi  des  machines  et  des  travaux 
compliqués  de  Toryctognosie.  «  Les  gisements  d'or 
les  plus  abondants  alTectent  ordinairement,  dit 
M.  Alex.  Brongniarl\  les  terrains  de  transports 
anciens,  les  sables  ferrugineux  noirs  ou  rouges.» 
Dans  r Amérique  méridionale,  on  n  exploite  même 
pas  Tor  en  filons,  mais  l'or  disséminé  en  poudre  et 
en  grains  dans  les  terrains  d'alluvions.  Il  en  était 
de  même  chez  les  anciens  du  temps  d'Hérodote , 
qui  nous  a  transmis  à  ce  sujet  un  renseignement 
précieux  '. 

L'étude  des  plus  anciens  monuments  écrits  de 
la  Grèce  et  de  TAsie,  du  nord  de  l'Europe,  et  des 
relations  originales  des  conquérants  du  Nouveau- 
Monde  ,  démontre  que  l'usage  de  l'or  en  ustensiles 
ou  en  bijoux  peut  très  bien  s'allier  avec  un  état  de 
choses  voisin  de  la  barbarie ,  tandis  que  l'emploi 
de  l'argent  à  ces  mêmes  besoins  dénote  par  lui 
seul  un  état  social  assez  avancé. 

Les  Espagnols  ont  trouvé  l'or  employé  en  orne- 
ments parmi  les  indigènes  des  Antilles,  dont  la  ci- 
vilisation était  presque  dans  renfance,  et  même 
chez  des  peuplades  encore  plus  voisines  de  l'état 
de  barbarie.  Le  12  octobre  i49^y  Colomb  décou- 
vrit la  première  terre  du  Nouveau-Monde,  l'île 
San-Salvador,  et  ce  jour-là  même  ou  le  lendemain 
il  vit  quelques  Indiens  portant  au  nez  de  petites 
plaques  d'or^.  A  Cuba,  le  5  novembre,  les  explora- 

(i)  Dict.  des  Sciences  nator.,  tom.XXXVIf  p.  a34  et  suiv. 
(a)  HzBODOT.9  Vly  ia5,  et  Dio  Chrys.,  Orat.,  XVII^  p.  253, 
d  LXXVJII,  p.  659. 
(3)  «  Gioie  o  meullo  non  fn  fra  tntti  loro  yedato,  sa  non  alcune 

I.  4 
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leurs  envoyés  par  Tamiral  annoncent  avoir  trouvé 
For  employé  à  décorer  les  meubles^.  Oviédo'  parle 
aussi  des  bijoux  et  des  statuettes  en  or  apparte- 
nant aux  Indiens  sauvages  de  Tisthme  de  Panama 
qu'il  visita  en  i5a7;  il  mentionne  aussi  Tor  des 
tribus  du  pays  de  Zénu,  nommé  depuis  l'État  de 
Carthagène,  qu'il  reconnut  en  f5f5. 

On  trouva  encore  chez  difTérenls  peuples,  très 
peu  avancés  en  civilisation,  du  littoral  du  conti- 
nent américain  des  allbges  d'or  et  d'argent,  ou 
d'or  et  de  cuivre,  désignés  tantôt  sous  le  nom  de 
Guaniriy  tantôt  sous  celui  de  Caracoli;  de  plus, 
dans  les  mémoires  de  Colomb,  il  est  spécifié  que 
ces  alliages  sont  naturels. 

Lors  de  la  découverte  du  Brésil  par  les  Portu- 
gais, les  indigènes  employaient  l'or  pour  leurs  ha- 
meçons, quoique  le  fer  abondât  dans  leur  pays^. 

Quant  à  l'aident,  on  ne  le  rencontre  que  chez 
les  deux  peuples  les  plus  civilisés  de  l'Amérique^ 
les  Mexicains  et  les  Péruviens^.  Ces  deux  peuples 


fo^liette  d'oro  ch'essi  portavioo  appiccate  fra  i  fori  del  naso,  e 
esseDdo  dimaDdali  da  quai  parte  haTessero  qoell  oro,  rispoaero 
con  lor  cenni,  che  dalla  parte  di  mezodl.  *  Histor,  del  signor  Fer^ 
nando  Columboy  cap.  XXIII. 

(i)  «  Gli  meDarooo  a  bracdo  nella  dttà»  dando  loro  per  allô- 
gîameoto  UDa  grao  casa  dî  quelle,  dove  seder  lî  fecero  sopra  al- 
cnnî  aeggi ,  fatli  di  uo  pezzo  dî  strana  forma ,  e  quasi  simili  ad 
UDO  animale  che  hayesse  le  braccia  ti  le  gambe  corte  e  la  coda 
alqoauto  alzata  per  appogiarsi ,  la  quai  non  di  meno  è  larga  como 
la  sedia,  per  la  commodité  dell*  appoggio ,  con  una  testa  in  facda 
et  con  gli  occhi  e  con  le  orecchie  di  oro.  »  Ibid,^  cap.  XXYII. 

(2)  NouT.ano.  des  voyages,  cahiers  de  mai  i838,  p.  i3i-i57. 

(3)  Jacob,  Historié,  inquùj  into  the  production  and  eonsump^ 
lion  oftheprecious  metals.  London,  Mnmy,  i83ty  10-8^,  a  ¥01., 
tom.  I,  p.  a. 

(4)  lîfid.f  yoy.  auaai  Gomaia,  Otibdo,  Xirnss  el  Gaecilasso 
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sont  aussi  les  seuls  qui  aient  élevé  des  édifices  en 
pierre,  et  qui  aient  possédé  des  hacbes,  des  ci- 
seaux, etc.,  en  cuivre,  métal  qu'ils  savaient  rendre 
dur  et  tranchant  au  moyen  d'un  alliage  d'étain  , 
ainsi  que  l'ont  prouvé  les  analyses  de  M.  de  Hum* 
boldt^  Cest  cet  amalgame  que,  sous  le  nom  de 
bronze  et  d'airain,  les  anciens  peuples  d'Occident 
employaient  aussi  avant  que  l'usage  du  fer  se  fût 
répandu  ^. 

La  même  remarque  doit  être  applicable  aux  plus 
anciens  peuples  de  l'Asie  et  de  l'Afrique;  mais  il 
&at  excepter  l'Inde  et  l'Egypte,  dont  les  plus  an- 
tiques monuments  attestent  l'existence  d'une  civi- 
lisation très  avancée,  à  une  époque  où  l'Europe  et 
le  reste  du  monde  étaient  dans  un  état  voisin  de 
la  barbarie. 

Des  tombeaux  Scandinaves, certainement  anciens, 
qui  ont  été  récemment  explorés  par  les  antiquaires 
danois ,  et  dont  le  mobilier  est  déposé  au  musée  de 
Copenhague,  ont  offert  des  outils  et  des  armes  dont 
la  lame  est  en  bronze  avec  la  pointe  en  fer'.  La 
profusion  de  l'emploi  de  l'or  et  du  cuivre,  dans  ce 
mobilier  de  la  tombe,  contraste  avec  la  parcimonie 
évidente  de  l'application  du  fer,  et  prouve  que,  chez 
lepeuple  inconnu  qui  éleva  ces  tumulus^ce  dernier 
métal  était  bien  moins  commun  que  Foret  le  cuivre. 

DK  LA  VsGAy  Maniucr.  de  M.  Tkrhaux- Coup  ans,  Nouv.  ann. 
des  voyages,  ano.  i838,  t.  II. 

(i)  Les  mines  de  Bérénice,  dit  Agatarchide,  cité  par  Diodore 
fin,  12 — 15),  furent  exploilées  sous  les  anciens  rois  avec  des  ou- 
tib  d'airain,  le  fer  étant  alors  inconnu.  Ces  mines  ont  été  retrou* 
vées  à  Alaki,  à  quinze  journées  du  Nil;  la  ville  la  plus  proche  est 
Assooan.  Voy.  M.  Quateeme&e,  Mém.  sur  l'Egypte,  t.  II,  p.  175. 

(a)  Jacob,  t,  I,  p.  3. 
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L'or  et  l'argent,  au  x*  siècle  avant  J.-C  j  étaient 
très  abondants  en  Palestine.  Ainsi,  nous  savons 
par  le  livre  des  Rois^  que  la  quantité  d'or  que  Sa- 
lomon  recevait  chaque  année,  soit  en  présents , 
soit  par  l'exportation,  indépendamment  des  tri- 
buts, était  de 666  talents  d'or,  c'est-à-dire,  d'après 
les  calculs  de  M.  Saigey,  d'environ  11146  kilogram- 
mes, près  de 4^  millions.  La  reine  de  Saba  lui  ofTrit 
1 20  talents  (environ  7  millions) ,  outre  beaucoup  de 
parfums  et  de  pierres  précieuses.  La  flotte  d'Ophir, 
guidée  par  les  Tyriens  d'Hiram,  apporta  à  Salomon 
4io  talents  d'or  (environ  a6  millions). 

Si  ce  pays  d*Ophir,  sur  la  position  duquel  on  a 
tant  disputé ,  doit  être  placé  dans  l'Afrique  équa- 
toriale  vers  Sofala,  comme  le  croit  M.  Quatre- 
mère^,  il  est  probable  qu'en  allant  et  en  reve- 
nant, la  flotte  d'Hiram  recueillait  une  partie  de 
cet  or  par  des  échanges  avec  les  Sabéens  et  les 
peuples  de  l'Arabie,  leurs  voisins,  chez  lesquels , 
au  dire  de  Strabon,  l'or  natif  était  si  abondantqu'on 
en  donnait  dix  livres  pour  une  livre  de  fer,  et 
deux  pour  une  livre  d'argent  3.  Le  rapprochement 
des  deux  passages  des  Rois  et  de  Strabon  n'avait 
pas  été  fait  jusqu'ici,  du  moins  à  ma  connais- 
sance, et  il  m'a  semblé  curieux  à  établir. 

Du  reste,  il  parait  que  l'or  et  l'argent,  du  temps 
de]  Salomon ,  étaient  extrêmement  communs,  puis- 
c|ue  le  sanctuaire  et  le  Saint  des  Saints  étaient  en- 
tièremei\t  couverts  d'or  pur,  que  le  palais  de  bois 
du  Liban  en  était  entièrement  revêtu,  que  tous 


(i)  III,  X,  I  A*         (21)  Mém.  ma.  lu  n  TAcad.  des  Inicr. 
C^)  A.GATA&CHiDBy  Toy.  cî-dessouf,  p.  61. 
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ses  vases  et  ses  ustensiles  étaient  en  or,  et  que 
l'argent  y  dit  la  chronique  sacrée^  (mais  on  ne 
doit  pas  prendre  à  la  lettre  cette  hyperbole  orien- 
tale), devint  à  Jérusalem  aussi  commun  que  les 
pierres.  Ces  passages ,  quoique  se  rapportant  k  une 
époque  assez  reculée,  n'infirment  point  nos  asser- 
tions précédentes;  car  Salomon  était  allié  de  Tyr, 
^illc  dès  la  plus  haute  antiquité  très  riche  et  très 
coBimerçante,  et,  de  plus,  voisine  des  grands  em- 
pires de  fiabylone  et  de  Chaldée,  dont  la  civilisation 
était  parvenue  au  plus  haut  période  avant  la  nais- 
sance des  petites  monarchies  et  des  petites  répu- 
bliques de  la  Grèce  et  de  l'Occident. 

Diodore'  rapporte  que  Ninus,  le  fondateur  de 
Ninive ,  accumula  de  grandes  masses  d'or  et  d'ar- 
gent ,  parce  qu'il  s'empara  de  tous  les  trésors  de  la 
Bactriane ,  dans  lesquels  ces  deux  métaux  précieux 
se  trouvaient  en  très  grande  abondance. 

Le  même  auteur  nous  apprend  queSémiramis, 
qui  bâtit  la  cité  de  Babylone  et  le  temple  de  Ju- 
piter ou  Baal ,  y  avait  consacré  des  statues  colos- 
sales^ des  trônes,  des  autels,  des  animaux,  des 
vases,  tous  d'or  massif,  pesant  ensemble  63oo  ta- 
lents, que  Barthélémy  évalue  à  a^S  millions  de 
livres  tournois.  La  mention  que  fait  Diodore  de 
ces  statues  colossales  en  or  massif  acquiert  une 
certaine  autorité,  si  on  la  rapproche  du  récit  de 
Daniel,  où  le  prophète  parle  de  la  grande  statue 
d'or  élevée  par  Nabuchodonosor  dans  la  plaine  qui 
touche  à  la  cité  de  Dura.  Cyrus,  dit  Pline 3,  rap- 
porta de  ses  conquêtes  de  l'Asie  34  mille  livres 

(i)  Reo.  ibifi.,  %n.        (a)  II,  a.         (3)  XXXIU,  i5. 
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d'or,  sans  compter  les  vases,  les  ornements,  les 
bijoux  et  Sooooo  (lisez  5oooo^)  talents  égyptiens 
d'argent,  dont  Varron  fixe  le  poids  à  80  livres. 
C'était  en  or  38  millions  de  francs ,  et  en  aident 
environ  288  millions. 

La  richesse  maintenant  bien  connue  des  terrains 
aurifères  de  la  Bactriane,  et  de  cette  partie  de  l'Asie 
située  entre  l'Immaûs  et  le  Paroparoisus,  peut  ren- 
dre vraisemblables  ces  chiffres  donnés  par  Diodore 
et  doit  conduire  à  cette  supposition  probable  :  que, 
du  xv^  au  vi^  siècle  avant  l'ère  vulgaire,  le  rap* 
port  de  l'or  à  l'argent  était  peut-être  comme  i  :  6 
ou  comme  1 : 8,  rapport  qui  a  existé  dans  la  Chine 
et  au  Japon  jusqu'au  commencement  du  xix^ 
siècle,  et  que,  dans  le  cours  de  ces  dix  siècles,  il  ne 
fut  pas  de  1  à  i3,  comme  Hérodote  le  fixe  pour  la 
Perse  sous  le  règne  de  Darius,  fils  d'Hystaspes. 

Le  code  des  lois  de  Manou^  écrit  entre  i3oo  et 
600  avant  J. -C. ,  nous  donne  même  un  rapport 
plus  faible  qui  a  été  vérifié  ^ur  le  texte  sanscrit  par 
M.  Eugène  Burnouf.  On  peut  donc  accorder  à  ce 
fait,  qu'on  n'avait  pas  même  soupçonné^  une  en- 
tière confiance.  Un  mâchaka  ou  729  milligrammes 
d'argent  est  donné  comme  l'équivalent  de  deux 
krichnaia  ou  aga  milligr.  d'or;  d'où  l'or  est  à  l'argent 
comme  292  :  729,  ou  plus  simplement  comme  1 : 4  i  • 

Les  mines  d'argent  ne  se  trouvent  guère  en  effet 
que  dans  les  terrains  primitifs,  surtout  dans  les 
terrains  à  couches ,  et  dans  quelques  filons  des  ter* 

(i)  Le  développement  do  calcul  qui  donnerait  3  milliards  400 
miKions  démontre  laffiftamment  la  nécessité  de  celte  correction. 

(a)  VIII,  i34,  i35. — AVilson,  sanscr.  Dtctionnarjr  ^ux  mots 
Mâcha  et  Rricbnala. 
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raÎDSsecondaires^  Job,  auteur  qu'on  regarde  comme 
contemporain  de  Moïse,  et  au  moins  comme  anlë- 
rieur  à  David ,  connaissait  non-seulement  Tor  et 
Targent ,  mais  encore  le  mode  d'existence  de  ces 
deux  mëtauxS 

Il  ajoute  plus  loin  que  la  terre  a  de  la  poussière 
d'or.  Hais  dans  la  tribu  de  Job ,  peut-être  l'argent 
drculait-il  comme  monnaie,  et  l'or  était-il  employé 
en  bijoux.  A  la  fin  du  poème,  quand  Job  recouvre 
h  santé,  chaque  visiteur  lui  apporte,  suivant  les 
plus  habiles  interprètes,  une  pièce  de  monnaie  en 
argent  et  une  boucle  d'oreille  en  or. 

Les  gangues  de  l'argent,  au  lieu  d'être  des  sables 
d*aUuvion,  sont  ordinairement  les  roches  les  plus 
compactes  et  les.  plus  dures,  telles  que  le  quartz,  le 
pétrosiiex,  la  rodie  cornéenne,  etc..  Ce  métal  est 
plus  commun  dans  les  régions  froides,  soit  par 
leur  latitude,  soit  par  leur  élévation  absolue,  que 
l'or,  qui  en  général  affecte  les  pays  chauds^.  Au  con- 
traire dé  For,  on  ne  rencontre  que  très  rarement 
l'aident  à  l'état  de  pureté,  et,  même  dans  les  mi- 
nes du  Potose,  si  riches  en  argent,  et  qui  depuis 
1545  jusqu'à  i638  ont  produit  396  millions  de 
piastres,  ce  métal  n'existe  qu'»  l'état  de  muriate  et 
de  sulfure  noir^.  Quant  au  rapport  de  la  quantité 
des  deux  métaux  répandue  sur  la  surface  du  globe, 
H.  Alexandre  de  Humboldt  '  écrivait,  en  1811,  que 
la  proportion  de  l'or  à  l'argent  était  en  Amérique 
de  1  à  46,  en  Europe,  y  compris  la  Russie  asiatique, 

(1)  Dîct.  des  Se.  Dar.,  t.  II,  p.  495. 

(a)  Joi,  XXVin,  I,  6,  i5,  17  el  XLII,  11. 

(3)  Dicl.  des  Se.,  I.  II,  p.  4g6.         (A)  Ibid.^  p.  499. 

(5)  Essai  politique  sur  la  Nouvelle-Espagne,  p.  635,  édit.  in-4 . 
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de  I  à  4o.  Les  savants  minéralogistes  de  l'Académie 
des  Sciences  et  les  habiles  professeurs  de  l'Ecole 
des  Mines  pensent  qu'aujourd'hui  la  quantité  de 
l'aident  est  à  celle  de  l'or  comme  5a  :  i .  Cependant 
le  rapport^  des  valeurs  de  ces  deux  métaux  n'est  que 
de  i5  à  f  •  Enfin,  pour  plus  de  clarté,  il  y  a  aujour- 
d'hui cinquante-deux  Fois  plus  d'argent  que  d'or, 
et  néanmoins  une  livre  d'or  ne  vaut  que  quinze 
livres  d'argent*. 

Le  cuivre  natif,  de  même  que  l'argent,  a  pour 
gisement  les  terrains  primordiaux  anciens^.  Le  plus 
pur  et  le  plus  riche  se  rencontre  à  l'état  de  cuivre 
sulfuré^;  sous  la  forme  de  cuivre  gris  on  le  voit 
allié  à  l'argent^.  Mais  ce  minéral  se  trouve  assez 
souvent,  de  même  que  l'or  et  plus  que  les  autres 
minéraux,  soit  à  la  surface  de  la  terre,  soit  à  de 
petites  profondeurs,  aggloméré  en  masses  pures, 
quelquefois  d'un  poids  considérable^.  C'est  pour 
cette  raison  sans  doute  qu'il  a  été  travaillé  le  pre- 
mier, et  employé  avant  le  fer  aux  besoins  des  peu«« 
pies  anciens,  dans  la  guerre  ou  dans  la  paix  7. 

Le  vers  de  l'Odyssée*  où  il  est  question  du  fer 

(i)  DictioDnaire  des  Scjences  natar.,  t.  XXXYIy  p.  aSA*' 

(a)  La  valeur  de  l'or,  par  rapport  à  Targeôt,  tend  à  angmenler 
chaque  joar,  ce  qui  lient  à  la  rareté  du  premier  métal,  à  son  trans- 
port plus  facile,  et  à  plusieurs  antres  causes  trop  longues  à  énumé- 
rerj  mais  qu*il  est  aisé  d*entrevoir.  Aussi  donne- t-on  loio  à 
idi5  francs  en  billets  de  banque  ou  en  pièces  de  5  francs  pour 
avoir  i  ooa  francs  ou  5o  louis  en  or. 

'3)  Dictionu.  des  Sciences  nat.,  t.  XII,  p-  i53,  i8o. 

4)  Ibid,,  p.  i55.         (5)  Ibid.f  p.  i6i. 

(6)  On  a  recueilli  au-  Brésil  une  masse  de  cuivre  pur  pesant 
2616  livres.  Ibtd,j  p.  i54- 

(7)  Cetie  idée  est  du  fameux  minéralogiste  Werner.  Voy. 
NiEBUBR,  Hist.  Rvm.j  t,  II,  p.  21 3,  not.  267. 

(8)  I,  184. 
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porté  à  Tëmèse,  daos  le  Bruttium,  pour  être  chaogé 
contre  du  cuivre,  le  passage  de  Strabon^  sur  les 
mines  de  cuivre  de  Témèsey  jadis  riches,  épuisées 
sous  Tibère,  prouvent  qu'au  u*  siècle  avant  J.-C. 
le  cuivre  natif  était  fort  abondant  et  le  fer  encore 
assez  rare  en  Italie,  puisqu'il  y  était  importé  de  la 
Grèce  et  de  l'Asie,  dont  la  civilisation  et  l'industrie 
étaient  alors  bien  plus  avancées  que  celles  de  l'Ita- 
lie^. Les  nombreux  passages  cités  par  Niebuhr,  par 
Bceckh  et  par  Heyne,  attestent  l'existence  d'une 
grande  quantité  de  cuivre  brut  ou  frappé,  en  cir- 
culation dans  l'Italie  soumise  aux  Romains,  à  partir 
du  i"  jusqu'au  v*  siècle  de  la  république.  Ces  textes 
confirment  tous  l'exactitude  de  ce  que  j'ai  avancé, 
qu'on  peut  déterminer  a  priori  le  degré  de  civili- 
sation d'un  peuple  d'après  la  seule  connaissance 
de  l'espèce  de  métal,  or,  cuivre,  aident  ou  fer,  qu'il 
emploie  pour  ses  armes,  ses  outils  ou  sa  parure. 

L'emploi  du  cuivre,  de  même  que  celui  de  l'or, 
s'allie  très  bien  avec  un  état  voisin  de  la  barbarie. 
Aussi  Hésiode,  au  commencement  de  son  poëme 
sur  l'agriculture  3,  dit  que,  dans  les  anciens  temps,^ 
la  terre  fut  travaillée  avec  Tairain,  parce  iqqe  le  fer 
n'avait  pas  encore  été  découvert  : 

Lucrèce^  confirme  cette  idée  juste  et  vraie  de 
lantique  poète  d'Ascrée  par  ce  vers  : 

Et  prior  aeris  erat  quam  ferri  cogoitus  usus. 

(i)  L.  VI,  a55.  Cf.  Hetits,  Je,  Gœtting. Nov.  comm.y  t.  V,  4 1, 
(1)  Voy.  NiSBUHR,  ffrtt,  rom.,  t.  Il,  p.  214»  tr.  fr.  et  Boeckb, 
MetroL  uniert.^  p.  416»  4i^f  *• 

(3)  £|97a,  ly  iSi,  et  Tbctzss,  Scb.,  p.  48;  éd.  Heiot.,  i6o3. 

(4)  V,  1286. 
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M.  Jacob*  cile  en  Nubie  et  en  Sibérie  d'anciennes 
mines  de  cuivre  dont  Texploiution  a  cessé  depuis 
plusieurs  milliers  d'années%  ceHainementy  pour 
la  Sibérie,  avant  la  conquête  de  ce  pays  par  les  Tar- 
tares,  qui  précéda  de  i5o  ans  Tère  cbrétienne   Des 
restes  de  ces  mines  ont  été  reconnus  par  Gmeiin 
I^pechin  et  Pallas,  sur  les  versants  orientaux  des 
monts  Ourals.  Ces  savants  ont  inféré  de  l'absence 
de  constructions  en  maçonnerie  qu'elles  furent 
eiploitées  par  un  peuple  nomade ,  probablement 
par  les  Scythes.  L'étendue  des  ouvrages  prouve  le 
nombre  des  travailleurs,  de  même  qu'un  examen 
attentif  démontre  qu'ils  connaissaient  à  peine  les 
premiers  rudiments  de  l'art  du  mineur.  Les  riches 
mines  de  Hongrie,  au  contraire,  n'ont  pas  été  ou- 
vertes avant  le  viii*  siècle  de  notre  ère. 

Le  judicieux  observateur  Hérodote  fait  remar- 
quer que  les  IViassagètes  n'avaient  que  du  bronze 
et  point  de  fer.  Ce  dernier  métal,  d'après  les  mar- 
bres d'Oxford,  ne  fut  connu  que  lan  i43i  avant 
J.-C  Aussi,  bien  que  déjà  mentionné  dans  les 
poèmes  d'Homère,  le  fer  y  parait  d'un  usage  très 
rare  au  prix  de  l'airain,  cet  alliage  de  cuivre,  de  zinc 
ou  d'étaio  3,  dont  les  sociétés  grecque  et  romaine 
se  servirent  si  longtemps,  même  pour  la  fabrication 
des  haches  et  des  rasoirs. 

Ces  bases  fondamentales  une  fois  bien  établies  ^ 
il  nous  sera  facile  d'expliquer  les  causes  de  la  va- 

fijToiD.  If  p.  35,  4a. 

(i)  Voy.  les  preuves  ,  tom.  I,  p.  35,  de  l'Histoire  géoéal.  des 
Tar lares  dAbulgasi,  et  J.  £.  Fishee,  Sibirische  Geschiehie,  Pé- 
Uribourgy  1768. 

{V\  Voy.  Moxfois,  iném.  de  l'Acad.  des  loscr.  et  Bell.- Lettres, 
t.  IIi,  p.  /|9ft  et  suiv. 


RAPrOIlTS  DXft  UÉSAVX.  59 

riatioD  du  rapport  de  For,  de  Targent  et  du  cuivre 
entre  eux  à  diverses  époques,  et  dans  les  diverses 
parties  du  monde  connu  des  anciens. 

L*écouIement  des  métaux  précieux  a  suivi  dans 
l'antiquité,  du  moins  jusqu'au  i^  siècle  de  notre 
ère,  une  direction  inverse  de  celle  qu'il  suit  de 
nos  jours.  C'est  maintenant  l'Amérique  qui  en 
est  la  source  principale;  ils  se  portent  d'Amérique 
en  Europe,  el  d'Europe  en  Asie.  Dans  les  temps 
anciens,  c'était  TAsie  qui  renfermait  les  mines  les 
plus  riches  et  les  plus  fécondes.  Une  exploitation 
continuée  sans  relâche  pendant  plusieurs  siècles , 
ou  plutôt  la  dépopulation  causée  par  les  sanglantes 
invasions  des  Romains  et  par  la  dureté  de  leur 
administration  depuis  la  conquête  de  la  Macédoine 
jusqu'à  la  bataille  d'Actium,  diminuèrent  la  pro- 
duction de  l'or  et  de  l'argent.  Ces  métaux  passèrent 
de  l'Asie  en  Grèce  et  en  Italie,  d'abord  lentement 
par  la  voie  du  commerce,  ensuite  à  grands  flots, 
lors  des  conquêtes  des  Grecs  et  des  Romains.  On 
peut  se  faire  une  idée  de  la  quantité  de  richesses 
métalliques  que  durent  verser  sur  le  bassin  orien- 
tal de  la  Méditerranée  les  conquêtes  d'Alexandre 
et  ses  excessives  largesses  envers  les  États  de  la 
Grèce  et  ses  braves  compagnons  d'armes^  par  cette 
simple  liste  des  trésors  royaux  dont  il  s'empara , 
et  qui  nous  a  été  conservé  par  Quinte-Curce,  Stra- 
bon,  Justin^  Arrien,  Diodore  et  Plutarque^  Ce  fut  : 
dans  le  camp  de  Darius  et  à  Babylone,  4o  ou  5o 
mille  talents  ;  à  Persépolis,  120  mille  talents;  à  Pa-* 

(i)  Q.  CmiT.,  y,  a.  Stbab.,  XV,  pag.  73i.  Justik,  XI,  14. 
ÂBRiui,  in,  16  et  pass.  DioD.,  XVII,  66.  Plut.,  Alex.,  e.  36. 


60  LIVRB  I,  CBkP.  VIII. 

fsagarde,  6  mille,  et  à  Ecbatâne,  180  mille.  C'est  en 
tout  35 1  mille  talents  t=t  tgSo  millions,  5oo  mille 
francs.  Aussi,  remarque-t-on  à  partir  de  cette  épo* 
que  un  renchérissement  notable  dans  les  prix  des 
denrées,  des  salaires,  et  une  élévation  considérable 
de  l'impôt  annuel. 

Maintenant  la  liste  des  satrapies  sous  Darius ,  et 
la  quotité  du  tribut  imposé  à  chacune  en  or  ou  en 
argent^  nous  permettent  de  fixer  à  peu  près  l'em- 
placement des  mines  qui  produisaient  ces  métaux. 
L'Assyrie,  la  Médie,  les  Parycaniens,  les  Caspiens, 
les  Darites,  les  Bactriens,  les  Susiens,  les  Cissiens, 
indépendamment  de  l'Inde,  qui  payait  600  talents 
d'or  en  lingots,  fournissaient  à  peu  près  la  moitié 
de  tout  le  tribut  en  métal  imposé  par  Darius.  Ces 
satrapies  répondent  à  cette  portion  de  l'Asie  qui , 
située  à  Test  du  Tigre  et  s'étendant  le  long  de  la 
mer  Caspienne,  renferme  la  Perse,  une  partie  de  la 
Sibérie,  de  la  Tartarie,  et  de  ce  que  les  Perses  con- 
naissaient alors  du  Thibet,  de  la  Chine  et  de  l'Inde 
au-delà  du  Gange.  On  sait  maintenant  que  ces 
pays  renferment  beaucoup  de  terrains  d'alluvion 
aurifères,  de  filons  de  métaux  précieux,  dont  quel- 
ques-uns fournissent  encore  de  l'or  et  de  l'argent, 
mais  qui,  dans  les  anciens  temps,  étaient  exploités 
sur  une  beaucoup  plus  grande  échelle  ^ 

On  n'avait  donné  avant  Hérodote  aucun  ren- 
seignement, ni  sur  la  quantité  respective  de  l'or  et 
dé  l'argent  en  Asie,  ni  sur  le  rapport  de  ces  mé- 
taux, soit  de  l'un  avec  l'autre ,  soit  de  l'un  et  de 

(i)  HiaouoT ,  III,  89-97, 

(a)  Voy,  les  curieuses  recherches  de  M.  Jacob,  I.  I,  paç.  3o  4g(. 
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l'autre  avec  le  cuivre,  k  en  juger  d  après  le  texte 
précis  deMaoou^  d'après  ce  qui  existe  aujourd'hui 
à  la  Cbine  et  au  Japon,  il  est  probable  que  dans 
l'Asie,  jusqu'au  vue  siècle  avant  l'ère  chrétienne, 
la  valeur  de  l'or  relativement  à  l'argent  fut  beau* 
coup  moindre  que  i  à  i3,  rapport  donné  par  Héro- 
dote ^  et  même  que  i  à  lo,  rapport  consigné  par 
Xénophon^,  et  exprimé,  cent  ans  après,  dans  le 
traité  entre  les  Ëtoliens  et  les  Romains. 

Nous  trouvons  même  dans  Straboo  ^  que,  chez  une 
Dation  voisine  des  Sabéens,  le  cuivre  avait  une  va* 
leur  triple,  et  l'argent  une  valeur  double  de  celle  de 
l'or.Âgatarchide^  dit  même  que  ces  peuples  payaient 
le  fer  deux  fois  son  poids  en  or,  et  donnaient  dix 
livres  d'or  pour  une  seule  livre  d'argent  A.  On  con- 
çoit la  possibilité  de  ces  faits,  tout  extraordinaires 
qu'ik  paraissent  au  premier  abord;  *car  chez  ce 


(i)  Yoy.  d-destat,  pag.  54* 

(a)  Ulf  9$.  Yojm  M.  BoKCS-H,  Écodoed.  poHtîq.,  tom.  I,  p.  iS, 
trad.  fnmç. 

(3)  jénabeUj  I,  tii,  i8,  éd.  Weiske.  Voy.  M.  LsTBoimB,  G>nfid. 
gésér.,  p.  107, 108. 

(4)  Stbab.,XVI,  18,  p.  778,  et  nol.  Ir.  fr. 

(5)  Agatarchid.,  Demarirubro,,  io.,  Geogr.  mio.,  éd.  Hud- 
100, 1. 1,  p.  65,  et  Jacob,  Precious  metals^  t.  I,  p.  97.  Ce  dernier 
auteor  pente ,  comme  moi ,  que  le  rapport  entre  l*or  et  Targent 
dans  lea  ancient  temps  a  dû  être  fort  diflerent  du  rapport  actuel, 
rajoaterai  que  cette  vue  nouvelle  peut  rendre  raison  "des  imniensf^ 
riebeaaes  et  da  vaste  commerce  d'une  contrée  auasi  pauvre  et  aussi 
resserrée  que  la  Phénicie.  Ses  habitants  possédaient  des  mines 
d'argent  asiez  riches  en  Espagne.  Or,  la  différence  de  valeur 
relative  entre  l'argent  et  Tor  dans  les  autres  parties  du  monde  dot 
être  pour  eux  la  base  d'échanges  très  profitables  et  d*un  commerce 
très  étendu;  elle  explique  la  splendeur  de  Tyr  du  xt"  au  tiii* 
siècle  avant  l'ère  chrétienne. 

(6)  Da  temps  de  J.  César,  le  fer  était  si  rare  dans  la  Grande- 
firetagoc  qu'il  y  acrvait  de  monnaie.  Cas.,  bclL  Gall.y  V,  1 2. 
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peuple  arabe,  Tor,  dit  Strabon,  se  trouvait,  non  en 
paillettes,  mais  en  petites  boules  grosses  au  moins 
comme  un  noyau,  au  plus  comme  une  noix,  et  qui 
n'avaient  pas  besoin  d'affînage.  Le  judicieux  Stra- 
bon  ajoute  encore  que  la  raison  de  ce  bas  prix  de 
For  est  dans  l'inexpérience  des  peuplades  arabes 
à  travailler  ce  métal ,  et  dans  la  rareté  des  objets 
d'échange  dont  l'usage  est  le  plus  nécessaire  à  la  vie. 

D'ailleurs,  pour  obtenir  l'or  pur  ou  presque  pur 
des  immenses  terrains  d'alluvion  situés  entre  les 
chaînes  de  l'Indou-Kosh  et  de  l'Himalaya,  il  ne  fal- 
lait qu'un  simple  lavage.  Nous  savons  qu'alors  ces 
contrées  de  l'Asie  avaient  une  population  abon- 
dante ,  et  par  conséquent  la  main  d'œuvre  à  très 
bon  marché.  L'argent,  par  la  nature  de  son  gise- 
ment ,  par  l'état  d'alliage  où  il  se  trouve ,  était, 
comme  je  l'ai  prouvé,  beaucoup  plus  difficile  à  ex- 
traire. L'imperfection  des  procédés  du  mineur  et 
du  métallui^iste  ,  l'absence  de  machines  et  de 
moyens  d'épuisement ,  enfin  la  difficulté  de  l'ex- 
ploitation, durent  élever  la  valeur  de  l'argent,  rela- 
tivement à  l'or,  dans  une  proportion  très  forte, 
eu  égard  à  la  rareté  et  aux  avantages  respectifs 
des  deux  métaux. 

L'effet  contraire  s'est  produit  dans  l'Asie  et  dans 
la  Grèce  à  partir  de  la  mort  d'Alexandre.  Les  sables 
aurifères  s'épuisèrent  ;  le  prix  des  esclaves  et  de  la 
main-d'œuvre  augmenta;  la  mécanique  et  la  géo- 
métrie ayant  fait  d'immenses  progrès  depuis  Eu- 
clide  jusqu'à  Archimède ,  on  put  exploiter  avec 
avantage  les  riches  filons  des  mines  d'argent  de 
l'Asie,  de  la  Thrace  et  de  l'Espagne  ,  et  l'argent 
étant  cinquante-deux  fois  plus  abondant  que  l'or. 
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le  rapport  de  valeur  entre  les  deux  métaux  dut 
changer,  et  la  livre  d'or  qui,  du  temps  de  Xëno- 
phon,  55o  ans  avant  l'ère  vulgaire,  s'échangeait 
contre  dix  livres  d'argent,  valut  dix-huit  livres  dece 
dernier  métaP  l'an  4^^  après  la  naissance  de  Jésns^ 
Christ. 

Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  des  oscillations 
de  la  valeur  de  ces  métaux,  oscillations  qui  souvent 
ont  tenu  à  de  grands  événements  politiques,  et  qui 
d'ailleurs  ont  été  développées,  relativement  à  la 
Grèce  et  à  l'Asie^  avec  une  érudition  et  un  talent 
remarquables  par  MM.  Boeckh  et  Letronne'.  Cette 
discussion  m'éloignerait  trop  de  l'Italie  et  de  mon 
sujet  spécial,  où  j'ai  hâte  de  rentrer.  Mais  j'ai  cru 
nécessaire  de  montrer,  ce  qui  n'avait  pas  encore  été 
fait  jusqu'ici,  que  le  changement  successif  des  rap- 
ports entre  l'or  et  l'argent,  entre  l'argent  et  le 
cuivre,  à  diverses  époques  de  l'existence  des  nations, 
a  dû  dépendre  immédiatement  d'abord  de  la  nature 
dugisementde  ces  trois  métaux,  et  de  l'état  plus  ou 
moins  pur  dans  lequel  ils  se  trouvent'.  Une  civi- 
lisation plus  ou  moins  avancée,  les  progrès  plus  ou 
moins  lents  de  la  mécanique  et  de  la  métallurgie , 

(i)  Hamberges,  Tabula  pretiorum,  p.  33.,  Cod.  Tbéod.,  YIII, 
IV,  27. 

(a)  Econom.  polît,  des  Ath. ,  ch.  3 ,  4  et  5.  —  Consid.  génér., 
pag.  io4  à  ii3. 

(3)  Plihe,  XXXIII,  21-23,  rapporte  que,  de  soq  temps,  l'At* 
tarie,  la  Galice  et  la  Lusilaaie  fournissaient  par  an  20,000  livres 
d'or;  mats  l'Astoriey  était  pour  la  plus  forte  part.  L'or,  dit-il, 
contîeDt  Yôf  '^,  ^  d'argent,  excepté  celui  ^ne  mine  de  la  Gaule, 
nommée  Albicratensej  qui  n*a  que  -^  d'ai^nt  ;  ideo^  dit-il,  cœte^ 
ris prœest.  Ctiie  mine  était  peut-être  située  dans  la  contrée  des 
AWicif  qui  habitaient,  suivant  César  [Bell,  civ.^  I,  3/|},  les  monta- 
gnes voisines  de  Marseille. 
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le  bas  prix  ou  la  cherté  de  la  main  d'œuvre,  enfin 
les  grands  changements  politiques,  tels  que  l'inva- 
sion de  l'Asie  et  d'une  portion  de  l'Afrique  par  les 
Perses  et  par  les  Macédoniens,  plus  tard  la  con- 
quête par  les  Romains  de  la  partie  des  trois  conti- 
nents qui  prit  le  nom  d'orbis  Romanus^  ont  été 
des  causes  puissantes,  mais  secondaires,  de  la  va- 
riation du  rapport  des  métaux  entre  eux,  depuis 
les  premiers  temps  de  l'histoire  jusqu'à  la  décou- 
verte de  l'Amérique, 

L'Italie  fut  d'abord  très  pauvre  en  or  et  en  ar- 
gent •  Cette  contrée,  par  la  nature  de  sa  constitution 
géologique ,  contient  fort  peu  de  mines  de  ces  mé- 
taux précieux,  quoique  Pline ^  adirine  presque  le 
contraire,  Nulla  fecundior  metallorum  tellus.  Elle 
est  néanmoins  assez  riche  en  cuivre  natif;  aussi  la 
monnaie  de  cuivre  forma-t-elle  jusqu'en  ^47  avant 
J.-C,  sinon  le  numéraire  unique,  au  moins  la 
monnaie  normale,  l'unité  monétaire  dans  l'Italie 
moyenne.  Les  colonies  grecques  du  midi  de  la  Pé- 
ninsule tirèrent  certainement  de  la  Grèce  ou  de 
l'Asie,  soit  directement,  soit  par  l'intermédiaire  de 
Tyrou  de  Carthage,  l'argent  dont  elles  fabrique-^ 
rent  des  monnaies  depuis  le  v*  et  le  vi'  siècle 
avant  J.-C. 

Comment,  dit  M.  Letronne,  les  Romains  ont-ils 
pu  conserver  si  longtemps  leur  lourde  et  grossière 
monnaie  de  cuivre,  lorsqu'ils  étaient  si  voisins  de 
peuples  qui  se  servaient  de  monnaies  d'argent 
aussi  élégantes  q|^  commodes?  La  réponse  est  fa- 
cile, même  en  aameltant ,  sur  l'autorité  de  Pline, 

(1)  xxxni,  4. 
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Tannée  485  comme  date  de  la  première  Fabrication 
des  monnaies  d'argent.  Le  même  motif  qui  porta 
Lycurgue  à  proscrire  dans  Sparte  la  circulation  des 
métaux  monnayés,  et  à  faire  de  la  Laconie  un  vaste 
couvent  de  moines  austères  et  guerroyants ,    le 
même  motif  qui  fit  établir  à  Rome  les  lois  Licinien- 
Des,  protectrices  de  Tagriculture,  de  Tégalité  civile 
et  politique,  et  dirigées  contre  le  luxe  et  Toligar- 
cbie,  ce  besoin  de  conquérir,  cette  tiécessité  de  se 
défendre  qui  fit  des  Romains  un  peuple  de  labou- 
reurs et  de  soldats^,  imposèrent  probablement  à  leur 
gouvernement  Tobligation  de  proscrire  la  monnaie 
d'or  et  d'argent.  Le  sénat  et  le  peuple  durent  pressent 
tir  que  l'introduction  d'un  moyen  (l'échange  aussi 
commode  amènerait  inévitablement  la  ruine  des 
mœurs  et  des  vertus  antiques,  la  concentration  des 
propriétés,  l'accroissement  du  nombre  des  esclaves, 
la  décadence  de  l'agriculture,  et,  par  une  suite  né- 
cessaire, l'afTaiblissement  de  la  population  libre  et 
combattante.  L'histoire  des  vii'  et  viii'  siècles  de 
Rome  n'a  que  trop  justifié  ces  sages  prévisions. 
Quand  la  poésie  s'est  écriée  :  Luxuria  sœvior  ar- 
mis  incubuit;  Grœcia  vicia  victorem  ferum  cepit, 
elle  n'a  point  poussé  à  l'excès  l'hyperbole,  elle  n'a 
fait  qu'exprimer  en  traits  concis  et  énergiques  une 
vérité  palpable  universellement  reconnue.  Mais  on 
verra  tout  à  l'heure  qu'il  ne  faut  pas  prendre  à  la 
lettre  le  passage  de  Pline  sur  la  première  monétation 
de  l'aident ,  et  que  Rome  eut  des  monnaies  de  ce 

(i)  Virgile  a  bien  exprinié  ceUe  idée  fofbdamentale  da  gonver- 
oemeDt  romain  dans  ces  vers  si  célèbres  (^/i .,  VI,  852)  : 

Ta  regere  imperio  populos ,  Ronane,  mémento 
H»  tiiii  emnt  artes... 

I.  5 
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métal  avant  Tannée  4^5  et  peut-être  même  sous 
ses  derniers  rois. 

Deux  passages  décisifs  de  Pline  lui-même  viennent 
prêter  un  nouveau  poids  à  cette  dernière  opinion  ; 
car  nous  voyons  que  l'or  et  Targent  furent  exploités 
dans  ritalie  pendant  toute  la  période  des  rois^  et 
que  le  travail  des  mines  ne  fut  interdit  que  par  le 
sénat,  probablement  à  l'époque  des  premières  lois 
somptuaires  et  des  lois  Liciniennes.  Je  cite  ici  l'un 
de  ces  textes,  t  Italia  metallorum  omnium  fertili- 
«  tate  nullis  cedit  terris;  sed  interdictum  id  vetere 
ce  consulto  patrum,  Italiae  parci  jubentium^.  » 

Il  est  évident  que  Pline  comprend  dans  le  mot 
omnium  les  métaux  précieux,  tels  que  l'or  et  l'ar- 
gent, puisque,  dans  la  partie  du  livre  33  où  il 
traite  de  l'or  et  de  l'argent,  il  rappelle  le  passage 
que  nous  venons  de  citer,  en  disant:  a  Italiae  parci 
(c  vetere  interdicto  patrum  diximus  :  alioqui  nulla 
c<  fecundior  metallorum  quoque  erat  tellus'.  « 


CHAPITRE  IX. 

DES  MOKNAIES  DE  CUIVRE,  DES  MOHNAIES  D*AHGENT,  ET  DE  LEUBS 

E APPORTS  RÉCIPROQUES. 

Il  n'y  eut  dans  le  principe  à  Rome  d'autres 
monnaies  que  celles  qui  entrèrent  au  trésor  par  la 
conquête.  Servius  en  Italie,  comme  Phidon  dans 
la  Grèce,  fut  le  premier  qui  établit  un  système  ré- 
gulier de  poids  et  de  mesures  et  qui  fabriqua  des 

(i)  Plin.,  Uisl.  ntt.y  III,  24. 

(!i)  XXXIII,  ai,  t.  II,  p.  618,  !.  11. 
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monnaies.  Auparavant  on  ne  se  servait  pour  les 
échanges  que  de  mëtal  en  lingots,  ces  rude^.  \j\ 
Iradition  rapportée  par  Pline  et  déjà  infirmée  par 
loi  \  qui  attribue  à  Numa  la  première  fabrication 
des  monnaies,  ne  mérite,  selon  M.  Boeckb,  aucune 
confiance.  Cependant  les  PP.  Marchi  et  Tessieri,  qui, 
dans  un  ouvrage^  plein  de  savoir  et  de  rectitude  de 
jugement,  ont  classé,  analysé,  décrit,  pesé  sis  cents 
pièces  Xœsgrave^  sorties  des  ateliers  de  Rome  et  de 
ceuK  de  quarante  villes  de  Tltalie moyenne,  ces  ha- 
biles numismates,  dis-je,  se  prononcent  positive- 
mail  en  faveur  de  l'opinion  qui  attribue  a  Numa  et 
à  sa  corporation  de  monnayeurs  {collegium  fabro- 
rum)  la  fabrication  des  as  fondus  et  de  leurs  sub- 
divisicms.  Les  plus  savants  archéologues  de  l'Italie^ 
se  sont  rangés  à  cette  opinion,  et  en  effet  les  mo- 
numents prouvent  que  les  plus  belles  pièces  italien- 
nes, soit  pour  le  style,  soit  pour  la  fabrique,  re- 
montent au  siècle  même  de  la  fondation  de  Rome, 
et  ont  cesse  d'être  fabriquées  vers  le  milieu  du 
m*  siècle  à  partir  de  sa  fondation. 

(i)  Serfiuf  rex  primas  tignavil  ass  ;  tntea  rudî  usos  Rofnœ 
TiiD2os  tradit.  Plin.  ,  XXXIII,  i3.  Servias  rex  oviuni  boumque 
effigie  primus  aes  signavit.  Id,^  XVIII,  3.  Servius  Tullius  men- 
taras,  pondéra  9  classes,  centuriasque  coostituit.  Aukel.  Vict., 
De  virés  iUustr.^c,  7.  Ce  dernier  auteur  est  moins  ancien,  mais  il  a 
puisé  certainement  à  des  sources  antiques.  Y.  BoEctiU^  Metrolo- 
gixhen  uniersuchungen,  Berlin,  i838|  p.  162.  Cf.  Cassiodor., 
Far.,  Vn,  32. 

{%)  Hiftt.  nat.,  XXXIVy  1 .  Cf.  Bobckh,  1.  c. 
(3}  Delt*  œs grave  dell'  rouseo  Kircheriaoo  ordinato  ed  illustrato 
dai  PP.  Crîoseppé  Marchi  e  Pietro  Tessieri,  délia  C.  dî  G. 

(4)  Voy.,  sut  Touvrage  ci-dessus  cité ,  les  articles  de  M.  P.  £. 
ViscoDti;  Giornale  Arcadico,  t.  LXXIX,  et  de  M.  le  comte  G. 
Melchiorri,  Bullel.  lost.  archéol.,  1839»  p.  1  i3*ia8. 
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L'unité  monétaire  primitive  fut  Tas  de  cuivre 
qui,  jusqu'à  la  première  guerre  punique,  pesa  une 
livre  romaine.  Un  passage  de  Varron,  l'écrivain  à 
la  fois  le  plus  érudit  et  le  plus  exact  de  l'ancienne 
Rome 9  ne  laisse  aucun  doute  à  ce  sujet.  Il  dit,  en 
parlant  du  jugère  :  <  Id  habet  scrupula  288,  quan- 
«  tum  as  antiquuâ  noster  ante  bellum  Punicum 
ce  pendebat^.  1»  Or,  la  livre  romaine  contenait  aussi 
précisément  288  scrupules.  Déplus,  le  denier  d'ar- 
gent valut  originairement  10  as  d'une  livre;  c'est 
encore  Varron  qui  nous  l'apprend,  t  Le  dixième  du 
denier,  dit-il,  était  la  libelle ^  parce  qu'elle  valait 
une  livre  de  cuivre^.  »  Volusius  Mœcianus confirme 
cette  valeur  par  ce  texte  précis  :  «  Nam  quum  olim 
a  asses  iibriles  essent  et  denarius  decem  asses  va- 
«  leret,  etc.3  » 

Maintenant,  le  denier  d'argent  est-il  aussi  ancien 
que  l'as  de  cuivre?  Pline,  à  la  vérité,  dit  que  les 
Romains  n'eurent  de  la  monnaie  d'argent  qu'en 
485,  et  en  cela  il  est  d'accord  avec  Tite-Live*.  D'un 
autre  côté,  nous  lisons  dans  un  fragment  des  an- 
nales de  Varron,  conservé  par  Charisius*  :  m  Num- 
«  mum  argenteum  conflatum   primum  a  Servio 

(i)  Varho,  De  re  r.^  I,  10.  Voy.  l'ouvr.  des  PP.  Marchi  et 
Tessieri,  p.  a,  6  et  7i,chap.  dell'  arte  con  che  sono  modellate 
le  monete  délia  prima  classe. 

(a)  Nurami  denarîi  decuroa  libella,  quod  libram  poodo  aeris 
valebat.  De  ling.  Lat.y  IV.  36,  éd.  Golhofr. 

(3)  ApudGroDov.  dePec.vet.  p.  881.  Cf.PLiK.,XXXIII,i3. 

(4)  Argeotum  sigoatum  est  anno  urbis  CCCCLXXXV.  Q.Ogol- 
nio,  G.  Fabio  coosnlibos,  qaioqae  anois  ante  primorm  bellam 
Punicum.  Plin.,  XXXIII,  i3.  Gonf.  Tit.-Liv.,  Epitom.  XV,  et 
Z0HAB.9  AnnaLf  VIII,  7. 

(5)  Inse.  Gramm,j  I,  p.  81,  éd.  Putsch. 
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«Tullio  dicuDl;  is  quatuor  scrupulis  major  fuit 
a  quam  nnnc  est.  »  Ce  passage  formel ,  souvent 
débattu,  et  que  Scaliger  déclare  altéré ,  a  été  admis 
par  M.  Bœckh  avec  quelques  restrictions^.  Mais  le 
savant  allemand  est  plus  sévère  pour  un  passage  où 
Suétone  raconte  qu'Auguste  distribuait  parfois 
nummos  omnis  notce^  etiam  veteres  regios  etpere^ 
grinos^.  Il  regarde  comme  une  glose  absurde  ce  mot 
regios  qm  ne  se  trouve  pas  dans  le  manuscrit  de 
Viterbe.  Nous  serions  donc  réduits  au  seul  témoi- 
gnage de  Yarron,  et,  avec  quelque  restriction  qu'on 
l'admette,  il  faut  au  moins  y  voir  la  preuve  que 
Rome  avait  des  monnaies  d'argent  avant  485;  car 
il  était  impossible  à  quelqu'un  qui  avait  vu  des 
monnaies  frappées  depuis  cette  époque  de  les 
prendre  pour  des  pièces  du  temps  de  Servius. 
Celles-ci  en  eflet  auraient  été  fondues  comme  les 
anciennes  monnaies  de  cuivre  ;  car  ce  n'est  pas  sans 
motif  que  Varron  a  dit  nummum  confiatum^  ex- 
pression dont  il  se  sert  ailleurs  ^  en  parlant  de  la 
fonte  des  lingots.  Au  contraire,  l'argent  monnayé 
depuis  4S5  dut  être  frappé  à  la  manière  des  mon- 
naies grecques ,  et  c'est  sans  doute  par  cette  difTé-^ 
rence  dans  les  procédés  de  fabrication  qu'il  faut 
expliquer  l'apparente  contradiction  de  Varron  et 
de  Pline.  La  monnaie  d'argent  n'a  è\.é  frappée ^\ 
partir  de  l'an  485,  auparavant  elle  é\^\\.  fondue. 

Mais  elle  a  dû  l'être,  je  crois,  à  une  époque  fort 
ancienne,  "et,   quelle   que  soit  la  réserve  qu'on 

(i)  MttroL  untenuch.^  p.  347»  *'- 

(a)  In  jéugusLy  c.  75.  Le  mot  regios  était  dans  tous  les  Mss.  de. 
ÛUauboo  et  de  Pîtiscus. 
(3)  Apud  Noniam  ,  cap.  XII,  voc.  Lateres. 
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remarque  daos  Fassertion  de  Varron,  on  peut,  ce 
me  semble,  l'accepter  dans  toute  son  étendue. 

En  efTet  Rome,  de  même  que  Mantoue,  Yulci, 
Capoue  et  d'autres  villes  de  l'Etrurie,  était  dansl'ori- 
gine,  comme  l'ont  prouvé  MM.  Orioli  et  Niebuhr, 
une  tripolisy  une  cité  composée  de  trois  éléments 
difTérents  :  jlatin ,  grec  et  étrusque.  Ces  trois  élé^ 
ments,  étroitement  unis  entre  eux  dans  la  même 
enceinte  de  murailles ,  conservaient  des  relations 
suivies  avec  les  sources  d'où  ils  étaient  émanés^ 
Rome  se  trouvait  donc  en  rapport  avec  la  Grèce 
par  l'intermédiaire  de  l'Etrurie;  mille  faits  vien- 
draient, s'il  en  était  besoin ,  à  l'appui  de  cette  dé- 
duction. Ainsi,  par  exemple ,  sous  les  quatre  pre- 
miers rois,  on  ne  trouve  guère  à  Rome  que  des  divi- 
nités latines  et  locales  ^  Mais  déjà  Tarquin-l'Ancien, 
roi  d'origine  étrusque,  élève  un  temple  à  Jupiter, 
et  les  divinités  de  la  Grèce  s'introduisent  à  Rome 
sous  ce  monarque  et  sous  ses  deux  successeurs. 
Ainsi  encore  Vœs  hordearium,  dans  le  cens  de 
Servius,  est  fourni  par  les  veuves  ou  plutôt  par  les 
femmes  ou  filles  propriétaires^  et  les  orphelines, 
et  cette  imposition  exceptionnelle  et  remarquable 
se  retrouve  dans  les  lois  de  Corinlhe.  Servius, 
contemporain  de  Solon ,  emprunta  au  législateur 
grec  toutes  les  institutions  dont  celui-ci  avait  doté 

(i)  J'ai  discuté  ce  fait  dans  uo  Mém.,  lu  à  l'Acad.  des  Inscr. 
en  i83i,  sur  les  uonv.  fouilles  exécutées  à  Vulci  et  à  Tarquioies. 

(a)  Voy.  NiEBUHa  sur  le  mot  Vidua^  t.  II,  p.  228,  Ir.  fr.  Ja- 
voLEvus, Digest.  L, XTi,  a/|a,</e  verbor,  signifie, ^  dit  :  «Vidnain 
non  esse  solnm  eam  qose  aliquando  nupta  fuisset,  sed  eam  que- 
que  mulierem  qnae  vîrum  non  habuisser.  *>  Modestiitus  ajoute , 
(  ibid,  leg.  101  )  :  «Adulterium  in  nuptam,  stuprom  in  Tidnaoi 
committitur.  ^ 
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h  capitale  de  T Attique.  Or ,  conçoit-on  que  ce  roi 
si  édatiréy  qui  le  premier,  tout  le  monde  en  con- 
vient, donna  aux  Romains  du  métal  monnayé, 
n'ait  pas  emprunté  aux  Grecs  les  monnaies  d'ai^ent 
qui  avaient  cours  chea  cpux-«ci  depuis  près  de  trois 
siècles?  Il  n'avait  même  pas  besoin  d'aller  cher- 
dier  si  loin  un  signe  d'échange  aussi  commode  ; 
Servius  était  Etrusque,  comme  le  prouve  suffisam* 
ment  son  nom  seul  de  Mastarna.  Or,  l'argent 
aonnayé  était  certainement  connu  des  Etrusques, 
qui  avaient  puisé  leur  civilisation  dans  l'Âsie-Mi- 
neureet  dans  la  Grèce.  De  plus,  Rome  était  entou- 
rée de  peuplades  grecques  qui  devaient  avoir  de  la 
monnaie  d'argent,  et  même  elle  avait  déjà,  comme 
le  prouve  le  premier  traité  avec  Gartbage  rapporté 
par  Polybe,  un  commerce  étendu  avec  des  peuples 
chez  qui  la  monnaie  d'argent  était  bien  certaine- 
ment en  usage.  Je  dirai  même  que  Rome  atteignit 
un  jdus  haut  degré  de  puissance,  de  splendeur  et 
de  civilisation  sous  ses  trois  derniers  rois,  comme 
le  prouve  la  construction  des  égouts  et  du  temple 
de  Jupiter  Gapitolin,  que  dans  les  deux  siècles 
compris  entre  l'expulsion  des  rois  et  la  prise  de 
Véies;  car  elle  fut  longtemps  à  se  relever  du 
joug  imposé  par  les  Eltrusques  et  la  victoire  de 
Porsenna^. 

f^  réunion  de  toutes  ces  données  historiques 
ajoute,  ce  me  semble,  une  grande  force  au  témoi- 

(i)  Voyez  les  PP.  Marchi  et  Tessieri,  op.  cit.,  p.  4^»  sur  le 
Janiu  BifroDS,  symbole  de  ralliaDce  entre  les  Romaios  et  les 
Sabios,  entre  Romulus  et  Tatias,  fait  attesté  par  Servîus,  ad 
£o.,  XII,  147)  cl  1^  planches  jointes  à  Tonvrage  des  numismates 
que  j'ai  cités. 


72  LIVRE  ly  CHAP.  IX. 

gnage  de  Varron .  et  dispose  tout  naturellement 
l'esprit  à  accueillir  plus  favorablement  celui  de 
Suétone;  car  s'il  y  a  eu  des  monnaies  d'argent 
frappées,  ou  plutôt  coulées,  sous  les  trois  derniers 
rois  de  Rome,  pourquoi  quelques-unes  de  ces 
monnaies  n'auraient-elles  pas  été  conservées  jus-» 
qu'au  siècle  d'Auguste?  Sous  Trajan  on  trouvait 
bien  encore,  dans  la  campagne  de  Rome  et  dans 
les  colonies,  de  vieilles  bornes,  posées  pendant  la 
domination  des  rois^,  et  combien  aujourd'hui  ne 
possédons-nous  pas  de  monnaies  qui  remontent 
beaucoup  au-delà  de  six  siècles  ! 

Enfin  toutes  ces  déductions  peuvent  encore 
s'appuyer  d'un  passage  de  Pomponius,  où  l'on  voit 
qu'il  existait  à  Rome  un  atelier  monétaire  long*- 
temps  avant  l'année  485  *. 

Je  crois  donc  qu'on  peut,  avec  beaucoup  de 
vraisemblance,  admettre  qu'il  a  existé  des  deniers 
d'ai^ent  fondus  à  Rome,  non -seulement  avant 
l'an  4^5 ,  comme  l'accorde  du  reste  M.  Bœckb , 
mais  encore  sous  les  trois  derniers  rois  et  notam- 
ment sous  Servius.  Mais  quel  était  le  poids  de  ce 
denier  et  combien  en  taillait-on  dans  la  livre? 
M.  Bœckh,  qui  ne  va  pas  jusqu'à  croire  à  l'existence 
de  la  monnaie  d'argent  sous  Servius,  cherche,  au 
moyen  de  la  valeur  de  l'as,  le  rapport  du  cuivre 
avec  l'argent  pour  cette  époque.  11  considère  l'as 
libral  de  Servius  comme  valant  une  obole  éginé- 
tique,  c'est-à-dire  aa  y  grains  d'argent.  Le  cuivre 

(i)  Voy.  ci-dessoas,  chap.  du  Cadastre, 
(a)  Pomponius  Ljbtus,  De  tnagistr,  Rom,^  p.  i38,  éd.  VeDet., 
|568,  et  Digest.  I,  n,  a,  $  3o.  Cf.  Jacobs,  1. 1,  p.  146. 
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était  donc  à  Taisent  comme  6i^^:  22  j,  ouh  peu 
près  comme  279  :  1^.  En  supposant  avec  nous  un 
(leDÎer  d'ai^ent  eustant  à  cette  ëpoque ,  il  aurait 
du,  d'après  les  données  de  M.  Bœckb,  être  ~  de  la 
livre  et  peser  environ  220  grains  d'argent.  Le 
savant  allemand  adopte  une  autre  proportion 
entre  les  deux  métaux  pour  le  temps  écoulé  depuis 
Servius  jusqu'en  4^5.  Ici  il  se  base  sur  ce  qu'il  ap- 
pelle  le  prétendu  denier  de  Servius»  qu'il  croit 
avoir  existé  durant  cet  intervalle,  et  il  adopte  pour 
le  cuivre  la  valeur  de  -/^  de  l'argent.  Mais  il  au- 
rait dû  s'apercevoir  qu'à  ce  compte  les  Romains 
auraient  fabriqué  38  pièces  ^  dans  une  livre  de 
métal,  ce  qui  n'est  nullement  probable. 

Passons  au  premier  denier  d'argent  frappé  à 
Rome,  cinq  années  avant  la  première  guerre  pu- 
nique. Personne  ne  peut  nier  que  Rome  n'ait  eu  des 
monnaies  d'argent  au  moins  à  partir  de  48S;  or,  à 
cette  époque  encore  l'as  pesait  une  livre  et  le  denier 
d'argent  valait  dis  as;  MM.  Letronne  et  Bœckli 
sont  d'accord  sur  ce  point.  De  ce  fait  on  peut  con- 
clure, ce  me  semble,  que  le  denier  coulé  du  temps 
de  Servius,  ou  tout  au  moins  celui  des  temps  anté- 
rieurs à  l'an  485,  ne  pouvait  guère  différer  du  denier 
frappé  à  cette  dernière  époque.  Mais  celui-ci  Fut 
plus  fort  que  le  denier  des  époques  postérieures. 
Varron  et  Pline  nous  font  connaître  les  parties 
aliquotes  du  denier  d'argent  :  c'étaient  le  quina- 
nitf  oujdenier  =  5  as  ou  5  livres;  le  sestertius 
ou  ^  de  denier  rtir.  2  ^  as  ou  a  ^  livres;  puis  l'as 
qu'on  nommait  aussi  libella  -^  1  livre  ou  ■—  du  de- 

(1)  M.  BoecK.H  dit  ::  270  :  1. 
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nier;  la  sembella  =  { livre  ou  ^  du  denier;  enfin 
le  teruncius  =  j  de  livre  ou  j^  du  denier*.  Toutes 
ces  divisions  étaient  représentées  dans  le  principe 
par  autant  de  pièces  de  monnaies  différentes,  dont 
le  nom  resta  dans  la  langue  longtemps  après  que 
les  monnaies  elles-mêmes  eurent  disparu  de  la 
circulation^.  Mais  si  le  denier  de  Tan  tfiS  n'eût 
pas  été  plus  fort  que  le  denier  de  73  j  grains  qui 
eut  cours  après  la  réduction  de  Tas  à  2  onces,  le 
terunciuSj  égal  à  j^  du  denier,  n'aurait  pesé  qu'en- 
viron 1,082  grains'.  Peut-on  admettre  une  monnaie 
aussi  légère  chez  un  peuple  encore  habitué  à  ses 
lourdes  monnaies  de  cuivre?  De  plus ,  il  existe  dans 
les  musées  des  monnaies  qui  ont  dû  être  des  de- 
niers romains,  et  qui  cependant  sont  plus  pesants 
que  le  denier  ordinaire. 

Quel  était  donc  le  poids  du  denier  de  Tan  4^5? 
Celui  qui  avait  cours  du  temps  de  Varron  pesait 
73  |:  grains;  en  ajoutant  à  ce  chiffre  quatre  scru* 
pulesou  85  y  grains,  nous  aurons  1 58  ^  grains  pour 
le  denier  de  Servius,  qui  n'est  probablement  pas 
différent  de  celui  qu'on  a  frappé  Tan  485.  A  ce 
compte  on  aurait  taillé  38  7^  deniers  dans  la  livre 
d'argent.  Mais  ce  nombre  ne  saurait  être  admis  et 
prouve  évidemment  que  Varron,  dans  son  calcul, 

(1)  «  Placuît  denarium  pennutari  pro  decem  libris  œris, 
quinarium,  pro  quÎDque,  sestertium  pro  dupoodio  ac  semisse. 
Plin.,  XXXIII,  i3.  Nummi  denarîi  decuma  libellay  quod  libram 
poodo  aeris  valebat,  et  erat  ex  argeoto  parva  :  sembeUa  qood 
lîbellae  dimidium ,  qood  semis  assis;  teruncius  a  tribus  unciis. 
\ AKKo,  De  ling.  Lat.  IV,  36.Cf.VonJs.  M-ccianus,  supr.^p.  68.» 

(2)  Voy.  BoECKH|  MetroL  untersuch,,  p.  4^3,  ss. 

(3)  Cest-à-dire  qu'il  eût  été  une  fois  plus  petit  que  les  quarts 
d*obole  frappés  dans  l'àttique. 
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a,  suivant  la  méthode  des  anciens,  donné  un 
nombre  rond  au  lieu  du  cfaifTre  exact. 

BL  BcBckh^  résout  la  question  en  cherchant 
Torigine  elle-même  de  l'ancien  denier  romain.  Il 
le  compare  d'abord  au  didrachme  attico^sicilien 
de  164^4  grains.  XI  fait  observer  i*  que  le  moi 
nununuSy  qui  à  Rome  désigna  successivement  le 
didrachnie  attique  et  le  denier  romain ,  était  venu 
de  Sicile';  a*  que  l'empreinte  des  premières  mon* 
oaies  romaines  était ,  suivant  le  témoignage  des 
historiens,  absolument  semblable  à  celle  des  pièces 
siciliennes.  D'un  autre  côté,  ce  mot  nummus  était 
aussi  le  nom  de  la  pièce  d'argent  de  i54  grains  eu 
usage  dans  la  basse  Italie.  Ces  monnaies,  qui  n'é- 
taient pas  de  pur  style  grec,  puisqu'elles  portaient 
des  lettres  osques,  pouvaient  exister  en  abondance 
dans  le  trésor  de  Rome  depuis  l'an  4852,  époque  de 
la  soumission  de  Tarente.  D'après  ces  données, 
H.  Bœckh  estime  que  le  denier  de  Tau  4^5  a  dû 
peser  de  i54  à  164  grains,  et  supposant,  ce  qui  est 
hors  de  doute,  qu'on  a  taillé  dans  la  livre  d'argent 
un  nombre  rond  de  deniers ,  il  en  admet  [\o  à  la 
livre  et  choisit  pour  le  poids  du  denier,  entre  les 
deuxlimitesi  54et  i64grains,  lenombrede  1 54''9 1  ^5 
qui  cadre  avec  la  livre  romaine  telle  qu'il  Ta  éta-> 
blie.  Dans  notre  système ,  la  livre  de  l'ancienne 
Rome  ne  pesant  que  6i44  grains,  nous  aurions 
pour  le  poids  du  denier  primitif  i53,6  grains  de 
Paris,  nombre  qui  diffère  peu  de  celui  qu'on  ob- 
tient du  calcul  de  Varron. 


(i)  Ouvr.  cit.,  p.  452-/1 59. 

[2}  lo  argento  namroi,  id  a  Siculis.VAaR.^Dr  ling,  Lat,jW^  36. 
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Si  l'oD  demande  pourquoi  un  seul  de  ces  deniers 
ne  s'est  pas  conservé  jusqu'à  nous,  tandis  que  les 
deniers  ordinaires  de  78  y  grains  sont  si  communs, 
nous  répondrons  avec  Bœckh*:  i"  qu'on  n'a  mon- 
nayé que  pendant  fort  peu  de  temps  des  pièces  de 
ce  poids  élevé;  a^  que  Rome,  dans  le  principe, 
ayant  été  forcée  de  s'adresser,  pour  monnayer 
l'argent,  à  des  ouvriers  étrangers,  il  existe  peut-être 
encore  dans  les  diverses  collections  quelques 
exemplaires  du  denier  primitif  romain,  qu'on  n'a 
point  discernés ,  parce  que  leur  style  et  leur  em- 
preinte les  auront  fait  ranger  dans  des  séries  de 
monnaies  étrangères  à  Rome  et  à  l'Italie. 

Maintenant  on  peut  se  demander  si,  à  aucune 
époque,  les  Romains  ont  du  tailler  moins  de  4o 
pièces  dans  une  livre  d'argent,  et,  quand  on  songe 
à  leurs  énormes  monnaies  de  cuivre,  on  est  tenté 
de  répondre  affirmativement.  Mais  il  faut  considé- 
rer que,  les  lingots  étant  en  usage  pour  les  grands 
paiements,  de  grosses  monnaies  d'argent  ne  leur 
offraient  ni  utilité  ni  profit.  D'un  autre  côté,  la 
pièce  attribuée  à  Servius,  et  qui,  dans  tous  les  cas, 
est  un  denier  fort  ancien,  pèse,  à  très  peu  près,  ^ 
de  la  livre.  Il  faut  donc  croire  que,  depuis  les  temps 
les  plus  éloignés  jusqu'au  commencement  de  la 
première  guerre  punique,  on  a  fabriqué  4o  deniers 
avec  une  livre  d'argent,  ce  qui  porte  la  valeur  re- 
lative du  cuivre  à  -; =    ; — .  Nous  pouvons 

40  X  1 0        4^^ 

donc  regarder  ce  rapport  de  1  à  4oo  comme  celui 
de  l'argent  au  cuivre,  dans  l'Italie  romaine;  peu- 

(i)  Pag.  459. 
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daDt  tout  le  temps  qui  a  précédé  la  première  guerre 
punique. 

Durant  cette  guerre  commença  dans  les  mon- 
naies d  aident  et  dans  les  monnaies  de  cuivre  une 
diminution  simultanée ,  quoique  dans  un  rapport 
difîérent,  qu'il  importe  de  faire  connaître  et  d'ap- 
précier. 

<r  Vers  la  fin  de  la  guerre,  Tas,  dit  Pline,  qui  était 
d'une  livre,  fut  t^itsextantaireyi^  c'est-à-dire  réduit 
au  sixième  de  sa  valeur  ou  à  a  onces;  l'Etat,  qui 
était  alors  obéré,  fit  un  gain  d'environ  80  p.  %. 

D'un  autre  côté  le  denier  d'argent  avait  singu- 
lièrement diminué  de  poids.  Lorsque  l'as  fut  ainsi 
réduit  à  a  onces,  le  denier  ne  pesa  que  73  y  grains 
et  fut  par  conséquent  j^ de  la  livre  d'argent^;  mais 
il  continua  à  valoir  toujours  10  as  de  cuivre,  seu- 
lement ces  as  étaient  de  2  onces  au  lieu  d'être 
d'une  livre,  comme  jadis;  le  rapport  du  cuivre 

monnayé  à  l'argent  fut  donc  alors  — -^ —  =  140. 

L'as  ne  tomba  pas  tout  d'un  coup  d'une  livre  à 
deux  onces,  quoique  ce  fait  semble  résulter  du  pas- 
sage de  Pline.  Cet  auteur  n'a  pas  tout  dit,  comme  le 
remarque  fort  bien  M.  Letronne^  ;  il  $'est  contenté 
de  donner  les  extrêmes  des  réductions,  car  il  existe 
une  multitude  de  médailles  qui  attestent  des  réduc- 
tions intermédiaires  entre  les  principales  3.  On  trou- 
ve des  as  bien  conservés ,  ainsi  que  leurs  divisions , 

(1)  LsTAOïiNB,  Gonsid.  gén.,  p.  18,  et  Bobckh,  Metrol.  un^ 
tersueh.j  p.  4^^* 

(2)  Coofid.  gén.,  p.  ^5,  33. 

(3)  Voy.  l'oufr.  cit.  des  PP.  Marchi  et  Tessieri,  I.  c.  et  class.  i. 
T4>.  1-12. 
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indiquant  des  réductions  à  1 1,  lo,  9,  8,  6,  5 ,  4  9  ^ 
onces,  puis  à  i|,  i^once,  à  i  once,  enfin  à|  età^ 
once.  Mais  ces  réductions  successives  ont-elles  eu 
lieu  dans  un  long  espace  de  temps,  ou  bien  se  sont- 
elles  rapidement  opérées  durant  la  première  guerre 
punique?  Niebuhr  adopte  la  première  opinion  :  sui- 
vant lui ,  c'est  par  erreur  que  Pline  donne  à  Tas  le 
poids  de  la  livre  jusqu'au  temps  de  la  première 
guerre  punique.  En  cela  pourtant  le  naturaliste 
romain  était  d'accord  avec  Varron,  et  M.  Bœckh 
n'a  pas  hésité  à  partager  ce  sentiment^.  Nous]] sa- 
vons en  effet  que,  dans  le  long  cours  de  cette  guerre 
désastreuse,  les  Romains  ont  cherché  à  remédier  à 
l'épuisement  du  trésor  par  des  altérations  succes- 
sives de  la  monnaie.  Mais  alors  pourquoi  la  plu- 
part de  ces  réductions  ont-elles  été  passées  sous 
silence  par  les  historiens  ?  a  II  est  visible ,  dit  M. 
Bœckh,  que  toutes  les  monnaies  de  cuivre  moindres 
d'une  livre  et  plus  grandes  que  a  onces  ont  été 
frappées  arbitrairement  ;  car  on  ne  peut  croire  que, 
dansunespacedevingt-troisans,chaqueamoindris- 
sement  d'une  once,  d'une  demi-once  et  au-dessous, 
ait  été  décidé  par  le  peuple  et  par  le  sénat.  Quand 
on  songe  à  l'autorité  des  magistrats  romains,  que, 
par  exemple,  les  censeurs  avaient  plein  pouvoir 
pour  l'assiette  des  impôts ,  on  est  conduit  à  con- 
clure que  les  petits  changements  de  l'as  ont  pu  être 
laissés  à  la  discrétion  des  magistrats  préposés  à  la 
monnaie.  Le  savant  allemand  doute,  il  est  vrai,  mal- 
gré Taulorité  positive  de  Pomponius,  que  les  trium- 

(i)  Vaeron,  De  Ung.  Lat,,  IV,  36.  Boeckh,  Metr,  ufifers., 
pag.  /,/,9. 
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vin  moneiales  existassent  dans  la  première  guerre 
punique;  mais  les  changements  dans  les  monnaies 
purent  être  décrétés  par  le  sénat  qui,  du  temps  de 
Polybe,  aTait  encore  seul  la  garde  et  l'administration 
du  Trésor.  Les  historiens  ne  mentionnent  point  ces 
décrets,  ils  ne  s'arrêtent  qu'aux  lois.  Or,  les  lois  ne 
se  sont  jamais  occupées  de  l'affaiblissement  des 
monnaies  que  dans  son  rapport  avec  le  paiement 
des  dettes.  Festus  nous  apprend ,  il  est  vrai,  que 
laréductionàa  onces  futordonnéeparlesénat;mais 
il  fallut  une  loi  pour  prescrire  le  paiement  des  dettes 
sur  ce  nouveau  pied,  et  les  historiens  ne  mention- 
nent que  les  réductions  qui  se  lient  à  des  lois.  >» 
Ajoutons  à  cela  que  les  nombreuses  réductions  de 
Tas  s'étant  opérées  avec  une  extrême  rapidité , 
mais  dans  une  époque  déterminée  par  des  limites 
certaines,  un  auteur  tel  que  Pline,  qui  ne  touchait 
ce  sujet  qu'en  passant,  ne  pouvait  songer  à  enre** 
gistrer  chacun  des  degrés  de  cette  réduction.  H  est 
donc  naturel  qu'il  ait  donné  seulement  les  deux 
termes  extrêmes  de  la  valeur  de  l'as,  savoir  :  une 
livre  au  commencement ,  a  onces  à  la  fin  de  la 
guerre. 

Le  denier  d'argent  subit  aussi  des  réductions  suc- 
cessives, mais  non  proportionnées  à  celles  qu'é- 
prouva la  monnaie  de  cuivre.  Nous  avons  trouvé  que 
l'ancien  denier, équivalante  lo  as  d'une  livre,  valait 
i53,6  grains  d'argent.  M. Bœckh^  fait  connaître  une 
grande  quantité  de  deniers  romains  et  de  divisions 
du  denier,  dont  le  style  dénote  bien,  dit-il,  l'époque 

(i)  Ouvr.  cité,  p.  462-466. 
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clelapremièreguerrepuniqueyetquiprésententune 
progression  décroissante  depuis  i44  jusqu'à  q8 
grains.  Il  existe  même  des  pièces  de  89  grains  et 
au-dessous,  que  M.  Bœckh  écarte  de  sa  liste ,  et 
qu'il  regarde,  à  tort  peut-être,  comme  des  deniers 
de  84  à  la  livre.  Ceux-ci  devaient  peser  73  ^  grains, 
et  c'est  supposer  les  ouvriers  trop  inhabiles,  et  les 
règlements  monétaires  trop  tolérants,  que  dad- 
mettre  un  excédant  en  poids  de  16  grains  pour  une 
seule  pièce. 

Malheureusement  les  renseignements  nous  man- 
quent complètement  pour  retrouver  la  liaison  qui 
a  dû  exister  entre  la  diminution  simultanée  des 
monnaies  de  cuivre  et  celle  des  monnaies  d'argent. 

Par  exemple,  Tas  de  cuivre  pesait  très  probable- 
ment 4  onces  en  l'an  5 10.  En  efTet,  la  colonie  ro- 
maine qui,  cette  année,  fut  établie  à  Brindes,  dut  évi- 
demment adopter  le  module  et  le  poids  des  mon- 
naies de  Rome.  Or,  les  plus  anciennes  monnaies  de 
Brindes,quiexistentencore,  donnent  un  asde  4  on- 
ces^; on  peut  donc  admettre  que  c'était  là  le  poids 
de  l'unité  monétaire  à  Rome,  l'an  5io.  Mais  quels 
étaient  alors  le  poids  et  la  taille  des  monnaies  d'ar- 
gent ?  M .  Bœckh  les  détermine  en  admettan  t  par  hy- 
pothèse —3  pour  la  valeur  du  cuivre  relativement 
à  l'argent.  D'après  cette  donnée,  on  aurait  taillé 
dans  une  pièce  d'argent  60  deniers  de  roâ'',36o; 

60  X  10  . 

car = —  =  aoo.  Nous  ne  pouvons  suivre  cette 

marche,  car  ce  serait  supposer  connu  ce  que  nous 

(1)    Pkmrrork,  111,  19.8. 
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cherchons  à  découvrir,  c'est-à-dire  le  rapport  du 
cuivre  à  Targent.  D'ailleurs,  en  admettant  les  cal- 
culs de  M.  Bœckhy  on  trouve  bien  peu  de  propor- 
tion entre  les  diminutions,  soit  de  la  valeur  du 
cuivre,  soit  du  poids  et  de  la  taille  du  denier,  et 
l'espace  de  temps  pendant  lequel  ces  diminutions 
se  sont  opérées.  On  peut  suivre  une  autre  méthode 
qui  n'est  pas  plus  hypothétique  que  celle  du  savant 
allemand,  et  qui  a  l'avantage  de  conduire  à  des 
résultats  plus  probables.  De  485  à  5i3,  c'est-à-dire 
eu  aSans,  le  denier  a  été  réduit  de  i53,6  grains, 
à  73 y.  La  réduction  totale  est  de  80  grains,  ce 
qui  donne  une  réduction  moyenne  de  a^'fifS']  par 
année.  D'après  cela,  le  denier,  en  5io,  devait 
peser  8a''',i75.  On  taillait  donc  76  deniers  dans 
la  liTre  d'ai^ent,  et  le  rapport  du  cuivre  à  l'aident 

'tS  X  10 

était  ^ — = =  a5o»  C'est  évidemment  à  cette  taille 

3 

de  deniers  pesant  chacun  8a  grains  qu'il  faudrait 

rapporter  les  pièces   de  78  à  89  grains,  que  M. 

BcBckh  a  cru  devoir  rattacher  à  la  taille  de  84  à  la 

livre. 

Trois  ans  après,  comme  nous  l'avons  dit,  vers  la 
Tm  de  la  première  guerre  punique,  le  denier  n'était 
plus  que  j^  de  la  livre;  il  valait  10  as  de  a  onces  de 
cuivre,  et  ce  dernier  métal  était  à  l'argent  ::  i4o  :  i. 

L'an  de  Rome  537,  ^^"^  ^^  dictature  deQ.  Fabius 
Maximus.  la  gène  occasionnée  par  les  désastres  du 
commencement  de  la  deuxième  guerre  punique 
amena  une  nouvelle  réduction  de  las;  il  ne  pesa  plus 
qu'une  once,  et  ses  rapports  avec  le  denier  furent 
aussi  changés.  Le  denier  valut  16  as  au  lieu  de  10 
I.  6 
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comme  autrefois  ;  le  quinaire,  qui  jusqu'alors  avait 
été  de  5  as,  eu  valut  8,  et  le  sesterce  4*  La  répu- 
blique gagna,  puisque  l'as  avait  diminué  de  moitié, 
5o  p.  I  dans  tous  les  paiements  qu'elle  fit  en  cuivre, 
et  ao  p.  I  dans  les  paiements  qu'elle  fit  en  argent  ; 
car  le  denier,  qui  auparavant  valait  20  onces  de 
cuivre,  ne  valut  plus  désormais  que  16  onces ^. 
Tant  que  durèrent  ces  rapports,  la  valeur  du  cuivre 

fut,  relativement  à  l'argent,  =  iia. 

Bientôt,  ajoute  Pline,  par  la  loi  Papiria,  les  as 
furent  réduits  à  ^  once;  rnox  lege  Papiriana  se- 
munciales  assesfacti.  Mais  à  quelle  époque  se  re- 
porte ce  mot  vague  et  indéterminé,  mox  ?  On  avait 
cru  d'abord  pouvoir  placer  la  réduction  de  las  à 7 
once  dans  la  seconde  moitié  du  vi*  siècle  :  Pighl  l'at- 
tribua àC.  Papirius  Tordus,  tribun  du  peuple  vers 
575;  d'autres,  M.  Letronne  entre  autres,  la  fixèrent  à 
l'an  56a,  et  cette  opinion  paraissait  généralement 
adoptée.  Eckel  manifesta  néanmoins  quelques 
doutes  sur  son  exactitude,  et  en  i8aa,  M.  le  comte 
Borghesi,  dans  ses  Osservazioni  numismaiiche^, 
proposa  une  nouvelle  interprétation  qui  réunit  dV 
bord  tous  les  suffrages.  Il  possédait  un  as  d'une 
once  portant  la  légende  cn.  mac.  imp.,  qu'il  traduisait 
par  Cnœus  Magnas  Imperator,  aiivihuaïïi  ainsi  la 
pièce  au  grand  Pompée,  décoré  par  Sylla  du  surnom 
de  Magnus  en  674,  et  du  titre  d' Imperator  en  677. 
Cet  as  d'une  once  ne  pouvait  donc  être  antérieur 


(i)  Plikb,  XXXIII,  1 3. 

(%)  GiomtU  Arctdico,  t.  XIII,  p.  73. 
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à  Tan  677»  et  par  conséquent  il  (allail  chercher 
postérieurement  à  cette  époque  l'auteur  de  la  loi 
Pïipiria.  M.  Borghesi  crut  l'aypir  trouvé  daqs  un 
certain  C.  Papirius  Carbo^  tribun  du  peqple^  .qui, 
en  cette  qualité,  accusa  Cotta^  consul  en  680;  et 
cetlç  opinioq  était  dauUqt:  plu$  plausible  qu'il 
démontrait  par&iteniept  qu'en  l'an  700,  on  avait 
frappé  de^  as  SQmi-onciauiL. 

M.  Bcçckh  n'a  pas  trouvé  ce  système  assez  bien 
établi.  «  Il  est  certain,  dit-il,  qu'après  la  mort  de 
Pompée,  c'est-à-dire  trois  ans  après  l'époque  où 
nous  savons  positivement  qu'on  a  émis  des  as  d'une 
demi-once,  il  a  été  frappé  encore  des  as  onciaux.  » 
Il  pouvait  donc  avoir  été  fait  une  émission  de  pièces 
plus  légères  que  l'as  de  M.  Borghesi  antérieurement 
à  l'année  677.  Le  savant  allemand  tend  à  reculer 
encore  la  date  de  la  loi  Papiria,  et  il  l'attribue  à 
Cn.  Papiriijs  Carbo,  consul  en  669,  670  et  6711.  Il 
ignorait  que  de  nouvelles  et  patientes  recherches 
avaient  conduit  M.  le  comte  Borghesi  à  une  opi- 
nion qui  se  rapproche  beaucoup  de  la  sienne.  L'as 
qu'il  avait  attribué  d'abord  au  grand  Pompée  est 
une  médaille  consulaire  dont  la  légende  est  Cnœus 
Maculnius  Borna  ^  au  lieu  de  Cnœus  Magnus  Im- 
perator^  comme  le  porte  à  tort  le  catalogue  de 
d'Ennery.  Ainsi  disparait  le  seul  obstacle  qui  s'op- 
posât à  ce  qu'on  pût  placer  la  réduction  semi-dn- 
dale  dans  les  temps  antérieurs  au  grand  Pompée. 
«Conséquemment,  dit  M.  Borghesi,  rien  n'empê- 
che désormais  que  la  loi  Papiria  de  Pline  soit  rap- 
portée au  temps  de  la  guerre  sociale,  date  que  lui 
assignent  une  foule  d'autres  motifs,  et  qu'elle  soit 
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attribuée  à  C.  Papirius  Carbo,  tribun  du  peuple  en 
665,  auteur  d'une  autre  loi  connue  sous  le  nom 
de  loi  Plautia  Papiria^. 

La  réduction  de  l'as  ne  fut  pas  la  seule  altération 
des  monnaies  causée  par  les  désastres  de  la  guerre 
sociale.  Deux  ans  avant  cette  réduction,  M.  Livius 
Drusus  avait  altéré  le  denier  d'argent  en  y  introdui- 
sant un  huitième  d'alliage,  mais  il  ne  parait  pas  que 
cette  altération  ait  été  durable  et  que  le  rapport  de 
l'as  au  denier  ait  changé  pour  cela.  La  valeurdvi  cui- 
vre, relativement  à  l'argent,  fut  donc ; — =--56; 

mais  ceci  n'est  plus  une  valeur  de  marché,  comme 
le  font  très  bien  remarquer  MM.  Letronne  et 
Bocckh;  c'est  une  valeur  arbitraire  à  laquelle  on 
peut  attacher  d'autant  moins  d'importcince  que 
l'as,  depuis  sa  réduction  a  i  once,  n'était  plus 
qu'une  monnaie  d'appoint'.  Le  sesterce  était  de- 
venu l'unité  monétaire,  et  tous  les  grands  paie- 
ments se  faisaient  en  argent. 

Le  denier  n'en  subit  pas  moins  encore  diverses 
altérations.  Antoine  mêla  du  fer  aux  monnaies  d'ar- 


(1)  «  £  cosi  niente  più  ora  impedirà  che  la  legge  Papîria  di 
Plinio  si  faccia  risalire  ai  teropi  délia  guerra  sociale,  ai  qaali 
molle  altre  ragioni  la  richiamaoo,  e  che  si  attribuisca  a  G.  Papirio 
Carbone,  tribiioo  della  pVebe  nel  665,  autore  famoso  dell*  altra 
legge  Plauzia  Papîria.  n  Ce  passage  est  tiré  d'une  lettre  roaou- 
scrite  du  comte Rorghesi,  en  date  de  San  Marino,  8  février  1837. 

(2)  II  est  donc  peu  important  de  rechercher  quel  a  pu  être , 
postérieurement  à  cette  époque,  le  rapport  du  cuivre  à  l'argent , 
d'autant  plus  que  les  renseignements  se  réduisent  à  quelques 
vagues  indications  se  rapportant  au  Bas-Empire  ;  nous  en  parle- 
rons dans  les  chapitres  suivants. 
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geDi;  OD  ignore  dans  quelle  proportion,  mais 
nous  voyons  par  les  monuments  que  cet  alliage  ne 
fut  point  permanent,  car  Tessayage  des  monnaies 
d'argent  de  diverses  époques  présente  constam- 
ment environ  960  de  6n.  La  plus  importante  alté- 
ration du  denier  eut  lieu  dans  son  poids,  puisqu'il 
devint  peu  à  peu  la  96*  partie  de  la  livre.  On  ne 
connatt  pas  précisément  l'époque  où  cette  nouvelle 
réduction  eut  lieu;  M.  Letronne  pense  qu'elle  exis- 
tait déjà  sous  Yespasien*.  M.  le  comte  Borghesi, 
dans  une  lettre  manuscrite  du  a5  septembre  iSSg, 
émet  l'opinion  que  le  denier  d'argent,  sous  Néron , 
était  déjà  la  96*  partie  de  la  livre,  et  les  pesées 
que  j'ai  faites  moi-même  à  la  Bibliothèque  royale, 
tout  eo  confirmant  cette  opinion ,  m'ont  démontré 
que  la  taille  de  96  à  la  livre  ne  pouvait  guère  re^ 
monter  au-delà  de  cet  empereur. 


CHAPITRE  X. 

DE   LA  MOlfRAIE  d'oR    ET   DB   SON   RAPPORT   ATKC    LA    HOVNAIE. 

D*  A  AGENT. 

L'or  fut  d'abord  très  rare  à  Rome,  puisqu'en 
365  l'Etat  et  les  particuliers  en  purent  à  peine 
réunir  mille  livres  pour  se  racheter  des  Gaulois. 
L'argent,  pour  les  causes  que  j*ai  indiquées  ci-des- 
sus, et  en  raison  de  l'époque  où  ilcommençaà 
servir  de  monnaie  courante  à  Rome,  dut  être  plus 

(1}  Contid.  gén.,  p.  ^g,  /|0. 
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commun  que  l'or  dans  une  proportion  assez  forte. 
La  possession  des  mines  d'Espagne ,  si  riches  en 
argent  *,  cette  circonstance  remarquée  par  Mine*, 
que  les  tributs  que  Rome  exigea  des  vaindu^  ]ùs^ 
qu'au  VII*  siècle,  et  en  particulier  de  Carthage,  fu- 
rent toujours  payés  en  ai^nt,  la  quantité  dece  mié* 
tal  que  ces  causes  firent  refluer  dans  lltulie  durent 
maintenir  l'or  à  un  ni  veau  assez  élevé.  Ge  métal,  se- 
lon Pline,  ne  fut  employé  qu'en  lingots  ààM  les 
paiements  jusqu'à  Tan  547.  Cette  année,  00  frappa 
.pour  la  première  fois  à  ïlome  des  monnaies  d'or. 
A>  cette  époque,  les  Romains  ne  taillèrent  pas  en* 
core  un  nombre  déterminé  de  pièces  dans  une 
livre  de  métal.  Leur  monnaie  d*or  était  tiappottée 
au  scrupule,  qui  valait  10  sesterces;  de  sorte  que 
diaque  pièce  d'or  valait  ao,  4o  j  60,  80  sesterces, 
suivant  qu'elle  pesait  1,  a,  3  ou  4  scrupules*  Ces 
pièces  sont  aujourd'hui  fort  rares.  M.  Letronne  en 
a  pesé  un  certain  nombre  qui  ont  donné  depuis 
ai  grains,  ou  i  scrupule,  jusqu'à  ao4  grains  ou  9^ 
scrupules.  Or,  un  fait  remarquable,  c'est  que  les 
pièces  de  I,  a  et  5  scrupules  portent  les  marques 
XX,  XXXXjLX,  qui  indiquent  leur  valeur  en  sester- 
ces, tandis  que  les  pièces  d'un  poids  supérieur  ne 
portent  aucune  marque  de  valeur  3.  Elles  exigeaient 
donc  dans  les  paiements  l'usage  de  la  balance  et 
ne  d^fTéraient  des  lingots  que  par  l'empreinte. 
Le  rapport  entre  la  monnaie  d'or  et  la  monnaie 


(1)  Plinb,  XXXIII,  3i,   atteste  qu'an  seul  puits  fournît  à 
AddiImI  3oo  livres  d'argent  par  jour. 
(a)  XXXIII,   i5 
{'^)  Letroune,  Consid.  gén.,  p.  73. 
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d'ai^ent  est  Facile  à  établir;  i  scrupule  d'or  valait, 
avoDS-DOus  dit,  ao  sesterces  ~  5  deniers;  le  de^ 
nier,  ëtant  la  84*  partie  de  la  livre  d'argent,  pesait 
i^'^yê^aSb.  Ainsi  un  scrupule  d'or  valait  5  fois  3,4^85 
on  17,14  scrupules  d'argent.  Mais  le  rapport  entre 
les  valeurs  commerciales  des  deux  métaux  était  un 
pen différent.  Pline  nous  apprend^  qu'un  scrupule 
dW  s'échangeait  contre  4  deniers  d'ai^ent,  c'est- 
à-dire  contre  quatre  fois  3,4^85  =  i3,7i  scrupules 
d'ai^ent.  L'aident  était  donc  à  l'or,  dans  le  com- 
merce, comme  13,71  :i,  dans  les  monnaies,  comme 
17,14:1. 

Cette  différence  des  deux  rapports  a  fourni  à 
M.  Lelronne  le  moyen  d'expliquer  complètement 
le  passage  de  Pline  relatif  à  la  première  mon-*- 
naie  d  or^  passage  fort  obscur  et  dont  Har- 
dooin  n'avait  fait  qu'entrevoir  le  véritable  sens, 
t  Aureusnummus  percussus  est,  dit  Pline%  ita  ut 
c  scrupulum  valeret  vicenis  sesterciis  ;quod  efBcit 
«in  libras,  ratione  sesterciorum  qui  tune  erant, 
c  sestertios  DCCCC.  »  Pline  a  précédemment  indi- 
qué le  gain  qu'avait  fait  la  république  à  chaque 
réduction  de%pionnaies,  et  c'eât  encore  un  gain  fait 
par  l'Etat  qu'il  exprime  dans  ce  passage.  Dans  le 
commerce  le  scrupule  d'or  valait  4  deniers  ou  16 
sesterces;  donc  4608  sesterces  étaient  l'équivalent 
d'une  livre  d'or.  En  donnant  au  scrupule  d'or 
monnayé  la  valeur  de  ao  sesterces,  on  porta  la  livre 
de  ce  métal  à  6760  sesterces.  L'Etat  fit  donc  un 
^ain  total  de  iiSs  sesterces  par  livre,  gain  qui, 

• 

(i)  Hist.  Dat.,  XIX,  4,  lom.  Il,  p.  i57,  I.  10. 
(a)  XXXIII,  1 3,  I.  U,  p.  61  a. 
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déduction  faite  des  frais  de  fabricatioD,  se  réduit 
tout  naturellemeut  aux  900  sesterces  donnés  par 
par  Pline. 

Plus  tard  les  Romains  cessèrent  de  rapporter 
leur  monnaie  d'or  au  scrupule  et  taillèrent  dans 
la  livre  d'or  un  nombre  de  pièces  déterminé.  «  Post 
a  hsc,  dit  Pline  y  placuit  X.  (denarios)  XLsigoarî 
«  ex  auri  libris,  paulatimque  pondus  imminuere 
«  principes^  minutissime  vero  ad  XLV^  »  M.  Le- 
tronne'  a  prouvé  jusqu'à  l'évidence  que  ce  chao^ 
gement  important  dans  la  monétation  de  Tor  eut 
lieu  de  Tan  700  à  Tan  yoS,  et  fut  probablement  in- 
troduit par  Jules  César.  Tite-Live,  qui  écrivait  son 
histoire  vingt  ou  vingt-cinq  ans  après  cette  époque, 
nous  fournit'  une  comparaison  entre  l'or  et  l'argent 
qu'il  importe  d'examiner;  il  évalue  6000  livres  pe- 
sant d'or  à  !i4  millions  de  sesterces,  ce  qui  donne 
4  millions  de  sesterces  pour  1000  livres  d'or  et 
4000  pour  une  livre  A.  De  là  on  peut  ti  er  deux  con- 
clusions :  d'abord  VaureuSy  qui  était  la  4o*  partie  de 
la  livre,  doit  égaler  la  4o*  partie  de  4ooo  sesterces, 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  de  1000  deniers  :  i  au- 
reus  -rz  donc  â5  deniers.  Cette  valej^r  de  Xaureus 
a  été  constamment  la  même.  On  voit  de  plus,  par 
le  passage  de  Tite-Live,  que  i  livre  d'or  était  égale 


(1)  J*adopte  rheoreose  correction  proposée  par  M.  LeCronno, 
de  vero  pour  Nero ,  qoe  porte  rédition  d'Hardouin ,  et  qai  esjL 
contredite  par  la  plupart  des  mss.  Mes  pesées  m'ont  convainca 
fi^^taurem  était  bien  pins  léger  sons  Gralha^Vespasien  et  TKtas^ 
qn^  sons  Néron.  ^ 

(1)  Consid.  gén.,  p.  73-76. 

(3)  xxxvm,  55. 

\t^)  Yoy.  Leteonnb,  ouvr.  citéi  p.  78,  npte  a. 
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en  valeur  à  ^j^  de  la  livre  d'argent,  ce  qui  met 
Targent  relativement  à  Tor  ::  11,90  :  1,  ou,  à  très 
peu  près,  ::  lâ  :  i .  Le  rapport  si  élevé  de  Tan  547 
ne  s'était  donc  pas  maintenu,  et  le  cours  naturel 
des  choses  avait  amené,  entre  la  valeur  monétaire 
des  deux  métaux,  une  proportion  à  peu  près  sem- 
blable a  celle  de  leur  valeur  commerciale  que  nous 
avons  vu  être  de  13,71  ^  '* 

En  remontant  au-delà  de  Tan  547  de  Rome, 
OD  retrouve  encore  à  diverses  époques  un  rapport 
à  peu  près  identique  entre  les  deux  métaux.  Ainsi 
Hérodote  dit  ^  que  l'or  est  treize  fois  plus  précieux 
que  l'argent;  Platon  nous  apprend' que  l'or  s'é- 
cbaogeait  contre  douze  fois  son  poids  en  argent; 
enfin  deux  passages  de  Ménandre  et  de  Xénophon^ 
prouvent  que,  vers  l'an  3oo  avant  J.-C. ,1a  pro- 
portion   de   Taisent   à  l'or  était  de   10  à  i;  et 
c'est,  comme  le  fait  justement  remarquer  M.  Le- 
tronne,  la  même  proportion  qui  se  trouve  claire-r 
ment  indiquée  dans  le  traité  entre  les  Romains  et 
les  Etoliens,  rapporté  par  Polybeet  par  Tite-«Live  ^. 
Dans  ces  passages,  il  s'agit  sans  aucun  doute  d'or 
en  lingots,  et  nar  conséquent  ils  fournissent  aussi 
bien  le  rapport  commercial  que  lo  rapport  monér 
taire.  Mais  il  faut  remarquer  que  le  double  rapport 
est  aussi  donné  dans  l'évaluation  de  Tite^^Live  que 
nous  avons  rapportée  plus  haut.  On  peut  donc  dire 

(0  m,  95. 

(1)  BdppA&CR.,  t.  II,  p.  i3x.  D.,  Paris,  Eitienoe,  1678,  in-fol. 
(3)  Mekande.,  ap.   PoUux ,  IX ,  $  76.  -<-  Xenoph.  Anab. 
I,  Tii,  18,  éd.  Weiske. 

(4)   POLTBE,    XXII,    l5,      TlTE-LlVE,     XXXVDI ,     II.     Cf. 

Leteohne,  Coniid.  gén.,  p.  6ii. 
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que, depuis  Hérodote  jusqu'à  la  dictature  de  Jules 
César,  le  rapport  commercial  de  Targent  à  Tor  n*a 
pas  éprouvé  de  bien  grandes  variations. 

Il  y  eut  néanmoins^  de  701  à  707  de  Rome,  au 
commencement  de  la  guerre  civile  de  César  et  de 
Pompée,  une  oscillation  subite  et  très  remarquable 
entre  la  valeur  de  l'or  et  de  l'argent.  La  livre  d*or, 
qui  valait  environ  1 1,90  livres  d'argent,  s'échangea 
contre  8,90  livres  de  ce  métal.  Ce  fait  curieux,  dont 
jusqu'ici  on  n'a,  ce  me  semble,  ni  soupçonné  ni 
par  conséquent  bien  apprécié  la  cause,  mérite  une 
discussion  sérieuse  et  approfondie.  Suétone  ra- 
conte que  César  rapporta  des  Gaules  une  si  grande 
quantité  d'or  qu'il  fut  contraint  de  le  vendre  en 
Italie  et  dans  les  provinces  à  raison  de  3ooo  ses- 
terces la  livre  ^.  Le  prix  courant  était,  comme  on 
)'a  vu,  de  4000  sesterces;  il  n'en  tira  donc  que  8,90 
fois  le  poids  en  argent  au  lieu  de  1 1,90  qui  était 
alors  le  rapport  l^al. 

II  m'a  toujours  semblé  improbable  que  la  véri- 
table cause  de  cet  avilissement  si  brusque  et  si 
extraordinaire  de  Tor  en  Italie  fût  celle  qui  a  été 
alléguée  par  Suétone.  La  Gaule,  ldr9i»de  la  conquête 
par  César,  n'était  pas  certes  assez  opulente,  surtout 
en  or  monnayé  ou  en  lingots,  pour  opérer  un 
changement  aussi  remarquable  dans  le  rapport  des 
métaux  précieux.  Ce  qui  le  prouye,  à  mon  avis, 


(1)  <^  J.  Çaeaar  io  Gallia  fana  templaqae  Deum,  dooîs  referU, 
^xpilavit,  urbes  àiruit ,  ispius  ob  prsedam  quam  ob  delictmn; 
ttode  factam  ut  auro  abundaret,  ternisque  millibos  nammum  ia 
libras  promercale  per  Ilaliain  provincii^sque  direDderet.  «Suetok.) 
/.  Cœsar,  54. 
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jusqu'à  l'évideDce,  c'est  un  autre  passage  de  Sué- 
tooe  lui-inéme\  ooofirmé  par  Eutrope^,  qui  donne 
la  somme  totale  du  tribut  annuel  imposé  par  César 
à  toute  la  Gaule.  Or  ce  tribut  ne  monte  qu'à  4o 
millions  de  sesterces,  c'est-à-dire  un  peu  plus  de 
Il  millions  de  francs.  Est-il  probable  qu'on  n'eût 
impose  qu'à  cette  faible  somme  un  pays  assez  riche 
eo  or  pour  que  sa  dépouille  eût  fait  baisser  d'un 
quart  la  valeUr  de  ce  métal  en  Italie  et  dans  le 
reste  de  l'empire  romain,  Italiam prosHnciasque ? 

'Mais  un  autre  événement  coïncide  avec  cette 
époque;  c'est  le  pillage  et  l'émission  du  trésor  de  la 
république  par  César,  événement  qui  dut  sans 
omlrédit  exercer,  sur  le  rapport  des  valeurs  entre 
ks.  imétauiy  une  bien  autre  influence  que  le  pro- 
duit.des  dépouilles  de  la  Gaule,  tant  était  énorme 
l'accttaittlatiDn  des  capitaux,  en  or  surtout,  que  la 
république  tenait  enfouis  dans  les  caisses,  de  ses 
trois  ^ararzi/m/  L'an  663^  avant  la  guerre  sociale, 
il  j  avait  dains  Yéèrariumj  Pline  l'atteste  ',  1600  829 
livres  romaines  d'or,  environ  i  milliard  800000  fr. 
le  trésor  de  la  république  était  encore  ][>lus  riche 
iCâo  ToSy  lorsque  Jules  César  s^eu  empdra;  il  se  mon- 
tait^mlersT  à  a  mîUin^a  de  francs  ; 

Cette  masse  énorme  de  métaux,  jetée.subitement 
dtkis  la  circulation,  dut  contribuer  à  l'abaissement 
4e  l'intérêt  en  accroissant  Tabondancedu  signe,  et 

comme  Tor,  à  raison  de  sa  plus  grande  valeur  et 


(i)  J,  Ciesar^  a5. 
ipki  Brtvitr.  Hi$t,  Rom,  YI,  1 4^ 

P)   XXXIII,    17.  Cf.    Brottier,    Ann.     Tocit.  •,    t.    Il, 
p.  419,  sqq.,  cd.  in-4. 
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de  la  moindre  place  qu'il  exige ,  existait  à  cette 
époque,  en  bien  plus  forte  proportion  que  Targent 
dans  le  trésor  de  la  république,  l'émission  subite 
d'une  immense  quantité  de  monnaie  d'or  dut 
changer  momentanément  le  rapport  entre  Tor  et 
l'argent,  jusqu'à  ce  que  la  pente  naturelle  du  cooi- 
merce,  jointe  aux  causes  que  j'ai  signalées \  eût 
mis  en  équilibre  la  valeur  relative  des  deux  métaux^ 

Lorsque,  pour  la  première  fois,  on  tailla  des  mon- 
naies d'or  rapportées  à  la  livre,  Vaureus  fut  exacte* 
ment  la  !\o^  partie  de  la  livre  et  pesa  de  1 55  à  i54 
grains;  c'est  le  poids  de  Vaureus  de  Jules  César; 
Depuis  Auguste  jusqu'à  Titus,  le  denier  d'or  ar- 
riva par  des  réductions  successives  à  ne  plus  pen- 
ser que  la  /\5'  partie  de  la  livre,  c'est-à-dire  environ 
i36  grains.  Mais  il  faut  remarquer  que  le  deoier 
d'argent  fut  aussi  réduit  successivement  et  dans  là 
même  proportion.  Aussi  le  rapport  des  deux  men- 
taux resta-t-il  sensiblement  le  même  jusqu'à  Do- 
mitien  ;  sous  ce  dernier  prince  il  était  encore  de 
I  à  ii,3o*. 

Dans  le  reste  du  haut  empire,  depuis  Adrien 
jusqu'à  Constantin,  il  est  impossible  de  suivre  la 
marche  de  la  proportion  entre  lesdeux  métaux.Sous 
Constantin,  on  a  cru^  que  la  proportion  s'était  éle- 
yée  à  Vô,  probablement  d'après  la  fausse  interpréta- 
tion d'une  loi  datée  de  3ii5,  dont  voici  le  texte  :  «  Si 


(i)  Les    quantités  respectives   des    deux   métaux,   qui   sont 
:  :  1 :  5a  ;  Temploi  de  Targent  à  un  plus  grand  nombre  d^usages,  etc. 

(a)  Voy.  le  tableau  des  réductions  dans  M*  LvTaoHiiE,  Gonsid. 
gén.,  p.  83,  109. 

.  (3)  Ibid.y  p.  lia. 
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«  quis  9o1idos  appendere voluerit  auri  cocti,  septem 
«soUdosquaterDorumscrupulorumnostrisvuItibus 
«  figuratos  adpeodat  pro  singulîs  unciis,  quatuorde- 
c  cim  yero  pro  duafous,  juxta  liane  formam  omnem 
«summain   debiti  inlaturus  :  eadem  ratione  ser- 
cvanda  etsi  materiam  quis  inférât  ut  solidos  de- 
<  disse  videatur*.  »  H  ne  s'agit  plus  ici  du  denier  d'or, 
aureiiSj  de  4oou  de  45  à  lalivre,  mais  du  sou  d'or, 
oa  solidusj  qui  était  la  72"*  partie  de  la  livre.  Ham- 
berger,   Godefroy,  Garnier   et  plusieurs   écono- 
mistes ont  cru  voir  dans  la  loi  que  nous  venons  de 
rapporter  la  preuve  que,  sous  Constantin ,  on  tail- 
lait à  la  tivre,  du  moins  à  partir  de  Tan  3a 5,  84  so- 
lidus  de  4  scrupules  chacun ,  sans  faire  attention 
que  par  là  même  ils  portaient  l'once  romaine  à  28 
scrupules  au  lieu  de  a4  9  et  la  livre  à  336  scrupules 
aa  Keu  de  a88.  Pancirol  et  Savot  après  lui  ont 
pensé  que  le  texte  était  altéré,  et  qu*il  fallait  y 
lire  sex  au  lieu  de  septem ^  duodecim  au  lieu  de 
quatuordecim;  cette  double  correction  n'est  nul- 
lement nécessaire  à  Tintelligence  de  la  loi.  On  sait 
qae  les  Romains  monnayaient  l'or  presque  sans 
alliage.   Constantin ,  au    commencement  de  son 
r^^e^afin  de  subvenir  aux  frais  des  nombreuses 
guerres  qu'il  eut  à  soutenir,  fut  obligé  de  déroger 
à  cet  usage  et  d'augmenter  la  valeur  courante  des 
monnaies   d'or   en    affaiblissant   leur    titre.    On 
n'en  continua   pas  moins  à  percevoir  indifférem- 
ment l'impôt  en  lingot  ou  en  espèces;  le  tout, 
suivant  l'usage,  était  fondu  et  réduit  en   masse 
avant  d'être  porté  au  trésor  pour  y  subir  Topéra- 

(i)  Cod.  Théod.,  XII,  VII,  i,t.  IV, p.  56Î. 
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tion  de  l'affinage.  Mais  comme  les  collecteurs  d'im- 
pôts étaient  naturellement  portés  à  se  rembourser 
d'avance  de  leurs  pertes  éventuelles,  soit  en  ran- 
çonnant les  contribuables  y  soit  en  les  trompant 
dans  les  pesées,  Constantin  remédia  à  cet  inconvé- 
nient par  la  loi  que  nous  avons  citée,  en  vertu  de 
laquelle  les   collecteurs,   échappant  à  toutes,  les 
chances  de  perte,  n'avaient  plus  d'intérêt  à  v^exer 
les  contribuables.  Ceux  qui  voulaient  payer  en  es- 
pèces d'or,  et  qui  apportaient  des  solidus  frappés  à 
Tefligie  de  Constantin,  en  donnaient  7  au  lieu  de 
6  pour  une  once,  parce  que  ces  7  jo//^i/^  fondus  et 
affinés  ne  valaient  pas  plus  de  6  solidus  d'or  fin. 
De  même  on  imposait  à  celui  qui  payait  en  lingots, 
pour  éviter  toute  contestation  sur  le  titi*e,  l'obli- 
gation de  donner  a8  scrupules  par  once  au  lieu  de 
a4,  parce  qu'on  supposait  que  a8  scrupules  d'or  en 
poudre  ou  en  lingot,  une  fois  fondus  et  affinés,  ne 
laisseraient  que  a4  scrupules  d'or  fin.  On  demanda 
j  en  sus  pour  l'alliage  et  les  frais  de  fabrication; 
et  c'était  bien  calculé,  car  l'or  natif,  soit  en  poudre, 
soit  en  pépites,  est  assez  pur,  et  Pline ^  assigne  à 
l'or  des  mines  du  plus  bas  titre  \  d'argent.  C'est 
ainsi  que  les  ouvriers  qui  ramassaient  l'or  étaient 
obligés  de  fournir  i[\  onces  de  paillettes,  baHuca^ 
pour  une  livre  d'or,  qui  ne  se  composait  que  de 
la  onces:  «  Ob  metallicum  canonem,  in  quo  pro- 
<c  pria  consuetudo  retinenda  est,  quatuordecim  un- 
«  ciasballucaeprosingulislibris  constat  inferri^» 

(i)  Yîd.  sapr.  p.  63,  not. 

(1)  Cod.  Théod.,  X,  XIX,  /|.  Cf.  Cod.  Just.,  XI,  vi,  1.  Et  voy. 
BouTB&ouE ,  Recherches  curieuses  des  monnaies  de  France , 
p.  Il 5,  iiG.  Paucton,  Métrol.,  p.  AiQi  u. 
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On  voit  qu'il  n'est  nullement  question  dans  cette 
loi  d'une  taille  monétaire;  mais  elle  nous  apprend 
au  moins  la  loi  de  la  taille  des  monnaies  d'or  sous 
Constantin  ;  car»  le  solidus  étant  de  4  scrupules  et 
la  livre  de  aSS,  il  est  clair  qu'on  taillait  72  solidus 
dans  une  livre,  puisque  72  x  4  -~  ^88. 

Sous  Valentinien,  en  367,  la  livre  d'or  fournis- 
sait toujours  'J2  solidus^  :  «In  septuaginta  duo 
«  solidos  libra  auri  feratur  accepta.  »  Trente  ans 
après,  une  autre  loi  d'Arcadius  et  d'Honorius'fixe 
la  proportion  de  l'or  et  de  l'argent  :  c'est  5  sous 
d'or  pour  une  livre  d'argent.  La  livre  d'or  valait 

72 
donc  en  argent  —-  ==  i4,4  livres. 

5 

Enfin  9  en  4^^  »  une  loi  d'Honorius  et  de  Théo- 

dose-lé-Jeune^  fixe  la  proportion  de  18  à  i  entre 

l'aident  et  l'or  :  «  Pro  singulis  libris  argenti  qua- 

t  terni  solidi  prœbeantur  ».0r, -^  =  18. 

4 

Ainsi  la  valeur  de  l'or  relativement  à  l'argent 
s'était  accrue  depuis  Domitien  jusqu'à  Honorius; 
car  la  livre  d'or  qui,  sous  le  dernier  des  Flaviens, 
entre  les  années  82  et  96  de  l'ère  chrétienne,  ne 
valait  que  1 1  ^  livres  d'argent,  en  valait  18  en  4^2. 

Le  solidus  ne  parait,  dit-on^,  comme  monnaie 
d'or,  que  depuis  Dioclétien.  Cependant  Scaliger 

(1)  God.  Théod., XII,  VI,  i3. 

(2)  De  argenti  preiio,  God.  Théod. ,  XIII ,  11,  x .  «  Jubemus 
m  pro  argenti  tomma,  qaam  quis  thesauria  fuerat  inlaturus, 
iaferendî  aori  accipiatfacullatem,  ita  ut  pro  siogulia  libria  argenti 
cpunos  aolidoa  ioferat.  « 

(3)  Cod.  Théod.,  VIII,  iv,  27,  </^  Cohortalibus, 

(4)  Voy.  ce  mot  dans  les  Lexiques  de  GcsaNEB  et  de  Foa- 

CELLINI. 
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Ta  trouvé  désigné  dans  une  iDScription  antérieure, 
et  J.  Godefroy  peose^  qu'il  fut  substitué  à  Vaureus 
sous  Alexandre-Sévère;  mais  un  passage  de  Pé- 
trone ^  prouve  que  l'existence  du  solidus  est  plus 
ancienne.  Je  cite  ce  texte  précis,  qui  n'a  point  été 
connu  des  savants  et  qui  me  semble  décider  la 
question  :  «  Puto  mehercuie  illum  reliquisse  soli- 
«  dum  centum,et  omnia  in  nummis  habuit.  »  Du 
reste,la  monnaie  d'or,qui  était,  comme  aujourd'hui 
en  Angleterre,  la  régulatrice  des  valeurs,  fut  toujours 
conservée  sans  altération,  soit  pour  le  poids,  soit 
pour  le  titre.  Les  empereurs  d'Orient  et  d'Occident 
s'en  firent  une  loi  invariable,  et  une  novelle  de 
Yalentinien  III  ^  contient  ces  paroles  remarqua- 
blés  :  a  L'intégrité  et  l'inviolabilité  du  signe  favo- 
risent le  commerce  et  maintiennent  l'uniformité 
du  prix  de  toutes  les  choses  vénales.  »  Ce  prince, 
dans  la  même  novelle,  fixe  la  valeur  du  nummus, 
monnaie  de  cuivre  dont  7000  valaient  1  sol  d'or  ou 
i5  francs;  et  déjà  Arcadius  et  Honorius,  dans  une 
loi  de  l'an  396^,  avaient  fixé  à  i  solidus  la  valeur  de 
25  livres  de  cuivre.  Ainsi  à  cette  époque  une  livre 
d'or  valait  1800  livres  de  cuivre,  et  i  livre  d'argent 
100  livres  de  cuivre. 


(1)  Gimment.  sor  le  Cod.  Théod.,  lom.  III,  p.  184»  c.  2. 

(2)  Tom.  1,  p.  i6a,  éd.  1713,  a  vol.  iD-ia. 

(3)  Parmi  celles  de  Théodose,  tit.  XXV,  de  Preiio  solide ^ 
Cod.  Théod.,  tom.  VI,  appeod.,  p.  la. 

(4)  Cod.  Théod.,  de  Conlat»  cens  y  XI,  xxi,  a.  Oo  lil  dans  le 
code  Justinien  (Cod.  Just.,  X,  tit.  29 ,  de  Coil,  œris,)  :  •  Pro  vi- 
gioti  librîs  sris  uous  auri  solidus  reddalur.  »  Les  copistes  oot 
omis  ici  le  mot  quinque^  qui  se  trouve  dans  la  loi  précédente ,  et 
Savot,  qui  le  rétablit,  me  semble  avoir  raison  contre  Jacques 
Godefroy.  Cod.  Théod.  T  IV,  p.  i6i,  col.  i. 


DES  MONNAIES  d'oR.  9f 

Avec  des  données  aussi  précises  sur  la  valeur 
des  métaux  entre  eux  à  diverses  époques ,  et  après 
avoir  fixé  le  système  complet  des  poids  et  des  me- 
sures pour  Rome  et  pour  la  Grèce ,  chez  laquelle 
Rome  a  puisé  sa  civilisation,  soit  directement,  soit 
par  l'intermédiaire  de  l'Etrurie,  il  nous  sera  désor- 
mais facile  d'obtenir  la  valeur  intrinsèque  et  rela- 
tive des  métaux  précieux  par  rapport  au  prix  moyen 
du  blé,  de  la  solde  et  de  la  journée  de  travail. 


CHAPITRE  Xr. 
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Le  blé,  dans  tous  les  pays  où  cette  denrée  con- 
stitue la  subsistance  générale,  est  la  mesure  natu- 
relle des  salaires.  C'est  sur  cette  mesure  que  se 
règle  le  prix  du  travail,  qui  est  lui-même  l'élément 
primitif  de  toutes  les  valeurs  échangeables.  La 
journée  de  travail,  qui  est  l'emploi  pendant  un 
temps  donné  de  la  force  et  de  l'adresse  d'un  homme 
ordinaire  pour  le  travail  qui  lui  est  demandé,  a 
toujours  eu  la  même  valeur  dans  les  sociétés  par- 
venues au  même  degré  de  civilisation,  et  le  prix  de 
cette  journée  de  travail*  a  toujours  été  déterminé 
parla  quantité  de  subsistances  nécessaire  pour  que 
l'ouvrier  vive  et  entretienne  la  famille  qui  doit  le 
remplacer;  parce  que,  si  l'ouvrier  ne  trouvait  pas 
dans  son  salaire  les  moyens  de  perpétuer  sa  race,  il 
y  aurait,  au  bout  de  quelques  années,  disette  d'ou- 
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vriersy  et  dès  lors  renchërissement  accidentel  des 
salaires.  L'or  et  l'argent,  comme  toutes  les  autres 
productions ,  reçoivent  leur  valeur  de  la  quantité 
de  travail  qui  a  été  einplo3Fée  à  la  recherche ,  dé- 
couverte,  extraction  et  transport  qui  les  font  entrer 
dans  le  commerce.  Arrivés  au  marché  où  ils  se  ven- 
dent, ces  métaux  y  représentent  tout  le  travail 
qu'ils  ont  coûté ,  et  c'est  là  ce  qui  détermine  leur 
valeur  d'échange. 

Je  crois  pouvoir  affirmer  que  cette  valeur  d'é- 
change, c'est-à-dire  la  valeur  relative  des  métaux 
précieux  par  rapport  au  prix  moyen  du  blé  et  de 
la  journée  de  travail,  fut  moindre  dans  l'Attique  et 
dans  l'empire  romain  qu'on  ne  Ta  généralement 
cru  jusqu'ici.  Je  dois  et  je  vais  confirmer  cette  as- 
sertion par  des  témoignages  positifs  et  des  preuves 
directes  et  précises. 

M.  Bœckh^a  déjà  combattu  Terreur  anciennement 
établie  à  ce  sujet.  «Quelques  écrivains,  dit-il,  ont 
exagéré  le  bas  prix  des  denrées  dans  Tantiquité,  en 
soutenant  que  l'on  s'approcherait  beaucoup  de  la 
vérité  si  on  les  portait,  terme  moyen,  au  lo*  de 
ceux  du  XVIII*  siècle.  Lé  prix  des  grains ,  d'après 
lequel  les  autres  doivent  se  régler^  prouve  le  con- 
traire. » 

Le  médimne  d'orge,  dit  Plutarqtie^  ne  valait 
qu'une  drachme  du  temps  de  Solon  ;  il  -en  valait 
deux  à  l'époque  de  Socrate  et  de  Diogène  le  cyni- 
que ^^  dans  une  année  de  rare  abondance^  Le  ^  met 


(i)  Ecoo.  polit,  des  Atbéo.,  1. 1,  p.  loa. 
Solopy  c,  a3- 
Plutaaq.,  da  Repos  de  Tâme,  t.  VII,  p.  841,  éd.  EeUk. 
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dimne  de  blé,  du  temps  d* Aristophane ,  vers  le& 
Olympiades  96  et  97,  est  porté  à  3  drachmes^.  Tous 
ces  faits  ont  été  réunis  et  dis^nités  par  MM.  Bar- 
thélémy ,  Bœckb  et  Letronne  ;  tous  sont  insuflfi- 
sants;  à  mon  avis^  pour  déterminer  le  prix  moyen 
du  blé  et  de  Yorge  dans  TAttique,  et  Ton  arriverait, 
en  les  admettant  pour  base  d'une  évaluation  de  ce- 
genre V  à' déis  résultats  peu  c^iains.  M.  Boeckh ,  par 
exemple,  d'aprîès  la  seule  autorité  dePlutarque,  écri* 
Tainiprec  dui t*  siècle  de  l'ère  chrétienne, fixe^pour 
le  temps  de  Solon,  le  prix  du  blé  à  une  drachme  le 
médimtie.  Mais  une  loi  du  célèbre  législateur  Athé*. 
nien^  montre  évidemment  que  le  prix  du  médimne 
était  alors  évalué  à  plusieurs  drachmes.  En  effets 
fixant  la  dot  que  Tagnat  le  plus  proche  doit  donner 
i  sa  parente^  restée  veuve  s^ans  enfants,  ftïaaor,  s'il  ne 
veut  pas  répouser,  il  porte  cette  <iot  à  5oo  drachmes 
pour  ceux  qui  ont  un  revébu  de  5oo  médimnes,  et 
à  3oo  drachiÉies  plour  les  chevaliers  dont  la  fortune 
estestimée  dans  lé  cens  àSoo  médimnes.  Or,  d'a- 
près l'exiguïté  des  dots  en  usage  à  Athènes ,  on  ne 
peut  croire  que  la  loi  obligeât  l'agnat  à  donner  plus 
du  tiers  ou 'du  quart  de  son*  revenu ,  ce  qui  por* 
teraît  là  valeur  du  médimne  de  blé  à  3  ou  4 
dradbmes.  En  effets  le  père  de  Démosthène^  laiMi 


BAETxmuiMT,  ïléiD.  de  TAcad.  des  Inscr. ,  t.  XLVIIIi  p.  894 > 
Saf  le  prix  dès  grains.  Dioo.  Laïet.,  F'it.  Diogen.j  p.  i46, 

Ccd-Lood.,  1664. 

EgcL,  38o,  543. 
Oavr.  du,  p.  101. 


(3)  Pbtit,  Leg.  Attic,^  VI,  11,  p.  55 1. 
(4) 


DsxosTH.,  Contr,  Aphoh.y  p.  548,  ss.,  éd.  Wolf.  Voy. 
BoraLH,  Ecoa.  polit,  des  Athéo.,  t.  Il,  p.  174* 
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i4  talents  y  ou  84o  mioes^  et  sa  mère  avait  eu  5o 
mines  de  dot. 

C'est  un  grand  orateur,  un  homme  d'ëtat)  versé 
dans  l'administration,  Démosthène,  quî^  seul  pour 
l'époque  de  Philippe  et  d'Alexandre,  nous  donne 
le  moyen  de  fixer  cette  valeur  avec  quelque  pré- 
cision. 

Barthélémy  avait  avancé,  dans  Anacharsis^  et 
dans  son  mémoire  sur  le  prix  des  grains,  que  le  prix 
ordinaire  du  blé  était  de  5  drachmes  le  médimne 
(c'est-à-dire  4^'-57*'  le  demi  -  hectolitre).  11  s'ap- 
puyait sans  doute  sur  un  passage  de  Démosthène, 
qui  rapporte  que,  dans  un  temps  de  disette  où  le  blé 
s'était  élevé  dans  Athènes  jusqu'à  i6  drachmes  le 
médimne,  des  marchands  bienfaisants  en  avaient 
fait  venir  plus  de  io,ooo  médimnes  qu'ils  avaient 
distribués  au  prix  modéré  de  5  drachmes  le  mé- 
dimne ^  L'erreur  de  Barthélémy  vient  probable- 
ment de  ce  qu'il  a  traduit,  avec  Wolf,  les  mois 
xa6eoT>7xuca^  ^lun^  par  usitato  pretio^  au  prix  ordi- 
naire  de  5  drachmes. 

Suivant  M.  Letronne,  ces  deux  mots  ont  une 
acception  toute  différente.  Ce  savant^  considère 
les  5  drachmes  par  médimne,  dont  Démosthène 
fait  mention^  comme  un  maximum  taxé  dans  un 
temps  de  disette.  Ce  prix  ne  peut,  dans  son  opi- 

(i)  Chap.  XX,  Mœurs  et  vie  civile  des  Albéo.,  t.  II,  p.  390, 
iii-18,  i8i5. 

(a)  Oti  $i  ô  ffÎToc i7cvsTo  cxxa/3exa  S^a;^ûv9  e^aayayovrcf 

vnr,M(oLÇ  rt^i^ç  frivri  $pa;^6»v  rôv  fjtiScavov.  j4d(^,  Phormioh.  p.  689, 
C,  éd.  W^olf. 

(3)  Guitid.  gén.,  p.  ii3,  114. 
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nion,  avoir  été  le  prix  ordÎDaire,  atteDdu  qui! 
aurait  été  disproportionné  avec  la  paie  du  soldat. 
ff  Pour  connaître  le  prix  commun,  dit-il,  celui  sur 
lequel  nous  devons  asseoir  nos  calculs,  il  faut  se  re- 
porter à  une  époque  plus  paisible.  La  réponse  de 
Socrate  à  Archélaûs  de  Macédoine,  qu'Arrien  nous 
a  conservée  textuellement,  prouve  que  vers  4f<o 
avant  J.-^.  le  lâ*  du  médimne  coûtait  i  obole^,  ce 
qui  porte  le  prix  du  médimne  à  2  drachmes;  4  ché- 
nices  coûtaient  i  obole,  et  comme  le  médimne  con- 
tenait 4^  chénices  et  la  drachme  6  oboles,  le  prix 
du  médimne  se  trouve  porté  à  2  drachmes.  » 

Hais  une  inadvertance  de  l'auteur  des  Considé- 
rations sur  les  monnaies  grecques  et  romaides  af- 
fecte ses  calculs  d'une  erreur  de  la  moitié  ;  car 
â^.^cTov  signifie  la  farine  d'orge,  qui  a  toujours  été  et 
qui  est  encore,  pour  le  prix,  de  moitié  au-dessous 
de  la  farine  de  blé,  aXvjpov^.  «  Quaternis  sestertiis 
«  tritici  modium,  binis  hordei»  est  le  rapport  fixé  par 
Cicéron  dans  un  de  ses  discours  contre  Verres  3. 

«  ÂXfcTov,  dit  Henri  Etienne,  farina  hordeacea 
«  proprie ,  ut  a>.evpov  triticea.  »  Platon ,  dans  son 
traité  de  la  République^,  définit  clairement  le  sens 
de  ces  mots  :  ex  [ikv  twv  KPI0(îN  AAOITA  axevai^ofievoi^ 
et  *  TOv  DTPnN  AAETPA,  «  avec  l'orge  on  fait  Val- 
phiton  ou  farine  d'oi^e ,  avec  le  blé  Valeuron  ou 
farine  de  blé.  »  Ce  passage  de  Platon,  un  autre  d'He- 


t 


1)  Ttèaapiç  tht  ;^o(vcxcf  rûv  àX^ÎTuv  o^oXoO  S>vt9tf  etc.,  etc. 
fi)  L'orge  pèse  ~  de  moins  que  le  blé,  et,  à  poids  égtl,  donne  -^ 
eo  moins  de  matière  nutritive. 

(3)  lU,  81.  Dans  la  Gaule  Cisalpine,  du  temps  de  Polybe, 
Torge  valait,  d*après  cet  auteur  (II,  xv,  i  },  la  moitié  du  blé: 
a  oboles  le  médimne  d*orge  et  4  oboles  celui  de  froment. 

(4)  Li?.  III,  t.  Il,  p.  372,  éd.  Serran. 
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sychius  ^y  et  toutes  les  autorités  que  rapporte  Henri 
JËtienne  et  qu'il  serait  trop  long  de  citer,  Délaissent 
aucun  doute  sur  la  signiGcation  précise  du  mot 

C'est  cependant  d'après  cette  base  feusse  que 
M.  Letronne  fixe  le  prix  moyen  du  blé  à  Athènes. 
«  C'est  y  dit-il ,  pour  le  médimne  a  7  drachmes.  Le 
rapport  de  l'argent  au  blé  était  donc  de  3 1 46  à  i.  » 

Ce  rapport,  comme  on  voit,  n'est  pas  celui  du 
iroment,  mais  celui  de  l'orge  à  l'argent;  encore  est- 
il  inexact,  même  en  adoptant  les  données  de  M.  Le- 
tronne. En  eflTet,  le  modius  de  blé  pesant,  d'après 
lui,  16  livres,  poids  de  aiarc,le  médimne,  qui  valait 
6  modius j  devait  peser  96  livres  ou  884  736  graine. 
M.  Letronne  estime  le  poids  de  la  drachme  à  8a 
grains;  2  7  drachmes  pèsent  donc  selon  lui  ao5 
grains.  Ainsi  le  rapport  de  l'oi^e  à  l'aident,  qu'il  dit 
être  :  :  3 1 46  : 1,  serait  réellement  :  :  884  7^6  :  ao5,  ou 
bien,  à  très  peu  près,  ::  43i6  :  1 . 

Toutefois,  en  acceptant  ce  dernier  résultat,  il  fau- 
drait admettre  que  le  prix  ordinaire  de  l'orge  était 
*À  7  drachmes,  ce  qui  porterait  à  5  drachmes  envi- 
ron celui  du  froment.  Or,  si  dans  ces  5  drachmes, 
dans  ce  xa9€aT>3xuia  1(^x77  de  Demosthène,  je  me  re- 
fuse ,  comme  mon  savant  confrère,  à  voir  un  prix 
ordinaire,  usitatum  pretium^  je  ne  puis  le  consi- 
dérer avec  lui  comme  un  maximum  officiellement 
établi  en  temps  de  disette,  et  par  conséquent  au- 
dessus  des  prix  usités.  C'est  à  mon  avis  une  simple 
libéralité  privée,  faite  dans  le  but  de  soulager  la 

(i)  AXcupa  y.MpCoiÇ  ri.  xw  aÎTou*    «)ytT«  5i  rà  twv   xpcOcSv. 

UeSYCH.,  V.    A^8V/9«. 
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misère  du  peuple,  et  Ton  ne  peut  Urer  de  ce  fait 
une  éraluation  du  prix  moyeu.  Ce  qui  le  prouve 
d'une  maDière  péremptoiroi  e'est  le  prix  ordinaire 
de  Torge  donné  par  Démosthène  lui-même  dans 
son  discours  contre  Phénippe  ^  :  «  Tu  as  Tendu,  dit 
le  oël^re  orateur  à  son  adversaire,  tu  as  vendu 
ton  orge  i8  drachmes  le  médimne  et  ton  vin  is 
drachmes  le  métrète^»  El,  en  terminant  son  plai- 
doyer, il  affirme  que  ces  prix  étaient  le  triple  des 
prix  ordinaires.  «  Où  devront-ils  s'adresser,  dit-il, 
ceux  qui  ne  trouveront  aucun  appui  dans  votre 
justice  9  si  vous  Couvres  de  votre  protection  des 
hommes  riches  à  qui  vous  ne  deves  nulle  recon- 
oaiseance,  et  qui,  ayant  recueilli  une  grande  quan* 
tité  de  grains  et  de  vin,  ont  vendu  ces  denrées  troU 
ySitfau-dessus  des  prix  établis'  ?  »  Ce  passage  prouve 
évidemment  que  le  prix  ordinaire  du  médimne 
d'mige  était  le  tiers  de  18  drachmes,  c'est-à-dire 
6  drachmes. 

Ces  prix^  n'étaient  pas  très  difierents  dans  les 
autres  Etats  de  la  Grèce.  Âristote  rapporte,  dans  le 
second  livre  de  ses  Economiques,  que  le  médimne 
d'orge  coûtait,  à  Lampsaque,  4  drachmes  j  mais  que 
l'État,  pour  en  tirer  avantage,  le  fit  porter  à  6.  On 
trouve  même,  dans  une  lettre  de  Cassius  à  Cicéi-on  ^, 


(1)  P.  656,  À,  éd.  Woir. 

(a)  2u  f  ex  xriç  i^'/atM  vvv  iru^Lûv  ràc  x/scOàc  oxrwxatSixa 

(5)  VL^  yip  Tp«7ria6«t  SeiSo-ee  Sca/xa/sTovra  rHç  viitxipaç  yyej/xijc; 
«rcv  ol  irleîîo'cot  xal  pai^h  Oficv  ir^orc  ;^qflr(fAoe  ytytimiihoit  fro^Ov 
xaiarrov  xac  oivov  icotoxnrtçy  xacroOrov  rpin'kcLŒiaç  xtit-âç  i  nportûoit 
ScaTiOificvocy  ir>covcxTûo'c  iroLp*  tj|*tv.  Demosih.y  ed.Woif.,  p.  657, 
C.  Cf.  Bgeckh,  1. 1,  p.  iSq. 

(4)  Voy.  Boeci.H,  ibid.         (5)  Ad.Jam.y  XIÏ,  i3. 
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que  dans  rAsie^Mineure,  après  la  mort  de  César, 
Tan  708  de  Rome,  le  médimne  de  fromeDt  coûtait 
1  a  drachmes,  ce  qui  s'accorde  très  bieu  avec  le  prix 
moyen  de  6  drachmes  fixé  par  Démosthène  pour 
le  médimne  d'orge. 

On  peut  voir  dans  M.  Bœckh  la  mention  de  quel- 
ques autres  prix  qui  se  rapportent  à  des  lemps  de 
siège,  de  blocus,  de  disette  extrême  ou  de  rare 
abondance;  ils  ne  peuvent  évidemment  servir  à 
établir  le  prix  moyen.  Celui  auquel  je  m'arrête 
pour  l'Attique,  à  l'époque  indiquée,  est  le  prix 
donné  par  Démosthène,  6  drachmes  le  médimne 
d'orge,  prix  qui,  en  raisonnant  par  analogie,  porte- 
rait celui  du  froment  à  12  drachmes  le  médimne. 
Mais  pour  qu'on  ne  puisse  m'accuser  d'avoir  exagéré 
le  taux  des  denrées,  dans  le  but  de  donner  plus  de 
probabilité  à  des  résultats  nouveaux  et  inattendus, 
je  prendrai,  pour  le  froment,  la  moyenne  entre  5 
drachmes  et  16  drachmes,  prix  donné  par  Démos- 
thène dans  son  discours  contre  Phormion;  cette 
moyenne  est  de  lo  7  drachmes  :  à  ce  compte  nous 
donnons  au  froment  une  valeur  qui  n'est  pas  tout- 
à-fait  le  double  et  qui  est  un  peu  plus  d'un  tiers  en 
sus  de  celle  de  l'orge. 

Il  est  maintenant  facile  d'établir  le  rapport  qui 
existe  entre  les  valeurs  relatives  de  l'argent  et  du 
grain  dans  l'Attique  du  temps  de  Démosthène,  et 
les  mêmes  valeurs  en  France  de  181 5  à  i83o. 

Le  poids  du  médimne  était  de  79,  70 livres,  ou  de 
734  5o4  grains^  La  drachme  pesait  81,  9a  grains: 
les  10  I  drachmes,  prix  moyen  du  méditnne  de  blé 

(i)  Voy.  les  tables  de  conversion,  à  U  fin  du  volume. 


PBIZ  MOTElf  DU  BL^.  105 

à  Athènes,  pesaient  donc  860,16  grains.  Le  rapport 
du  blé  à  l'argent  était  donc  de  734  5o4  à  860, 16,  ou 
bien,  à  très  peu  près,  de  854  à  i. 

Le  poids  moyen  d'un  hectolitre  de  froment,  en 
France,  est  de  76  kilogrammes,  en  poids  de  marc 
i53  livres  ou  i  410  048  grains.  Le  prix  moyen  de 
l'hectolitre  a  été,  depuis  181 5  jusqu'à  i83o,  de 
ai^'io**,  somme  qui  pèse  en  argent  1977  grains.  Le 
rapport  de  l'aident  au  blé  est  donc ,  en  France,  de 
1 4io  o48  à  1977,  ou  bien  de  708  à  i. 

Si  maintenant  on  veut  établir  une  comparaison 
entre  les  valeurs  relatives  de  l'aident  et  du  blé  dans 
les  deux  pays  et  aux  deux  époques  que  nous  avons 
considérées,  on  trouvera  un  rapport  de  854  à  708 
ou  à  peu  près  de  8  ;  à  7  ;  c'est-à<dire  que  la  valeur 
de  l'argent  relativement  au  blé,  dans  FAttique,  du 
temps  de  Démosthène,  n'excédait  pas  tout-àrfait 
de  j  cette  même  valeur  en  France  depuis  18 1 5  jus- 
qu'à i83o.  La  probabilité  de  cette  évaluation,  qui 
réduit  la  valeur  potentielle  de  l'argent  en  Grèce  et 
en  Asie  au-dessous  de  ce  qu'on  l'estimait  ancienne- 
ment^ et  même  de  ce  que  M.  Bœckh  l'établit,  quoi- 
que avec  quelques  doutes,  dans  son  Économie  poli- 
tique des  Athéniens^  cette  probabilité,  dis-je,  va 
s'augmenter  encore  par  le  résultat  de  mes  recher- 
ches sur  le  prix  des  denrées  à  Rome  et  dans  Tltalie 
pendant  la  république  et  sous  l'empire. 

Les  prix  du  blé  les  plus  bas  en  apparence  sont 


(1)  M.  Bceckh,  1. 1,  p.  16a,  s.,  présume  qu*à  Athènes  on  pain 
de  blé  de  i  cotyle  pouvait  se  vendre  i  obole  comme  ce  qu*on  ap- 
pelait le  pain  de  broche  à  Alexandrie  ;  mais  il  ajoute  que  la  véri- 
table valeur  n*est  pas  cxinnue  pour  cela,  car  le  poids  n*eit  pas  in- 
diqué. 
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ceux  des  premiers  siècles  de  Rome.  Pline  dit  en 
efifei^  que  Marcius^Tan  de  Rome  2981  Minotius,  Tra 
3a  7,  Trébiusy  l'an  345,  Métellus,  l'an  &o^  fournirent 
le  blé  au  peuple  à  i  as  le  modius.  Mais  des  faits 
incontestsJ>les  prouvent  qu'au  moins  jusqu'en  485, 
Tas  pesa  une  livre  de  cuivre  ;  que  dans  le  cours  de 
la  deuxième  guerre  punique  il  fut  successivement 
réduit  de  la  à  2  onces,  en  537  à  i  once,  enfin  en 
665,  par  la  loi  Papiria,  à  \  once. 

L'as ,  quoique  gardant  le  même  nom^  avait  à  ces 
diverses  époques  une  valeur  bien  différente ^  puis- 
que de  465  à  665  il  fut  réduit  des  4|.  Pline,  occupé 
a  construire  de  belles  phrases  déclamatoires  sur  le 
bonheur  et  les  avantages  du  vieux  temps ,  n'ayant 
pas  encore  étudié  l'histoire  des  monnaies  qu'il  ne 
traite  que  dans  ses  derniers  livres,  a  copié  des  indi- 
cations de  prix  sans  les  réduire  en  valeurs  de  son 
temps.  M.  Letronne,  dans  son  chapitre  sur  le  prix 
du  blé  à  Rome^,  est  tombé  dans  la  même  erreur^ 
quoiqu'il  eût  déjà  indiqué  les  diverses  valeurs  de 
l'as  à  différentes  époques. 

C'est  ainsi  qu'on  s'extasie  sur  le  bas  prix  des 
denrées,  quand  on  lit  danis  nos  histoires  de  France 
que,  du  temps  de  la  deuxième  race,  une  vache  se 
vendait  un  sou,  parce  qu'on  ne  vous  avertit  point 
que  le  sou  était  un  sou  d'or,  dont  la  valeur  relative 
était,  suivant  les  calculs  de  M.  Guérard^,  99''*53' 
d'aujourd'hui. 

Le  prix  des  grains ,  pour  l'année  552  de*Rome , 

(1)  xvm,  4. 

{%)  G>nsid.  gén.,  p.  ti5.  Voy.  aufsi  p.  i8. 

(3)  System,  monét.  des  Francs,  p.  34>  et  table  VI. 
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peDdanllaquelle, au  rapport  deTit^Live,  une  graode 
quantité  de  hléf  envoyée  d'Afrique^  par  Scipion,  fut 
distribuée  au  peuple  à  raison  de  4  as  ou  4  onces  de 
cuivre  le  modius^  ne  [peut  fournir  de  base  à  nos 
calculs 9  d'autant  moins  que  bientôt  le  même  his- 
torien,  pour  Tannée  553 ,  mentionne  du  blé  d'A- 
frique vendu  au  peuple  pour  a  as  le  modius^  et 
ajoute  même  que  ce  prix  était  très  bas  :  annona 
quoque  eo  anno  pervilisfmt.  Ces  prix  n'étaient  pas 
des  prix  de  marché^  mais  une  largesse  que  l'Etat 
fidsait  au  peuple,  en  distribuant  les  grains  à  un  prix 
fort  au-dessous  de  leur  valeur  commerciale. 

Les  passages  tant  de  fois  cités  de  Polybe  sur  le  bas 
prix  du  blé^  de  l'oi^e  et  du  vin,  dans  la  Haute-Italie 
et  dans  la  Lusitanien  n'indiquent  qu'une  exception, 
c'est-à-<iire  une  année  d'extrême  abondance,  dont 
le  cours  ne  peut  servir  de  régulateur  pour  l'échelle 
da  prix  de  ces  denrées  à  Rome.  Le  prix  de  4  oboles, 
indiqué  par  Polybe  pour  le  médimne  de  blé  de  Sicile, 
et  que  Niebuhr  a  évaluéàS  asromains,n'est  presque 
pas  différent  du  prix  de  l'an  553,  qui  était  fixé  pour 
une  année  d'extrême  abondance,  et  ne  peut  consé- 
quemment  servir  de  base  à  uneévaluation  moyenne. 
En  effet,  4  oboles  attiques  =  |  du  denier  romain  \ 
Le  modi(4Sj  qui  était  |  du  médimne,  coûtait  donc 
I  de  f  ou  -^^  de  denier,  c'est-à-dire  un  peu  moins  de 


(i)  «Frumenti  Tim  iogenteiiiy  quod  cz  AfricaP.  ScipiomUerat, 
qnatemU  «ris  populo  cam  summa  fidc  et  gratia  dÎTiseront.  »  Tit. 
Lit.,  XXXI,  4  et  XXXIy  5o. 

(a)  Poljbe  estime  le  médimne  d'orge  en  Lusitanie  à  i  drachme, 
celoî  de  blé  à  x  |-  drachme  ;  Tamphore  de  Tin  à  i  drachme.  JSist. 
XXXIV,  Tui,  7,  Cf.  B0ECK.H,  MetroL  unters.j  p.  4^^  ><!• 

('^)  BoKCKH,  MetroL  uniers,,  p.  t^ig. 
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2  as 9  qui  étaient  î  de  denier.  C*est  évidemment 
encore  ou  le  cours  du  blé  dans  une  année  de  fer- 
tilitéy  ou  un  prix  fixé  pour  une  distribution  gratuite 
comme  celui  de  |  d'as  le  modius^  établi  par  la  loi 
Sempronia^. 

Les  textes  précis  qui ,  par  une  singulière  coînci- 
dence,  nous  donnent  le  prix  moyen  du  blé  dans 
le  VII*  siècle  de  Rome,  se  trouvent ,  de  même  que 
nous  l'avons  rencontré  pour  rAttique,  dans  les 
écrits  d'un  orateur  homme  d^état,  d'un  fonction- 
naire actif  et  soigneux.  Cicéron^  qui  avait  admi- 
nistré la  Sicile  en  qualité  de  questeur,  qui,  pendant 
le  procès  intenté  par  lui  contre  Verres,  revint  y 
prendre  les  renseignements  les  plus  exacts,  qui  a 
écrit  un  long  plaidoyer  {Y Oratio/rumentaria)  dans 
lequel  le  prix  moyen  du  blé,  le  rapport  de  la  se- 
mence au  produit,  celui  de  la  dime,  sont  les  bases 
de  son  accusation  contre  Verres,  Cicéron,  dis-je, 
nous  apprend^  que  le  prix  du  médimne  de  blé  en 
Sicile,  au  temps  de  Verres,  flottait  entre  i5  et  i8 
sesterces,  ce  qui  met  la  valeur  du  modius  entre  2  et 

3  sesterces  environ,  c'est-à-dire  8  ou  12  as. 
Dans  cette  même  harangue^  nous  voyons  que  le 

prix  du  blé  de  la  dime,  decumanum^  était  taxé  à  3 
sesterces,  et  celui  du  blé  de  réquisition,  imperatum^ 
à  4  sesterces  le  modius;  sans  doute  il  regarde  ce 
dernier  prix  comme  très  modéré  et  même  avanta- 
geux pour  la  république.  Le  prix  de  la  dime  était  un 
maximum  imposé  aux  Siciliens  en  vertu  de  la  con- 
quête. Du  reste  une  preuve  que  4  sesterces  étaient 

(i)  TiT.-Liv.,  Epîl.  Lx.         (a)  Verr,,  III,  77. 
(3)  Ihid,^  et  70. 
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un  prix  modéré,  c  est  que  dans  le  siècle  suivant,  en 
818,  le  modiuSy  qui  se  vendait  à  Rome  3  sesterces, 
était  considéré  comme  vendu  à  très  vil  prix^. 

En  adoptant  pour  base  d'une  évaluation  moyenne 
le  prix  de  4  sesterces  le  modiuSy  nous  trouvons  que 
dans  les  derniers  temps  de  la  république  romaine 
le  blé  étaitàTargent  ::ia44i6  :  73 ^\  ou  bien  comme 
1704  :  i;  ce  rapport  n'est  qu'une  fois  et  demie  plus 
fort  que  le  rapport  actuel. 

Sous  les  empereurs  le  prix  du  grain  augmenta 
beaucoup^  et  il  y  eut  un  assez  grand  nombre  de 
iamines:  plusieurs  pendant  le  règne  d'Auguste,  sur- 
tout l'an  769,  une  disette  affreuse,  Xipc  hx^poç,  men- 
tionnée par  Dion  et  Velleius^;  puis  encore  une  di- 
sette et  une  cherté  continuelles  durant  le  principat 
tout  entier  de  Tibère.  Tacite^  a  consigné  ces  docu- 
ments curieux  dans  son  résumé  de  l'administration 
de  ce  prince:  «  Plebs  acri  quidem  annona  fatiga-^ 
c  batur.  »  Il  ajoute^  que,  Tan  772,  cet  empereur  fixa 
un  maximum  pour  le  prix  du  blé  vendu  au  peuple, 
et  paya  aux  marchands  une  soulte  de  2  sesterces 
par  modius.  Or,  on  peut  juger  quelle  prix  de  marché 
était  alors  fort  élevé,  puisqu'après  l'incendie  de 
Rome,  sous  Méron ,  dans  un  désastre  où  la  révolte 

(i)  Tacit.,  Ann.  XV,  39.  Le  prix  de  5  deDÎen  ou  ao  sestercesy 
le  modius  y  donné  dans  le  3*  Verrine,  se  rapporte  éTidemment 
à  on  lempi  de  cherté  et  de  disette. 

(2)  Un  niodinaz=  i3  |  livrea  françaiteSy  =124  416  grains;  et 
4  sestem%  qui  font  i  denier,  donnent  73  7  grains  d'argent. 

(3)  Diow.  Càm.  LV,  a6.  — Vbli.,  II,  94. 

(4)  Ann.^  IV,  6,  VI,  i3. 

(5)  «  Saevitiam  annonae  incusante  piebe,  statuit  frumento  pre- 
liom  quod  emplor  peoderet,  binosque  numnios  se  additurum  ne- 
gotiatoribus  in  singulos  modios.  Ann,^  II,  87. 


^oir  1  Tiuiflir?.  za  Ji  zâante  •sfint  incfispeimble . 
rjcitt*  ^""Tirig  rcimiMP  !ine  nuzzn&cnm  extnor- 
nna.r?  fi^'^iricûseîe  prix  dxbftèpoar  le  peuple 

•  ^      _ to 

r'ire  1  ullears  acas  (fcmrp'  le  rj|HMJtt  do  blë  à 
ja  "hnixif  -ft  ]e  Tr:^  ubqwl  âe  h  6riiie  pour  sod 
fcr«rie.  r  Le  Twufùns  À  âuieui  cTAfrique  pro- 
iinr.  ii=-d.  :=  innx  ^  meJiar  cl  en  pollen  ou 
£if -ir  f  rerzzrzj^.  Lif  zrÛL  luiivesL. preÊÔpn  haie  an- 
*&r''tt7  T&fci^.  -«^K.  rircr  :  .^TZdSmr  âe  firme,  de 4o  as 
=  :  :  ?«îsCîr*:ss  rc  i*-i«3*:  pcar  an  modius  de 
ûr-j2.î  ii-;:^-  z?  m  =  :  a  ioimfci  on  a*"^**;  et  le 
i:-ii-.*î.  :  fsc-i— iir-  :jî  M  =  a4  jeileices  ou  5*" ,98** 
z-"-«ir  -zz.  -rc^S-jj  de  ziecr  de finMi»  Ainsi,  le  poids 
r»a.:.:'  i^t  :a  ârire  «  d:!  bié  «bnt  donn^  par  Pline 
<£kr.i  jt  nç -or:  ie  :•:  i  aoc  lefm  de  h  liTre  de 
i».rr>»  v-cn-rz.?  rocr  îe  p»wt  dftMgeanrMt  été 

*  >î-i  pr»^  i3  letitines.  et  cetaîdelafleor  de  la- 
r/r^  pr/:.7  i*  rn  r  ce  ïnLia  55  centimes •• 

^>r.  i^r.  d*;*  q-ie .  pour  répoqne  coŒprise  entre 
^Ast.'if^,  f:f.  "Hf^îs,  qui  c5t  celle  de  la  ne  de  Pïinc 
r%r.o^.,  U  ^aktir pMentîeile  delaiçent,  relatîve- 
ff^.rj  an  prix  moven  de  la  tarîne  et  dn  pain,  était 

*  f^Tj  pr^  U  même  qu'à  Londres  an  xrf  sîèdc. 

'/y  *  Vf^'iem^m  fmaectl  aiBohiB  nfqve  ad  teraot  nwn- 

-.,   XVm,  XI,  a. 

/  ;^  flJM  M«i  apprcod  qae  le  modims  de  blé  de  b  Gaule,  pe- 
Mr*f  >^  Isirr^f,  r««d4]'i  2a  livres  de  pein;  ipK  le  imodimt  de  blé 
4'fiAli»,  p^Mnt  >  >  liTrei,  rendait  24  oa  a5  Ufres  de  paitt.  Le  blé 
N*  f^nAkti  Aont,  en  pain  qae  soo  poîdi.  Cbcz  noot  aa  ooDtraire 
U  «e^.  «|«  ftrioft  bUncfae  pesant  iSy  kilogrammes,  sae  déduit,  doit 
fnAfii  'Ainp  kilogrammes.  Cest  ane  preave  de  l'imperfectioD  des 
pfff^MA*  «le  mtnêiuf  et  de  panification  cbcz  les  RoaMina,  qae  je 
'Uv»t//pfMrrsi  «illeur*. 
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M.  Jacob  ^  est  du  même  avis.  «  The  price  of  bread 
a  in  Rome  when  Pliny  lîved  seems  to  faàTe  been 
c  nearly  the  same  or  a  little  lower  than  it  nsually 
«  is  in  our  day  in  London.  »  Cet  accord  entre  le 
résultat  de  recherches  faites  en  même  temps  à  Pa- 
ris et  à  Londres,  sans  la  moindre  communication 
entre  les  auteurs,  doit,  ce  me  semble,  inspirer  quel- 
que confiance  dans  Texactitude  de  leurs  déduc- 
tions . 


CHAPITRE  XII. 

»ux  DBS  ]imim:àety  D*APRis  L'nrscEipnoir  d«  sTEATomcÉB. 

Nous  possédons  dans  Tinscription  de  Stratoni- 
cée,  publiée  par  MM.  Cardinal!^,  le  colonel  Leake  3, 
de  Foscolombe^,  de  Haubold  ^  et  Giraud^,  un  prix 
moyen  des  denrées,  tarifé  par  l'empereur  lui-même 
et  qu'on  ne  pouvait  dépasser  sans  s'exposer  à  la 
peine  capitale. 

Le  préambule  de  cet  édit,  du  dix-huitième  con- 

(i)  Precious  metals,  t.  I,  p.  i65.  Cf.  Aebuthnot,  c.  a,  4» 
p.  iao-iA6,  éd.,  i?^?* 

(a)  Actes  de  la  Société  ardiéol.  de  Rome,  t.  Il,  p.  681-732, 
tfee  fsc-simile  de  l'inscr. 

(3)  An  edici  ojDiœletian  fixing  a  maximum  of  priées  throu^ 
^mi  the  roman  empire,  A.  D.  3o3.  Lond.,  18261  in-8. 

(4)  Mémoire  sur  le  préambule  d'un  édit  de  l'empereur  DIocIé- 
tien,  relatif  au  prix  des  denrées.  Paris,  1829,  in-8.  M.  de  Fosco- 
ks&be  fixe  la  date  de  cet  édit  aux  derniers  mois  de  l'an  3oi . 

(5)  AntiquitatisRomanœmonttmenta legalia; appendix.Bw' 
Hn,  id3o. 

(6)  Recherches  sur  le  droit  de  propriété  chez  les  Romains. 
^ii,  i838,  io-8.  Pièc.  just.,  p.  3a. 
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sulat  de  Dioclëtieii|  porte  :  «  Le  prix  des  denrées^ 
négociées  dans  les  marchés  ou  apportées  joumelle- 
ment  dans  les  villesi  a  tellement  dépassé  toutes  les 
bornes,  que  le  désir  effréné  du  gain  n'est  modéré 
ni  par  Tabondance  des  récoltes,  ni  par  l'atHaence 
des  denrées^.  L'esprit  de  pillage  accourt  partout  où 
le  bien  public  exige  que  nos  armes  soient  dirigées, 
non-seulement  vers  les  villages  et  les  villes,  mais 
sur  toutes  les  routes,  de  sorte  que  les  prix  des  sub- 
sistances parviennent  non-seulement  au  quadruple 
ou  à  l'octuple,  mais  à  un  taux  hors  de  toute  mesure. 
Même  quelquefois,  par  Taccaparement  d'une  seule 
denrée,  le  soldat  a  été  privé  de  sa  paie  et  de  nos  dons. 
Mus  par  ces  considérations,  nous  avons  cru  devoir 
fixer,  pour  tout  notre  empire,  des  prix  modérés^, 
qui,  dans  les  années  de  cherté,  puissent  contenir 
Ta  varice  dans  de  justes  bornes  et  dont  le  tableau 
est  joint  à  cet  édit^.  »  L'empereur  prescrit  ensuite 
des  peines  sévères  contre  les  contraventions  à  son 
ordonnance^.  A  ce  préambule  est  joint,  dans  l'in- 
scription, un  tableau  régulateur  du  prix  des  den- 
rées qui  remplit  quinze  pages  in-S"*  dans  l'édition 
de  M.  Leake. 


(l)   LeàRB,  p.  10.  FOSCOL.,  §  V. 

(a)  Uoe  loi  d'Aoaslaie, de  494  (Cod.  Just.  X,  xxvii,  a)|  spécifie 
qae  les  denrées  seront  payées  au  prix  ordinaire  des  mtirchéêfjustit 
pretiis  quœ  in  civiiate  obtinent  species  vendant,  —  lj[oe  autre 
loi,  de  384  (Cod.  Tbéod.,  XI,  xv,  2),  prouve  que  les  réquisitions 
de  vivres  étaient  pajées  au  prix  courant ,  pretio  forensty  et  les 
denrées  vendues  de  gré  à  gré,  species petitas  libens  prœstei. 

(3)  Placet  igitur  pretia  quae  subliti  brevii  scriptura  désignât^ 
totins  orbis  nostri  observantia  contineri.  Voy.  Lkaks,  p.  1 2  ; 
GiBAUD,  Pièc.  just.,  p.  38. 

(4)  Ut  si  quis  contra  formam  slatuti  hujus  fueril  audeotia,  ca- 
pitali  pericnlo  subigetur.  Ibid. 
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Il  s'agît,  avant  tout,  de  déterminer  quelle  est 
Tunite  monétaire  qu'exprime  le  sigle  ^,  par  lequel 
sont  désignés  tous  les  prix  dans  l'édit  impérial. 
M.  Leake  remarque,  avec  raison,  que  cet  astérisque, 
formé  de  trois  lignes  croisées,  désigne  ordinaire- 
ment, dans  les  anciens  manuscrits,  la  drachme  oui 
le  denarius.  On  voit  cependant,  au  premier  coup 
d'œil,  que  ce  sigle  ne  peut  représenter  ni  la  drachme 
attique,  valant  o'''  ga*-,  ni  le  denarius  d'argent^  dont 
le  prix  a  oscillé,  depuis  Auguste  jusqu'à  Gordien, 
entre  i*'*  1 1*"  et  o*^-  gg*-.  M.  Giraud^  adopte  le  dena- 
rius^ et  prétend,  mais  sans  appuyer  cette  évaluation 
sur  aucune  preuve,  que  cette  pièce  d'argent  valait  g 
sous  au  temps  de  Dioctétien,  assertion  dont  les 
pesées  et  les  essais  nombreux  que  j'ai  faits  au 
Cabinet  du  Roi  démontrent  l'inexactitude. 

J'avais  d'abord  pensé,  soit  au  follis  d'argent  qui 
ndait,  d'après  J.  Godefroy  et  le  père  Sirmond^,  en- 
viron I  sou  de  notre  monnaie,  soit  au  follis  de  cui- 
vre qui,  selon  Du  Gange',  était  la  1188*  partie  du  so- 
tidus  et  qui  équivalait  par  conséquent  à  5|  cen- 
times. J'avais  communiqué  cette  détermination  a 
M.  le  comte  Borghesi,  correspondant  de  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  dont  le  nom  fait 
autorité  dans  toutes  les  questions  d'épigraphie  et 
de  numismatique  romaines.La  lettre  par  laquelle  il 
a  bien  voulu  répondre  à  ma  communication,  tout 
en  modifiant   mon  sentiment  sur  la  valeur  du 


!x)  Droit  de  Pkt>priécé|  Pièc.  just.,  p.  58. 


(a)  Comment,  in  Cod.  Theod,^  XIV,  iy,  3;  t.  V,  p.  172,  col.  a; 
p.  173,  ool.  I,  et  p.  a64>  col.  i  et  2.  Sirmond.,  Not.  in  Serm. 
Aumstinij  Serm.  40,  alias,  889. 

(3)  De  infer,  œvi  numism.j  c.  88. 

I.  8 
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sigle;(cy  éclaircii  plusieurs  autres  points  obscurs  de 
rinscription  de  Stratonicée.  J'ai  cru  rendre  service 
à  la  science  en  la  publiant  ici  par  extraits. 

I^s  sigles  à  interpréter  dans  l'inscription  étaient 
les  suivants  :M,KM,  FM,^  et>|c.  Voici  l'explication 
proposée  par  M.  le  comte  Borghesi  sur  chacun  de 
ces  signes. 

o 

Il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  M,  puisque  Volu- 
sius  MaecianuSy  vers  la  fin  de  son  petit  traité,  De  assis 
distributione^  f  Si  fait  connaître  les  notœ  mensura- 
rum  dans  lesquelles  il  donne  M  avec  la  signification 
de  modius. 

L'explication  de  KM  peut  se  tirer  d'un  passage 
de  la  Veterinaria  de  Pelagonius,  publiée  par  Lioni 
à  Florence,  en  1826.  Dans  cet  ouvrage,  on  trouve 
le  remède  suivant  prescrit  contre  la  maigreur  des 
chevaux  :  «  Triticum  torrefactum,  mixtum  aquae 
<r  mulsae,  diurnum  modium  castrensem  prœbebis 
a  diebus  ultra  viginti'.  »  Or,  dans  les  inscriptions 
du  temps  de  la  décadence  de  l'empire,  le  mot  castra 
se  montre  souvent  écrit  par  un  K,  et  l'on  a  même 
des  exemples  de  la  lettre  K  employée  seule  pour  le 
mot  entier  kastra^.  Il  ne  parait  pas  douteux  que, 
dans  l'inscription  de  Stratonicée,  on  n'ait  voulu, 

par  les  lettres  KM,  désigner  le  modius  kastrensis. 
Cette  opinion  a  été  adoptée  par  le  P.  Secchi,  lequel, 
dans  la  BiblioÛtèque  Italienne^ y 'journal  littéraire 
qui  s'imprime  à  Milan  ,  a  recueilli  sur  ce  fait  d'au** 
très  preuves,  et  a  montré  que  le  modius^  aussi  bien 

1]  A.pud  GronoT.  de  Pec.veter,         (2}  C.  II,  p.  20. 
'31  Fabhetti,  p.  388,  n*>  xxxxiii. 
[4)  Cahier  de  septembre  i838y  p.  433. 
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que  les  autres  mensurœ  cdstrensesy  étaient  le  double 
des  mesures  italiques  ou  communes.  Il  cite,  entre 
autres  autorités,  le  passage  suivant  de  saint  Jérôme, 
qui  est  péremptoire.  «  Hin  duos  x^^^  Atticos  facit, 
c  quos  nos  appellare  possumus  duos  sextarios  Ita- 
«  licos  ;  ita  ut  Hin  mensura  sit  Judaïci  sextarii,  nos- 
c  trique  castrensis,  cujus  sexta  pars  facit  tertiam 
cpartem  sextarii  Italici^.  » 

"0 

Pour  retrouver  la  signification  du  sigle  FM,  il 
fiiot  recourir  au  fac-similé  de  Bankes,  dans  lequel 
on  voit  FALIF  FM,  et  encore  FALIF  à  la  ligne  sui- 
^nte.  Il  est  hors  de  doute  que,  dans  les  deux  en- 
droits, il  faut  lire  SALIS,  et  de  là  on  est  autorisé  à 
induire  que  trois  fois  le  graveur  s'est  trompé  en 
ajoutant  à  la  lettre  F  un  jambage  de  tiop.  La  véri- 
table leçon  est  donc  FALIF  FM,  et  dès  lors  ce  sigle 
Q0U8  sera  expliqué  par  le  même  Volusius  Maecianus, 
qui  donne leslettres  M  S  comme  expression  du  demi- 
modius  {sexnvoïoàix).  Mais  comme  cette  détermina- 
tion serait  loin  de  cadrer  avec  le  prix  de  la  denrée, 

o 

on  peut  interpréter  le  sigle  FM  par  sesquimodius^ 
un  modias  et  demi,  d'autant  que  dans  Volusius 
Maedanus  l'S  est  après  TM,  tandis  que  dans  notre 
inscription  elle  est  placée  auparavant. 

La  lettre /"signifie  bien  certainement  sextarius. 
Volusius  Maecianus  donne,  il  est  vrai,  un  signe  dif- 
férent pour  les  mesures  des  liquides.  On  trouve 
cependant,  dans  la  loi  du  collegium  d'Esculape  et 
d'Hygie,  rapportée  par  Spon',  vinum  mensuras  qq 

(i)  Cammeni,  in  Ezeehiei,  I,  4* 

(a)  MitctU.,  p.  52.  Cf.  Oeell.,  n®  2417- 
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/*viiii  (quinquennal!  sextariorum  novem).  Quant 
aux  mots  sextarius  Italiens^  Italicum  pondo^  le 
P.  Secchi  a  prouvé  par  des  monuments  nouveaux 
et  par  des  passages  formels  d'Hesychius,  de  Gallien, 
d'Héron,  du  scoliaste  de  Nicandre  et  de  saint  Épi- 
phane,  que  les  mots  Italicum  et  Romanum  sont 
synonymes;  seulement  le  premier  de  ces  deux  mots 
est  plus  fréquemment  employé  par  les  Grecs. 

La  détermination  des  prix  offre  de  plus  grandes 
difficultésy  personne  n'ayant  encore  traité  de  la 
réforme  monétaire  que  les  monuments  prouvent 
avoir  été  faite  par  Dioclétien,  vers  l'an  298,  autant 
qu'on  peut  le  conjecturer,  et,  par  conséquent,  peu 
de  temps  avant  la  publication  de  l'édit.  D'abord 
le  ^  était  trop  universellement  employé  à  désigner 
le  denier  pour  qu'on  puisse  croire  que,  dans  le 
tarif  joint  à  l'édit,  ce  sigle  eût  changé  de  valeur.  Les 
marbres  prouvent  qu'il  était  encore  généralement 
usité  dans  les  années  2.^19  et  a5i  ^.  Sur  un  des  mar*- 
bres  publiés  par  Muratori*,  on  lit  :  if.  fol.  ses- 
CErtTos,  et  ces  abréviations  sont  expliquées  par 
une  autre  inscription  de  la  même  collection,  où 
on  lit  en  toutes  lettres  :  denarior.  folex  sexcen- 
Tos.  Les  deux  inscriptions  sont  ou  du  temps  de 
Constantin,  ou  postérieures  à  ce  prince;  ajoutez  à 
cela  que  ce  signe  se  trouve  fréquemment  sur  les 
médailles  d'Aurélien,  de  Probus,  de  Dioclétien  et 
de  ses  collègues,  ainsi  que  sur  celles  de  Constantin 
et  de  ses  successeurs,  tantôt  sous  la  même  forme 
que  dans  notre  édit  :>|c,  tantôt  sous  une  des  deux 

(i)  Marini,  Fr,  arv.,  p.  S'^o»  Mueàt.,  p.  i58,  n®  i. 
(a)  P.  816,  n»  4. 
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formes  suivantes  :  )|C  ^^  mais  toujours  avec  la  signi- 
fication invariable  de  Jemer^ 

Il  faut  donc  admettre  avec  MM.  Leake  et  Giraud 
que  le  sigle  ^  désigne  bien  réellemeut  un  denier. 
Mais  qui  pourrait  admettre  que  ce  denier  fût  l'an- 
cien denier  d'ai^ent  du  temps  de  Nëron,  de  96  à  la 
livre,  denier  qui  ne  devait  plus  avoir  cours  à  l'é- 
poque du  tarif,  et  dont  l'adoption  pour  les  prix  de 
œ  tarirporterait  un  œufà  la  valeur  d'un  demi-franc? 
Ce  denier  est  donc  indubitablement  le  denarius 
œreusj  dont  h  plus  ancienne  mention  nous  est 
fournie  par  Vopiscus.  Cet  auteur  dit'  que  l'empe- 
reur Valérien  fit  donner  à  Aurélien  :  <x  Aureos  An- 
c  tonianos  diurnos  binos,  argenteos  Philippeos  mi- 
c  Dutulos  quinquagenos,  œris  denarios  cenium.  » 
Ce  denier  de  cuivre  existait  effectivement  encore  à 
la  fin  du  IV*  siècle,  et  il  était  employé  dans  un  jeu, 
qui  aujourd'hui  est  encore  en  usage  parmi  les  en- 
&uts;  le  fait  est  prouvé  par  le  passage  suivant  de 
Macrobe'  :  a  îes  ita  fuisse  signatum  bodieque  in- 
K  lelligitur  in  aleae  lusu;  nam  pueri,  denarios  in 
«sublime  jactantes,  capita  aut  naviuj  lusu  teste 
«vetustatis,  exclamant.  »  Ce  denier,  dans  l'opi- 
nion de  M.  le  comte  Borgbesi,  n'est  autre  chose 
que  la  médaille  commune,  dite  de  second  module, 
que  Dioclétien  frappa  le  premier  sons  une  nou- 
velle forme,  qui  est  souvent  revêtue  d'une  légère 

(i)  Voyez  notamnieot  rinseription  de  Vénus  Gabînienne,  rap- 
portée par  Orelli,  n®  i368,  et  illustrée  par  Visconti. 

{%\  In  JureUan.j  c  9. 

(5)  Saturn.f  I,  7.  p.  21 7,  éd.  var.Cf.  Godefkoy,  in  Comment. 
Cad.  Theod.,  XII,  i,  107. 
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couche  d'ëtain  et  dont  les  revers  les  plus  ordi- 
naires sont  le  genium  populi  Romani  et  la  sticra 
moneta.  En  eflet|  ces  pièces  portent  fréquemment, 
tantôt  dans  l'exei^ue,  tantôt  dans  le  champ,  le  sigle 
du  denier  sous  une  des  trois  formes  que  nous  avons 
indiquées.  La  seule  collection  de  M.  le  comte 
Boi^hesi  renferme  dix-huit  de  ces  pièces,  frappées 
par  Dioclëtien  et  ses  coliques,  toutes  avec  un  des 
sigles  du  denier  ;  trois  d'entre  elles  portent  exacte- 
ment le  même  que  l'inscription  de  Stratonicée. 

Ces  observations  suffisent  pour  faire  reconnaître 
d'une  manière  certaine  la  monnaie  désignée  par  le 
sigle  >k  dans  l'édit  de  Dioclétien  ;  quelques  obser- 
vations de  M.  le  comte  Borghesi  vont  mainte- 
nant nous  faire  trouver  la  valeur  de  cette  monnaie. 
Il  a  remarqué:  i^'que  les  nouvelles  pièces  d'argent 
frappées  par  Dioclétien,  étaient  égales  en  poids  aux 
ceration  de  Constantin  ;  2*"  que  généralement  deux 
des  pièces  d'ai^ent  de  Dioclétien  pèsent  5,43 
grammes,  poids  du  millaresion  de  6o  à  la  livre.  De 
là  on  peut  induire  que  Constantin  conserva  la  taille 
établie  par  Dioclétien  pour  la  monnaie  d'argent,  et 
ne  fit  que  doubler  l'unité  en  créant  le  millaresion^ 
qui  valait  deux  ceration. 

Mais  s'il  y  a  une  relation  évidente  entre  les  mon- 
naies d'argent  des  deux  règnes,  oo  n'en  trouve  plus 
aucune  pour  les  monnaies  de  cuivre.  Les  pesées 
montrent  que  les  deniers  en  cuivre  de  Dioclétien 
sont  à  la  taille  de  3  à  l'once,  tandis  qu'au  contraire 
ceux  de  Maxence,  de  Licinius  et  des  premières  an- 
nées de  Constantin,  ne  sont  que  de  4  à  l'once.  M.  le 
comte  Borghesi  pense  que  cette  proportion  fut  con- 
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servée  par  Constantin  dans  sa  réforme  monëtaire 
de  Tan  3a5  ;  car  un  passage  de  Suidas  prouve  que 
le  foUis  se  divisait  non  par  trois  mais  par  quatre.  Ce 
foUîs  d'une  once  fut  certainement  une  monnaie 
fictive,  comme  le  prouve  d'ailleurs  son  nom  ^.  On 
ne  trouve  en  effeti  ni  de  Constantin,  ni  de  ses  suc- 
œsseurs,  aucune  monnaie  de  cuivre,  à  l'exception 
des  médailles ,  qui  excède  j  d'once.  Il  faut  donc 
croire  qu'au  moins  dans  le  principe  4  deniers  for- 
maient le  foUis,  et  dans  ce  cas  l'expression  volles 
0EVARIOAUK,  de  l'inscription  de  Muratori,  sera  par- 
âdtasient  juste;  c'est  la  libra  denariarum  du  moyen* 
âge. 

On  peut  tirer  une  grande  lumière  des  pièces 
d'argent  de  Dioclétien,  qui  portent^  soit  dans  le 
champ,  soit  à  l'exergue,  le  chiffre  xcvi,  indiquant 
que  chacune  de  ces  pièces  en  valait  96  de  la  moin- 
dre valeur.  Les  plus  petites  monnaies  de  Dioclétien 
sont  celles  que  Janini  appelle  de  quatrième  module 
etllionnet  module  de  quinaire.  Quatre  de  ces  mouf- 
aaies,  auxquelles  M.  le  comte  Borghesi  donne 
le  nom  de  asscarion^  correspondent  pour  le  poids 
au  daûer  de  cuivre ,  et  ce  rapport  est  excellent  à 
noter,  parce  que  ce  denier,  lorsqu'il  fut  crée  par 
Valérien  et  Galien,  fut  évalué,  bien  qu'il  n'en  eût 
pas  la  valeur  intrinsèque,  à  un  sesterce,  qui  se  com- 
posait précisément  de  4  as.  Il  résulte  de  là  que,  si  la 
pièce  d'argent  de  Dioclétien  valait  96  assarioUj  elle 
était  ^le  à  24  deniers,  proportion  conservée  par 
Constantin  qui,  lui  aussi,  divisa  son  millaresion  en 

(i)  FoUU  signifie  sac  ;  ce  mot  correspond  à  la  bourse  des  Turcs. 
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a4  follis  de  cuivre.  Ainsi  la  pièce  d'argent  de  Dio- 
clétien  aura  coûté  8  onces  de  cuivre,  valeur  moyenne 
entre  le  ceration  de  Constantin,  qui  en  valait  12, 
et  l'antique  denier  d'argent,  évalué  à  4  sesterces, 
dont  chacun,  même  du  temps  de  Caracalla  et  de 
Macrin ,  pesait  encore  une  once. 

En  calculant  d'après  ces  bases  les  prix  des  den- 
rées donnés  par  l'inscription  de  Stratonicée,  on 
voit  que  Lactance^  a  eu  raison  d'affirmer  que  le  tarif 
de  Dioclétien  était  trop  bas.  Il  arriva  de  là  que 
personne  ne  voulut  plus  vendre,  ce  qui  occasionna 
une  grande  disette.  Aussi,  après  avoir  puni  de  la 
peine  capitale  beaucoup  de  contrevenants,  fut-on 
obligé  de  laisser  tomber  le  tarif  en  désuétude. 

Ici  s'arrêtent  les  observations  de  M.  le  comte 
Borghesi.  Pour  plus  de  commodité,  nous  allons  tra- 
duire en  monnaies  usuelles  de  France  les  deniers 
de  cuivre  de  Dioclétien.  Ce  denier  valait  la  a4*  par- 
tie de  la  pièce  d'ai^ent  fin  du  poids  de  2 ,  7 1  gram- 
mes, ou,  ce  qui  revient  au  même,  11 3  milligram- 
mes. Aujourd'hui  le  kilogramme  d'argent  pur  vaut 
2a!2'^',2â*^,  le  gramme  vaut  0,22  centimes,  et  le  mil- 
ligramme vaut  la  millième  partie  de  cette  somme. 
Le  denier  de  cuivre,  égal  à  ii3  milligrammes,  vaut 
donc  73^3  X  1 13  =  a  j  centimes. 

Les  chiffres  indiquant  le  prix  du  modius  de  fro- 
ment, d'orge  et  de  seigle^  sont  malheureusement 
effacés  dans  l'inscription;  mais  on  y  trouve  celui 
du  millet  en  grain  ou  en  farine,  du  soi^ho  en 
grain,  del'épeautre  ou  far^  triticum  spelta,  mondé 
ou  non,  de  l'avoine,  des  fèves  de  marais,  des  len- 

{i)  De  Mort,  Persecy  c.  7. 
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tilles  y  des  pois ,  du  cicer,  du  lupin ,  des  haricots 
secs,  etc.  t.  Or  Fëpeautre  Tan  ne  est  taxé  à  loo 
deniers,  ou  a'^'^So'^;  l'épeautre  en  grain  à  3o  de- 
niers, ou  75  centimes.  Ces  prix  sont  moindres 
que  ceux  que  j'ai  donnés,  d'après  Pline,  pour  Té- 
poque  de  Néron  à  Vespasien  ;  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  la  production  des  métaux  avait  dimi- 
nué par  répuisement  des  mines ,  les  guerres  civiles 
et  étrangères,  que  la  quantité  du  métal  monnayé 
en  circulation  avait  aussi  diminué  par  le  frai ,  les 
naufrages ,  et  enfin  que  le  tarif  de  Dioctétien  était 
beaucoup  trop  bas,  et  que  ce  fut  pour  ce  motif  que, 
malgré  les  peines  les  plus  sévères,  il  tomba  plus 
promptement  en  désuétude. 
Le  prix  moyen  du  blé ,  sous  les  règnes  de  Con- 


(1)  LsA&x,  p.  37  : 

mii  pUti  KM  aonm ^centam  (kai  trentem  modiom),  a  fr.Soc. 

Mîli  intesri KM ^quinqnaginU  =  1  fr.  a5  c. 

Puicîi  KM ^  qiiiDqutginU=  i  fr.  25  c. 

SpelUe  Buandœ  KM ^ceDtnm  =  2  fr.  5o  c. 

—  o 

SctodalctÎTe tpeltsKM. . . ^ trîginU  =  1»  fr.  75  c 

Fabs  non  f ressac >|C8exaginU  =  x  fr.  5o  c. 

Leotidc • ^ceotom  =  2  fr.  5o  c. 

Pm  Doo  fridae ^sexagioU  =  i  fr.  5o  c. 

CEctris ^  ceDtain  =  a  fr.  5o  c. 

Afeme .^trigiota  =  »  fr.  7$  c. 

Lopiai  cmdi • ^sexagioU=  x  fr.  5o  c. 

Fuioli  sied ^ceotum= 2  fr.  5o  c. 

Plîne  (XVniy  34)  donne  le  prix  de  la  livre  de  navets  de  Norsia, 
àani  qoelqnes-oas  pesaient  4o  livres;  c'est  un  et  deux  sesterces 
(20  et  40  centimes),  suivant  les  années  :  «In  libras  sestertii  sîn- 
guli,  et  in  penuria  bini.  »  Cest  à  peu  près  le  prix  actuel. 
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stantin,  de  Constance^  de  Julien  et  de  ValentinieD, 
est  fixé  à  I  sou  d'or  les  lo  modius  par  les  trois 
empereurs;  ce  prix  était  une  moyenne  calculée  sur 
un  bon  nombre  d'années.  J.  Godefroy  l'atteste  M 
«  Eaque  stata  ferme  et  ordinaria  hoc  tempore  esti- 
«  matio  erat  inter  vilitatem  et  annonœ  caritatem.  » 
Ainsi  Julien  dit  dans  le  Misopogon  ^  que,  lorsqu'à 
Antioche  le  grain  valait  au  marché  i  aureus^  ou  i 
solidus  les  lo  modiusy  lui-même  vendait  pour  i  sou 
d'or  iS  modius  du  blé  appartenant  au  fisc  impérial. 
C'était  de  sa  part  une  lai^esse;  i5>^'  1 1"^  les  1 35  li- 
vres de  blé  était  le  prix  moyen.  Ce  prix  s'était  un 
peu  élevé  sous  ValentinieUi  comme  on  peut  le  dé* 
duire  d'un  passage  d'Ammien  Marcelliui  qui  dit 
d'Hymetiusy  proconsul  d'Afrique:  a  Denis  modiis 
«  singulis  solidis  indigentibus  venumdatis  emerat 
«  ipse  tricenos*.  » 

La  novelle  de  Valentinien  III,  de  l'an  446^  de  tri'- 
butis fiscalibuSf  titre  xxiri^,  qui  établit  un  mtixi' 
mum  en  Mauritanie  et  fixe  à  i  solidus^  pour  les 
soldats  en  marche  et  en  guerre,  le  prix  de  4o  mo- 
diusàefar^  ou  de  triticum  (épeautre  ou  froment], 
de  270  livres  de  viande  et  de  1200  sextarius  de  vin, 
cette  novelle,  dis-je,  dont  le  texte  est  horriblement 
mutilé,  ne  peut  servir  de  base  pour  Téchelle  du  prix 
des  denrées.  Ces  provinces  étaient  alors  ravagées 
par  les  Vandales;  l'empereur  leur  remet  les  \  des 
tributs,  corrige  les  abus  de  la  perception,  et  il  veut 

(1)  Cod,  Theod.^  l.  Il,  p.  4ï>  col-  i>  a,  lib.  VI,  iv,  7,  de  Prœ- 
ioribus. 


n 


2!)  Misopog.,  p.  369,  éd.  Spanhem.  Leps.,  1696,  in-fol. 
3)  Amm.  Mahgbll.,  XXVni,  I,  17. 
(4)  Infer  Theodos.^  t.  VI.  Apprnd.,  p.  11  ef  12. 
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tn  retour,  pour  satisfaire  ses  soldats,  pour  leur 
donner  du  goût  à  la  guerre  et  ménager  leur  bours^ 
que  les  africains  leur  vendent  i  un  taux  très  bas 
les  denrées  de  première  nécessité.  Garnier^  et 
M.  Letronnel  n'ont  pas,  à  coup  sûr,  lu  la  novelle 
entière,  dont  le  sens  est  positif;  sans  cela  ils  n'au* 
raient  pas  établi  la  proportion  de  l'or  au  blé  et  le 
prix  mpyen  du  blé  dans  l'empire  romain  d'après 
o^te  loi,  qui  ne  s'applique  qu'à  deux  provinces 
épuisées  par  les  dévastations  des  Barbares  ^provinr- 
dalibus pubUea  clade  vexatis,  et  qui  entend  fixer 
un  maximum  excq>tionnel  pour  le  prix  du  blé,  de 
la  viande  et  du  vin. 

Comparons  maintenant  le  rapport  de  l'or  au  blé 
sous  l'empire  romain  au  rapport  des  mêmes  valeurs 
dans  les  temps  modernes.  De  181 5  à  i83o  le  prix 
moyen  de  l'hectolitre  de  blé  pesant  yS  kilogrammes, 
ou  i53  livres,  poids  de  marc,  a  été  de  âi^*  lo"^  ^, 
qui  représentent  en  or  un  poids  de  1 19  grains. 

A  Rome,  de  Constantin  à  Valentinien,  les  10 
madiusde  blé,  pesant  i4o  livres,  se  vendaient  i 
soUdtiSj  qui  était  y^  de  la  livre  d'or  et  pesait  par 
conséquent  85  grains.  Â  ce  compte,  pour  1 19  grains 
d'or  on  aurait  eu,  à  cette  époque,  1 8a  livres  de  blé , 
tandis  que  pour  le  même  poids  en  or,  dans  les 
temps  modernes^  on  a  seulement  1 53  livres  de  la 
même  denrée. 
Ainsi  le  rapport  du  blé  à  l'or  dans  cette  période 

de  l'empire  romain  est  au  même  rapport  tel  qu'il 

(i)  Hîst  d«  la  Mono. y  t.  II,  p.  34o. 

Wj  Mono.  gr.  et  rom.,  p.  ia3. 

(3)  Ballet,  de  la  Société  fr.  de  StatUt.,  1. 1,  part.  II,  p.  61. 
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existe  de  nos  jours  ::  182  :  i53y  ou  comme  6 :  5, 
c'est-à-dire  que  la  valeur  de  l'or  par  rapport  au  blé, 
depuis  Constantin  jusqu'à  Valentinien,  n'excédait 
guère  que  de  -g  cette  même  valeur  en  France  de 
i8i5  à  i83o,  ou,  ce  qui  revient  au  mémei  le  blé, 
par  rapport  à  l'or,  n'a  augmenté  que  de  ^. 

Les  prix  de  quelques  autres  denrées  de  première 
nécessité,  comparés  dans  le  Code  Théodosien  et 
dans  Tinscription  de  Stratonicée,  seront,  comme 
on  va  le  voir,  tout-à-fait  d'accord  avec  le  prix 
moyen  du  blé.  L'an  367  Valentinien  et  Valens  éta- 
blissent^ qu'en  Lucanie  et  dans  le  Bruttium  00 
pourra  échanger  à  un  prix  modéré,  speciem  mode* 
rataniy  le  tribut  d'une  amphore  de  vin  (26  litres) 
contre  70  livres  de  chair  de  porc  et  de  mouton. 
Or,  dans  la  loi  précédente^  la  livre  de  cochon  a  été 
estimée  à  6  foUis  ou  3o  centimes^.  L'amphore  de 
vin  valait  donc  4^0  follis,  c'est-à-dire  a  1  francs,  ce 
qui  revient  à  80  centimes  le  litre.  Le  vin  commun 
était  plus  cher  au  iv*  siècle  qu'actuellement  en 
France. 

L'huile  et  le  lard  étaient  au  même  prix  l'un  que 
l'autre  en  389.  Une  loi  des  empereurs  Valentinien, 
Théodose  et  Arcadius  taxe,  pour  les  soldats^,  dans 

(i)  Cod,  Theod,^  "SJN^  iv,  4,  de suariis^  pecuariis  et  susceptO'^ 
ribus, 

^2)  L.  3,  ibîd,  «  Senos  folles  per  siognlta  lîbras.  » 
3)  24  Mollis  =  «n  argeot5|43  grammes,  d'où  00  lire  la  valearda 
follisde  cuivre  égaleà  4  centimes  t^^,  en  nombre  rond  5  cent.:  celte 
détermination  diffère  nn  pen  de  celle  de  Da  Cange,  supr.,  ^.  1 13. 

(4)  Cod,  Theod.y  VIII,  iv,  17.  «Certa  taxatione  pro  oclo- 
gtnta  libris  laridae  carnis,  pro  octogenis  etiam  libris  olei,  etfpro 
dnodenis  modiis  salis.  »  On  fournissait  auparavant  les  vivres  en 
nature  aux  soldats;  on  leur  paya  alors  en  or  leur  nourriture,  et  on 
fixa  un  maximum  en  leur  faveur. 
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toute  la  préfecture  d'IIIyrie,  80  livres  de  lard,  80 
livres  d'huile  et  1 21  modius  de  sel,  au  prix  fixé,  certa 
taxaiione,  d'un  solidus  =  i5^'  J  ii^,  ce  qui  donne 
environ  19  centimes  pour  la  livre  d'huile  et  de 
lard  et  16  centimes  pour  le  litre  de  sel.  Ici  c'est  un 
maximum  imposé  aux  marchands  en  faveur  des 
militaires,  et  d'un  tiers  environ  au-dessous  du 
prix  vénal  de  867,  qui  était,  pour  la  viande  de  porc 
et  de  mouton,  de  3o  centimes.  Dans  Tinscription 
de  Stratonicée ,  en  3o  i ,  le  modius  et  demi  (  ou 
i3  litres)  de  sel  est  évalué  à  100  deniersrz  â'^*  So"**  ; 
la  livre  de  chair  de  porc  à  1  a  deniers  =  3o  cen- 
times; celle  de  viande  de  bœuf  à  8  deniers  rr-.  <)o 
centimes  ;  de  chèvre  et  de  mouton  à  8  deniers;  de 
lard  excellent  à  16  deniers  =  4o  centimes;  dejam- 
boUi  première  qualité,  à  20  deniers  =  5o  centimes  ; 
d'agneau  et  de  chevreau  k  12  deniers  =  3o  centi- 
mes; de  cochon  de  lait  à  16  deniers  =  4^  centi- 
mes; de  graisse  à  6  =  deniers  i5  centimes;  de 
beurre  à  16  deniers  ==  4o  centimes^.  Le  sextarius, 
qui  contenait  {  litre,  valait,  pour  l'huile  à  man- 
ger, la  deniers  =  3o  centimes;  pour  l'huile  super- 
fine 40  deniers  =  i  franc  ^;  pour  les  olives  4  de- 
niers =  10  centimes;  pour  les  vins  d'Italie,  depuis 
8  deniers  =  20  centimes,  jusqu'à  3o  deniers  =  75 
centimes;  et  enfin  pour  la  bière,  de  2  deniers  =  5 
centimes,  à  4  deniers,  ou  i  o  centimes. 
Ces  prix,  nous  le  répétons,  furent  trouvés  telle- 

(l)  LlAKE,  p.   X3,  U. 

(1)  Leake,  p.  i3: 


Olei  floris  lui.  /.  nDiim,  ^  qnadraginU ; 
Olei  dbarii  lui./  aoaai,  :i|c  duodedm. 
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ment  bas  que  les  marchands  cessèrent  de  vendre, 
au  péril  même  de  leur  vie.  Mais  on  aura  beau  les 
augmenter,  pourvu  qu'on  ne  sorte  pas  des  bornes 
de  la  vraisemblance,  on  n'arrivera  pas  à  des  éva- 
luations plus  grandes  que  les  prix  actuels  des  den- 
rées en  France.  Ils  confirment  donc  cette  proposi- 
tion, que  j'avais  avancée  au  début  de  ce  chapitre  et 
qui  aurait  pu  sembler  un  paradoxe,  c'est  que  la 
valeur  potentielle  de  Tor  et  de  l'argent  au  iv*  siè- 
cle de  l'ère  chrétienne  n'était  guère  moins  grande 
qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui  en  France.  Le  signe 
avait  déjà  diminué  en  quantité  par  l'épuisement, 
l'abandon  ou  la  mauvaise  exploitation  des  mines, 
et  représentait  alors  plus  de  salaire  et  de  denrées 
qu'au  temps  de  Claude  et  de  Vespasien. 

Tite-Live^  dit  que  Romulus  donna  aux  chevaliers 
loooo  as  pour  fournir  un  cheval,  âooo  pour  Ten- 
tretenir^.  S'il  a  entendu  parler  d'as  d'une  livre, 
et  c'était  alors  le  poids  de  cette  monnaie,  le  prix 
est  exagéré  au-delà  de  toute  imagination  ;  s'il  a 
traduit  l'évaluation  des  annalistes  en  as  de  ^  once, 
le  prix  d'un  cheval  de  guerre  ne  serait  plus  que 
5ooo  onces  =  4^6 1  livres  romaines  de  cuivre,  qui, 
d'après  le  rapport  de  i  à  56  établi  alors  entre  le 
cuivre  et  Taisent,  valaient  7  livres  |  d'ai^ent  envi- 
ron, ou  507  francs  de  notre  monnaie. 

Dans  le  Code  Théodosien^,  en  401»  Arcadius  et 
Honorius  taxent  à  18  sous  d'or  (^71^*  98')  un  bon 
cheval  de  la  Proconsulaire  et  de  la  Numidie,  che- 
val dont  le   prix  auparavant  était    de  ao   sous 

(1)  I,  43.         (a)  Voy.  NiXBOHE,  Hist.  Rom,^  1. 11^  p.  a  14. 
(3)  Cod.  Théod.,  XI,  i,  ag.  Deannona  et  tnhutis. 
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(  3oo  fr.  ),  et  à  i5  sous  (  2!i5  fr.  )  les  chevaux  de  la 
Byzacène  et  de  la  Tripolitaine.  Cette  loi  nous  ap- 
prend que  cette  dernière  race  ëtait  un  peu  moins 
estimée  que  celle  de  l'Afrique  proprement  dite  et  de 
la  Numidie,  puisque,  dans  les  recrues  pour  la  cava- 
lerie, elle  était  taxée  au-dessous  de  Tautre.  Ces  prix 
sont  des  prix  deréquisition  payésaux  contribuables, 
ou  bien  il  s^agit  de  petits  chevaux  propres  à  la  ca- 
valerie légère  et  très  abondantsdans  toute  r^frique. 
Je  me  borne  à  ces  citations,  qu'il  serait  facile  de 
quintupler,  et  je  passe  à  l'estimation  des  salaires  et 
de  la  solde  sous  la  république  et  sous  l'empire. 


CHAPITRE  Xlll. 

paix  DK  LA  JOURlfiE  DE  TBAYAIL  DE  L*HOMME  LIBRE. 

Le  salaire  des  hommes  libres,  tels  que  les  Thètes 
et  les  Métèques  dans  l'Attique,  était  assez  élevé.  On 
trouve  dans  Aristophane^  le  salaire  journalier  d'un 
portefaix  et  d'un  manœuvre  employé  à  porter  de  la 
boue  fixé  à  4  oboles  (61  cent.)  et  à  3  oboles  (45 
cent.)  ;  c'est  aussi  le  prix  indiqué  par  Lucien^,  au 
temps  de  Timon,  pour  une  journéede  laboureur  ou 
de  jardinier  dans  une  propriété  éloignée  delà  ville. 

Lorsque  Ptolémée  envoya  aux  Rhodiens^,  pour 
réparer  les  désastres  causés  par  un  tremblement 
de  terre,  cent  ouvriers  constructeurs  avec  trois 

(i)  Cité  par  Pollue,  VII,  119,  sect.  i33  et  EeeL^  3io. 
(a)  Timony  VI.  (3)  Poltbe,  V,  89. 
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cent  cinquante  manœuvres,  il  leur  donna  pour 
leur  opson  i4  talents  par  an  ou  3  oboles  par  jour 
et  par  tête,  ce  qui  n'était  pourtant  qu'une  partie 
de  leur  salaire  ^  Ce  que  j'ai  rapporté  plus  haut  de 
la  masse  des  richesses  métalliques  importées  dans 
la  Grèce  depuis  l'expédition  d'Alexandre  donne 
une  grande  probabilité  à  l'exactitude  de  ces  prix; 
l'abondance  du  signe  dut  nécessairement  élever  la 
valeur  des  salaires. 

Athénée'  nous  dit  aussi  que,  dans  leur  jeunesse, 
les  philosophes  Ménédème  et  Asclépiade  gagnaient 
21  drachmes  (i^'*  84""')  en  travaillant  la  nuit  dans  un 
moulin. 

Dans  le  Nouveau-Testament,  le  maître  donne 
à  ses  journaliers  un  denarius  ou  i'^'  1 1°'  par  jour^. 
L'extension  de  la  domination  romaine,  dit  M.  Ja- 
cob^, tendit  peut-être  à  diminuer  la  production 
des  métaux  précieux,  mais  elle  les  attira  puissam- 
ment dans  Rome  et  dans  l'Italie,  et  si  les  richesses 
métalliques  ne  s'étaient  prodigieusement  accrues, 
on  n'aurait  pas  éprouvé  cette  élévation  remarqua- 
ble dans  les  prix  qui  est  mentionnée  par  tous  les 
écrivains. 

Tous  ces  textes  prouvent  évidemment  que,  depuis 
la  guerre  du  Péloponnèse  jusqu'aux  siècles  d'Au- 
guste et  des  Antonins,  le  prix  de  la  journée  de  travail 


(i)  M.  BoecKH  dit  positivement  :  «  Cette  somme  ne  pouvait  être 
qu'une  partie  du  salaire  pour  des  hommes  libres,  puisqu'il  y  a  en- 
core d'autres  besoins.  » 

[2]  IV,  65,  éd.  Schweig. 

[3)  Fabboni,  Propedim,  Annon,^  p.  ii6'  Vid.  Evang.  sec. 
Math.,  c.  XX,  T.  n,  sqq. 

(4)  T.  I,  p.  14,  a5. 
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de  l'homme  libre,  manœuvre,  laboureur,  jardinier, 
meunier,  charpentier  ou  maçon,  n'était  guère  que 
de  j  au-dessous  du  prix  moyen  actuel  de  cette  même 
journée  en  France. 

Fabroni,  l'un  des  savants  italiens  qui  concouru- 
rent, aTec  la  commission  de  la  classe  des  sciences 
physiques  et  mathématiques  de  l'Institut  de  France, 
à  l'établissement  du  système  métrique,  Fabroni, 
dont  l'instruction  était  solide  et  variée  et  dont  la 
?oix  aurait  dû  être  écoutée,  avait  posé  en  fait^  que 
le  prix  de  la  journée  de  travail  chez  les  Grecs  était  à 
peu  près  le  même  que  dans  la  Toscane  en  i8o4,  où 
il  évalue  la  journée  moyenne  à  70  centimes  ^. 

Cette  assertion,  au  premier  abord,  m'avait  sem- 
blé un  paradoxe^  mais  quand  j'ai  approfondi  le 
sujet,  réuni,  comparé  les  témoignages,  pesé  leur  va- 
leur effective,  j'ai  été  contraint  de  me  rendre  à 
l'évidence  des  faits. 

Le  prix  de  la  journée  du  mineur,  l'an  710  de 
Rome,  peut  être  évalué,  d'après  le  passage  où  Po- 
lybe',  cité  par  Strabon,  dit  que  4o  000  hommes  em- 
ployés aux  mines  d'argent  de  Carthagène,  en  Espa- 
gne, fournissaient  à  la  république  25  mille  drachmes 
par  jour.  Ce  serait  48  centimes  par  jour,  en  suppo- 
sant, avec  M.  Jacob,  qu'alors  leproduit  ne  dépassait 
point  la  dépense.  Cette  exploitation,  dit  le  savant 
Anglais^, était  alors  très  peu  fructueuse  et  le  produit 
net  presque  nul. 

(1)  Loc,  cit. 

{2)  Dans  le  Val  de  Nîevole,  la  journée  d*honime  est  de  66  cent., 
cHle  de  femme  de  33  centimes  sans  nourriture.  Op,  cit.y  p.  ii6. 

(3)  Fragm.  XXXIV,  c.  9,  cité  parSTRABOW,  lib.  IIT,  p.  147. 

(4)  T.  I,  p.99,  100. 

'•  9 
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Le  salaire  journalier  de  rhomme  libre,  employé 
comme  manœuvre,  terrassier  ou  laboureur,  se 
trouve  rarement  exprimé  sous  la  république  et  le 
haut  empire  romain  ;  mais  nous  le  connaissons  pour 
TAttique,  ainsi  que  le  prix  et  le  produit  moyen  de 
l'esclave.  Nous  possédons  ces  derniers  éléments 
pour  l'Italie  romaine;  nous  pouvons,  avec  ces  don- 
nées, quoique  les  chiffres  positifs  nous  manquent 
trop  souvent,  obtenir  avec  une  certaine  précision 
le  prix  moyen  de  la  journée  de  Yoperarius^  du  mer^ 
cenariusj  travailleurs  libres  qui,  selon  Yarron^, 
étaient  employés,depréférence  aux  esclaves,dansles 
cantons  malsains  et  pour  les  gros  ouvrages  des  la- 
bours, des  semailles,  des  fenaisons  et  delà  raoisson^ 
Galiani  et  Fabroni^  avaient  deviné,  en  quelque 
sorte,  et  avaient  avancé,  sans  l'établir  sur  des  preu- 
ves suffisantes,  qu'en  prenant  une  moyenne  de  vingt 
ans  de  leur  temps  et  au  siècle  d'Auguste,  on  trou- 
verait que  le  prix  des  denrées  représente  un  poids 
en  métal  à  peu  près  égal  à  celui  qui  est  établi  au- 
jourd'hui comme  terme  moyen.  Je  crois  avoir 
prouvé,  par  les  nombreux  exemples  rapportés 
dans  ce  chapitre^  que  le  fait  est  vrai  si  l'on  com- 
pare avec  les  prix  actuels  les  prix  des  denrées 
dans  les  six  premiers  siècles  de  l'empire  ro- 
main. 

Nous  avons  vu  qu'à  Athènes  le  prix  moyen 
du  blé  n'était  au  plus  que  j  au  -  dessous  des  prix 
actuels  en  France ,  que  la  journée  de  travail  d'un 

(i)  De  re  rtisL^  I,  xvii,  a. 

(2)  CiCEBOif  (Pro  Q.  Rnscin,  10)  fixé  à  12  as  (environ  80  cen- 
times) la  journée  d*iin  travailleur  libre. 

(3)  Proved.  Annon,^  p.  1/4  5,  i/|6. 
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portefaix,  d'un  manœuvre,  d'un  jardinier,  d'un  la- 
boureur, oscilla  entre  3  oboles  (45  centimes)  et  4 
oboles  (6 1  centimes)  pour  Tépoque  comprise  entre 
le  siècle  de  Périclès  et  celui  d'Alexandre. 

Nous  avons  vu  que  ce  salaire  se  maintint  sous 
les  Ptolémées,  et  qu'en  Judée,  du  temps  d'Auguste 
et  de  Tibère,  il  n'était  que  de  ^  ou  de  ^  au-dessous 
du  prix  actuel,  qui  est,  en  prenant  la  moyenne  de 
toute  la  France,  de  i  franc  à  i^*  tiB^. 

Cette  conclusion  se  trouve  confirmée  par  la  cu- 
rieuse inscription  de  Stratouicée,  dont  les  prix  (il 
ne  faut  jamais  perdre  de  vue  ce  point  important) 
étaient  réglés  à  un  taux  beaucoup  trop  bas. 

En  voici  quelques  fragments  ^  : 

Une  journée  de  cultivateur  de  ferme.  .  .  .  o*^*  65* 

—  de  maçon i  25 

—  de  menuisier  en  bâtiments  ^ i  a5 

—  de  cuiseur  de  chaux i  a5 

—  de  marbrier i  5o 

—  de  fabricant  de  mosaïque.  » i  5o 

—  de  forgeron i  â5 

—  de  boulanger i  ^5 

—  de  chamelier,  d'ânier  ou  de  meneur 

de  bardeaux^.  •  •  ) »     5o 

—  de  muletier. .  .   >  nourris »     65 

—  de  berger. ...  ; »     5o 

(i)  ^A  edicL  of  Diocletiariy  p.  19,  sqq. 

(a)  Fabro  inUstino.  Cf.  Plinb,  XVI,  81. 

(3)  Cette  mention  da  burdonarius  dans  Tédit  de  Dioclétîen 
prouve  que  ce  métis,  produit  du  cheval  et  de  l'ânesse,  assez  rare 
ea  Fraoce  aujourd'hui,  était  très  commun  dans  l'empire  romain, 
poisqa'il  donna  son  nom  à  une  profession  spéciale  que,  sous  peine 
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Une  journée  de  porteur  d'eau  travaillant 

tout  le  jour  et  nourri »*"•  65*' 

—  de  cureurd'égouts  travaillant  tout  le 

jour  et  nourri »     65 

L'instruction  primaire  était  un  peu  plus  chère  à 
Rome  que  dans  nos  villages  de  France,  car  Tédit 
assigne  au  pédagogue,  par  chaque  enfant  et  par 

mois i^-  a5** 

Au  maître  de  lecture i     a5 

—  de  calcul i     90 

—  de  sténographie i     90 

—  d'écriture i     a5 

Au  grammairien  grec  ou  latin  et  au  géo- 
mètre  5 

Au  maître  d'architecture u  5o 

Au  gardien  des  habits,  pour  chaque  bai- 
gneur   »  o5 

Pour  le  garçon  de  bain »  o5 

Des  chamsures. 

Souliers  de  muletier  ou  de  paysan ,  sans 
clous,  la  paire 3 

—  de  soldats a     5o 

—  de  patriciens 3     'j5 

—  de  femmes i     5o 

Des  bâts. 
Bât  de  bardeau  ^ 8     76 

d'être  inintelligible,  on  ne  pourrait  nommer  bardeaunier^  tandis 
qne  le  mot  burdonarius  était  dans  la  langue,  comme  chec  noot 
celui  d*ânier. 

(i)  Ce  prix  plus  élevé  ferait  croire  que  le  bardeau  éuit  plut 
fort  que  Tâoe,  tandis  qu'aujourd'hui  l'àne  et  le  métis  sont  à  peu 
près  de  même  taille. 
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Bât  d'âne e,''  a5*^ 

—  de  chameau 8     75 

Des  bois. 

Bois  de  chêne,  i4  coudées  de  long  sur  68 
doigts  de  largeur  carrée 6    25 

—  de  frêne,  i4  coudées  de  long  sur  4^ 
doigts  de  largeur  sur  les  côtés 5 

Le  frêne  était  comparativement  plus  cher  que  le 
chêne;  ce  dernier  bois  vaut  ^  de  plus  que  le  pre- 
mier aujourd'hui  en  France. 

Vins  fins. 

Vins  de  Picenum  (le  sextarius) ,  {  litre.    .  »  75 

—  de  Tibur »  75 

—  de  la  Sabine »  75 

—  d'Aminée »  75 

—  de  Sorrente »  76 

—  de  Falerne »     7$ 

Vieux  vin  ordinaire  de  première  qualité, 

hors  des  crûs  ci-dessus »  60 

Vin  commun »  20 

Cervoise »  10 

Bière. »  o5 

Le  vin,  qui  était  à  si  bas  prix  en  Grèce  et  même 
en  Italie  du  temps  deCaton,  était,  comme  on  le 
voit,  plus  cher  sous  Dioclétien  qu'il  ne  l'est  aujour- 
d'hui en  France  dans  les  pays  de  vignobles;  car  le 
vin  commun  ne  s'y  vend  pas  ordinairement  4o 
œntimes  le  litre,  pas  plus  que  le  vin  vieux  ordi- 
naire n'v  coûte  ^4  sous  la  bouteille.  La  culture  des 
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vignes  avait  dû  souffrir,  plus  que  toute  autre,  de  la 
dévastation  des  Barbares  et  du  fléau  des  guerres 
civiles. 


CHAPITRE  XIV. 


DE    LA    SOLDE    DES    TBOUPES. 


Le  taux  journalier  de  la  solde  militaire  et  les 
changements  qu'il  a  successivement  éprouvés  sont 
des  faits  assez  bien  connus,  et  sur  lesquels  on  peut 
recueillir  un  grand  nombre  de  témoignages.  De 
plus,  la  même  paie  se  trouvant  énoncée  de  plu- 
sieurs manières  différentes  par  les  auteurs  contem- 
porains, on  trouve,  dans  cette  variété  d'expressions 
d'une  même  valeur,  un  nouveau  moyen  de  s'assu- 
rer de  la  proportion  qui  existait  entre  les  monnaies 
de  divers  métaux.  Enfin,  la  paie  du  soldat  est  le 
plus  uniforme  et  le  moins  variable  de  tous  les  sa- 
laires, la  personne  qui  le  reçoit  n'ayant  point  la 
faculté  de  le  débattre,  et  l'Ëtat  qui  le  donne  ayant 
toujours  un  grand  éloignement  à  augmenter  un 
article  qui  compose  une  partie  si  considérable  de 
la  dépense.  Ce  genre  de  salaires  peut  donc  être 
regardé  comme  celui  qui  offre  la  mesure  la  moins 
incertaine  du  prix  moyen  des  subsistances,  c'est-à- 
dire  du  rapport  entre  les  denrées  de  consommation 
générale  et  la  valeur  réelle  de  la  monnaie  courante. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  Grèce,  les  trou- 
pes ne  recevaient  point  de  solde  ;  l'usage  de  payer 
les  citoyens  qui  portaient  les  armes  fut  introduit 
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par  Périclès  ^  On  donnait,  dit  M.  Bœckh^ ,  la  solde 
sous  deux  noms:  d'abord  le  salaire  pour  le  service, 
fuffOo^  (le  soldat  pouvait  le  mettre  de  côté,  sauf  ce 
qu'il  dépensait  pour  ses  armes  et  ses  vêtements); 
puis  la  nourriture,  amc^  qui  était  rarement  fournie 
en  nature.  Le  paiement  se  faisait  à  la  fois  pour  la 
solde  et  la  nourriture. 

La  solde  d'un  oplite  ne  fut  jamais  moindre  de 
deux  oboles  par  jour,  et  on  lui  en  donnait  autant 
pour  la  nourriture.  Tel  était  l'usage  du  temps  de 
Démosthène,  puisqu'il  compte  lo  drachmes  par 
mois  pour  la  nourriture  desoplites  et  3o  pour  les 
cavaliers.  L' oplite  recevait  donc  en  tout  4  oboles 
par  jour.  De  là  le  genre  de  vie  du  soldat  fut  appelé 
proverbialement  la  vie  de  4  oboles  (xexp(ùSclo\jSloç)^. 
Souvent  la  solde  fîit  plus  haute  :  au  commencement 
de  la  guerre  du  Péloponnèse,  chacun  des  oplites  qui 
assiégeaient  Potidée  recevait  21  drachmes  par  jour, 
l'une  pour  lui,  l'autre  pour  son  valet ^. 

Dans  Aristophane^,  des  Thraces  demandent  2 
drachmes  de  solde,  y  compris  la  nourriture.  Toute 
l'armée  de  Sicile  fut  payée  i  drachme  (9a  centimes) 
par  jour  ^  ;  c'est-à-dire  3  oboles,  pour  la  solde  et  au- 
tant pour  la  nourriture.  C'est  ce  que  recevaient  les 
archers  qui  formaient  la  garde  d'Athènes^.  Le  jeune 

(i)  llLP.y  sur  Dém.,  De  ordin,  repubL^  p.  5o,  A. 

(2)  Économ,  polit,  des  Athén.^  1. 1,  p.  444.  Pour  ce  qui  regarde 
U  Grèce,  je  m'appuierai  priocipalemeut  sur  le  travail  du  savant 
allemaud,  car  il  a  traité  ce  sujet  avec  une  érudition,  une  rectitude 
et  une  sagacité  remarquables. 

(3)  EusTATHB,  sur  l'Odyssée,  p.  i4o5;  sur  Tlliade,  p.  gSi. 

(4)  Thucyd.,  III,  17. 

^5)  Acharn.y  i58;  celte  pièce  est  de  rdyiopiade  88,  3. 
(6)  THt'C\i».,  VIL  27  (7)  noRCKii,  t.  I,  |).  'h'\^ 
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Cyrus  donoâ  d'abord  i  darique  d'or  par  mois^  puis 
I  ^  aux  soldats  grecs  ^  ;  c'était,  en  argent,  une  vdeur 
nominale  de  20,  puis  de  3o  drachmes,  mais  la  som- 
me était  réellement  plus  forte,  puisque  Tor  n'est 
compté  ici  que  pour  le  décuple  de  l'argent. 

Seuthès  donnait^  par  mois  1  cyzicène,  le  double 
aux  lochagues ,  aux  généraux  le  quadruple.  Tbim- 
bron  offrit  de  payer  suivant  ce  rapport  ;  de  même 
que  Seuthès,  il  donnait  i  darique  par  mois  aux 
soldats  3. 

Après  la  destruction  de  Mantinée,  les  villes  alliées 
des  Spartiates  fournirent  de  l'argent  au  lieu  de 
troupes,  à  raison  de  3  oboles  d'égine  ou  5  oboles  at- 
tiques  par  jour  pour  un  fantassin  et  de  12  pour  un 
cavalier^.  On  stipula  la  même  somme  pour  la  nour- 
riture seule  (<7r:o;)  du  fantassin  pendant  la  guerre  du 
Péloponnèse,  mais  le  cavalier  n'eut  que  10  oboles^. 

On  voit  que  les  cavaliers  étaient  autrement  traités 
que  les  fantassins,  puisqu'on  leur  donnait  tantôt  le 
double,  tantôt  le  triple  et  le  quadruple.  Athènes 
donnait  ordinairement  le  triple^.  Ce  rapport  existait 
aussi  chez  les  Romains^. 

La  solde  des  troupes  de  mer  en  Grèce  était  à 
peu  près  la  même  que  celle  des  fantassins  ;  aussi 
m'abstiendrai-je  de  traiter  ce  sujet,  sur  lequel  on 
peut  consulter  Barthélémy  et  M.  Bœckh®. 

Toutes  ces  données  confirment  celles  que  nous 
avons  tirées  du  prix  moyen  du  blé  et  des  salaires 

(i)  Xenoph.,  jénab.flf  3,  ai.Ed.Weisk. 

(2)  Anabas.^  VII,  11,  36;  VII,  6,  i. 

(3)  Anabas.,  VU,  6,  x.         (4)  XiNOPH.,  Hellen.^  V,  11,  21. 
(5)  Thucyd.,  V,  47.         (6)  D^MosTB.,  Philipp.  I,  p.  17,  C. 

(7)  JusTE-LipsE.,  Milit,  Rom.yYf  16. 

(8)  Tom.  I,  p.  448  à  468. 
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de  l'homme  libre  en  Grèce  et  en  Asie.  Elles  prou- 
vent que  le  pouvoir  des  métaux,  relativement  au 
service  militaire,  au  travail  et  à  la  nourriture,  fut 
beaucoup  moins  grand  qu'on  ne  l'avait  cru  jus- 
qu'ici. Par  exemple,  les  3  oboles  (45  centimes) 
fixées  pour  la  nourriture  de  l'oplite  sont  en- 
core, à  4  centimes  près»  le  prix  établi  pour  la 
nourriture  du  terrassier,  du  maçon,  du  cliarpen- 
(ier,  dans  les  deux  tiers  des  départements  de  la 
France.  Les  ouvriers  maçons,  charpentiers,  reçoi- 
vent i""*  5o**  par  jour  sans  nourriture;  ils  ne  pren- 
nent que  I  franc  étant  nourris,  et  la  différence  de 
ce  salaire,  avec  ou  sans  nourriture,  est  agréée  d'un 
commun  accord  comme  une  estimation  équitable 
par  les  parties  contractantes.  Quant  à  la  solde,  plus 
forte  pendant  la  guerre  du  Péloponnèse ,  un  peu 
moins  du  temps  de  Philippe,  parce  que  le  nombre 
des  mercenaires  et  des  aventuriers  s'était  accru, 
elle  fut  stationnaire  à  Rome  pendant  deux  siècles , 
s'augmenta  sous  Jules  César,  puis  sous  Domitien  , 
et  s'éleva  encore  dans  le  Bas-Empire.  Je  vais  la 
suivre  dans  ses  différentes  phases. 

Un  passage  de  Plante^  prouve  qu'avant  l'an  de 
Rome  536,  la  solde  du  fantassin  était  par  jour  de 
3  as,  nombre  rond  qu'il  a  donné  sans  doute  au 
lieu  de  3  as  ^,  qui  devait  être  le  véritable  nombi*e' 
et  qui  portait  la  solde  à  j  oo  as  par  mois.  Il  n'existe 
pas  de  témoignage  positif  plus  ancien.  Le  sceptique 
Niebuhr^,  malgré  les  textes  précis  qui  disent  le 

(i)  MosielL,  n,  I,  io.  Voy.  Lebeau,  Mém.  de  i'Acad.  des 
Inscr.,  t.  XLI,  p.  146. 

il)  B0BCX.H,  Afeinjl.  unlers.,  p.  /|a6,  et  Niebuhr»  Hisf.  roni., 
t.  IV,  p.  175,176.  {V  Ibid. 
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contraire,  pense  que  la  solde  fut  établie  longtemps 
avant  la  guerre  de  Véîes;  qu*elle  fut  de  3  as  J 
comme  au  temps  de  Plante  et  de  Polybe  j  que  c'est 
l'eicjyopà  de  lo  drachmes  levée  par  le  dernier  Tar- 
quin.  Toutes  ces  conjectures,  qu'il  n'appuie  d'au- 
cune preuve,  semblent  très  hasardées. 

M.  Letronne  ^  prouve  que,  malgré  les  réductions 
successives  de  Tas,  d'abord  à  i  once  puis  à  \  once, 
la  paie  du  soldat  fut  maintenue  à  *  de  denarius  par 
jour. 

Polybe,  qui  a  écrit  son  histoire  dans  la  première 
moitié  du  vu*  siècle  de  Rome,  trente  ou  quaranteans 
environ  avant  la  loi  Papiria  et  la  réduction  de  l'as  à 
{  once,  nous  apprend  que  la  paie  journalière  du  sol- 
dat romain  était  encore  de  5  as,  de  i6au  denier,  ou 
^de  denarius^  car  il  a,  comme  d'usage,  négligé  la 
fraction  /g .  Jules  César,  dit  Suétone  *,  porta  pour  tou- 
jours la  paie  au  double:  legionibus  inperpetuum 
stipendium  duplicavit  Si  la  paie  était  de  5  as  avant 
le  dictateur,  il  a  dû  la  porter  à  lo;  et,  en  effet, 
nous  voyons  dans  Tacite^,  qu'à  la  mort  d'Auguste, 
la  paie  du  fantassin  était  de  lo  as  ou  |  du  denier. 

L'augmentation  d'un  quart  ordonnée  par  Domi- 
tien  5,  la  porta  à  1 3  ^  as  ou  |  du  denier  par  joiir, 
ce  qui  fit  ^S  denarius  par  mois. 

Cette  augmentation  de  la  paie  des  légionnaires 
fut  nécessitée  par  plusieurs  causes  que  je  me  con- 
tente d'indiquer  et  qui  seront  développées  dans  la 

(i)  Consid.  gén.,  p.  28. 

(2)  VI,  XXXIX,  12,  éd.  Schweigh.         (3)  In  CœsareyC.  a6. 

(4)  Ann,  I,  17.  «Denis  io  diem  assibus  vitam  aestimari.  » 

(5)  ZoNAn.,  Ànn.y  \I,  19,  p.  58o.  Suet.,  in  Domit,^  c.  7, 
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buite  de  cet  ouvrage;  ce  furent  d*abord  l'avilisse- 
ment du  signe  en  raison  de  sa  plus  grande  abon- 
dance, ensuite  la  décadence  de  l'agriculture  et  la 
diminution  de  la  population  libre ,  enfin  les  événe- 
ments politiques  qui  rendirent  le  métier  de  soldat 
plus  ou  moins  fructueux,  plus  ou  moins  néces- 
saire. Hamberger*  dit  qu'à  partir  de  la  mort  d'Au- 
guste il  n'a  plus  rien  trouvé  sur  la  paie  du  soldat  : 
de  inférions  œtatis  stipendiis  nihil  nobis  occurrit. 
Ce  savant  Allemand,  contre  la  coutume  de  sa  na- 
tion,  a  bien  mal  cberché;  car,  indépendamment 
du  prix  de  la  solde  sous  Domitien,  consigné  dans 
Suétone  et  Zonare,  on  trouve  dans  l'histoire  d'Au- 
guste quelques  renseignements  sur  la  prestation 
en  vivres,  Yopsonium  de& Grecs,  qui  faisait  la  moi- 
tié de  la  solde  totale. 

Le  Code  Théodosien  me  fournit  aussi  quelques 
documents  sur  les  primes  des  engagements,  le  prix 
des  recrues  et  des  remplaçants  à  l'armée. 

Les  récits  de  Trebellius  PoUio  et  de  Vopiscus 
nous  apprennent,  de  même  qu'une  loi  des  empe- 
reurs Valentinien,  Yalens  et  Gratien* ,  que  ce  sa- 
laire en  fourniture  de  vivres  était  fixé,  tantôt  par 
jour,  tantôt  pour  l'année.  Voici  la  prestation  en 
vivres  que  Valérien  *  fournit  par  an  de  son  trésor 
privé  à  Claude,  simple  tribun  :  «  Blé,  3ooo  modius; 
«orge,  6000  modius;  aooo  livres  de  lard,  35oo 
^sextarius  de  vin  vieux,  i5o  sexiarius  de  bonne 
«  huile,  600  sextarius  de  deuxième  qualité ,  et,  par 

(i)  De  Stipend.  milit.y  p.  3o,  3i,  §  11. 

(a)  Cod.  Théod,  VII,  iv,  17,  lU  Erog.  milit.  ann 

(3)  Trebrll.  Poll.,  in  Claufi.y  c.  14. 
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«jour,  looo  livres  de  bois  et  4  fourneaux,  pour 
(c  cuire  les  aliments.  » 

Le  même  empereur  assigne  par  jour  au  tribun 
Probus  :  en  viande  de  porc,  6  livres;  de  chevreau, 
lo  livres;  i  poulet*  pour  deux  jours;  vin  vieux,  lo 
sextariuSj  avec  du  bœuf  séché,  du  sel,  des  légumes, 
du  bois  en  quantité  suffisante^. 

Le  même  Valérien  assigne  à  Âurélien,  comman- 
dant alors  à  Rome  avec  le  titre  de  dux,  i6  pains 
militaires  blancs,  [\q  pains  de  munition  {panes 
castrenses)j  {  jeune  porc,  a  volailles,  3o  livres  de 
viande  de  cochon ,  4^  livres  de  bœuf,  i  sextarius 
d'huile  fine,  i  sextarius  d'huile  de  deuxième  qua- 
lité, I  sextarius  de  jus  {liquaminis)^  de  légumes 
et  d'herbages  quantité  suffisante,  et,  pour  sa  dé- 
pense personnelle  {ipsiautem  ad  sumptus)^  2  au* 
reus  antoniniens  par  jour  (environ  5o  francs)*. 

Je  n'ai  rien  découvert  sur  la  paie  du  simple  sol- 
dat ;  mais  si  on  suivait  encore,  au  milieu  du  m*  siè- 
cle, l'usage  de  la  république  et  du  haut  empire,  qui, 
pour  la  solde  et  le  partage  du  butin,  n'accordait 
aux  tribuns  que  le  quadruple  de  la  portion  afTé- 
rente  au  simple  légionnaire,  cette  solde,  comme  On 
le  voit,  vivres  et  aident  compris,  aurait  bien  aug- 
menté depuis  Domitien.  On  s'en  convaincra  facile- 
ment, puisque  j'ai  donné  plus  haut  la  valeur  de  ces 
diverses  denrées  d'après  l'inscription  de  Strate^- 
nicée. 

(i)  Un  poulet  vaut  6o  deniers  de  cuivre=:i  fr.  5o  c,  dans 
réditdeDioclélien,  en  3oi,  par  conséquent  à  une  époque  rappro- 
chée des  règnes  de  Valérien,  d*AuréUen,  de  Probus  et  de  Claude- 
le-Golhique. 

(2)  Vopjsc,  in  Prob.y  c.  4-  (3)  Vopisc,  AureL^  c.  9. 
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L'accroisseroent  du  luxe  et  de  la  mollesse^  la  dé- 
cadence de  l'esprit  militaire  chez  les  Romains,  les 
progrès  du  christianisme,  les  honneurs  rendus  au 
célibat  et  à  la  Vie  anachorétique  ou  claustrale, 
enfin  les  mauvais  succès  de  leurs  guerres  contre 
les  Barbares  du  Nord  et  de  l'Orient,  devaient  dé- 
goûter du  métier  les  citoyens  romains  déjà  bien 
moins  belliqueux,  et  élever  à  un  haut  prix  les  rem- 
placements, les  réengagements  et  les  engagements 
volontaires. 

Une  loi  de  3^5,  des  empereurs  Valentinien,  Va- 
lens  et  Gratien  %  fixe  la  valeur  du  conscrit  à  36 
sous  d'or  -de  principal  et  6  sous  d'or  à  fournir  en 
sus  à  la  recrue  pour  son  habillement.  Ce  prix  varîe 
selon  les  circonstances,  tantôt  a5'  tantôt  3o  ^  sous 
d  or  de  principal,  sans  la  somme  additionnelle  pour 
vivres,  menus  frais  et  habillement. 

Enfin  rbistorien  Socrate  ^  affirme  que  ce  même 
Valens  fixa  le  prix  des  recrues,  ayant  la  taille  et  les 
conditions  voulues  pour  le  service,  à  8o  aureus 
toujours  en  principal. 

Ainsi,  même  en  négligeant  ces  prix  exagérés  de  la 
solde  dans  l'époque  désastreuse  des  iv*  et  v*  siè- 
cles, on  voit  qu'en  Grèce  le  taux  moyen  de  la  solde 
da  fantassin,  nourriture  comprise,  était  au  moins 
de  4  oboles  (6i  centimes); à  Rome,  depuis  César,  f 
de  denier  ou  70  centimes;  sous  Domitien,  83  cen- 

(i)  Cod.  Tïïéoà.yde  Tironibusj  VH,  i3,  7. 
(a)  Ihid,j  infr,y  /.  i3. 

(3)  Leg,  ao,  //i/r.,  et  nov.  Falent,  I,  40,  inter  Theod,  Vid.  J. 
GoTH.,  Comment,  y  //.  /. 

(4)  Livre  IV,  ch.  18  ou  33. 
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timesy  et  le  triple  ou  le  quadruple  pour  le  cavalier. 
Comparons  maintenant  ces  prix  avec  ce  que  coûte 
l'armée  en  France. 

L'empereur  Napoléon  calculait  qu'en  prenant  la 
base  la  plus  large  5oo  ooo  hommes  sur  le  pied 
de  guerre,  artillerie,  génie,  cavalerie,  habillements, 
vivres  et  munitions,  trains  et  ambulances  compris, 
lui  coûtaient  au  plus  5oooooooo^,  ou,  en  moyenne, 
pour  un  an,  looo  francs  par  homme. 

Le  budget  de  la  guerre  de  i  S3g  ne  porte,  pour 
348  000  hommes,  que  â63  000  000' ,  mais  c'est  un 
état  de  paix. 

Ainsi,  l'armée  coûte  moins  aujourd'hui  qu'en 
Grèce  et  en  Asie  depuis  le  siècle  de  Périclès  jus- 
qu'à celui  d'Alexandre,  que  dans  l'empire  romain 
depuis  César  jusqu'à  Justinien  ;  car  il  faut  joindre 
au  prix  de  la  solde  de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie 
grecque  et  romaine  celui  des  transports  de  ma- 
chines, des  équipages  de  siège,  etc.,  dont  le  chiffre 
ne  nous  a  pas  été  transmis  par  les  écrivains  grecs 
et  romains. 

Ce  nouvel  ordre  défaits,  qui  permet  une  déduction 
rigoureuse,ajoutéà  ceuxquenousont  fournisleprix 
moyen  des  denrées  de  première  nécessité,  le  taux  du 
salaire  et  de  la  journée  de  travail  de  l'homme  libre 
ou  esclave,  sera  confirmé  de  nouveau  par  la  recher- 
che du  prix  de  l'esclave  dans  la  période  que  j'ai 
embrassée  pour  la  république  et  l'empire  romain. 

(1)  La  dépense  annuelle  d'an  soldat  d'infanterie  est  évaluée  en 
France  à  334  fr.  62  c.,  ou  92  centimes  par  jour.  Revue  des  deux 
Mondes,  t.  XIX,  p.  554.  ^^^  Classes  souffrantes,  par  M.  A.  Cochut. 

(2)  Yoy.  pour  le  budget  le  Moniteur  et  les  séances  de  la  Cham- 
bre des  Députés,  du  6  au  8  juin  i838. 
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CHAPITRE  XV. 

DIT  PRIX  DBS  E8CLATES. 

Le  prix  des  esclaves  dépendait  du  nombre,  de  la 
concurrence  et  des  besoins  ;  il  variait  aussi  selon 
lesexe,  l'âge,  la  santé,  les  forces,  la  beauté,  l'intel- 
ligence, les  talents  et  les  qualités  morales.  La  mé- 
thode rigoureuse  que  je  me  suis  prescrite  dans  ces 
recherches  m'interdit  de  réunir,  de  mentionner  les 
eiceptions';  c'est  le  prix  moyen  de  l'esclave  pro- 
pre aux  travaux  de  l'agriculture  ou  à  l'exercice  d'un 
métier  ordinaire  que  je  tâche  d'obtenir  avec  une 
certaine  précision. 

Barthélémy^  avait  évalué  de  3oo  à  600  drachmes 
les  esclaves  employés  aux  travaux  des  mines  de 
TÂttique.  M.  Bœckh,  d'après  trois  textes  de  Xéno- 
phon^  et  de  Démosthène*,  réfute  cette  supposi- 
tion, et  ne  porte  la  valeur  de  ces  esclaves  mineurs 
qu'à  1 5o  drachmes  au  plus.  Mais  les  exemples  qu'il 
cite  ne  peuvent  évidemment  servir  à  établir  un 
prix  moyen;  d'ailleurs  ils  sont  antérieurs  à  Texpé- 
dition  d'Alexandre;  or,  le  prix  de  l'esclave  a  doublé 
au  moins  depuis  cette  époque.  L'abondance  du  si- 
gne métallique  importé  dans  la  Grèce,  comme  je 
Tai  dît  plus  haut,  dut  nécessairement  élever  le  prix 
des  denrées  et  la  valeur  des  salaires.  Cette  obser- 


(i)  Od  les  trouvera  dans  l'Anacbarsis,  t.  II,  p.  1 15,  éd.,  io-i8, 
^dans  M.  Boeckh.,  Écod.  polit,  des  Athén.,  1. 1,  ch.  i3. 
(a)  Z.  c.         (3)  De  Vectigal.,  IV,  23. 
(4)  Contr,  Pantœn.,  p.  624,  C  G3o,  B. 
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vation  n'aurait  pas  dû  échapper  à  la  sagacité  du 
savant  Allemand. 

Les  forgerons  du  père  de  Démosthène  valaient^ 

les  uns  5y  les  autres  6  mines;  les  moindres  n'étaient 
pas  au-dessous  de  3^.  Ce  prix  de  5  mines,  que  nous 
trouvons  pour  des  esclaves  sachant  un  métier,  ne 
parait  pas  extraordinaire,  puisque  Diogène  Laërce' 
indique  5oo  drachmes  comme  le  prix  moyen 
d'un  esclave.  C'est  donc  à  tort  que  M.  Boeckh  ne 
porte  le  prix  moyen  de  l'esclave  qu'à  i25  ou  i5o 
drachmes,  c'est-à-dire  à  i  {  mine  ou  i  i-  mine. 

Les  contrats  de  vente  des  esclaves  acquis  par 
l'Apollon  Delphien,  avec  la  condition  qu'ils  seraient 
libres  du  reste  et  qu'ils  ne  pourraient  être  soumis 
à  l'esclavage  par  personne,  portent  4  mines  pour 
un  homme,  3  et  jusqu'à  5  pour  une  femme^. 

La  rançon  des  prisonniers  de  guerre  ne  pouvait 
régler  le  prix  moyen  des  esclaves ,  puisque  la  plus 
ou  moins  grande  abondance  des  prisonniers,  Fa- 


!; 


i^  Demosth.,  c,  Jphoh.y  I,  p.  548,  B.  C. 

\iS  Vie  d'/Lristîppe.,  lib.  II,  p.  5i,  A. 

(3;  Chakdlee,  Inscript. jTLy  i54*  CoDf.  Muratoei,  p.  Dxcin, 
et  les  marbr.  d'Oxford,  U,  xxix,  a.  Ces  hommes  sont  des  esclaves 
sacrés,  Upo^^yAoi,  comme  les  venerii  d*£ryx  en  Sicile,  les  filles 
d'Aphrodite  à  Corinthe,  les  hiérodules  de  Comana  dans  le  PoDt, 
que  les  prêtres  ne  pouvaient  pas  plus  aliéner  que  les  thessa- 
liens  ne  pouvaient  vendre  hors  du  pays  leurs  serfs  les  Penestes , 
ou  les  Spartiates  leurs  ilotes.  Voy.  Steabon,  pag.  365,  366,  54^. 
Vous  trouvez  dans  la  condition  de  ces  esclaves  sacrés,  ainsi  que 
dans  celle  des  Penestes,  des  Brutiens,  des  Periœces  et  des  Ilotes, 
le  germe  de  rinslitution  du  colonat  au  moyen-âge  et  des  serfs  libres, 
mais  attachés  à  la  glèbe,  de  nos  deux  premières  races.  Nous  re- 
trouvons ces  serfs  en  Sicile,  en  Italie  jusqu'au  v^  siècle  de  Rome, 
et  j'espère,  dans  un  travail  spécial,  en  suivre  la  filiation  jusqu'au 
111*  siècle  de  l'empire,  où  leur  condition  est  fixée  par  les  lois. 
foy.  Jacob,  Precious  Metals,  t.  I,  p.  17 S,  174. 
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vaotagede  les  garder,  la  nécessite  de  s'en  défaire 
devaient  considérablement  influer  sur  le  prix  de 
la  vente. 

Les  Chalcidiens,  prisonniers  des  Athéniens  avant 
la  guerre  des  Perses,  furent  mis  en  liberté  à  raison 
de  2  mines  par  homme'. 

Denys  l'Âocien,  après  avoir  vaincu  les  Rhégiens, 
exigea  pour  chaque  homme  une  rançon  de  3  mi- 
nes^. La  rançon  habituelle  était  de  3  à  5  mines  du 
temps  de  Philippe,  lorsque  beaucoup  d'Athéniens 
furent  faits  prisonniers  en  Macédoine  3.  Cependant 
le  cartel  d'échange  entre  Démétrius  Poliorcète  et  les 
Rhodîens fixe  déjà  looo drachmes  (916  francs)  pour 
le  rachat  d'un  homme  libre,  et  000  drachmes  pour 
celui  d'un  esclave^.  Ce  haut  prix,  double  de  la 
rauçon  du  temps  de  Philippe,  prouve  que  l'abon* 
dancedes  métaux  en  circulation  depuis  la  conquête 
d'Alexandre  avait  fait  hausser  les  valeurs. 

Les  soldats  romains  vendus  en  Achaïe  par  Anni- 
bal  furent  rachetés  par  les  Achéens  mêmes  pour  la 
somme  de  5  mines,  que  l'Etat  remit  à  leurs  maîtres^. 

Les  esclaves  employés  aux  mines  rapportaient 
net,  à  Athènes,  1  obole  par  jour;  mais  celui  qui 
les  louait  s'engageait  à  les  remplacer  en  cas  de 


(1)  Hébodotb,  V,  77. 

(a)  Abistote,  Écon.,  n,  tom.  U,  p.  5o6,  A.,  éd.  Duval,  1529, 
io-fol.  L'éréoement  est  de  l'olympiade  98,  a. 
(î)  DBMOsTH.y  de  Fais.  legaLy  p.  aa2,  A. 

(4)  DiOD.,  XX,  84. 

(5)  Suivant  Polybe  1200  coûtèrent  100  talents  à  l'État,  ce  qui 
est  exactement  le  même  prix  sons  une  autre  forme.  Foy,  Tite- 
LiTE,  XXXIV,  5o.  Ceci  arriva  la  i"  année  de  la  146*  olympiade, 
l'sn  S5o  de  Rome. 

'•  10 
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mort^   L'esclave  corroyeur  gagnait  a  oboles  par 
jour  et  le  chef  d'atelier  jusqu'à  3\ 

«  Ainsi,  les  3  2  ou  33  forgerons  ou  armuriers  de  Dé- 
mosthène,  dit  M.  Bœckh^,  rapportaient  annuelle* 
ment  3o  mines ,  et  les  faiseurs  de  sièges  i  a^  tous 
frais  faits.  Puisqu'ils  valaient^  les  premiers  i  goules 
seconds  4^  uûnes^,  ils  rapportaient  les  uns  So,  les 
autres  i6  p.  f  ;  le  maître,  au  reste,  fournissait  les 
matériaux.  Lorsque  le  corroyeur  de  Timarque  pro- 
duisait 2  oboles  et  le  chef  d'atelier  3  oboles,  ce 
gain  pouvait  aussi  comprendre  le  bénéfice  retiré 
des  fournitures.  De  même  les  esclaves  loués  à  un 
fermier  pour  le  travail  des  mines,  rapportant  i 
obole  par  jour,  ce  qui,  en  comptant  35o  jours  de 
travail  par  an,  et  en  admettant  un  capital  moyen  de 
i4o  drachmes,  donne  un  intérêt  de  4I9  66  p.  |,  on 
peut  conclure  que  ce  produit  n'est  pas  uniquement 
dû  aux  esclaves,  mais  encore  aux  mines  elles-mê- 
mes que  l'on  affermait  en  même  temps.  » 

Cependant  ce  bénéfice  énorme,  qu'on  tirait  du 
travail  des  esclaves  employés  aux  mines,  ferait 
croire  que  M.  Bceckh  a  trop  réduit  le  prix  de  la 
vente  de  ces  esclaves  en  le  portant  de  laS  à  i5o 
drachmes.  Le  peu  de  données  exactes  qu'on  pos- 
sède sur  le  loyer  des  maisons  et  sur  le  fermage  des 

(i)  XivovK.de  veetig,^  IV,  a3,  sq.  —  On  trouve  un  exemple 
d*UD  contrat  d'assurance  contre  la  fuite  des  esclaves  dans  la  propo* 
sîtion  d'un  noble  Macédonien,  qui,  pour  une  prime  de  8  drachmes 
par  tête  d'esclave,  s'offrait  à  rendre  le  prix  déclaré  par  le  maître 
pour  le  prix  de  l'esclave  échappé.  Ajlist.,  Économ.,  II,  tom.  II,  p. 
5io,  C. 

(a)  EsGHiN.,  c.  TUmarch.y^.  i83.         (3)  T.  I,p.  ia3. 

(A)  Dexosth.,  c,  Aphob,j  I,  p.  5/|8,  B.  C. 
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terres  dans  l'Attique  semble  motiver  ma  supposi- 
tion. Car,  selon  Isée^,  une  maison  de  Mëlite,  valant 
3o  mines,  et  nne  autre  de  5  mines  située  à  Eleusis, 
ne  rapportaient  ensemble  que  3  mines  par  an,  8  j 
p.  |9  et  un  bien  situé  à  Thria,  de  la  valeur  de  i5o 
mines,  n'était  aflermé  que  pour  12,  c'est-à-dire  qu'il 
produisait  seulement  8  p.  ^. 

Il  paraîtra  sans  doute  de  la  dernière  évidence 
que  le  prix  moyen  de  l'esclave  donné  par  M.  Boxdch 
est  trop  réduit.  Ck>nçoit-on,  en  effet,  que,  si  on  pou- 
vait tirer  d'un  esclave,  dont  la  vie  et  la  santë  étaient 
même  assurées,  16,  3o  et  4i  p*  §9  tandis  qu'on  ne 
retirait  que  8  p.  |  d'un  placement  en  maisons  et  en 
fonds  de  terre,  les  Athéniens,  peuple  éminemment 
industriel  et  calculateur,  n'eussent  pas  importé  en 
peu  de  temps  une  quantité  d'esclaves  telle,  que  le 
produit  du  travail  de  ces  animaux  intelligents  se 
serait  nivelé  avec  le  revenu  des  placements  ordi- 
naires. 

P^ur  conclure,  je  pense  que  le  prix  moyen  de 
Tesclave  procuré  par  la  traite  ou  élevé  dans  la  mai- 
son ne  peut  guère,  depuis  la  guerre  du  Péloponnèse 
jusqu'à  la  mort  de  Philippe,  être  évalué  à  moins 
de5à  6  mines,  et  que,  depuis  l'expédition  d'Alexan- 
dre jusqu'à  la  conquête  romaine,  ce  prix  s'est  élevé 
environ  à  une  somme  double. 

Le  premier  document  positif  qu'on  rencontre 
ea  Italie  sur  le  prix  des  esclaves  remonte  au  vi'  siè- 
cle de  Rome.  Plante,  qui  mourut  en  56g,  estime' 

(i)  De  l'hérit.  d'Hagnias,  p.  BqS.  Voy.  Bobckh,  t  I,  ch.  24. 
(1)  Capii'ç.j  II,  II,  io3;  V,  11  ai.  iv,  i5. 
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à  ao  mines  (  1 829  ''*  55  **  )  un  bon  et  robuste  esclave, 
et  un  enfant  à  6  mines  (548'^  86*"*).  Dans  le  Pseu- 
dolus%  Phenicium^  jolie  esclave,  a  été  vendue  ao 
mines,  et  dans  le  Pœnulus^,  deux  petites  filles  et  leur 
nourrice  ont  été  achetées  à  très  bas  prix  18  mines 
(1646*^  60*).  Le  prix  moyen  des  esclaves  femel- 
les à  Constantinople,  en  1824,  a  été  donné  ainsi  par 
le  docteur  Maddom  ^  :  une  belle  Â^byssinienne,  i5o 
piastres  fortes  (814*^*  5o');  esclave  noire  ordinaire, 
80  piastres  (434v  4o**);  jeune  Grecque,  a8o  piastres 
(1520*^  4o'). 

Pline  ^,  en  parlant  des  rossignols,  nous  donne  le 
prix  moyen  de  l'esclave  pour  son  époque,  et  même 
celui  de  l'esclave  valet  du  légionnaire  pour  un 
temps  plus  reculé.  «  Ainsi  donc,  dit-il,  on  vend  ces 
oiseaux  le  prix  d'un  esclave,  et  même  plus  cher  que 
ne  coûtait  jadis  un  valet  de  soldat;  je  sais  qu'un 
rossignol  blanc  s'est  vendu  6000  sesterces^(environ 
i5oo  fr.  ).  » 

Plutarque^  nous  a  transrois  le  prix  moyen  d'un 
esclave  cultivateur  dans  le  vi*  siècle  de  Rome;  ce 
prix  est  de  i5oo  drachmes  ou  deniers  (près  de 
i3oofr.).  Colunielle^  nous  donne  la  valeur  d'un  vi- 
gneron ,  comparée  avec  celle  d'un  jugère  de  très 
bonne  terre,  dansle  i"  siècle  de  l'ère  chrétienne;  car 
nous  savons  que  Columelle  était  contemporain  de 
Plinelenaturalisteetdu  philosophe  Sénèque.Ce  prix 

f  i)  I,  I,  49,  5o.         (a)  IV,  II,  74,  76. 

(3)  Travels  in  Turkey.  London,  1824,  în-8*,  IcUres  I  et  II. 

(4)  X,  43)  t*  I>  p*  56i,  lign.  10. 

(5)  «  Ergo  serrorum  illis  pretia  sunt,  et  qaidem  ampliom  qaam 
qoibus  olim  armigeri  parabantur.  Scio  sestertiis  ses  candîdam  Te- 
Disse.  M 

(6)  Cato  maj.y  c.  4i  éd.  Reisk.         (7)  III,  m,  8. 
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est  de  8000  sesterces  (environ  2000  fr.)  ^,  d'après  la 
valeur  connue  du  sesterce  et  du  denariusy  son  qua- 
druple à  cette  époque.  C'est  huit  fois  le  prix  d'un  ju- 
gère  de  terre  arable  de  moyen  ne  qualité^  propre  à  faire 
on  vignoble,  dit  toujours  Colu nielle.  Ainsi  nous  ap- 
preDODs  parla  qu'un  jugèreou  derai-arpent  de  terre 

convenable  à  la  vigne,  valait-— —  =  267  fr.  L'intérêt 

de  Taisent  était  alors  de  6  p.  fpar  an;  Columelle  le  fixe 
àce  taux^  Si  tel  était  l'intérêt  commun  de  l'argent, 
l'intérêt  du  prix  d'un  esclave,  à  raison  de  la  durée 
moyenne  de  sa  vie,  doit  être  évalué  à  1:1  p.  ^  par 
aa,  sans  tenir  compte  des  intérêts  composés.  Le 
code  Théodosien,  dans  une  loi  très  curieuse  et  peu 
dtée,  indique  à  la  fois  le  prix  de  l'esclave,  celui  de 
son  travail  et  de  la  durée  probable  de  sa  vie,  en 
409,  sous  Honorius  et  Théodose.  Le  Romain  libre, 
pris  et  vendu  comme  esclave  par  les  Barbares,  re- 
couvre sa  liberté,  en  payant  à  l'acheteur  le  prix  qu'il 
a  coûté,  ou  en  lui  donnant  cinq  années  de  son 
travail;  ce  travail  de  cinq  ans,  à  i  franc  par  jour, 
égalerait  le  prix  moyen  de  l'esclave,  tel  que  nous 
menons  de  l'établir  '. 
A  nie  de  Cuba,  où  les  esclaves,  dit  M.  de  Hum- 

(])  Aqui  donnait- on  alors  la  liberté  aux  femmes  esclaiFes  qai 
tfaieot  plos  de  trois  enfants.  Colum.,  I,  tiii,  i8. 

(3)  Jostlnien  (Cod.,  lY,  xxxii,  a6,  de  Usures )  défend  de 
Btipoler  dans  un  contrat  Tintérêt  au-delà  de  4  P*  lo*  «Minime 
Uoere  ultra  tertiam  partem  centesimae,  usurarnm  nomine  in  quo- 
camque  contraetu  stipulari.»BLAiR,7/i^<iir^i/i/oMtf  slavery^  p.a56 
et  note  1 1 5,  se  trompe,  je  crois,  en  fiiant  à  i  a  p.  ®/o  l'intérêt  de  Tar- 
gent  entre  la  fin  de  la  république  et  le  commencement  de  Tempire. 

(3)  Cod.Théod.,V,Y,  a,  t.I,  p.  ^/ji.  Vot.  le  passage  ci-dessous, 
p.  i54,  noi.  9. 
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boldt,  ne  sont  aux  hommes  libres  que  dans  la  proi- 
portion  de  6  à  i ,  où  ils  sont  traités  avec  une  grande 
douceur,  où  ils  trouvent  un  climat  analogue  à  celui 
de  l'Afrique  d'où  ils  sont  transportés,  il  en  meurt  7 
sur  100  par  année.  M.  de  Humboldt  '  s'est  procuré 
des  états  exacts  d'importation  et  de  décès  qui  con- 
statent ce  fait.  Hufeland^  assure  qu'il  meurt  chaque 
année  ^^  ou  ^  des  nègres  esclaves.  La  perte  annuelle 
en  esclaves  était  évaluée  à  10  p.  |  à  Saint-Domin- 
gue, et  à  I  a  dans  les  colonies  à  sucre  anglaises  et 
hollandaises  de  l'archipel  des  Antilles. 

On  ne  peut  croire  qu'elle  fût  moindre  de  la  p.  f 
chez  les  Romains ,  où  les  esclaves ,  transportés  de 
climats  très  différents  de  celui  de  l'Italie,  étaient 
chargés  de  fers,  entassés  dans  des  cachots,  et  soa- 
mis  aux  plus  durs  traitements. 

On  peut  donc  évaluer  la  durée  moyenne 
d'un  esclave  à  8  ans  au  plus  ;  ainsi  un  esclave  vi- 
gneron coûtait,  du  temps  de  Columelle,  8000 
sesterces  ou ai4o*^' 

Intérêts   simples  à  6  p.  |  pour  8 
ans loay     ao 

3  livres  de  froment  par  jour;  pour 
8  ans,  876a  livres,  à  3  sous  la  livre.   .  i3i4     3o 

a64  litres    de    vin    par   an ,  a  1 1  a 

pour  8  ans  à  3  sous  le  litre 3i6     80 

Total  pour  8  ans 4798     3o 

Ce  qui  fait  pour  i  an •   .     599     79 


(i)  Estai  politique  sur  la  Nouvelle  -  Espagne ,  n,  c.  7;  t.  I, 
p.  i3i,  éd.  iD-40. 

(a)  Art  de  prolonger  la  vie  de  Thomme,  p.  121. 
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Le  travail  de  l'esclave  est  évalué  à  la  moitié  du 
travail  de  rbomme  de  journée  libre  ;  il  faut  doue 
doubler  la  somme  de  599^"'  79*'  ce  qui  porte  à 
1199^'  58"^  chez  les  Romains  la  quantité  de  travail 
que  fiût  chez  nous  un  journalier  dans  une  année. 
11  faut  y  ajouter  en  sus  les  autres  aliments,  Thabil- 
lement,  la  cfaaussure,  le  logement  et  les  frais  de 
giffde  des  esclaves. 

En  France,  le  prix  moyen  du  journalier  ou  valet 
de  ferme  cultivateur  est,  au  plus,  de  20  à  2S  sous 
par  jour^,  nourriture  comprise.  M.  de  Humboldt 
le  porte  a  3o  ou  4o  sous;  mais  je  suis  positivement 
sûr  qoe  cette  évaluation  est  trop  forte  de  plus  d'un 
tiers,  si  on  entend  par  là  le  prix  moyen  de  la  jour- 
née de  travail  du  cultivateur  en  France.  Ainsi  le 
prix  d'un  laboureur  on  d'un  vigneron  à  gages  ou  à 
h  journée  s'élève  au  plus  chez  nous  à  4^0  francs 
par  an,  et  l'on  n'a  à  payer  ni  habillement,  ni  loge- 
ment, ni  frais  de  garde,  etc. 

Eo  additionnant  le  capital  employé  à  l'achat  de 
l'esclave,  l'intérêt  de  ce  capital,  la  nourriture  et  le 
vêtement,  le  déchet  annuel  et  en  comparant  ce  ré- 
sultat avec  la  somme  de  travail  produit ,  on  voit 
que  ce  prix  s'élève  fort  au-^dessus  des  salaires  les 
plus  hauts  du  journalier  ou  domestique  cultiva- 
teur dltalie,  de  France,  et  même  d'Angleterre, 

D'après  le  prix  de  culture  avec  des  esclaves,  aux 
▼I*,  vn*  et  vin*  siècles  de  Rome,  on  peut  apprécier 
celui  de  la  journée  du  travailleur  libre,  operarius^ 


(i)  Cest  QDe  moyenne  tirée  de  quatre-iringts  départements  que 
j'ai  ▼Uités  depuis  ringt-cinq  ans,  et  dans  lesquels  j'ai  recneilli  des 
renseignements  exacts  sur  le  prix  de  la  journée  de  travail. 
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mercenariuSf  qui  était  préféré  pour  lesgrosou  vrages, 
en  raison  de  sa  force  et  desasanlé,  et  on  voit  qu'il 
devait  s'élever  au-dessus  du  prix  moyen  actuel  en 
France  et  en  Italie;  car  les  Romains,  à  coup  sûr, 
n'auraient  pas  fait  cultiver  leurs  terres  par  des  es* 
claves  qui  offraient  des  dangers  et  des  inconvé- 
nients sans  nombre,  s'ils  avaient  pu  se  procurer 
des  travailleurs  libres  suffisamment  et  à  meilleur 
marché. 

Dans  le  siècle  où  nous  vivons  et  avec  la  nature 
des  idées  qui  nous  dominent,  je  me  suis  félicité  de 
pouvoir  démontrer  que  les  calculs  étroits  de  l'é- 
goïsme,  de  l'avarice  et  de  la  cupidité  doivent  être 
d'accord,  s'ils  sont  éclairés  sur  leurs  véritables  in- 
térêts, avec  les  principes  élevés  et  in  variables  de  la 
morale,  de  la  justice  et  de  la  charité. 

Le  prix  de  l'esclave  n'est  indiqué  pour  l'époque 
d'Adrien  que  d'une  manière  trop  vague  pour  qu'on 
puisse  s'en  servir. 

Pétrone*  et  Fortunatianus^  indiquent  looo  de- 
niers ou  997  francs,  comme  la  récompense  donnée 
àRomeau  dénonciateur  del'esclave échappé;  mais  la 
profession  del'esclave  reste  dans  le  vague.  Scévola^ 
fait  connaître  le  prix  de  l'esclave  pour  les  règnes  de 
Marc-Aurèle  et  de  Commode  par  cette  phrase:  Si 
debeas  decem  millia  (hs.)  aut  hominem;  dix  mille 
sesterces  valent  à  peu  près  a5oo  francs;  ce  prix  est 
en  rapport  avec  celui  de  l'esclave  vigneron  de  Co- 
lumelle,  du  pécheur,  évalué  par  Juvenal  ^  à  6000 

(1)  Satyr.,  §  I,  97,  p.  6981  éd.  Burman. 
(a)  Ari.  Reth,y  schol.  I,  p.  65,  Caperoo. 
(3)  Dig.,  XVI,  II,  22,  de  Compens, 
(/,)  Satyr,,  IV,  i5  et  26. 
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sesterces  (environ  1600  fr.),  et  du  verna  de  Tibur^ 
qu'Horace  ^  estime  8000  sesterces,  un  peu  plus  de 
2 1 5o  francs. 

Je  trouve  bien  dans  le  code  Justinien'  et  dans  le 
Digeste^  que,  par  deux  lois  d'Adrien  et  d'Àntonin- 
le-Pieux,  l'esclave  affranchi  par  un  testament  non 
TalablCy  ou  par  un  légataire  dont  le  legs  aurait  été 
postérieurement  déclaré  nul,  conservait  sa  liberté 
en  payant  qo  aureus  à  l'héritier  légal.  Mais  cette 
somme  n'est  qu'une  espèce  de  dédommagement  et 
QOD  un  rachat  ni  un  prix  moyen. 

U  en  est  de  même  des  deux  lois  d'Alexandre- 
Sévère,  Tune  sur  les  mineurs,  l'autre  sur  les  escla- 
ves affranchis  par  testament^.  Dans  ces  deux  cas 
lesaoW/éfi/^nesont qu'une  transaction  pouréviter 
UD  procès  entre  l'esclave  affranchi  et  l'héritier,  qui 
pourrait  contester  la  légalité  de  l'affranchissement. 

Nous  trouvons  cependant  une  consultation  de 
Paulus*  où  20 ^o/iJof  semblent  être  donnés  comme 
le  prix  ordinaire  d'un  esclave  artisan;  mais  c'est 
évidemment  une  pure  supposition  de  jurisconsulte, 
et,  pour  le  prouver,  il  suffit  de  citer  un  passage 
d'une  lettre  de  Javolenus^,  jurisconsulte  de  la 
même  époque,  qui  porte  à  a  solidus  (  3i  fr.  )  le  prix 
d'une  esclave.  Qui  pourrait  admettre  comme  sé- 
rieuse une  pareille  estimation? 

Des  textes  positifs  ont  d'ailleurs  prouvé  que, 

(i)  Epist.j  Hj  II,  5. 

(2)  vu,  IV,  a,  de  Fideicomm.  liberL 

(3)  V,  II,  8,  S  17^,  de  Inojf.  test. 

(4)  Dig.,  IV,  iv,3i;  XL,  IV,  47.         (5)  Dig.,XVII,i,a6,S8. 
(6)  «  Aacitlam   bana  fide  duorum  aureorum  fcmpUni.  »  Dig., 

XLVII,  II,  74. 
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depuis  la  deuxième  guerre  punique  jusqu'au  règne 
de  TrajaUy  le  prix  de  l'esclave  cultivateur  s'est  main- 
tenu entre  aooo  et  i^Soo  fr.  C'était^  avant  1789,  le 
prix  d'un  bon  n^re  adulte  à  Saint-Domingue,  Au 
siècle  des  Ântonins^,  997  francs  de  récompense 
sont  donnés  à  Rome,  d'après  un  passage  formel  de 
Pétrone,  au  dénonciateur  d'un  esclave  échappé. 
Personne,  à  coup  sûr,  ne  voudra  nier  que  le  prix  de 
l'esclave  ne  dût  être  bien  supérieur  à  la  récom- 
pense qu'obtenait  son  dénonciateur. 

Enfin  une  loi  d'Honorius  et  de  Théodose,  datée 
de  l'an  409»  stipule  que  les  Romains  vendus  comme 
esclaves,  et  qui  veulent  recouvrer  leur  liberté^  paie- 
ront àl'acheteur  ou  le  prix  d'acquisition,ou  cinq  an- 
néesdeleur  travail'.  Cinq  années  de  travail  sootainsi 
données  comme  l'équivalent  du  prix  d'un  esclave; 
or,  si  ce  prix  n'était  que  de  sto  soUduSj  le  travail  de 
cinq  années  ne  reviendrait  qu'à  Soa'^*  ao%  c'est-à- 
dire  que  l'esclave  aurait  gagné  60^^' 4^"^  par  an,  à 
peu  près  i5  centimes  par  jour,  résultat  que  le  sim«^ 
pie  bon  sens  repousse  absolument. 

Il  existe  cependant  une  loi  de  Constantin  qui 
semble  établir  ce  prîx  de  qo  solidus  comme  ce- 
lui d'un  esclave  ordinaire.  Si  quelqu'un ,  dit-il, 
reçoit  un  esclave  fugitif  à  l'insu  de  son  maître,  U 
rendra  l'esclave  avec  un  autre  pareil  on  ^otoUduA 

(i)  Les  savants  s'accordent  à  fixer  cette  limite  pour  la  compo- 
sition da  Satyricon,  faussement  attribué  d'abord  à  Pétrone,  qui 
fut  consul  sous  Néron. 

(2)  ff  A.at  datum  pro  se  pretium  emptoribns  restitnere,  ant  la- 
bore,  ohseqnio  vet  opère  quînquennii  vicem  referre  beneficîî.  »Cod. 
Théod.,  de  Posilim.^  V,  v,  2. 

(3)  n  Eu«  cum  alio  pari  vel  ▼iginti  lolidii  reddat.  »  Cod.  Just.« 
VI,  I,  4. 
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La  vielime  du  vol  recouvre,  comme  on  voit,  son 
capital,  plus  un  dédommagement  exorbitant  pour 
la  non-jouissance  instantanée  de  ce  capital.  Mais 
ao  solidus  ne  peuvent  être  regardés  comme  Téqui- 
valeDlde  F  esclave  pareil;  car,  s'il  en  était  ainsi,  il  en 
résulterait  que  tout  esclave  mâle  ou  femelle,  jeune 
ou  vieux,  faible  ou  vigoureux,  valet  ou  artisan,  était 
toujours  estimé  au  même  prix,  conséquence  tout* 
à-fidt  inadmissible.  La  somme  de  ao  sf^idus  était 
évidemment  une  composition  et  devait  être  infé- 
rieure au  prix  d'un  esclave;  car  c'était  un  capital 
beaucoup  plus  sûr,  sujet  à  beaucoup  moins  de 
chancM  qu'un  esclave,  et  dont  les  produits,  loin  de 
jamais  s'éteindre,  devaient  progressivement  s'ac- 
crottre  s'il  était  bien  administré. 

D'un  autre  côté,  une  loi  de  Gratieb,  de  Valens  et 
deTfaéodose,  de  l'an  386,  ordonne  que  le  receleur 
(Tan  colon  fugitif  paiera  6  onces  d'or  pour  prix  de 
ce  colon,  et  i  a  onces  s'il  appartient  au  fisc^.  11  s'agit 
ici  d'un  serf  attaché  à  la  glèbe,  dont  la  condition 
o'ëtait  guère  supérieure  à  celle  d'un  esclave  et  dont 
oéanmoins  le  prix  est,  comme  on  le  voit,  suivant 
les  cas,  de  56o^'  70'''  ou  de  1121  ''*  44""' 

Aussi  l'érudit  Hamberger  ^  dit-il  que,  pour  trou- 
ver une  fixation  formelle  du  prix  de  l'esclave,  il  faut 
descendre  jusqu'à  Justinien^  Deux  lois  de  ce  prince 
semblent,  en  effet,  donner  un  prix  moyen  pour 
i'esdave,  et  cependant  nous  ne  les  regardons  pas 
Qomme  aussi  concluantes  que  l'a  pensé  le  savant 

(i)  «Pro  eoqui  privatns  erit  sex  anciat,  pro  eo  qui  patrimonia- 
Hs(velfi8cali8),  libram  aurî  cogatur  ÎDferre.  »  Cod.Théod.,y,  ix,  au. 
(1)  Dinert.  cit.,  p.  3a. 
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Denis  Godefroy*.  Dans  la  première  de  ces  lois*,  il 
s*agit  d'une  succession  dévolue  à  plusieurs  légatai- 
res qui  ont  le  choix  entre  divers  meubles,  tels  que 
des  esclaves  et  de  l'argent.  L'un  de  ces  légataires 
meurt  lui-même  et  se  trouve  représenté  au  partage 
par  plusieurs  héritiers  qui  ne  sont  pas  d'accord  sur 
le  choix  à  faire.  L'empereur  veut  qu'ils  tirent  au  sort 
entre  eux,  et  que  celui  qui  sera  désigné  par  le  sort 
fasse  le  choix  en  satisfaisant  ses  co4iéritiers.  Pour 
ceux  qui  voudraient  de  l'argentan  lieu  d'esclaves, 
Justinien  fixe  le  prix  de  l'esclave  de  la  manière  sui- 
vante :  un  esclave  mâle  et  femelle  au-dessus  de 
dix  ans,  s'il  n'a  pas  de  métier,  10  solidus;  au-des- 
sous de  dix  ans,  1  o  solidus;  si  l'adulte  mâle  ou  fe- 
melle a  un  métier,  il  est  estimé  k^o solidus.  Peut-on 
raisonnablement  supposer  que  ces  prix,  établis 
pour  un  compte  de  famille,  pour  des  indemnités 
entre  co-héritiers,  aient  été  les  mêmes  que  les  prix 
du  commerce? 

L'autorité  apparente  de  la  deuxième  loi,  dans  la 
question  qui  nous  occupe,  est  encore  plus  facile  à 
réfuter.  Il  s*agit,  dans  cette  loi 3,  d'une  personne 
qui,  entraînée  par  sa  générosité,  donne  plus  qu'elle 
ne  possède,  soit  en  argent,  soit  en  esclaves.  Les  es- 
claves donnés  et  que  le  donateur  ne  possède  pas 
doivent  être  estimés,  pour  que  le  prix  en  soit  payé 
au  donataire.  La  loi  fixe,  dans  ce  cas,  un  prix  de  i5 
solidus  par  tête  d'esclave.  Est-ce  là  un  prix  moyen? 
Non,  sans  doute;  car,  ici  comme  dans  un  des  exem- 

(i)  Comment,  in  Cod.  Just.  éd.  Amstel.,  1660,  in-fol.,  VII, 
▼II,  i,S5;  not.  32,  33. 

(ji)  Cod.  Jusl.  VI,  xLiii,  3.       (3)  Cod.  Just.,  VIII,  i.iv,  35,  $3. 
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pies  que  nous  avons  discutés,  tous  les  esclaves, 
sans  distinction,  auraient  eu  le  même  prix  moyen, 
ce  qui  est  impossible.  C'est  un  maximum  établi  en 
faveur  d^un  donateur  imprudent,  pour  qu'il  ne  soit 
pas  trop  victime  de  sa  libéralité. 

Si  pourtant  on  voulait  admettre,  ce  qui  nous 
semble  improbable,  ao  solidus  comme  le  prix 
moyen  de  l'esclave  au  temps  de  Justinien,  on  ne 
pourrait  l'expliquer  que  par  les  progrès  toujours 
croissants  de  la  religion  chrétienne  vers  l'aboli* 
tion  de  l'esclavage.  Dans  cette  hypothèse,  le  bas 
prix  aurait  résulté  du  peu  de  sûreté  de  la  pro- 
priété; mais,  quelque  opinion  qu'on  adopte,  il  nous 
semble  impossible  que,  depuis  Trajan  jusqu'à  Jus- 
tinien, le  prix  moyen  deFesclaveait  été  au-dessous 
de  looo  ou  1 200  fr.  Je  ne  donne  pas  de  limite  plus 
précise;  car  la  guerre  étant,  comme  je  Tai  dit,  prin- 
cipalement chaînée  d'approvisionner  le  marché 
d'esclaves^  leur  prix  dut  varier  selon  les  lieux,  les 
événements  et  les  circonstances. 

Maintenant,  par  la  multitude  d'exemples  et  le 
^od  nombre  des  prix  de  salaires  et  de  denrées 
que  j'ai  cités,  tant  dans  ce  chapitre  que  dans  les 
précédents,  je  crois  avoir  prouvé  jusqu'à  l'évidence 
que  le  rapport  des  métaux  précieux  au  prix  moyen 
du  blé,  delà  solde  et  delà  journée  de  travail,  était, 
dans  le  haut  et  dans  le  bas  empire  romain,  à  peu 
près  ^al  àce  qu'il  est  aujourd'hui  en  France,  résul- 
tat bien  contraire  à  ce  qu'avaient  avancé  les  écono- 
mistes, les  anciens  érudits  et  même,  en  dernier  lieu, 
MM.  Boeckh  et  Letronne.  Cependant,  il  n'est  au- 
cun point  de  l'écononiie  politique  romaine  que  je 
croie  déterminé  avec  plus  de  certitude;  ma  con- 
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viction  est  complète  quant  à  ce  résultat;  mais  en 
expliquer  la  cause  est  bien  plus  difficile.  Voici  néan- 
moins une  observation  qui  peut  conduire  à  la  sa» 
lution  de  la  difficulté.  11  est  évident  que  les  métaux 
précieux  se  répandent  aujourd'hui  dans  les  cinq 
parties  du  monde,  et  que,  dans  l'antiquité,  leur 
usage  était  limité  au  bassin  de  la  Méditerranée  et 
à  quelques  contrées  de  TAsie  et  de  TAlrique.  S'il 
y  avait  cinq  fois  moins  d'or  et  d'argent  qu'aujour- 
d'hui, il  y  avait  ,cinq  fois  moins  de  besoins.  L'in* 
dustrie  des  manufactures  était  moins  perfectionnée, 
le  commerce  moins  actif,  et  la  valeur  relative  des 
métaux  putétre  la  même,  quoique  la  quantité  mise 
en  circulation  ait  beaucoup  augmenté  depuis  les 
siècles  de  Périclès  et  de  Constantin  jusqu'à  l'épo- 
que actuelle.  Si  ce  fait  était  contesté,  il  faudrait  ad- 
mettre, ce  qui  me  semble  impossible,  que  la  haute 
Asie  et  le  monde  grec  et  romain  durent  avoir  des 
mines  d'argent  et  d'or  presque  aussi  abondantes 
que  celles  de  l'Amérique;  que  ces  empires  durent 
avoir  aussi   pour  l'exploitation  de  ces  mines  une 
population  très  abondante,  la  main-d'œuvre  à  très 
bon  marché,  et  enfin,  pour  l'extraction  de  l'argent 
en  filons,  une  mécanique  et  une  métallurgie  très 
perfectionnées,  quoique  leurs  procédés  nous  soient 
tout-à-fait  inconnus.  Sans  cela  le  haut  prix  de  la 
production  de  l'or  et  de  l'argent  eût  inévitablement 
augmenté  leur  valeur  relativement  au  blé,  aux  sa- 
laires et  aux  denrées  de  première  nécessité ,  dans 
une  proportion  beaucoup  plus  forte  que  celle  qui 
nous  est  donnée  par  des  lois  et  des  textes  précis. 
Nous  trouvons,  au  contraire,  la  proportion  de  l'or 
à  l'argent  de  i  à  112  dans  les  deux  premiers  siècles 
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de  Tère  vulgaire^  de  i  à  iS,  comme  à  présent  en 
Europe,  durant  presque  tout  le  iii^  siècle,  de  i  à  i8 
à  la  fin  du  iv*  et  dans  la  première  moitié  du  v*. 
Noos  trouvons  enfin  le  prix  des  denrées  à  peu  près 
éffl  aux  prix  actuels  de  France. 


CHAPITRE  XVL 

O&IGIITES  DU  CENS. 

La  constitution  politique  de  la  république  ro- 
mainey  les  divisions  des  plébéiens  et  des  patriciens, 
ces  lattes,  ces  discussions,  ces  rivalités  continuel- 
les qui  prouvaient  le  besoin  de  distraire  le  peuple 
et  de  l'occuper  au  dehors,  firent  de  la  guerre  un 
sulème,  un  moyen ,  un  ressort  du  gouvernement 
romain. 

Les  Romains  vivaient  donc  dans  une  guerre 
étemelle  et  toujours  violente.  Us  s'appliquèrent  à 
chercher,  ils  réussirent  à  trouver  les  moyens  de 
vaincre  et  de  conquérir. 

On  les  voit  étudier  les  divers  procédés  des  peu- 
ples qu'ils  combattent ,  adopter  celles  de  leurs  in- 
ventions qu'ils  jugent  utiles,  perfectionner  conti- 
nuellement leur  discipline,  leur  ordonnance,  leurs 
manœuvres,  leurs  armes  et  leurs  machines.  Dès  les 
premiers  temps  de  leur  monarchie  ils  avaient  un 
corps  de  génie  organisé  parmi  leurs  légions.  C'est 
le  peuple  de  l'Europe  qui  a  entretenu  le  premier  des 
armées  permanentes  soldées,  équipées,  pourvues 
constamment  avec  une  extrême  vigilance  d'armes, 
de  vêtements,  de  vivres. 
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La  nécessité  de  vaincre  força  les  Romains  a  per- 
fectionner les  moyens  d'obtenir  la  victoire.  La 
connaissance  exacte  de  leurs  ressources  en  hom- 
mes, en  argent  et  en  vivres,  était  la  condition  indis- 
pensable du  succès.  La  nécessité  créa  donc  chez  ce 
peuple  guerrier  la  statistique,  le  cadastre ,  les  re- 
gistres de  naissance  et  de  décès.  Tout  cela  fut  com- 
pris dans  l'institution  du  cens,  et  cette  institution, 
base  fondamentale  du  gouvernement  et  de  la  puis- 
sance romaine,  est  due  à  Servius  Tullius,  le  sixième 
des  rois  de  Rome,  et  date  de  l'an  197  de  cette  ville, 
555  ans  avant  J.-C. 

L'institution  du  cens  remonte  à  une  très  haute 
antiquité.  Hérodote*  l'attribue  à  Amasis;  Diodore% 
Elien^,  Diogène  Laêrce^  en  font  mention,  et  Dra- 
con  la  transporta  à  Athènes.  Perizonius  ^  et  Abram  ^ 
prouvent  qu'elle  était  en  vigueur  chez  d'autres  na- 
tions. La  loi  obligeait  de  déclarer  son  nom  et  son 
revenu,  sous  peine  de  mort  en  cas  de  fausse  déclara- 
tion'^.  Le  comique  Diphilus  parle,  dans  une  pièce 
intitulée  le  Marchand^  d'une  loi  presque  semblable 
en  vigueur  à  Corinthe^;  seulement  l'amende  était 
la  première  peine  de  l'infraction  ;  la  mort  punis- 
sait la  récidive.  Il  existait  aussi  un  cadastre^  en 
Grèce  et  à  Athènes,  même  avant  Solop,  comme  en 
Egypte  et  en  Perse.  Indépendamment  des  terres  et 


(0  n,  177.         (a)  I,  77. 

(3)  Var.  Hist.^  IV,  i.  (4)  VH,  i68. 

(5)  Jd  jElian.y  Far,  Hist,,  loc.  cit.  Cf.  X,  14. 

(6)  j4d  Cicer,^  Orat,  pro  SextiOj  c.  4^. 

(7)  Voy.  ScHWBiOH,  ad  Herodot.y  II,  177. 

8)  A.THEir.,  Deipnosoph.j  YI,  la,  éd.  Schweigb. 

9)  B0ECK.H,  ÉcoD.  polit,  des  Athéniens,  t.  II,  p.  325,  tr.  fr. 
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des  maisons,  les  capitaux  productifs  ou  non,  les 
eschves,  les  produits  bruts  ou  travaillés,  le  bëtail, 
le  mobilier,  les  dots  même,  en  un  mot,  tout  fut 
é?alué  en  numéraire,  comme  il  est  facile  de  s*en 
convaincre  en  comparant  les  biens  laissés  par  Tan- 
cien  Démosthène  avec  Testimation  des  biens  et  le 
cens  du  fils*.  Ce  cadastre  ancien  englobait  la  pro- 
priété entière;  plus  tard  on  y  ajouta  un  second  ca- 
dastre foncier  qui  n'établit  l'impôt  que  sur  la  terre 
produclive'. 

Servius,  qui  connut  sans  doute  le  cadastre  athé- 
nien et  les  lois  sur  cette  matière  perfectionnées 
par  Solon^,  institua  doncle  cens  ou  dénombrement 
de  tous  les  citoyens  romains  en  état  de  porter  les 
armes.  Le  recensement  de  cette  partie  dé  la  po- 
pulation dut  être  &it  exactement  tous  les  cinq 
ans;  les  censeurs  en  furent  chargés  sous  là  répu- 
Uique,  et  comme  lés  centuries,  les  rangs  et  le 
droit  d'élection  étaient  fondés  sur  la  propriété  «t  le 
revenu,  il  fut  indispensable  de  tenir  des  tables  exac* 
tes  de  statislique.  Dans  un  tel  ordre  de  choses,  les 
naissances,  les  décès,  le  nombre  des  citoyens  par 
âge  et  par  sexe,  la  situation,  la  nature,  Fétendue, 
le  rapport  des  terres ,  des  capitaux  possédés  par 
chaque  citoyen,  étaient  soigneusement  enregistrés 
et  vérifiés  à  chaque  lustre.  Cicéron  le  dit  positive- 
ment dans  son  traité  sur  les  lois  ^  et  Ton  sait  que  ce 
livre,  quoique  offrant  le  tableau  des  lois  d'une  ré- 
publique idéale ,  est  presque  toujours  le  résumé 

(i)  BoBG&Ri  0/9.  ctt.f  t.  II,  p.  S29, 33o. 

{%)  Plato.9  tbg  LegibuSf  Y,  p.  741»  C;  p.745yA. 
(3)  PurrAACH.,  Sohy  c«  18. 

I.  II        ' 
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des  ancieDQea  lois  et  des  iastitulioDft  de  Rome* 
«  Que  les  censeurs ,  dit  la  loi,  recensent  le  peuple 
«  selon  r&ge»  le  nombre  des  enfants,  des  eaclai^es, 
«  le  revenu  ;  qu'ils  surveillent  les  temples ,  les  rou- 
er tes,  les  eaux ,  le  trésori  les  impôts  ;  qu'ils  parta- 
«  gent  le  peuple  en  tribus;  qu'ensuite  ils  le  répar* 
«  tissent  par  fortunes,  par  âges  et  par  ordres;  qu'ils 
«  enregistrent  les  enfants  des  chevaliers  et  des  &n* 
«  tassins;  qu'ils  prohibent  le  célibat,  dirigent  les 
«  mœurs  du  peuple  et  ne  laissent  pas  dans  le  Sénat 
«  un  homme  taré;  qu'ils  soient  au  nombre  de  deux  ; 
«  que  leur  magistrature  soit  quinquennale  et  qqe 
«  cette  autorité  ne  soit  jamais  abrogée.M  Que  les 
«  censeurs  observant  la  loi  de  bonne  foi  et  que  les 
«  particuliers  leur  apportent  leurs  actes  ^.  » 

On  voit  que  les  censeurs,  dont  le  pouvoir  durait 
cinq  ans,  avaient  tous  les  moyens  d'établir  une 
bonne  statistique.  Ce  dernier  paragraphe  du  traité 
des  lois  est  curieux ,  car  il  prouve  que  les  pardcu^ 
liers  étaient  obligés  d'apporter  leurs  titres  de  toute 
espèce,  acta^f  aux  censeurs,  qui  contrôlaient  l'exac- 
titude de  leur  déclaration  par  serment.  Leg  villes 


(i)  «  CcuoTM,  popuH  Kvîtat(H,  «obolef,  familias,  pmmmmqÊÊ 
ceQicnto:  urbis  templa,  TÎaSi  aquas,  «rariam»  TecUsalîa  tuenlo: 
popuUqne  partes  in  tribus  distribaunto  :  exin  peeunias,  «vftâles, 
ordÎDes  partluDlo:  eqnitiiin  peditoosqne  prolem  desoribvntox  cc- 
lîbas  essa  prohibeato;  morts  popalî  re^nto:  probrom  in  aanaln 
ne  relinqnnnto:  bini  sunto  :  nagistratom  qatoquennium  babento: 
eaqae  potestas  semper  esto.  Censores  fide  legem  custodhinto:  pri- 
▼aU  ad  608  acta  referanto.  »  De  Legibus,  lU,  S  et  4* 

(a)  Ce  mot  actOj  dont  le  sens,  dans  ce  passage,  me  semble  avoir 
été  mal  saisi  par  Tumèbe  et  par  "NL  Leclerc  (  Des  Jonrn.  cbei  les 
Rom.,  p.  ao3),  ne  peut  èîgnifier  ici  que  les  registres  de  mcettea  et 
de  dépenses  des  particnliers,  qui  qonstalaient  lereveno^oa  les  nctes 
de  Ycote  établissant  la   valeur  du  capital. 
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nanyâpalm  de  Tlliùie  avaient  de  pareils  registres  ; 
CiséroQ  les  iqdîque  dans  sqb  plaidoyer  pour  le  poète 
Arohias*4  Archias,  dit^l,  a  obtenu  le  droit  de  cité  à 
Hénaolëe.  Vous  nous  demandez  les  registres  publics 
d'Héraclee,  que  nous  savons  tous  avoir  péri  dans  la 
guerre  d'Italie  par  rineepdie  des  archives  de  la  ville. 
TtUmkêê  Heracliensiumj  incensa  iabulàrio,  intéresse 
9eimu$0mnes.n  Ailleurs  ^  il  cite  les  registres  publics 
^1  contenaient  l'état  de  toutes  les  propriétés  de 
Hlalie  et  de  la  Sicile»  Suétone^  allègue  nomina- 
tl?eflMiElt  ceux  d'Àntiunit  Nous  avons  même  un 
tévNtto  irrécusable  de  Texactitude  avec  laqudle 
^laieQl  tenus  ces  registres,  qui  étaient  rédigés  jour 
pv  jour  et  divisés  par  chapitres  et  par  pages  nu- 
oérotées.  C'est  une  inscription  trouvée  à  Caeré  en 
\Ufif  et  qui  eat  rapportée  par  Gniter^  et  par 
OrdU^;  on  y  Ut  t  Cqkm loyTAaiPM  cottidi ahuk  wmi* 
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Qaand  nous  n'aurions  ni  ces  témoignages  pré- 
cieux ni  celui  de  Florus  ^,  qui  les  confirme  et  qui 
atteste  que  la  République  se  connaissait  parfaite- 
meot  elleHtnéme,  et  que  le  gouvernement  d*un 
grand  empire  était  tenu  dans  tous  ses  détails  avec 
le  nséme  soin  que  radministration  d*une  petite 
maison  par  un  simple  particulier  ;  quand,  dis-je,  ces 


(i)  Chap. 

(4)  N-  ai 
6)  LÎK  II 


IV.         (a)  jigrar.  I,  a,         (3)  Caligula^  c.  8. 
ai 4  et  ai 5.        (5)  Sekct.  iascr.^  nf^  ^l^l» 
[fi)  lÂJkf  If  cap.  Ti.  «Stupinaqae  regii  Senrii  aolertia  ita  est  or- 
diwiU  reipfiWîca,  m  omnia  pauimoniiy  dignitaUf,  «latîiy  artiiim 
offcforumqae  diaoriinuia  in  tabulas  referreQtar,  ac  ai  maxina  ci- 
▼itas  miBims  domm  diligaotia  contineretor.  • 
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assertions  positives  nous  manqueraient  pour  Rome 
et  l'Italie,  nous  pourrions  affirmer  à  priori  qu'il  y 
existait  des  tableaux  statistiques  semblables.  Une 
partie  de  la  Grèce   avait  cet  usage  ;  les  cbloniés 
grecques  transplantées  en  Italie  durent  le  conser- 
ver. Rome  elle-même,  en  grande  partie,  avait  reçu 
des  Grecs,  soit  directement,  soit  par  l'intermédiaire 
des  Etrusques^,  son  culte,  ses  mœurs  et  ses  lois. 
De  plus,  avec  un  gouvernement  fondé  sur  de  telles 
institutions,  il  était  impossible  qu'il  en  f6t  autre* 
ment.  Les  ao  ooo  citoyens  d'Athènes,  les  45o  oooci* 
toyens  romains  du  tempsdeCésar  étaient  réellement 
une  noblesse  privilégiée ,  quoiqu'elle  portât  le  nom 
de  peuple;  les  esclaves,  les  étrangers  ne  jouissaient 
pas  des  mêmes  droits.  De  même  enfin  que  le  Livre 
d'or  à  Venise  contenait  l'état  de  toutes  les  familles 
patriciennes,  que  le  nobiliaire  de  France  comprend 
le  nom  et  les  armes  de  80 000  familles  nobles,  de 
même  les  registres  de  naissance,  de  décès,  par  sexe 
et  par  âge,  étaient  indispensables  à  Rome  et  dans 
ritalie.  L'âge  auquel  un  citoyen  prenait  la  prétexte, 
la  robe  virile,  y  était  consigné.  Sans  cela,  comment 
aurait-on  pu  établir  son  admissibilité  aux  divers 
emplois  publics?  La  loi  fixait  un  âge  pour  sortir  de 
tutelle^  un  âge  pour  être  admis  dans  Tordre  éques- 
tre ou  sénatorial,  pour  être  nommé  tribun  du  peu- 
ple, questeur,  édile,  préteur,  censeur  ou  consuP. 
Il  en  était  de  même  pour  être  apte  à  se  marier,  à 

il)  BcmcEM.f  Mttrol,  ttnters.^  p.  ao8,8qq. 

(a)  Voy.  le  mémoire  de  mon  samnt  confrère,  M.  Pterdems, 
Sur  les  différents  rapports  sous  lesquels  l'âge  était  considéré 
flans  la  législation  romaine.  Académ.  des  Inscrip.,  tom.  XIH» 
p.  a66,  269. 
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lesleri  à  contracter,  à  prêter  serment  en  justice. 
On  pourrait  regarder  comme  une  hyperbole  les 
mots  de  Florus  que  j'ai  cités,  mais  les  Codes  Théodo- 
sien,  Justinien,  et  surtout  le  jurisconsulte  Ulpien^ 
en  traitant  du  cens,  li^  Censibus^  nous  ont  transmis 
la  forme  de  ces  tables  de  recensement  ou  de  dé- 
Dombrement  {tabulœ  C€nsuales\  qui  étaient  une 
statistique  détaillée,  appuyée,  pour  les  individus 
libres  des  deux  sexes,  sur  des  registres  de  popula- 
Uon,  par  noms,  ordre,  âge,  état,  pays,  revenus,  di- 
visés en  pères  de  famille,  mères,  fils  et  filles,  et  de 
plus  comprenant,  pour  les  esclaves  mâles  et  fe- 
mellesy  l'emploi,  la  profession  et  le  produit  de  leur 


Polir  les  biens-fonds ,  ces  tables  étaient  basées 
sor  un  cadastre  et  une  estimation  vérifiés  tous  les 
lustres;  elles  contenaient  la  qualité  du  champ,  la 
nature  des  cultures,  soit  blé,  fourrages,  vignes, 
(Viviers,  prés,  pâtures,  bois  taillis  ou  futaies,  étangs, 
ports,  salines,  etc. 

Les  champs  étaient  désignés  par  leur  nom,  la 
quantité  de  jugères,  le  nombre  des  arbres,  vignes, 
oliviers  et  autres  arbustes  qu'ils  contenaient.  La 
ville,  le  bourg  voisin,  les  abornements,  les  fermiers 
ou  a>lons  de  chaque  parcellaire,  enfin  le  produit 
des  terres  s'y  trouvaient  aussi  indiqués. 

Je  donne  à  la  fin  de  ce  volume  une  de  ces  ta- 
bles, dressée  d'après  les  indications  précises  des 
auteurs  anciens. 

(7}  Lab.  L,  lit.  xv,  \t%.  a,  3,  4,  Disett. 
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CHAPITRE  XVII. 

DU  CÂDASmE. 

H  me  semble  nécessaire  de  remplir  autant  que 
possible  le  cadré  trace  dans  te  fràgmetit  que  je  viens 
de  citer  d'un  ouvrage  à  jamais  regrettable,  les  livres 
dIJlpien  sur  le  cens,  de  CetisibuSj  fragment  que  je 
reproduis  en  entier  à  la  fin  du  volume.  On  peut; 
s^appuyer,  dans  ces  recherches,  sur  des  documents 
positifs^  curieux  à  connaître,  et  qui  n'odt  pas  été 
jusqu'ici  assez  employés.  Le  recueil  des  J griment 
sores  ou  ingénieurs  romains  chargés  du  cadastre,  le 
Digeste^,  les  codes  Théodosien^  et  Justinien ^  four- 
nissent des  matériaux  abondants  qui,  mis  en  œuvre 
par  une  main  habile,  peuvent  éclaircir  plusieurs 
questions  encore  assez  obscures  sur  ledroit  agraire, 
l'impôt  territorial,  l'immunité,  la  répartition  de  la 
propriété  foncière,  son  évaluation  et  sa  limitation. 
Nous  en  ferons  usage  plus  tard,  et  nous  nous  bor-% 
nerons  ici  à  ce  qui  concerne  le  cadastre. 

Ijà  sagacité  de  Niebuhr  avait  entrevu  tout  le  parti 
qu'on  pouvait  tirer  de  la  collection  de  ces  cadasr 
<r&£ir^  latins,  ouvrage  moins  connu  qu'aucun  autre 
écrit  de  l'antiquité  profane,  c  On  croirait  à  peine, 
«  dit-il,  que,  dans  les  traités  d'histoire  littéraire, 


(i)  Lib.  XV,  de  Censibus^  et  XLI,  i,  x6;  XLH!»  ta,  7. 

(aj  Lib.  Ily  lit.  xzviy  Finium  regundorum^  et  11b.  XIII,  Ut.  x, 
de  Censu^  et  J.  Gothofr.,  Comment, ^  1.  o. 

(3)  XI|  57,  de  CensibuSf  et  CensitoribuSf  et  Perœquatoribus^ 
^t  InspectoHbus, 
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f  ces  i^grimemores  sont  dassés  avec  les  auteurs  qui 
c  ont  écrit  sur  ragriculture^.»!!  annonça, en  i8f  a, 
dans  sa  dissertation  sur  le  droit  âgfiÊire,  Tintention 
d'en  donner  une  édition  ;  car  telle  de  Goesius^  la 
dernière  qui  ait  paru  et  qui  est  même  assee  rare^ 
&*esty  dit'^tl^,  qu*un  pénible  tmyùH  pnsqtiê  sans 

On  uafait  peine  ii  croire  ^  d'après  la  seule  asser^ 
tion  d^lpten  (car  rien  de  pareil  n'existe  dans  nos 
ÉtalB  modernes)^  quelle  rigoureuse  précision, 
fNBHe  minutieuse  exactitude  les  |<éomètres  arpen** 
tmté  4e  l'empire  itmiain  apportaient  dans  levirs 
opérations;  nous  allons  en  citer  quelques  etem«> 

Une  définition  des  termes  techniques  est  d*abord 
ocoeaBaiire* 

L*degr^r,districtyeBtrensembletki  territoire  appar- 
tenant  à  une  communauté  de  citoyens.  Cest  t'op« 
pesé  de  leifUj  qui  comprend  beaucoup  de  ces  cir- 
OMiscriptions  de  propriété** 

Tonte  propriété  foncière  (te^er  dans  un  sens  phis 
restreint)  est  romaine  ou  étrangère. 

Toute  terre  romaine,  est  ou  propriété  de  l'État, 
soit  da  domaine  communal,  soit  du  domaine  pu* 
blicyOn  propriété  particulière;  Vnger  est  ou  publi- 
ais ou  prWatus* 

i\\  NiSBrâm,  Bisï.  ^m.^\.  IV,  ae  appendice,  p.  44a. 

(a)  Uti  ttçrariœ  auctores.  Amstelodami,  1674.  Il  eût  M  à 
désirer  qae  Nrebabr  refît  celle  édition  ;  Il  eût  sans  doute  fort  amé- 
Koré  ton  appendice  lur  lea  ùgrimensorei,  qni,  plein  d*erreun  et 
de  fimssea  cîtattonsy  me  semble  fort  au-dessons  de  la  réputation 
d*an  critique  aussi  distingué. 

(S)  Onvr.  et  toi.  cit,  pag.  469. 

(4)  Vahio,  De  Ung.  iat,,  Vîl,  2.  Voy.  TfiiavHR,  t.  IV,  p.  422. 
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La  propriété  de  l'État  est,  ou  consacrée  aux 
dieux,  sacer,  ou  destinée  à  l'usage  des  hommes^ 
prof  anus  j  humani  juris. 

Toute  propriété  de  TEtat  {humani juris)  était 
concédée,  soit  à  ceux  qui  en  avaient  perdu,  la  posr 
session ,  soit  à  des  citoyens  ou  à  des  alliés.  Toute 
propriété  particulière  était,  ou  démembrée  du  do- 
maine commun  (  ager  ex  publico  factus priyatus\ 
ou  bien  elle  était  devenue  romaine  par  la  collation 
des  droits  de  cité  à  une  commune  étrangère;  c'était 
alors  Vager  municipalis.  La  première  espèce  d*agw 
était,  ou  vendue,  ager  quœstorius^  ou  concédée,  oj^- 
sigrtatus^* 

JJager  municipalis  était,  ou  le  territoire  com- 
munal que,  du  temps  de  son  indépendance,  avait 
possédé  chaque  ville  italique,  ou  une  propriété 
privée,  ager  priyatus.  Ceci  s'applique  aux  colonies 
en  général,  même  aux  colonies  militaires ^ 

Ce  fut  à  mesurer,  dessiner,  limiter,  classer,  esti- 
mer ces  diverses  natures  de  propriétés  dans  Tem-^ 
pire  romain  que  les  ingénieurs  du  cadastre  appli- 
quèrent tous  ïei^rs  soins  et  toute  leur  habileté. 

Les  terres  arables  ou  faucbables^  d'une  cc^omie 
ou  d'un  municipe  élaiept  partagées  en  ce^U^rieso\ï 
carrés  de  5o,  de  aoo,  de  a4o  et  même  de  4oo  ju*" 

(i)  «Quiestorii  dicunlur  agri,  qnos  popolos  Romanot,  deYictit 
pulsisque  hostibus ,  possedit ,  manda?itqae  quiestorlbus  ut  eot 
venuDdarenti  qoa»  centoriad  Donc  appellantur  plinthî,  id  est  laler^ 
culî.  »  Htoiv.,  deUnùL  const.^  ap.  Goesiumy  p.!iQ5. 

{%)  Voy.  le  pauage  fondamenUl  d*HygÎDU8  \ibidem)yt\m  dé- 
crit en  détail  la  nature,  les  immunités  et  les  charges  de  ces  diverses 
propriétés. 

(3)  «  Quaarateret  faix  icril.  »  Htgin.,  ap.  Goes.^  p.  196,  ao4, 
9\  RioALT.,  h,  l.  Cf.  Laboulayr,  Droit  de  propr.,  p.  73  et  note  2. 
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gères';  la  division  de  stoo  jugères  était  la  plus  or- 


Le  reste  du  territoire,  sous  le  oom  dem&ieciVai 
ou  excédant  de.  la  centurie,  lorsqu'il  contenait 
moins  de  aoo  jugères  et  ne  pouvait  y  entrer  à  cause 
de  sa  forme  irrégulière,  était  mesuré,  dessiné,  mais 
DOD  limité  en.  détail  ;  il  était,  ou  attribué  à  la  colo- 
nie^ ou  réservé,  comme  domaine  public,  pour  des 
ooncessions  futures'. 

Le  plan  cadastral  du  territoire  entier  était  gravé 
sur  cuivve9  et  déposé  dans  le  Tabularium^  soit  de  la 
répubUqueySoitdel'empereur  ;  un  double  était  con^ 
serve  dans  les  archives  de  la  colonie  ou  du  municipe. 


(i)  Jgrtmens.  cd.  Goent,  p.  i5S,  ai6, 20^  i54f  227. 

(a)  YctpMÎeo,  dît  AfgeDOt  (De  linUt,  et  controv,  agr,f  p.  5o, 
68]y  vendit  ces  portions  de  territoire  ;  Tltut  en  &t  de  même.  Do<^ 
«itien  les  rendit  anx  anciens  possesseurs  (A/.,  ibid,,  p.  59.  Sui-* 
1WX,  Domit.^  c.  9.  Vide,  in  tab,  œnea  Fakriœ,  epist,  DonUtj  ap. 
OrelUy  B**  3 118.).  Un  passage  de  Sicnlns  Flaccns  (Goes,  p.  a3) 
prooTeqa'il  n'y  avait  pas  de  prescription  pour  cette  nature  de  pro> 
priété,  c|in  était  considérée  comme  domaine  public  ou  impérial. 

(3)  Je  donne  en  entier  ce  texte  vraiment  classique  sur  cette  ma- 
tière :«SnlMecîvonim  omnium  librum  iaoere  debebimus,  ut,  quando 
volnerit  ÎBiperator,  sciât  quot  in  enm  locum  homines  deduci  pos- 
•înt;  aut  si  colonise  concassa  fuerint,  concessa  colonie  in  4iere  in- 
scfibemut.  Si  B«ip.  concessa  fuerint,  in  «re  snbseciva  concessa, 
Qt  Julienaîbns^  inscribemna.  Qmnessignificationes  et  formas  (ffiis 
tabulis  inseribemusjà%\MLy  assîgnata,  concessa,  excepta,  commu-*' 
tita  pro  aoOy  reddita  veteri  possesaori,  et  qnecamque  alia  inscri- 
ptio  singnlarum  litteramm  in  usu  fnerit,  et  in  œre  permaneat. 
Uhros  œris  et  ^pum  totius  perticœ  linteis  descripiam^  secundum 
mas  terminationesy  adscriptis  afBnibns,  tabulario  Caesaris  infere- 
nns;  et  si  qna  bénéficie  concessa  aut  assignata  colonise  fuerint, 
lîve  in  proximo,  sîve  inter  alias  civitates,  in  Uhro  beneficiorum 
adscribemus.  Et  quicquid  aliud  ad  instmmentum  mensorum  per- 
tinebity  non  solnm  colonia,  sed  et  tabulariunk  Csesaris  manu  cou- 
ditoris  subscriptum  habere  debet«  »  HTGiifuSy  de  Limit,  constit,^ 
p.  193,  éd.  Goes.;  Cf.  ibid,,  Ago.,  de  Limit,  agr.^  p.  5/|. 
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La  description  jointe  à  ce  plan,  mentionnant 
toutes  les  conditions  de  la  propriétéi  daia^  Msi^ 
gfnUa^  ^DonaessOy  excepta^  commutatéij  reddiia  t;e- 
tmri  pêtsessoriy  étiait  gravëe  sur  cuivre^  signée  par 
Fauteur  du  cadastre,  puis  transportée  sur  des  toiles 
de  lin,  déposées  et  conservées  aussi  dans  les  at^ 
chiTes^.  Hyginus  rapporte  à  ce  sujet' un  perfection^ 
nement  introduit  dans  la  levée  des  plans  par  un 
eyocat^  du  temps  de  Trajan,  perfectionnement  «|ui 
prévenait  toutes  contestations  entre  propriétaires. 

Un  passage  très  curieux  de  Siculus  Flaccus^  nous 
apprend  qu'il  existait  de  son  temps,  sous  Dottiilien, 
des  cadastres  semblables,  publica  instrumenta^ 
qui  remontaient  aux  fondateurs  des  colonies,  cum 
pulsi  essent  populi^  par  conséquent  aux  u%  iii% 
IV*  et  V*  siècles  de  la  République ,  et  même  que  les 
bornes  posées  par  les  Gracques  et  par  Sy lia  ^,  subsis- 
taient encore.  Frontin^,.au  sujet  de  ia  Cakbre,  de 
la  Lucanie  et  du  Brutium,  cite  les  bornes  posées 
par  les  Gracques  :  «  Territorium  Tarentinum...  in 


(i)  «'TfiMitii  totios  pertîcte  Timit  le  târritoh^)  Kateit  deicri^ 
ptatti.  »  Poorrftit  -  on  induire  ae  ces  textes  qne  les  toiles  de  lin 
étaient  appliquées  snr  des  planches  de  enivre  et  qu'on  en  lirait  des 
épreuves?  De  là  et  de  la  grafnre  des  cachets  à  Hniprimerle  stéréo- 
type il  tt*y  avait  qu'un  pas,  et  cependant  les  anciens  ne  Tout  pu 
fait.  Les  lois  elles-mêmes  étaient  quelquefois-transcrites  et  pnbliéea 
sur  toile.  Vid^  God.  Théod.,  XI,  27,  i,  et  GoTHOm.,  Comment  f 
t.  IV,  p.  tSg, 

(a)  «  Viir  militaris  disciplinai,  professionis  quoque  Dostr»  capa"* 
çissimus.»  Gcbs.,  p.  209. 

(3)  «  Leges  civibus  datse,  id  est  coloniis,  municipiisque  et  pra- 
^cturis.  »  Ibidem^  p-  24* 

(4)  «  Etiam  limitibus  manentibos  quos  Gracchani  ant  Sjllani 
posueruDt.  »  Ihid,^  p.  a 5. 

(5}  De  Colonits,  p.  109.  sqq. 
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c  jugera  ir.  ce.  limitibus  Grack^anis...  Agek*  Veiiu- 
c  iiiiiis  cum  limitifom  Gracohanis,  etc.  n  Enfin  y  il 
doDoe  côfenoie  exlrait  du  cadastra  de  César  ou  de 
Nérotot  c^iQttadretœtenturiœ  in  jugera  »w  ^.  Glti- 
i  neotineiiaiB  >  limitibus  Graœhania  quadratis  i» 
cjvgera  H.  ce.»  On  voit  par  Ja  que  eei  bornea 
miieiit  duré  depuis  les  Gracques  jusqu'à  Trajail,  et 
Sicolua  Flaecos  prouve,  comme  je  Tai  dit,  que  de 
son  temps  il  en  existait  de  bien  plus  ancienneà. 
Hyginos  ^  assure  même  que  les  bornes  des  eolonies 
foiidéea  par  les  rois  et  les  dictateurs,  deduck»  m 
regibus  aUt  dieùtkti^ibus ,  subsistaient  encore  de 
son  temps  sous  Trajan  t  «  Nam  tetrantum  Tetermn 
k{Mdea  âdhuc  adparent,i»  et  il  cite  nommément 
lûbortiea  limites  4e  Minturnes  eïi  Campanie. 

SI. 

Délimitations,  abornemtDts. 

La  religion  romaine  avait  consacré  le  Terme ,  et 
en  avait  fait  un  dieu;  c'était  le  symbole  du  res- 
pect pour  la  propriété.  La  mesure  et  la  délimita» 
tiott  des  terres  sont  venues  à  Rome  par  TEtrurie 
et  se  trouvent  prescrites  dans  le  fragment  de  Vé-* 
goia,  qui  remonte  au  v*  siècle  de  Rome*.  Cet  au- 
gure prononce  Tanathème  contre  Thomme  libre 
qui  déplacera  une  borne,  et  la  peine  de  mort  ou 
un  esdavage  plua  dur  contre  l'esclave  coupable  de 


(i)  Md,f  p.  160. 

(9)  Nicbabr  {Bût  rom.^  t.  IV,  p.  443),  BMlgrétoo  ■€epcicifi9% 
l^ibttaely  «dmel  œCtc  dat«  oomnM  certtiiiie. 
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ce  délita  Une  loi  de  Caligula  fixe  5o  aureus  (i5i$ 
francs)  d'amende  comme  peine  du  déplacement 
des  bornes  par  un  homme  libre;  une  autre  loi  de. 
Nerva  prononce  la  peine  capitale  si  c'est  un  esclave» 
Une  peine  était  aussi  portée  contre  ceux  qui^  pour 
rendre  la  délimitation  indécise,  changeaient  l'as- 
pect des  lieux,  par  exemple  en  faisant  d'un  arbre 
une  trogne,  d'une  foret  un  champ  labouré  ou  autre, 
chose  semblable  ^. 

U  faut  voir  dans  le  recueil  des  ^grimensores^ 
quels  «oins  attentifs  et  minutieux  présidaient  à  la 
pose  et  à  la  désignation  des  limites,  soit  da  terri- 
toire entier,  soit  des  propriétés  privées  de  toute 
nature^.  Ces  bornes  étaient  de  formes,  de  couleurs 
variées,  de  pierres  ordinairement  étrangères  au 
pays,  portant  des  inscriptions  qui  indiquaient  le 
nom  du  territoire,  celui  du  possesseur,  l'étendue 
de  la  terre  :  «  Titulos  finitis  spatiis  positos,  qui  in- 

(i)  «Cuni  aotem  Jupiter  terram  Hetrurie  sibî  viodicavit,  oon- 
stitait  jusfitque  metiri  campos  signarique  Agrot,  KÎeoi  bominniD 
avaritiam  vel  terreoam  cupidineiDy  terminis  omnia  sclta  este  to- 

ioit Sed  qai  contigerit  moYeritquey  possessionem  promovendo 

saam»  alterius  mioBendo,  ob  boo  aceloa  damDabkur  a  dîb.  Si  teriri 
faciaot,  domÎDio  mutabuDtur  in  deterius;  sed  si  coDscientia  domi- 
nica  fiet ,  celerius  domus  exlirpabifur,  geosqae  ejas  oniDis  inte- 
riet«  »  R.  agr,  auct,^  éd.  Goes.,  p.  a58. 

(a)  Dig.y  XLYII»  xxi,  3,  de  Termina  moto.  Cf.  Giraud,  Droit 
de  propr.,  p.  loo,  loa  et  note. 

(3)  H-YOïs.y  de  Umit.  consLj  ap.  Goes.,  p.  iSo,  i53.  FaovT., 
de  Col.f  p.  117.  SiifpLic.y  de  Condit,  agrorum^  p.  87  et  88. 

(4)  ^oy.  la  loi  Mamilia,  citée  par  Siculas  Flaccosy  Frontia , 
Aggenus,  ap,  Goes.y  p.  8,  40|  53,  et  rapportée  en  entier  p.  339. 
Voy.  aussi  Saxi,  Dissertât,  ad  leg,  Mamil,  Lips.,  1782,  in-4**» 
!i*  éd.  Cette  loi,  qui  est  de  Tan  689  de  Rome,  consacre  l'inviola- 
bilité des  limites,  et  fixe  contre  les  transgressions  une  amende  de 
a5ooo  sesterces.  Cf.  Giraud,  ouvr.  cit.,  p.  lao  et  suiv. 
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tdioent  cujas  agri  quis  dominus,  quod  spatiuni 
c  tneatur^  ».  Cet  usage  de  bornes  écrites  se  con- 
serya  très  longtemps,  car  je  trouve  mentionnées 
dans  Arcadius,  arpenteur  du  moyen-âge,  dans  La- 
tÎDuset  Mysrontius,  arpenteurs  du  Bas-Empire,  des 
bornes  garnies  de  lames  de  cuivre  qui  portaient 
les  noms  d'Auguste,  de  Néron,  de  Vespasien,  de 
Trajan,  avec  les  mesures  et  les  indications  que  j'ai 
citées  :  «  Terminos  rotundos ,  quos  Augusteos  vo- 
c  camus...  Caii  Csesaris  lapides  rotundi....  Sunt  et 
c  alii  Neroniani,  Vespasiani  et  Trajani  imperato- 
crum  laminœ,  et  quadrati  in  diversis  numeris 
«  ooBstituti  ^  » 

On  enfouissait  sous  les  bornes,  non-seulement, 
OMnme  à  présent,  de  la  cbaux,  du  plâtre,  des  char- 
bons, du  verre  cassé,  des  cendres  ou  des  morceaux 
de  brique,  mais  encore  de  grosses  pièces  de  mon- 
naies ,  decanummos  vel  pentanummos^. 

Sur  les  limites  du  territoire  étaient  plantées  des 
bornes  de  marbre  ou  vert,  ou  gorge  de  pigeon  (^a- 
vonazzo\  ou  bleu,  ou  blanc,  et  ces  bornes  étaient 
enfoncées  de  5  pieds  dans  la  terre  ^.  On  choisissait, 
autant  que  possible,  pour  la  circonscription  du 
territoire  d'une  cité  ou  d'une  colonie,  des  limites 
naturelles,  telles  que  des  cours  d'eau,  des  chaînes 

(i)  SicuLvs  FLACOSy  op.  cit.f  p.  9.  Cf.  I7lp.|  Dis*f  L.  xt,  4. 
«Nomoi  foodi,  qoo  pago  ait,  quos  doot  vicinot  proximos  habett, 
qêùt  jofgtnm  sic  »  Et  FAoïmir,  de  CoL,  p.  m  :  «  Ager  fioitor  t«r- 
■inb  TilmrtioU  pro  ptite  scriptis.  »  Il  s'agit  dam  ce  dernier  paa- 
Mgé  du  dîalriel  de  Falerine,  en  Sicile. 


(1)  Gautua,  p.  a54  et  !i55. 


\)  Flltrior.  àaet.  de  Limit,^  p.  »65.  Un  usage  acmblable  se  re* 
trooTe  dans  Iliade  à  nue  époque  fort  reculée.  Lois  de  MàiioUy 

(4)  AmcAD.,  dp.  Gdifx.,  p.  aS9.  '    - 
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de  collines,  de  montagnes ,  des  lisières  de  forêts, 
des  routes  royales  ou  vicinales  \  Les  poiâts  culmi* 
nants  servaient  de  repères  pour  la  triangulation  et 
les  opérations  géodésiques.  Dans  ces  opérations,  les 
ngrimemores  se  servaient  de  la  machinola  ou  ^mo- 
mon  décrit  par  Festus^,  instrument  analc^e  an 
graphomètre  employé  aujourd'hui  au  même  usage; 
de  là  leur  qualification  de  mensores  machimariiK 
Enfin  on  plantait  en  ligne  sur  les  bornes  du  ter<- 
ritoire  diverses  espèces  d'arbres  étrangers  au  pays  4; 
c'étaient  ordinairement  le  sureau  et  le  ooigQassier, 
arbres  importés  en  Italie,  qui  servaient  à  marquer 
les  limites,  ainsi  que  le  dattier,  cUictytum^  TaniaD^ 
diér^  le  cyprès  et  \e  ficus  cypriaK  K  Caribage  et 
dans  la  province  d'Afrique,  c'était  l'olivier  sauvage, 
le  coignassier  et  le  sureau,  qu'on  plantait  pour  dér 
signer  les  limites  des  territoires  ^. 


(t)  SieuLUS  Flacous  »  p.  9.  «  Vi»  publicc  r^gales^oe  qam  pu- 
bl^oe  mimiuiitur,..  Yiqiiialçft  tiv^fm  visp  alif^  muQiaotur  pcr 
pa^.»  Ce  passage  curieux  noua  monUe  c||ie  l'eDlretieD  des 
diverses  classes  de  routes,  dans  ritalie  romaine,  était  aoomb  am 
aéfliea  cooditions  qu'en  France,  avant  la  révolution. 

(2^  Vo&  Groftui* 

(i)  Voy.  M.  GiEAUD,  p.  106,  i34,  et  G.  BuDi,  jin^iot*  adPamd.^ 
p.  45û,  part.  I,  édjt.  i54i* 

(4)  n  G^Df ra  arhonum  In  fê^  régime  qua  metlTÎaïua  ptrapm#  > 
Lâtinus  et  MTsaoRTivs,  ap^  Goes.^  p.  a54* 

(5)  3xcnL9a  FMkCcus,  f'M.»  p»  7*  AKCAniys,  l^àTuntl»  qtc., 
HM^f  p.  ^Ht  9$9t  360.  Ce  dernier  arbre  est  probaWempfll  le 
%iier  êj^ofpaofeJScHt  ^ç(moms.  lAWn»  Vpj*  SAinuilp»PAntem 
eur^rp.9  p»  $a6y  sqq« 

(6)  FAUsTuset  VALiaius,  €ip.  (29tf#.p*  3Q6,I#p9i9pU«r|mlfiMraM 
popuius  fasiigiaia^  que  nous  nomai^ps  p^llpliar  d1falif^i|9  s*y 
trouve  jamais  «mployé;  nt qs  aa^oni  fpaîntenant  qqe  en  M  arbre, 
dont  nous  ne  pqss4do«a  qi|e  Tindivldu  mâle,  est  origioaire  4m  (a 
Géorgie;  nuiis  nous  Ignorons  Tépoque,  qui  pourtant  seinlilc  f^aca 
moderne,  de  son  importation  en  Ilalie  et  en  France. 
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Sîculus  Flaccus  atteste^  en  outre  qw  les  arpen- 
tages et  les  plans  faits  par  des  particuliers  n'avaient 
pas  (i*autorité  légale  ;  on  devait  recourir  au  cadas- 
tre officiel,  conservé  dans  les  archives  de  TEtat. 

Telle  était,  dans  l'antiquité,  l'exactitude  minu- 
tieuse qu'on  apportait  à  la  confection  du  cadastre. 
De  même  qu'à  Athènes  il  y  avait  un  premier  cadastre 
général ,  et  un  second  cadastre  foncier  ;  à  Rome 
ansiîy  sous  l'empire  et  même  sous  la  république , 
ks plans  du  territoire  tributaireou  communal,  ager 
vcçtigaUs^  ou  areifioiniuSf  sedistinguaientde  Vager 
immunis  ou  territcûre  exempt  d'imp6ts ,  par  une 
toraafi  ?t  par  des  mesures  particulières^.  Hyginua, 
iogéoieur  cadastral  du  temps  de  Trajan,  donne 
oetle  indication  sans  en  expliquer  le  motif.  On 
IKHirrait  présumer  que  ces  plans  d'une  forme  par*- 
ticulière  se  rapportaient  à  un  livre  particulier,  cité 
souvent  par  les  Jtgrimensares^le  registre  des  con- 
cssaîoDS»  liber  b^nfficiarumfyi  livret  faisait,  comme 

(i)  De  Condii.  agr.^  ap.  Goes.,  p.  i6.  «Illt  Untam  fidet  in* 
dmar  qoae  seris  ubinis  maoifetUU  est.  Omniam  enini  agrompi, 
a  divitomm  tt  aiaifiiAtonini  foniiM,  led  et  dMsioneai  et  eoeraen- 
Urm  priocip«tfi«  îo  «anctoario  babet.  QoaleseiiiDqae  enim  foraw» 
filcrbit,  81  embigatar  de  eamm  fide,  ad  sapctuarium  priocipit  rer 
fertaDdon  erit.  » 

(a)  SufpLicius,  p#  891  FaoHTiir»  dé  ColoniiSj  p.  106,  parleot 
de  Vager  veettgalis  virginum  Veitce.  Ce  sont  des  propriétés 
sises  à  LaTÎnlaiiiy  à  LannTium,  qai  payateot  ane  rente  aux  Tes- 
liles;  car  ces  prêtresses  vénérées  jouissaient  bien  certainement  de 
MaMUiailé  et  ds  droit  qniriuire.  D'afllenrs  Frontin,  dans  on  antre 
•ndffoity  p.  x39y  l'indique  asseï  clairement* 

(3)  Htgih.,  p.  198.  «Débet  eoim  allqnid  interesse  Inter  a^m 
immaana  et  Tootigalem  ;  nam  quemadmodum  illis  cooditio  divcrsa 
wÊt^  aMMOMTOni  qnoq^e  ita  aetus  débet  esse  dissimilEs.  » 

(4)  raér  eupfm^  note  S,  p.  169,  et  Goea.,  p.  193,  et  Cod. 
Théod.,  t.|I,  p.  176,  e.  11  ;  dan§  le  commentaire  de  Godefroy /m- 
mumttas  et  beneficium  sont  regardés  comme  synonymes. 
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nous  l'avons  vu ,  partie  intégrale  du  cadastre  géné- 
ral, et  était  aussi  conservé  dans  les  archives  impé» 

riales. 

EstimaiioOy  clastement  des  terres. 

Frontin  *  nous  apprend  qu'à  partir  de  l'établis^ 
sèment  des  colonies  de  la  république,  les  terres 
concédées  furent  partagées  entre  les  colons  d'après 
Festimation  de  leur  fertilité, /iro^^/tmio  ubertatis. 
Hygin  ^  dit  que  les  portions  furent  plus  ou  nnoilis 
grandes  en  raison  de  la  valeur  des  terrains.  On 
pourrait,  sans  témérité,  induire  de  ces  nombreux 
passages  que  TimpÀt  était  assis  d'après  la  valeur 
respective  des  terres.  Surtout  le  texte  qui  regarde 
le  delta  du  Tibre  3  et  qui  porte  l'indice  d'une  décla* 
ration  de  cette  TkdLlnveyprofessio  pro  œstimatione 
ubertatiSf  me  semblait  favorable  à  cette  opinion. 
Mais  ce  renseignement,  qui  se  rapporte  au  règne 
d'Auguste,  et  qu'on  pourrait  r^rder  comme  un 
peu  vague  dans  son  expression,  est  éclairci  et  con- 
firmé par  un  texte  précis  de  Siculus  Flaccus^,  où 

(i)  De  Coloniis^  p.  iio,  iiâ,  116,  117  et  i3o. 
(a)  Pag.  i5a. 

(3)  Pag.  x3o.  «  Pars  agri  quœ  ciroa  portom  est  Tyberia,  w  ja* 
geribus  est  adsignata,  atque  oppidania  tradita,  et  pro  fleatÎAiatioM 
vihetitLlisprofessiùnem  accepemnt.  » 

(4)  D^  Condit.  agror,,  p.  X7«  18.  «Ploriboi  peracmit  WÊé 
ifcqualiter  aaaigoatur  modua,  sed  oec  aiogolia  aoeeptia  modi  po- 
omnea  regionea  œqaaiitaa  eat;  nam  aecmidaiii  booitalem  agrofWt 
compatatiooe  facta,  acoeplaa  |>aniti  aunt;  melioris  kaque  agri  aii- 
noreiD  modam  aocepeninf.» 
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i  OD  voit  qu'ancien nement,  dans  le  partage  entre 
les  soldais  d'un  manipule^  on  tenait  compte  de  la 
fertilité  du  sol^  bonitatem  agrorum^  et  que  celui 
qui  obtenait  le  meilleur  fonds  avait  une  moindre 
mesure  en  superficie ,  melioris  <igri  minorem  mo- 
dum*  Ce  fait  est  confirmé  par  la  table  alimentaire 
Bebiana  eiCorneliana,  qui  montre  que,  dans  un 
sol  montagneux,  les  proiH*iétaires  à^xmfundus  en- 
tier n'étaient  pas  rares,  et  qu'au  contraire,  dans  les 
pays  fertiles  et  bien  cultivés,  lefundus  était  par- 
tagé eo  plusieurs  parcelles  appartenant  à  différents 
propriétaires^. 

Hyginus^  ajoute  encore  quelques  détails  très  cu- 
rieux relativement  au  classement  des  terres  dans  le 
cadastre  et  à  la  quotité  d'imipôts  qu'elles  payaient 
forjugère.  a  Ces  terres  sujettes  à  l'impôt  foncier, 
dit-il,  agri  veciigales ,  sont  diversement  imposées. 
Dans  quelques  provinces,  elles  paient  une  part 
fixe  du  produit  en  nature;  les  unes  le  5^,  les  au- 
tres le  7^.  Maintenant,  le  plus  grand  nombre  ac- 
quitte l'impôt  en  argent,  et  cela  d'après  l'estimation 
de  la  valeur  de  la  propriété  ;  car  on  a  attribué  une 
différente  valeur  aux  différentes  classes  de  terre, 
comme  en  Panuonie,  aux  terres  labourables  de 
première,  de  deuxième  qualité,  aux  prés^,  aux  fu- 

(i)  Dissert,  del  conte  Borghesiy  BalL  dell*  Instit.  di  corresp. 
ardbeol.^  aim.  i835,  p.  ilfi. 

(a)  De  Umiu  constit.,  p.  198. 

\^)  Je  Ut  iTee  Rigaillt /?/»//  au  liea  départis^  eipascuiàu  lieu 
àtpascsuei  je  traduit  par  le  mot  taiiUs  le  sjlva  vuigaris  d'HygiD, 
qw  oorretpond  à  la  sjriva  cœdua  de  GatoD,  R.  R.,  i,  §  7,  et  de 
Vairon,  I,  tu,  9.  Cet  correctioDs  et  cette  explication  me  semblent 
si  évidentct  qu'il  ett  inutile  de  perdre  son  temps  à  les  justifier. 

I.  11 
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laies  ciui  doriuent  du  gland,  aux  taillis,  aux  pâtu- 
res. L'impôt  est  assis  par  jugère  sur  toute  cette  na- 
ture de  fonds  en  raison  de  leur  produit.  Cest  pour 
cela  qu'il  faut  apporter  une  grande  exactitude  dans 
FarpeDtage ,  afin  de  ne  pas  être  trompé  par  de 
fausses  déclarations.  » 

le  réserve  les  développemenls  de  ce  passage  si 
curieux  d'Hyginus,  pour  le  chapitre  où  je  traiterai 
de  rimpôt  foncier,  chapitre  dan& lequel  lisseront 
bien  mieux  à  leurplace,  et  je  vais  donner  quelques 
détails  sur  les  mutations  et  les  corrections  cirées 
à  des  époques  déterminées  dans  le  cadastre  et  dans 
le  cens. 

MutotioaSy  corrections  daos  les  plans  et  les  registres  dn  cadtatre. 

D'après  les  passages  d'Ulpien  *  que  j'ai  indiqués, 
les  accroissements  qui  avaient  eu  lieu  sur  une  pro* 
priété  depuis  l'ordonnance  du  recensement,  de- 
vaient être  déclarés  avant  que  lé  cens  ne  fût  clos; 
le  censiteur  devait  dégrever  ceux  qui  n'avaient  pu 
jouir  de  leur  bien  dans  la  mesure  de  leur  déclara* 
tion,  par  des  causes  indépendantes  de  leur  vo- 
lonté; soit  qu'un  tremblement  de  terre  eûtenglouli 
une  portion  de  leurs  champs,  soit  que  Tinclémence 
des  saisons  eût  fait  périr  leurs  vignes  ou  leurs 
plantations.  Au  contraire,  ceux  qui  avaient  coupé 
leurs  vignes  ou  leurs  arbres  étaient  soumis  à  Tim- 
pôt  sur  le  même  pied  que  dans  le  cens  précédent, 

(i)  Voy.  ci-dessus,  p.  i65,  el  le  texte  à  la  fin  du  ▼olanie. 
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à  moins  qu'ils  ne  prouvassent  au  censiteur  la  né- 
cessité de  cette  destruction. 

Enfin,  le  mémedocumentnousniontre  que  les  er- 
reurs des  cens  précédents  étaient  corrigées  d'après 
les  nouvelles  déclarations.  Le  fisc,  pour  s'assurer 
de  l'exactitude  et  de  la  bonne  foi  des  déclarants, 
s'était  attribué  un  privilège  exorbitant^  :dans  les 
cas  de  fraude  à  l'égard  du  oensjfraudaii  census  ac- 
cusaUone,  oômme  dans  ceux  d'adultère  et  de  lèse- 
Biajeslé,  les  dépositions  des  esclaves  contre  leurs 
maitre»  étaient  valables  en  justice. 

Touft  cea  textes  positifs  démontrent  que  les  ion- 
titioUB  et  les  conrectîons  dans  le  cens  et  dans  le 
cadastre^  même  dans  les  déclarations  dés  proprié-<- 
tures  qui  en  formaient  la  base,  étaient  inscrites 
avec  autant  de  soib  qu'on  en  avait  mis  à  exécuter 
les  travaux  d'arpentage,  de  délimitation,  de  classe- 
ment, df estimation  delà  valeur  des  propriétés. 

Lea  agtimensores  furent  chargés  de  ce  travail; 
ils  foiraMÛent  une  classe  nombreuse  et  respectable, 
et  Théodose  le  Jeune  leur  concéda  le  titre  et  le  rang 
de  tpeciabiles^.  On  fixa,  pour  leurs  travaux  un  sa- 
lûre.cooveimble,  qui  fut  payé  par  le  propriétaire 
Ju/andsK  C'était  i  aureus  (  1 5^  i  r  )  par  centurie 

(lY  Cod.  Jëm.j'tk  QitœtUonibus,  IX,  xei,  i. 

U;  Jp-Goet,f  p.  34  S. 

(3)  NiSBUBR,  Èisi.  Rom.y  t.  IV,  p.  445,  ait  payé  par  l'Etat, 
Celle  anertion  faune  m'oblige  à  citer  une  loi  de  Théodose  et 
▼iletinien  qui ,  omise  dans  le  Code  Théodosîen,  a  été  eoilseiTée 
ètsm  le  recueil  d^  Goesias,  p.  S43  : 

«  Pirsdpiiinis  îtaqae  agrimeasori  jidm  ,  ut  pro  laboram  Tidssi- 
tadioe  et  géométrie»  artis,  afundo  cuifinem  restituât  ^  aurenm^ 
li  îo  trtfioîi  rationem  statuent,  et  conTenientiam  triam  centaria- 
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(200  jugères),  sans  les  frais  de  voyage,  qu'on  leur 
donnait  pour  rétablir  la  contenance,  et  si  on  leur 
faisait  tracer  les  limites,  i  ax^eof  par  chaque  dou- 
zième de  la  propriété.  Us  en  percevaient  autant 
pour  la  conciliation  des  débats  entre  les  parties. 
A  Timitation  des  jurisconsultes,  les  agrimensores 
avaient  ouvert  des  écoles  régulières,  et  les  étudiants 
même  étaient  qualifiés  de  clarissimi^. 

Ce  sont  eux  qui,  dans  les  codes  Théodosien  et 
Justinien^,  avec  les  noms  et  les  litres  de  çensiieurtf 
de  peréquateurs^  A* inspecteursj  sont  chargés  du 
soin  de  régler  le  cens,  le  cadastre,  Fassiette  des  im- 
pôts, tant  sur  les  biens  que  sur  les  personnes. L'em- 
pereur les 'délègue  pour  atteindre  à  une  péréqua- 
tion aussi  juste  que  possible*  J  ai  indiqué  les  lois 
principales  qui,  dans  les  grands  recueils  de  la  ju- 
risprudence romaine,  ont  trait  à  ce  sujet.  Le  savant 
J.  Godefroy  sera  toujours  consulté  avec  fruit  sur 
toutes  ces  questions.  Je  me  contenterai  de  citer,  en 
terminant  ce  paragraphe,  une  loi  très  remarquable 
des  empereurs  Gratien,  Valentinien  et  Théodosell, 
qui  a  pour  but  de  retrancher  les  immunités  abusi- 
ves, et  dont  la  date  est  Tan  383.  Cette  loi  pcxie  : 
«  Les  péréquations  des  cens  que  l'accord  unanime 
des  provinces,  que  nos  ratifications,  que  les  travaux 
des  censeurs  et  des  peréquateurs,  qu'enfin  l'auto- 
rité des  juges  ordinaires,  des  gouverneurs  de  pro- 

ram  ibidem  eue  tigaaverit,  très  aureos  accipiaif  abtqoe  mam  p«l- 
veritica.  Qaod  ti  limitem  direxerit,  volumiu  ot  per  singiUat  jpoa- 
sessionis  uncias  singulos  aureos  accipUu,  TantuindeHii  |iro  inten- 
iione  (lege  contentione)  quae  inter  partes  sopielnr.  » 

(  I  )  Ibid.       (a)  Cod.  Tbéod.,  XIII,  a,  8.  Cod.  Jqat.  X,  xxt^l 
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vince  et  des  pi*éfets  du  prétoire  ont  corrigées, 
amendées  et  approuvées  universellement,  doivent 
rester  à  jamais  permanentes.  Les  immunités  don- 
nées spécialement,  soit  sur  les  biens,  soit  sur  les 
personnes,  et  qui  sont  inscrites,  sans  titres  valables, 
dans  les  registres  publics  du  cens,  dans  les  cadas- 
tres des  villes  ou  des  provinces,  sont  abrogées,  et 
Ions  les  possesseurs  de  ces  immunités  seront  as- 
treints  aux  impôts  établis  d'après  la  péréquation 
approuvée  et y^^«  par  les  censiteurs,  les  peréqua- 
teuri,  les  contribuables  et  les  juges  ^  » 

Nidwhr^  pense  qu'avec  un  cadastre  et  des  règle- 
iBents  semblables,  la  faculté  de  vendre  des  morceaux 
d'une  mesure  arbitraire  était  interdite.  Ce  mode 
de  vente,  auquel  nous  sommes  habitués,  eût^  dit-il, 
tût  échouer  tout  l'art  et  toute  l'habileté  que  les 
agrimensores  apportaient  dans  l'arpentage  et  dans 
ht  détermination  de  l'étendue  et  des  limites  primiti- 
ves^ D'après  le  savant  allemand,  les  partages  et  les 
ventes,  lorsque  le  fonds  n'était  pas  aliéné  en  entier, 
avaient  toujours  lieu  sur  le  pied  duodécimal,  et 
c'est  ce  qui  explique  pourquoi,  dans  le  Digeste,  il 


(i)  «  EuBqoatioDes  censoum  qoasconsensiu  provincitruni,  qtias 
■oitrarctpoiiMyqoaa  caisonini  et  peneqnatonim  olBcia,  quas  auc- 
torîtatea  deniqne  ordinariorun  et  ampliMinoram  jadicom  neces- 
lariar  enendatiooe  Tel  conttitutione  probaTeraat,  îocoociissa  «ter- 
ailaie  pennaiieaiit.  Imaiiiiiitates  vero  apedaliter  dalK,  jusatio  Tel 
cipitatio,  libria  pablicis  et  cîtitatam  ac  provinciarom  eacautariis 
MM  aliqaA  probatiooe  faciae,  peaea  fraeotes  ereptae,  in  fooctionem 
prittinafli  redeaot.  Omoes  omoino,  abolita  tpecialium  immoDÎtatum 
patia,  neceaaitaa  tribotarne  fbnetkinîi,  irmata  oensitoniiD,  perae- 
qnatoroni ,  proviocialium  jadicam  penequatione ,  constrixerit.  » 
Cod.  Tkéod.,  de  Ceitsu^  XIII,  z,  8,  t.  V,  p.  i  a2,  aqq  et  Gothofe. 
Commeiil.  b.  L 

(a)  Hisi.  Iiom,y  t.  IV,  p.  439. 
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est  Si  suuveDt  parlé  de  plusieurs  propriétaires  du 
même /iindus.  Nous  n'oserions  affirmer  que,  dans 
les  fractionnements  des/Èi/iifci5,  onaittoujoursob«* 
serve  la  proportion  duodécimale;  un  partage  entre 
cinq,  sept  ou  neuf  héritiers ,  par  exemple,  aurait 
nécessairement  donné  lien  à  des  fractions.  Mais  je 
n'hésite  pas  à  admettre  avec  Niebuhr  %  qu'un/un^ 
dus  assigné  par  TEtat  ou  possédé  par  un  particalier 
était  considéré  comme  une  ferme  close,  comme  un. 
tout  dans  des  limites  invariables.  Cette  opinion, 
contestée  par  M.  Giraud^,  est  mise  hors  de  doute 
par  la  loi  definium  regundorum^  dans  laqu^le  plu- 
sieurs propriétaires  d'un  même/undus  sont  regar^ 
dés  comme  un  seul  et  même  individu  ^.  Us  l'étaient 
déjà  du  temps  de  Trajan,  puisque  dans  la  table  ali* 
mentairçfiebiana  eiCorneliana,  trouvée  iCircello 
en  i832^,  on  voit  deux  individus,  L.  Vibiùsjei 
N.  Naevius^  qui  hypothèquent  tons  deux  des  par^ 
cellairesdu  même/undus  FlavianuSf  et  deux  autres 
des  portions  du  Jiindus  jiquilianuê. 

Nous  savons  par  les  Pandectes,  les  inscriptions 
et  les  anciens  titres,  qn^mifundus  portait  ordinaire* 

(i)  Hist,  Rom.y  4^9»  44o-     (a)  Droit  depropr.,  p.  129,  z3o« 

(3)  «  Si  alter  fundas  tluoram^  «Uer  trium  sît,  potest  judez  um 
parti  adjudicare  locum  de  quo  qaseritur,  lieet  plures  dominos  ha^ 
beatj  quoniam  magisfundo  quam  personis  adjadicari  fines  inlel- 
liganUir.  Hic  autem  cud  fit  adjudicatio  pluribus,  UDUsqaiaque  por- 
tionem  babebil  quam  io  fando  habet  et  pro  indiviso.  Si  oon* 
muoem  fundum  ego  et  tu  habemus  et  vicinum  fuodum  ego  soluSv 
scrîbit  Pompooius  doo  poese  nos  accipere  (judicium  finium  re§ao- 
doram),  quia  ngo  et  sooiuB  meus....  unius  loco  habemus.  »  Dîgett^ 
X,  I,  /|,  S  5  et '7. 

(4)  Bulletlo.  dcir  lostit.  di  correspond.- archeol.,  aon.  i835^ 

p.    i/|8.   Dissrrt.  dcl  conte  B.  Borghcsi  suUa  tavnia  alimentaria 
Bebiana. 
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meut  un  uom  propre  qui  ne  variail  point  selon  le 
changement  de  possesseur  ;  au  cou  traire,  il  se  p6q)é- 
tuait  si  bîeo,  qu'aujourd'hui  encore,  dans  Tltalie  et 
dans  le  midi  de  là  France,  on  retrouve  fJusieurs  cen- 
taines d'exemples  de  la  conservation  des  noms  de 
propriétés  romaines.  Sur  les  quatre  fundus  que  la 
donation  d'A.  Qaiutilius  désigne  à  Ferentinum,  il 
en  est  deux  qui  ont  gardé  leur  nom  presque  sans 
aucun  changement,  car  \eAfundi  Roianus  et  Cepo- 
mmianus^  étaient,  sans  aucun  doute,  ceux  quon 
appelle  au jourd'ui  la  Ronnael  la  CipaUara.  Saint 
Jérôme'  dit  que  Ton  appelait  de  son  temps  du  nom 
da  poète  Âttius,  \e  fundus  qui  lui  échut  en  partage 
bn  de  Tassignation  des  terres  de  la  colonie  de  Pi- 
tturooi.  EnfioyM.  de  fiausset,  dans  un  mémoire 
■anoscrit  sm*  lesantiquités  de  Béziers,  déposé  aux 
trehrves  de  TAcadémie  des  Inscriptions,  cite  ^iogt- 
cinq  bourgs,  villages  o\ï  fundus (\m  portent  encore 
des  noms  romains,  tels  que  Cornélian,  dérivé  de 
Comeiianus^  Sal  vian,  de  SaManus^  Gubian,  de  Gu- 
kanusj  Pouppian,  de  PuppienusSevir,  et  beaucoup 
d'autres  semblables. 


CHAPITRE  XVm. 

DB  Is^àXdWtmvn  DD  CADAtTAB  OHSB  IiES  MOMAUIS. 

J'ai  prouvé  parle  témoignage  d'un  augure  arpen- 
teur du  V*  siècle  de  Rome,  par  celui  de  deux  ingé- 

(i)  Mabianha  DioKioi,  Fiaggi  in  alcune  eitia  del  Lazio  ^ 
p.  i8. 
{%)  Chron,y  n.  1877.  cINikbuhb,  tom.  IV,  p  Vio. 
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nieurs  du  cadastre,  Siculus  Flaccus  etHygioitô,  vi- 
vant sous  Domitien  et  sous  Trajan  \  que  les  lois 
réglant  Tétat  de  la  propriété  foncière,  même  pour 
répoque  des  premières  conquêtes  de  Rome  dans 
ritalie,  y  existaient  encore  au  i*  siècle  de  Tère  vul- 
gaire. Ces  ingénieurs  eucts  et  précis  assurent 
même,  j'ai  transcrit  les  textes,  que,  dans  plusieurs 
colonies;  les  bornes  limites  plantées  par  les  rois 
subsistaient  encore  de  leur  temps. 

Le  savant  et  judicieux  Bœckh',  admet  comme 
vraie  et  certainement  puisée  à  des  sources  apti- 
ques,  l'assertion  d'Aurelius  Victor^  qui  dit  que 
Servius  établit  à  Rome  le  système  des  poids,  des 
mesures,  des  classes  et  des  centuries  :  Smvius  Tulr 
lius  mensurasy  ponderoj  classes  centuriasque  con^ 
stitui t.  Qu'on  le  nomme  Servius  ou  Mastama,  qu'on 
le  fasse  Latin  ou  Étrusque,  peu  importe;  les&bles 
sont  de  la  tradition,  les  institutions  sont  de  l'his- 
toire. Ainsi  des  témoignages  positifs  admis  par 
M.  Bœckli  prouvent  que  la  monnaie  de  cuivre  re- 
^lonte  au  moins  à  Servius^.  Une  conséquence  de 
ce  fait,  c'est  que  la  mancipatioper  cesetlibrcvTij  coi^- 
firmée  par  la  loi  des  douze  tables^  et  qui  se  perpé- 
tua jusqu'à  Constantin,  existait  antérieurement  à 
Servius;  car  la  forme  de  cette  aliénation  solennelle 
remonte  évidemment  à  une  époque  où  la  monnaie 
n'existait  pas  encore.  Si  l'on  admet  l'ancienneté 

i)  Fide  supra f  p.  170,  sqq.         (2)  MeiroLunt.ers,^  p.  i6a. 
^3)  De  Ftr.  illusir,,  c  Vil. 

4)  Pline,  XXXIII,  iS,  XVIII,  3.  Dion.  Hal\ca&.,*p.  220, 
I.  35.  Cassiodo&e,  Farior,,  VII,  32.  Bobcrh,  loc,  cit. 

(5)  Frûgm,vatic,,%  So.  «Et  mancipatioDem  et  injure  cession 
oem  lex  xu  tabularum  confirmât.  » 
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4e  celle  cérémonie,  il  faut  admettre  aussi  l'authen- 
ticité du  cens  de  Servius,  qui  repose  sur  des  témoi- 
goi^es  tout  aussi  positifs,  et  qui  d'ailleurs,  selon 
plusieurs  jurisconsultes  habiles,  présente  avec  la 
mancipaiio  per  œs  et  Ubram  des  rapports  incon- 
testables. Pour  la  formé,  par  exemple,  les  cinq  ci- 
toyens qui  assistaient  comme  témoins  à  la  vente 
représentaient  sans  doute  les  cinq  classes  de  Ser- 
?ius  TuUius^.  Pour  le  fonds,  la  yeuleper  œs  et  /i- 
hmm  était  une  constatation  légale  des  mutations 
de  propriété,  et  par  suite  des  changements  dans 
les  capacités  politiques  attachées  à  la  propriété  s. 

Cest  après  avoir  rapporté  toutes  ces  autorités 
graves,  que  j'oserai  exposer,  d'après  Denys  d*Haly- 
carnasse,  et  employer  avec  assurance  les  détails  de 
la  forme  du  cens  et  du  cadastre  exécutés  par  Ser- 
vius Tullius  l'an  197  de  Rome,  555  ans  avant  la 
paissanee  de  J.-fC. 

Lie  scepticisme  paradoxal  que  Niebuhr  a  cherché 
à  faire  prévaloir,  et  qui  a  obtenu  un  certain  succès, 
m'a  obligé  à  réunir  les  témoignages  les  plus  posi- 
tifs et  qui  n'avaient  pas  encore  été  employés,  rela- 
tivement à  cette  époque  reculée. de  l'histoire  ro- 
maine. 

«  Ce  fut  après  avoir  heureusement  terminé  la 
guerre  contre  les  Ëtrusques,  que  Servius  Tullius, 
ditTite»Live  ',  entreprit  un  grand  ouvrage,  le  plus 
beau  qui  ait  jamais  honoré  la  mémoire  d'aucun  lé- 
gislateur; car  si  nous  devons  à  Numa^  nos  institu- 

(i)  Voy.  FxsTUSy  Gassici  testes^  et  les  notet  de  J.  Sctliger. 

(a)  Schilling,  cité  ptr  Laboulaye,  p.  i3i,  d.  i. 

(3)  TiT.-Liy.,  I,  4 2. 

',4)  l>e  ftceptique  Niebuhr  {tiisi.  Rom,  t.  Il,  p.  211^  ss.)  veut 
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lions  religieuses^  Servius  a  eu  dans  la  postérité  la 
gloire  d'avoir  créé  nos  institutions  politiques  et 
fixé  une  sage  gradation  des  rangs  et  des  fortunes. 
Dans  cette  vue,  il  établit  le  cens,  opération  si  utile 
dans  un  empire  qui  devait  être  aussi  étendu;  «i 
lieu  qu'auparavant,  soit  dans  la  guerre,  soit  dans  la 
paix,  les  charges  tombaient  également  sur  chaque 
tête,  elles  furent  réglées  dorénavant  en  proportion 
des  fortunes.  Il  institua  les  classes,  les  centuries, 
et  fonda  sur  la  base  du  cens  cet  ordre  admirable 
qui  n'a  pas  moins  contribué  à  la  paix  intérieure  de 
Rome,  qu'à  sa  gloire  militaire.  » 

Denys  d'Halycarnasse  nous  a  conservé,  sur  le  cens 
et  sur  le  cadastre  institué  par  Sérvius,  quelques 
renseignements  précieux  que  je  dois  citer  en  en* 
tier,  car  ils  fournissent  une  base  solide  aux  calculs 
qu'on  pourra  établir  sur  les  résultats  éparsdans^les 
auteurs  anciens,  en  montrant  qu'il  existait  des 
éléments  fixes  desquels  ces  écrivains  ont  tiré  leurs 
déductions. 

qu'il  n'y  ait  pas  eu  d'espèces  monnayées  avant  Serriua.  BoeclUi» 
(p.  162)  s'accorde  avec  lui  sur  ce  point  et  pense  que  le  collège  des 
œrariij  fondé  par  Nnma  et  dont  il  est  parlé  dans  Pline  (XXXIV,  f  )^ 
n'était  pas  une  corporation  de  monnayeurs;  mais  il  croit  poapr^îf 
affirmer  que,  sous  ce  prince,  on  se  servit,  pour  signe  d'échange, 
de  cuivre  brut,  œs  rudcy  ou  même  de  cuir  et  de  tessons^  si  Ton  en 
croit  Suidas  (v.  AVo'à/9ca).Ge£ait,  si  la  source  en  était  aotha^lîqaç^ 
serait  le  premier  exemple  d'une  monnaie  de  convention,  que  noaa 
savons  avoir  eu  aussi  cours  à  Carthage,  sons  la  forme  de  morceaux  de 
cuir  ronds  marqués  d'une  empreinte.  D'ailleurs  on  pourrait  )ieal<^ 
être  ne  pas  regarder  comme  tout-à-fait  improbable  l'oatga  da  :1a. 
monnaie  fondue  sous  Numa,  si  l'on  songe  qu'elle  avait  cours  alon 
dans  la  Grèce,  dans  l'Italie  inférieure  et  dans  la  Sicile,  et  que  Phi- 
don  commença  à  en  frapper  dans  le  ix*^  siècle  avant  notre  ère.  La 
collection  d'as  publiée  par  les  PP.  Marchi  et  Tessieri,  et  les  preuves 
(|u'ils  allèguent  en  faveur  derantiquité  de  ces  as,  semblent  confir- 
i»er  celle  opinion. 
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a  Servius  Tullius,  dît  l'historien  grec  ^,  après  avoir 
partagé  le  territoire  entre  les  tribus  de  la  campagne , 
(it  fortifier  les  bourgs,  ir^fj^ouç,  pourserrir  de  r^uge 
liuz  paysans  lors  des  incursions  de  Tennemi.  Ges 
postes  étaient  commandés  par  des  magistrats  char- 
gés d'enregistrer  les  noms  de  ceux  qui  se  retiraient 
dans  chaque  bourg,  et  de  connaître  les  propriétés 
doot  ik  tiraient  leur  subsistance.  Toutes  les  fois 
qu'il  était  nécessaire  d'appeler  aux  armes  les  culli- 
TBieun  'OU  d'exiger  les  imp6ts  par  tête,  les  chefs 
leraient  les  tributs  et  les  hommes.  De  plus,  afin  de 
connaître  et  de  compter  plus  facilement  le  nombre 
des  habitants,  Servies  fit  dédier  dans  chaque  botii^ 
des  auteb  aux  dieux  surveillants  et  protecteurs  du 
bourg;  il  ordonna  que,  chaque  a&née,  tous  les  ha- 
bitants vinssent  honorer  ces  dieux  par  des  sacrifia 
œa  communs.  Il  établit  une  fête  sous  le  n6m  de 
PSagaoales,  et  en  régla  liii-^même  les  cérémonies,  que 
(dit  toujours  Denys  d'Ifoly  car  nasse)  les  Romains 
observent  eo^re  aujourd'hui.  Il  ordonna  de  plus 
qu'à  ces  sacrifices  et  à  cette  assemblée,  tous  les  ha- 
bitants apportassent  une  pièce  de  myonnaie  déter- 
minée, mais  différente,  selon  que  c'était  un  homme, 
une  femme  ou  un  enfant  au-dessous  de  Tàge  de 
puberté.  »  Cette  différence  consistait,  soit  dans  la  di- 
versité des  modules  des  pièces,  soit  même  dans  la 
diversité  de  leurs  empreintes.  Il  parait  néanmoins 
que  les  monnaies  de  cuivre  portant  l'effigie  de  di- 
vers animaux  ne  sont  point,  à  proprement  parler, 
des  monnaies  romaines.  Pline,  qui  dit  lecontraire,. 


(i)   Antif].   rorn.^  éd.  Svlburp.,  Franrf.,   ï586,  iii-f",  p.  220, 

1. 13. 
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serait  lombé  dans  une  erreur  palpable,  et  n'au- 
rait connu,  s'il  faut  s'en  rapporter  aux  recherches 
consciencieuses  des  PP.  Marchi  et  Tessieri,  ni  l'é- 
poque précise  de  la  fonte,  à  Rome,  de  Vies  grave 
figuré,  ni  la  véritable  empreinte  des  as,  ni  leur 
poids  à  diverses  époques^.  L'inspection  des  as  ro- 
mains conservés  à  la  Bibliothèque  royale  de  Paris 
et  dans  les  musées  de  Rome,  surtout  dans  le  musée 
KJrcher,  plus  riche  en  œs  grave  que  tout  le  reste 
de  l'Europe,  prouve  cependant  que  cette  monnaie 
de  cuivre  était  fondue  dans  des  moules  empreints 
d'un  type  déterminé  et  varié,  ce  qui  explique  avec 
certitude  le  passage  de  Denys  sur  ces  pièces  de 
monnaies  déterminées  ^  mais  différentes^  qu'ap- 
portaient aux  Paganalesles  hommes,  les  femmes  et 
les  enfants.  L'ouvrage  si  consciencieux  des  PP.  Blar- 
chi  et  Tessieri,  dans  lequel  sont  classées,  décrites, 
figurées  600  pièces,  sorties  de  4o  atdiers  mooétai* 
resde  cette  contrée,  antérieurs  à  l'an  aSpdeRome, 
cet  ouvrage  qui  n'a  paru  qu'en  iS^g,  fournit,  pour 
de  nouvelles  recherches,  une  base  solide  appuyée 
sur  des  monuments  irrécusables,-  et  doit  changer 
les  idées  reçues  tant  sur  la  valeur  des  textes  que  sur 
plusieurs  points  de  l'histoire  de  ces  temps  reculés. 
«  Les  monnaies  du  cens,  comptées  par  ceux  qui 
présidaient  aux  sacrifices,  donnaient  exactement  le 
nombre  de  la  population,  distinguée  par  sexe  et 

par  âge  (xorcè  yéyyi  xac  Mff  r^iOndb^).   Lucius  PisO,  dit 

toujours  Denys,  rapporte,  dans  le  premier  livre  de 
ses  Annales,  que  Servius  voulut  aussi  savoir  le 
nombre  des  naissances  et  des  décès,  et  le  nombre 

(1)  Maachi  elT£S5.,  jEs  srave^  p.  l'i,  sqq. 
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de  ceux  qui  prenaient  la  robe  virile  dans  la  ville  de 
RcMue.  Dans  ce  but  il  fixa  une  somme  que  les  pa- 
rents devaient  payer,  pour  chaque  enfant  nouveau- 
oé  au  trésor  d'ilithye,  pour  chaque  individu  mort 
au  trésor  de  Libitine,  et  à  celui  de  la  déesse  Ju- 
venius  pour  ceux  qui  prenaient  la  robe  virile  ;  ce 
qui  lui  donnait  le  moyen  de  connaître  quel  était, 
diaque  année,  le  nombre  total  des  citoyens  et  le 
nombre  partiel  de  ceux  qui  avaient  l'âge  propre  à 
h  guerre.  Dans  les  tribus  de  la  ville  et  de  la  cam- 
pagne il  établit  des  chefs,  semblables  aux  phylar- 
ques  et  aux  comarques,  qu'il  chai^ea  de  connaître 
eiactement  quel  était  le  domicile  de  chaque  citoyen. 
Lorsqu'il  eut  fondé  ces  institutions ,  il  ordonna  à 
tous  les  citoyens  romains  dedonner  leurs  noms,  et, 
après  avoir  prêté  le  serment  fixé  par  les  lois  que 
leur  estimation  était  véridique  et  de  bonne  f<H, 
d'évaluer  leurs  biens  en  argent  {àpyiptjw),  de  dé- 
darer  leur  âge,  les  noms  de  leurs  père  et  mère^ 
de  leur  femme  et  de  leurs  enfants,  de  plus,  quel 
quartier  de  la  ville  ou  quel  boui^  du  territoire 
chacun  habitait.  Il  établit  ensuite  contre  ceux  qui 
oe  se  soumettraient  pas  au  cens  une  peine  sévère  : 
leurs  biens  étaient  confisqués;  ils  étaient  battus  de 
verges  et  vendus  à  l'encan  comme  esclaves.  11  insti- 
tua le  histre,  où  tous  les  citoyens  romains  étaient 
obligés  de  se  présenter  en  armes  dans  le  Champ-de- 
Hars.  Ce  lustre  ou  dénombrement  comprit,  dit 
Denysd'Halycarnasse^  85,ooo  moins  3oo  citoyens, 
dont  les  biens  étaient  soumis  au  cens,  comme  on 
le  lit  dans  les  tables  censoriales^ .  » 

(i)  P.  aaS,  1. 40. 

(2)  Voy.y  fur  ceUe  timocrttie  introdaite  à  Rome  parTEtrusqu* 


190  Livjue  ij  cuAP.  xviii. 

La  sixièmeclasse,  celle  des  prolétaires,  les  femmes, 
les  enfants,  les  jeunes  gens  atu-dessous  de  dix-sept 
ans  et  les  esclaves,  n'étaient  pas  compris  dans  ce 
dénombrement;  mais  on  reconnaît  que  Denys,  écri- 
vain  laborieux  et  exact,  avait  puisé  ses  documents 
aux  meilleures. sources, dans  ces  tables  de  cadastre 
et  de  statistique  qui  formaient  la  base  de  Fadmi-» 
nistrationdes  censeurs  et  du  gouvernement  romain^ 
et  dont  l'existence  est  encore  indiquée  par  les  in«> 
génieurs  cadastraux  du  temps  de  Domitien  ^.  Ce 
même  historien  '  a  soin  de  nous  dire  qne  ces  tables 
cenaoriales,  xifioirixa:  ii7tofjiv>i|xara^  passaient  du  pÀre 
au  fils  chez  les  Romains,  et  que  chaque  famille  le» 
transmettait. à  ses  descendants  avec  autant  de  sôûï 
que  la  religion  de  leurs  ancétresw«Ces  taUes,  dit 
toujours  l'historien  grec,  sont  conservées  par  lai 
hommes  éminents  appartenant  aux  familles  cenao- 
riales. J'y  ai  puisé ces'faits,  etc.  n  Les  esclaves  étaient 
peu  nombreux  à  Rome  du  temps  de  Servius  ;  cepen- 
dant ce  prince,  administrateur  habile,  chercha  k  les 
attacher  à  leurs  maîtres,  et  voulut,  je  crois,  en  con* 
naître  le  nombre  en  établissant  les  fêtes  compita- 
les,  auxquelles  les  esclaves  seuls  assistaient  et  por^ 
talent  chacun  un  gâteau  s. 

Sorvîiu  Tnliios,  Ottfried  Moller ,  Die  Etrusken ,  IW.  XI,  c^  tj. 
p.  10,  et  la  trad.  par  G.  Gibaub,  Droit  de  propriété  chez  !«■  Bnh 
marnS)  Pièces  just.,  p.  aa. 

(i)  Fidesupra^  p.  170. 

i%)  Antiquitn  rom,^  lib.  I^  p.  60, 1.  42. 

(3)  Antiquii.  rom.y  lib.  IV,  p.  219.  Voyez  da|ia  Bcv^^^ 
{Rep.  fom,y  lib.  FV,  ch,  4)  lé  nombre  des  citoyens  donné  pair  cha- 
que cens. 
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CHAPITRE  XIX. 

CABASTIE  DE  TOUT  L*EHPXBB  BXiCUTi  PAE  ADOIJITI.. 

Lft  ternie  exacte  des  registres  du  cadastre  et  de 
rétat  civil  y  qui  avait,  comme  je  Vai  dit  phis  haut, 
commencé  avec  les  rois  et  s'était  maintenue  sous  la 
république  y  où  elle  formait  une  des  principales  at« 
tribatioos  de  la  censure  *,  ne  fut  point  négligée  par 
1rs  empereurs  qui  avaient  succédé  au  tilre  et  aux 
fonctions  de  censeurs.  Tite-Live^  et  Suétone  ^  nous 
apprennml  que  ces  actes  existaient  aussi  dans  les 
provinces. 

Ce  dernier  auteuf  et  Tacite  assurent  qu'Au- 
gHite  afvait  écrit  de  sa  main  le  résumé  de  la  statis^ 
tique  de  l'empire  romain.  Ce  registre ,  que  Tacite 
nomme  simplement  libellum^  mais  que  Suétone  ^ 
désigne,  avec  plus  de  précision,  par  le  titre  de  ra^ 
tionarium  imperii,  breviariufn  totius  imper ii^  con- 
(euait  le  résumé  des  ressources  de  l'empire,  le 
Dombre  des  citoyens  et  des  alliés  sous  les  armes^ 
Tétat  des  flottes,  des  provinces,  des  royaumes, 
des  tiîbuts,  des  impôts  directs  ou  indirects,  des 
dépenses  nécessaires  et  des  gratifications.  Auguste, 
dît  toujours  Tacite,  avait  écrit  le  tout  de  sa  propre 

(i)  LTan  375  de  Rcmiey  les  triboM  m  plaignent  que  le  léaat 
cMlie  le»re§ialres  do  cens  oà  aOM  intente»  eee  uemres  et  les  deClet 
da  peuple.  Cm  panege  important  proinv  que  les  registres  da  cène 
ceapreaaisnt  aoasi  les  capitaux  prêtés  à  iatérètsi  «Fagere  senatum 
tertô,  tabulas  pablioas  censas  cojusqae,  qaia  nolînt  oonspioi  sum- 
saai  ans  alieai,  qnsB  indioaiura  sit  demersam  partent  a  parte  ci- 
TiUlis.  »  TiT.-Liv.,  VI,  27. 

(2)  XXIX,  37.       (3)  Calig.,  S.     [(^)  In  ÀugMt,  c.  !i8,  foa. 
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main;  il  y  avait  ajouté  le  conseil  de  ne  plus  éten- 
dre les  bornes  de  Fempire*.  Niebubr^  fort  jeune 
encore  il  est  vrai ,  a  jeté  des  doutes  sur  la  réalite 
du  cadastre  et  du  recensement  général  de  Tempirc 
romain  exécuté  par  Auguste ,  et  qui  est  pourtant 
admis  comme  un  fait  positif  par  son  ami  Savi- 
gny  ^.  Ce  scepticisme  outré  d'un  critique  babik 
nous  force  à  rassembler  les  témoignages  et  les  ùiU 
qui  en  établissent  l'existence. 

Suétone^  dit  qu'outre  l'histoire  de  sa  vie  et  ki 
dispositions  relatives  à  ses  funérailles,  Augusteavait 
écrit  un  tableau  abrégé  de  tout  l'empire ,  combien 
de  soldats  sous  les  armes,  combien  d'arseat  dam 
le  trésor  public  et  dans  les  autres  caisses  des  impôts 
de  toute  nature.  Il  y  avait  même  ajouté  les  noms 
des  affranchis  et  des  esclaves  auxquels  on  pouvait 
demander  l'apurement  de  leurs  comptes^. 


(i)  Jnnal.j  lib.  I,  c.  ii.  «Tîberias  proferri  libellani  recitirH 
que  juMÎt.  Ope8  pablicae  coodoebaotur  :  quantam  civiuin  tocio- 
minque  in  armis,  quot  classes,  régna,  proviocis,  tribota  et  rtc- 
tigalia,  et  nécessitâtes  ac  largitiones;  quscuDcta  sua  mana  peracri- 
pserat  Aagostns,  addîderatqae  consilium  coercendi  intra  tenniMN 
imperii,  etc.» 

(a)  Hisi.  Mom.y  t.  IV,  p.  457.  C'est  en  18 12,  et  avant  d'amii 
connu  rilalie,  qa*il  imprima  cette  dissertation  sur  le  droit  agrairt^ 
reproduite  dans  la  traduction  française;  du  reste  il  s'est  jugé  wh^ 
rement  lui-même,  puisqu'il  a  cru  devoir  la  retrancher  de  sa  se- 
conde édition. 

f3)  Thkm.,  X,  248,  n.  I.     (4)  jiug.f  loa,  et  Pitisc.,  note  iS. 

[5)  «  De  tribus  voluminibns,  uno  mandata  de  funere  suo  oom- 
plexus  est;  altero  indioem  renim'a  se  gestarum,  quem  vellet  ia- 
cidi  ia  eneis  tabulis  qu«  ante  mausoleum  statnerentur  ;  tertio  61» 
nMimm  toûus  imperii  quantum  militum  sub  signis  ubiqu8  «ait 
quantum  pecuois  in  aerario  et  fiscis  vectigaliorum  residnis;  adjaci> 
et  liberlorum  servorumque  nomina  a  quibns  ratio  ezigi  poaset.  > 

Le  mot  momina  peut  signifier  ici  dette,  mais  c'est  peu  imporlau 
pour  l'objet  qui  nous  occupe. 


ii 
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Tacite  et  Suëtonene  nous  ont  pas  transmis  le  con* 
tenu  de  cet  abrégé  statistique  de  tout  l'empire  ro- 
main, mais  il  est  utile  et  curieux  d'établir  par  les  té- 
moignages historiques  et  les  faits  positifs  jusqu'où 
s'étendirent  ce  cadastre  et  ce  recensement  général, 
eiécutés  sous  Auguste,  et  dont  il  avait  écrit  les  ta- 
bleaux sommaires  de  sa  main,  sous  le  titre  de  bré- 
viaire ou  abrégé,  résumé  de  tout  l'empire. 

Le  célèbre  Frontin  donne  même  le  nom  de  l'ingé- 
nieur en  chef  du  cadastre,  Balbus,  «  qui,  dit-il,  pen- 
dant le  règne  d'Auguste,  a  déterminéles  formes  et  les 
mesures  de  toutes  les  provinces^  de  toutes  les  citésS 
qui  les  a  consignées  dans  les  registres  cadastraux, 
et  qui  a  développent  rédigé  les  lois  qui  régissent  la 
prc^iété  foncière  pour l'universalitéde l'empire'.» 

Qissiodore  confirme  ce  témoignage  et  ajoute  : 
<  Sous  Auguste,  l'empire  romain  a  été  divisé  en 
parcellaires  et  décrit  dans  le  cadastre,  de  manière 
que  chaque  possesseur  connût  exactement  la  con- 
tenance de  son  bien-fonds  et  la  quotité  d'impôts 
que  devait  payer  sa  propriété  ^.  a 


1 

(i)  Cipitates  eit  prit  id  dans  l'acception  de  ville  avec  tout  son 
Unitoire,  on  petit  Etat  séparé.  On  sait  que  la  circonscription  des 
éfécfaèa  de  France,  avant  la  révolution  de  1789,  était  la  même  que 
œBe  dea  anciennes  cités  de  la  Ganle. 

(1)  «  Hnlc  addendse  sont  nensnrae  limitum  et  terminorum  ex 
Bliris  AngiisCf  *  et 'Neronis  Ctesarum;  sed  et  Ralbi  mensoris,  qui 
ti«ptfiilHii  Augnsti  omninm  prcmnciamm  et  civitatum  formas  et 
■HBsnraa  oompertas  in  commentarios  cootnlit,  et  legem  agrariam 
pernniver^itatem  provinciarum  distinzit  et  declaravit<»Zltf  Colon.  ^ 
ap,  Goes,f  p.  109. 

(3)  «  Angosti  s!  qaidem  temporibos  orbis  Romanns  agris  divisas 
ecMBqne  descriptos  est,  ut  posacssio  soà  nuUi  haberetur  inGerta, 
<|aaiB  pro  tribntorutn  susceperat  quantitale  solvenda.  »  VAAiA&.y 
m,  5a. 

I.  i3 
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Les  hisloires  sacréeet  profane  sonl  uDanioies  sur 
08  recensement  général  dont  la  date  se  rattache  à 
l'époque  la  plus  célèbre  dans  le  monde,  celle  de 
ia  naissance  de  Jésus-Christ  ^ 

Saint  Luc^  nous  dit  que,  lorsque  Auguste  pu- 
blia son  édit  ordonnant  le  recensement  de  toutes 
les  contrées  soumises  aux  Romains,  les  Juifs,  quoi- 
que régis  par  un  roi  de  leur  nation,  obéirent  à 
cette  injonction  et  se  rendirent  chacun  dans  leur 
pays  natal  pour  ce  recensement  :  K^i  inopeùoyio  itcanec 
ùnoypdfSfrBai  iKûLmoç  d^  xYiv  Hlolv  ttoXiv. 

Josephe^rapporte  que  Quirinius,  sénateur  etcon- 
sulaire,  fut  envoyé  par  Auguste  avec  quelques  sol- 
dats, otiv  oktfou^j  en  Syrie  et  dans  la  Judée,  aûnexéeà  la 
Syrie,  pour  y  rendre  la  justice,  y  estimer  et  y  recenser 
toutes  les  propriétés  :  en  Syrie,  dtxaioâyoK  kûù  t«prry;< 
tûv  ou(7i(k>v  et  en  Judée,  mvzi}vn96\ijsy6q  re  aimivxà^oimaç. 

Le  mot  cens,  xiïvaoç,  qui  comprenait  le  dénombre- 
ment des  habitants,  l'estimation  et  le  cadastre  des 
propriétés,  bases  nécessaires  de  la  répartition  .des 
impôts  et  des  levées ,  prit  en  grec,  surtout  dans  le 
grec  du  Nouveau-Testament,  l'acception  de  tribut; 
aussi  vous  lisez  dans  saint  Mathieu^  :  o  Les  rois  de 

(i)  Je  croit  avoir  prouvé,  daot  une  distarlation  encore  ÎDéditt, 
d*après  les  synchronîtmes  des  proconsuls  de  Syrie,  dç  la.morft  d'Hé- 
rode,  combinés  avec  les  textes  des  Évangiles  et  449  prc;miers  Pères 
de  VÉglise,  que  Jésns^hrist  est  né  véritablement,  n«n  pas  six  ans 
seulement,  comme  Ta  dit  Sao-Clemente,  ni  huit  ans,  commua 
soutenu  le  père  Magnan  (Probhma  de  anno  nati9iUitis  CnrUiij 
Rom.,  177a),  mais  onze  ans  avant  le  commencement  de  l'en;  vul- 
gaire, enfin  l'an  de  Rome  743. 

(a)  Evnng.,  cap.  U,  i,  3.  É^nMi  SoyfiA  Kapà  ViauT$ipoç  Kv- 
70T>vToO  iifw/pieftaBKi  irâo-av  n^  ocxoujEAcvqv ,  c'est-à-dire  tout 
Tempire  romain. 

(3)  ,4ne.  Jud.,  XVÏII,  i.  1/,)  XVÏI,  2/». 
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Ja  terre,  dont  ils  tirent  des  impôts  ou  des  tributs,  >• 
zih^rjxnvGO)^.  Vous  y  voyez  les  Pharisiens  demander 
à  Jésus-Christ  s'ils  devaient  payer  ou  non  le  tribut, 
w^ov,  k  César,  et  il  leur  répond:  «  Montrez-moi  la 
monnaie  du  tribut,  »  nummum  censuSy  dit  la  tra- 
duction latine. 

C'est  pour  ce  recensement  que  Joseph  fut  forcé 
d'aller  avec  Marie,  de  Nazareth,  ville  de  Galilée,  à 
Bethléhem  en  Judée,  parce  qu'il  était  de  la  famille 
et  de  la  patrie  de  David  ;  et  le  Christ  naquit  à  Beth- 
léhem pendant  le  cadastre  de  tout  l'empire  romain, 
iaxrfpciLffh  m<j^^  ttSç  oUaofiivTnç.  Eusèbe  ^  atteste  aussi  ce 
&it  important. 

TertuUien^  rappelle  ce  recensement  opéré  sous 
Auguste  :  «c  Eil  censibus  sub  Augusto  in  J^daea  actis 
cgentisCbristi  inquirere  eos  potuisse,»  et  Josephe^ 
indique  que  ces  <^rations  furent  terminées,  pour 
la  Judée^  en  moins  d'ijin  an.  Justin^  le  martyr  cite 
aussi ie  receiiisemen^  fait  sous  Quirinius  en  Judée: 

ïaiKvpTiifW  xoû  iuixéfiou  éy  loitâoLix  npct/cou  yeyopiivçu. 

L'usage  établi  pour  ces  recensements  était  que 
dtiaque  habitant  fut  reçenjsé  dans  le  lieu  de  sa 
Daîssanoe^  ;  .^.ussi  saint  Luc  nous  dit  qu'après  1  e- 
dit  d'Auguste,  tous  se  rendirent  dans  leur  canton 
pour  y  faire  leur  déclaration  :  «  Et  ibant  omnes  ut 
*  profîierentur  ^Qguli  in  suam  civitatem.  » 

Cet  usage  existait  déjà  1 73  ans  avant  J.-C.^,  comme 
nous  le  savons  par  Tite-Live.  Quand  les  censeurs 

(i)  Hisi,  eccLfl,  5.         (2)  Contra  Marcion.^W ^  19. 
(31  XVin,  a.  r/^«?PBRizoif.,Z)m«rrMV,p.33o. 

(4)  jipol.  II  ad  imperaiorem  Anton,  Pium. 

(5)  Voy.  le  passage  d'Ulpien,  $  a,  à  la  fin  du  vol. 
'6)  L*an  679  de  Rome. 
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voulurent  clore  le  lustre ,  le  consul  L.  Posthumius 
ordonna,  du  haut  de  la  tribune ,  que  tous  les  alliés 
et  les  Latins  retournassent  dans  leur  pays,  afin 
qu*aucun  ne  fût  porté  sur  le  cens  à  Rome,  mais 
que  tous  fussent  recensés  dans  leurs  cantons  res- 
pectifs^  I«a  même  injonction  est  reproduite  par 
lllpien  dans  ses  livres  sur  le  cens. 

Ces  tables  de  recensement,  de  cadastre  et  d'esti- 
mation, avec  les  détails,  existent,  comme  je  Tai  mon- 
tré, dans  les  premiers  siècles  de  Rome.  Etablies  par 
Servius  Tullius,  on  les  suit  sous  la  république  d'é- 
poque en  époque;  témoin  ce  lustre  ou  cens  fait  par 
Quintius*,  l'an  de  Rome  a88,  465  ans  avant  J.-C., 
où  on  recensa  io4  ai4  citoyens,  outre  les  pères  et 
mères  qui  avaient  perdu  leurs  enfants  et  qui  res- 
taient sans  postérité,  prœter  orbos  orbasque\ 

<r  Largius,  dit  l'exact  historien  Denys  dUalicar- 
nasse ^,  ordonna  à  tous  les  Romains,  suivant  la  loi 
sage  et  utile  établie  par  Servius  Tullius,  le  plus  po- 
pulaire des  rois,  d'apporter,  tribu  par  tribu,  l'esti- 
mation de  leurs  biens,  en  y  joignant  les  noms  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  leur  âge  et  celui 
de  leurs  enfants.  Le  recensement  ayant  été  achevé 


(i)  «  Qui  socium,  Utini  nominis,  ex  edicto  C.  Claudii  coofolii, 
redire  in  civitates  suas  debuitaenf,  De  qais  eoram  Romae,  sed  om- 
net  in  suis  cÎTitatibus  censerentur.  »  Tit.-Liy.  »  XLII,  lo.  Nie- 
buhr  a  prouvé  que  ces  phrases  :  Socium  laùnique  nomin.;  Prisci, 
Laiiniy  signifient  les  alliés  et  les  Latins^  les  Latins  et  les  Prisci; 
de  même  que  JP.  R.  Quirit.^  le  peuple  romain  et  les  Quintes  ou 
Sabins  sortis  avec  Nnma  de  la  ville  de  Cures, 

(a)  TiT.-Liv.,  m,  3. 

(3)  Voy.  aussi,  sur  les  motifs  et  l'utilité  du  cens,  Dehys,  XI, 
737,  et  IX,  594,  lign.  38. 

(4)  Liv.  V,  p.  338, 1.  35. 
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très  vite  (car  il  y  avait  des  peines  graves  contre  les 
contrevenants,  telles  que  la  confiscation  des  biens 
et  la  perte  du  titre  de  citoyen)^  on  trouva  1 5o  700 
citoyens  au-dessus  de  Tâge  de  puberté.  » 

Plutarque,  dans  la  vie  de  Caton-rAncien%  donne 
une  idée  de  retendue  des  fonctions  des  censeurs 
et  de  la  minutieuse  exactitude  avec  laquelle  ils 
exécutaient  le  cens,  c'est-à-dire  l'inventaire  et  l'es- 
timation générale  de  toutes  les  propriétés  mobiliè- 
res et  immobilières.  «  Caton,  dit-il,  ordonna  une 
estimation  des  babits,  des  voitures,  des  ornements, 
de  femme,  des  meubles  et  ustensiles  de  ménage.  » 

Quels  sont  les  peuples  modernes  qui  peuvent  se 
vanter  d'une  exactitude  pareille  dans  leurs  tables 
statistiques  et  leurs  registres  de  population?  quels 
sont  ceux  qui  possèdent  une  connaissance  aussi 
précise  de  leurs  moyens  et  de  leurs  ressources  en^ 
tout  genre? 

Je  citerai  encore  ce  passage  positif  de  Dion?  : 
t  L'an  de  Rome  708,  le  nombre  des  citoyens  ro- 
mains était  considérablement  diminué  par  la  quan^ 
tité  qui  en  avait  péri,  comme  on  s'en  apercevait  à 
la  vue,  et  comme  César  s'en  convainquit  par  les  ta-i 
blés  de  recensement  qu'il  dressa  lui-même  en  qua- 
lité de  censeur;  aussi  attribua-t-il  des  prérogatives 
à  la  fécondité  des  mariages.  » 

Tacite  nous  montre  les  Clites,  nation  sujette  du 
roi  Arcbélaùs ,  se  réfugiant  sur  le  Taurus  parce 
qu'on  la  forçait  de  se  soupiettre  £|u  cens  et  au  ca- 

(i)Cap.  xvijj,  tojn.  II,  p.  ^S\  éd.  Reisk. 
(a)  Lib.  XLlIi,  c«p.  xxt. 
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dastre,  et  de  payer  les  tributs  suivant  le  mode  ro- 
main^ :  «Quia  nostrum  in  modum  déferre  census, 
c  pati  tributa  adigebatur.  » 

Claude,  dans  son  discours  au  sénat  %  loue  les 
Gaulois  d'être  restés  fidèles  à  son  père  Drusus,  qui 
faisait  la  guerre  aux  Germains,  et  cela  après  le  re^* 
censément,  opération  nouvelle  alors  et  inaccoutu- 
mée chez  les  Gaulois,  no%fO  tum  opère  etinassueio 
Gallis.  La  Gaule  Narbonnaise  y  était  soumise  de- 
puis longtemps,  et  cette  opération,  ajoute  Claude, 
quoiqu'elle  n'ait  pour  but  que  de  faire  connailrô 
publiquement  l'état  de  nos  ressources,  noussarvoDS 
trop  par  expérience  combien  elle  est  délicate. 
a  Quod  opus  quam  arduum  sit  nobis  nunc  cutu 
«  maxime,  quamvis  nihil  ultra  quam  ut  publice  no- 
ie tae  sint  facultatesnostraeexquiratur,  nimis  magno 
ce  experimento  cognoscimus.  »  Nous  voyons  ensuite 
un  autre  cens,  (c'était  le  troisième  dans  les  Gaules) 
commencé  par  Germanicus  et  fini  l'année  suivante 
par  Yitellius  et  C.  Antius.  Tacite  rapporte  ces  faits, 
qui  sont  positifs^. 

Ces  passages  n'ont  pas  besoin  de  commentaires; 
ils  montrent  que  le  cens,  c'est-à-dire  le  dénombre- 


{i)Jnn.yiy  4i. 

(2)  Inscript,  tab.  œr,  Lugd.y  ap.  Brottier,  ad  Tacit.  Aonal., 
Ub.  XI9  34»  tom.  II,  p.  35 1. 

(3)  Ann,j  lib.  I,  3i  ;  Ub.  Il,  6.  Voy.  Tit.-Liy.  Epitom,^  ^34» 
et  Dion  Cass. ,  LUI,  aa;  Pour  TAsie  et  les  autres  provinces , 
Dion  XLII,  6.  Htcin.,^^  Limitibus  constuuendis^  p.  19S9  ta. 
W.  Goesii.  Le  cens  géDéral  d'Auguste  est  rappelé; par  tous  les 
agritnensores  latins,  même  les  derniers,  Latinus  et  Mysrootias, 
p.  9.55,  éd.  Goesii,  qui  dirent  aussi-les  cadastres  de  Caligula,  d« 
Néron,  de  Trajan,  de  Vespasien. 
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nient  exact  des  personnes,  le  cadastre  scrupuleux 
des  propriétés,  était  la  base  fondamentale  de  Tad* 
ministration  romaine.  Sur  la  connaissance  exacte 
de  ses  ressources  en  tout  genre  se  mesuraient  l'au- 
dace et  la  prudence  du  gouvernement;  la  péréqua* 
tion  dans  la  levée  des  hommes  et  des  impôts  en  était 
la  conséquence  nécessaire,  et  cette  conséquence 
seule  mène  à  d'aul  res  et  eitplique  beaucoup  de  faits. 

On  voit  donc  que  Tusage  des  tables  détaillées  de 
naissaoces,  de  décès,  même  les  registres  de  popula- 
Hoo  tenus  exactement  par  conditions,  par  sexes  et 
par  Ages,  Temploi  du  cadastre,  c'est-à-dire  l'arpen- 
tage et  l'estimation  de  toutes  les  propriétés,  vérifiés, 
nsodifiés  à  chaque  lustre,  naquirent  en  quelque  sor- 
te avec  Rome  et  s'étendirent  successivement  dans 
toutes  les  parties  du  monde  soumises  à  ses  lois  ou  à 
son  influence.  Auguste  eut  la  gloire  d'exécuter  avec 
précision  le  recensement  et  le  cadastre  détaillés  de 
i'Italie,  des  provinces,  des  villes  libres  et  des 
royaumes  rangés  sous  sa  domination,  ce  qui  lui 
fit  donner  par  ses  contemporains  le  titre  de  père 
de  famille  de  tout  l'empire,  pater  familias  totius 
imperii. 

Ces  règlements  subsistèrent  sous  les  empereurs 
suivants.  JuliusCapitolinus  nous  fait  suivre  l'exis- 
tence et  le  perfectionnement  des  registres  de  l'état 
civil  sous  l'empire  du  philosophe  Marc-Aurèle.  Ce 
prince  ordonna  que  chaque  citoyen  déclarât,devant 
\t%  préfets  du  trésor  de  Saturne,  l'enfant  qui  lui  naî- 
trait, et  lui  imposât  un  nom  avant  le  délai  de  trente 
jours.  Il  établit  aussi  dans  les  provinces  l'usage  des 
tabellions  publics,  devant  lesquels  on  remplissait, 
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pour  les  naissances,  la  même  formalilé  qui  s'obser- 
vait à  Rome  devant  les  préfets  du  trésor  de  Saturne  ^ . 

Âlexandre-Sévère^  suivit  ces  sages  mesures  d'ad- 
ministration ;  ses  tables  de  statistique,  ses  états  de 
revue  et  de  contrôle  pour  les  armées  étaient  dans 
le  meilleur  ordre,  et  il  en  lisait  sans  cesse  tous  les 
résumés  :  et perlegebat cuncta pittacia. 

Ce  fut  son  préfet  du  prétoire,  Domitius  Ulpianus, 
collègue  de  Paulus,  jurisconsulte  habile,  cité  si  sou- 
vent dans  le  Digeste,  qui  publia  cette  table  des  pro- 
babilités de  la  vie  humaine  que  les  Pandectes  nous 
ont  conservée,  et  qui  fixe  à  trente  ans  la  durée 
moyenne  de  la  vie  pour  cette  époque.  On  a  vu,  par 
la  loi  d'Ulpien  sur  les  recensements,  que  les  regis- 
tres de  l'état  civil  et  de  statistique  détaillée  avaient 
toujours  été  tenus  avec  le  plus  grand  soin.  Sous 
Gallien,  Alexandrie  souffrit  un  siège  et  fut,  dit  Eu- 
sèbe,  témoin  oculaire',  tellement  dépeuplée  par  la 
famine  et  les  pialadies,  qu'on  trouva,  après  le  siège, 
un  moindre  nombre  d'habitants,  depuis  l'âge  de  [\ 
ans  jusqu'à  celui  de  80,  qu'on  n'y  en  comptait  au- 
paravant depuis  4o  jusqu'à  70.  On  connaissait, dit- 
il,  ces  différences  parles  rôles  dressés  pour  les  dis- 
tributions gratuites  de  blé. 


(1)  «Jassitapud  prsefectos  œrarii  Satumi  uoQmqueinqufl  civiam 
natos  liberos  profiter!,  intra  tricesimum  diem,  nonuoe  impoaito. 
Per  provÎDcias  tabulariorum  publicorom  usum  ÎDstîluity  apud 
quos  idem  de  originibus  fieret  quodRomœ  apud  praefectot  sermrii.  » 
Ûift.  Aug.  M,  AnL  Philosoph.j  c.  ix,  t.  I,  p.  3a7,  éd.  Var.  On 
sait  que,  vers  l'an  a  16,  Caracalla  donna  le  droit  de  citoyen  à  tons 
les  sujets  de  l'empire.  (Crktier,  Hisf.  des  Emp.,  t.  Vil,  p.  an  , 
in-8.  Dio.Cass.,  LXXVII.  9,  Digesf.,  I,  v.  17.) 

(2)  Lamprid.  in  Alex,  Sever^  cap.  xxi. 

(3)  Hisl.  eccl.,  VIII,  21.  . 
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Il  y  eut  encore,  Tan  3o5  de  J.-C.,  un  recense- 
fflent  général  sous  Dioclétien.  Ce  prince,  pour  suf- 
fire aux  frais  de  Télablissement  des  quatre  Augus- 
tes ou  Césars  qu'il  institua,  refit  un  cadastre  géné- 
ral de  Tempire^.  Lactance^  nous  a  laissé  un  témoi- 
gnage de  l'exactitude  avec  laquelle  Je  cens  était 
exécuté  :  c  Agri  glebatim  metiebantur,  vites  et  arbo- 
«  res  Dunierabantur,  animalia  omnis  generis  scri- 
(bebantur,  hominum  capila  notabantur;  unus- 
«  quisque  cum  liberis,cum  servis  aderant'.  »Sous 
Constantin,  ce  cadastre  minutieux  se  répétait  tous 
les  quinze  ans.  Eumène  dit  formellement  :  a  Ha- 
«  bemus  enim  et  hominum  numerum  qui  delati 
«  sunt  et  agrorum  raodum^.  »  Le  code  Théodosien^ 
prouve  qu'une  fausse  déclaration  était  punie  de 
mort  et  de  la  confiscation  des  biens  :  a  Si  quis  de- 
«  clinet  fidem  censuum  et  mAitiatur  callide  pau- 
K  pertatis  ingenium,  mox  detectus,  capitale  subibit 
t  exitiumet  bona  ejus  in  fisci  jus  migrabunt.  »  Les 
recensements  généraux  sont  rares  après  Constan- 
tin. En  4o6,  pourtant,  des  péréquateurs  sont  en- 
voyés dans  diverses  provinces,  et  au  bout  de  dix 
ans  la  péréquation'  d'Agapitus  fut  admise  à  perpé- 
tuité«. 

(i)  AnfurpoQ^axo  xs  r^v  inttpw  xoti  fôpùtç  i€àp\ntv.  Ltdus, 
^  Magistr,  Bom.f  I.  4«  Vbsme,  de  Re  tribuiaria^  mss. ,  p.  9. 

fa^  De  Mortib,  perfec.y  ch.  a3. 

[3j  Yoy.  Gibbon,  Déctd.  de  TEmp.  rom.,  ch.  XVII,  tom.  IV, 
p.  iS^  tr.  fr. 

(4)  EuMBH.,  In  Paneg,,  vet.y  VIII,  p.  6. 

iSS  XIII,  XI,  leg.  I . 

(6)  God.  Théod.,  de  Censitoribus,  XIII,  xi,  10  et  i3^  VesmEj 
nH.de  1837,  p.  60. 


? 
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GHAPIXaE  XX. 


CERTITUDE  DES  DOCUMENTS  STATISTIQUES  QUE  NOUS  ORT  TRANSMIS 

LES  AUTBUBS  ANCIENS.' 


Cette  institution  fondamentale  de  la  république 
et  de  l'empire  y  qui  au  moyen  des  registres  de  po- 
pulation exactement  tenus  par  conditions,  par  âges 
et  par  sexes ,  au  moyen  d'un  cadastre  et  d'estima- 
tions précises  vérifiées  à  chaque  lustre  sur  les  lieux 
et  d'après  les  titres  de  propriété,  donnait  aux  chefs 
du  gouvernement  romain  l'appréciation  exacte  et 
précise  des  ressources  de  l'Etat  dans  tous  les  gen- 
res, qui  rendait  de|)lus  le  poids  des  impôts  facile 
à  supporter  parce  qu'ils  étaient  plus  également  ré- 
partis; enfin,  cette  loi  juste  et  sévère  du  cens,  base 
solide  de  la  puissance  romaine,  n'a  point  été  jus- 
qu'ici dignement  appréciée,  et  cependant  elle  au- 
rait pu  fournir  un  beau  chapitre  à  l'immortel  au- 
teur de  la  Grandeur  et  Décadence  des  Romains. 

H  est  maintenant  utile  de  prouver  que  ces  do- 
cuments statistiques  étaient  publiés  régulièrement, 
et  que  les  historiens  grecs  et  latins  ont  eu  tous  les 
moyens  de  nous  transmettre  des  renseignements 
exacts  et  fidèles. 

Les  Romains  ,  dans  le  dernier  siècle  de  la  ré- 
publique  et  sous  les  empereurs,  eurent  des  bulle- 
tins, journaux  quotidiens  ou  hebdomadaires,  qui 
correspondaient  à  nos  procès- verbaux  des  Cham- 
bres, à  notre  Bulletin  des  lois,  a  une  partie  de  nos 
Annuaires  el  à  nos  gazettes  des  tribunaux.  Ces  jour- 
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oaux  étaient  régulièrement  publiés,  mais  on  ne 
peut  former  que  des  conjectures  sur  le  mode  de 
publication.  11  est  difficile  d'admettre  qu'il  y  ait  eu, 
comme  chez  nous,  des  bureaux  de  rédaction,  des 
abonnements,  des  distributions  quotidiennes  dails 
la  ville,  des  envois  réguliers  dans  les  provinces; 
mais  ceci  importe  peu  à  la  question  qui  nous  oc- 
cupe; il  nous  suffit  qu'on  ne  puisse  révoquer  en 
doute  la  publication  des  acta  diurnUy  et  le  fait  est 
parfaitement  constaté. 

Jules  César,  si  nous  en  croyons  Suétone*,  aurait 
été  le  fondateur  de  cette  publication  dans  son  pre- 
mier consulat ,  où  il  eut  pour  collègue  Bibulus  : 
«Inito  honore,  primus  omnium  instituit  ut  tam 
isenatus  quam  populi  diurna  actâ  confîcerentur 
<  et  publicarentur.  » 

Ces  actes  ou  procès-verbaux  des  séances  du  sé- 
nat, que  les  Grecs  appelaient  uTrofxvyifxaTa,  étaient  ré- 
digés, sous  la  surveillance  d'un  sénateur,  par  des  es- 
daves  publics  nommés  tabulariiy  scribce^  logogra- 
phi  y  actuarii^.  Ces  actuarii  étaient  des  sténogra- 
phes, comme  le  prouvent  Suétone  ^  et  Sénèque*. 
Saos  doute  la  fonction  de  rédacteur  des  séances  du 

(i)  /.  Cofs.y  20.  Crévier  dit  pourtant  que  cet  usage  est  plus 
ttcien  que  César,  et  qu'où  a  un  fragment  d'un  semblable  journal 
ilans  le  second  consulat  de  Paul-Emile,  Tan  584  (Hist.  roin., 
tom.  IX,  p.  io3,  in-8).  M.  V.  Leclerc,  dans  un  savant  mémoire  lu 
m  1837  ^  l'Académie  des  Inscriptions,  Sur  l'époque  et  fusage  fies 
journaux  chez  les  Romains^  a  réfuté  cette  assertion  dénuée  de 
preaves.  Cet  ouvrage  vient  d'être  imprimé  chez  Firmin  Didot, 
tvec  le  titre  :  Des  Journaux  chez  les  Romains.  Tavais  déjà  traité 
la  qoestion  des  journaux  dans  on  mémoire  lu  à  l'Académie  des 
Inscriptions  en  1826,  et  qui  a  été  imprimé  en  i833  parmi  les 
Mémoires  de  cette  académie. 

(a)  Cf.  Capitolin.,  Ànt.  phil.  9,  Macrin.  7,  Cod.  Just.,  lib.  X, 
Ut.  i.xix;  TRRTtrLL.,  j4pol ,  20.      (3)  /.  Cœs.y  55.       (4)  Ep,  33. 


204  LIVR£  ly  CHAP.  XX. 

sénat  était  honorable,  car  Adrien  en  fui  chargé  par 

Trajan  * . 

Quand  ]a  séance  devait  être  secrète,  des  séna* 

teurs  remplissaient  l'office  de  ces  tachygraphes,  de 

ces  greffiers,  de  ces  scribes. 

Les  actes  du  peuple  se  nommaient  publica  ac^ 
ta^f  comme  on  le  voit  dans  Suétone 3,  ou,  par 
abrégé,  acta  ou  diurna ,  parce  qu'ils  paraissaient 
tous  les  jours,  ce  que  prouvent  les  phrases  de  Ta- 
cite^ :  Diurna  actorum scriptural  ou  libri  actorum 
diurni^  ou  enfin  diurna  urbis  acta^.  Ces  journaux 
du  peuple  romain  étaient  très  répandus^;  ils  cir- 
culaient ,  dit  Tacite,  dans  les  provinces  et  dans  les 
armées  :  «  Diurna  populi  Romani  per  provincias, 
c  per  exercitus  curatius  ieguntur^.  » 

Ils  contenaient  tout  ce  qui  pouvait  intéresser 
le  peuple  romain  :  des  extraits  des  registres  de  l'é- 
tat civil,  les  jugements  publics,  les  supplices,  le 
résultat  des  comices,  les  naissances,  les  décès,  les 
mariages,  les  divorces,  enfin  tout  ce  qui  r^ar- 
dait  la  construction  des  édifices  et  les  nouvelles  du 
jour®. 

En  effet,  l'état  civil  devait  être  plus  régulièrement 
tenu  que  jamais,  surtout  depuis  les  lois  Julia  et 
Papia,qui  infligeaient  des  peines  aux  célibataires  et 
accordaient  des    prérogatives   aux  Romains   qui 


(i)  «(Hadrianos)  post  qaiestQraiii,  acta  senatus  caravif.»  Sfae- 
TiKH,  in  Adrian.j  cap.  m. 

(a)  Tacite,  Ànn,  V,  4.  Capitolin.,  /.  c. 

(3J  Tiber.y  5;  Caligula^  8;  etpassim. 

(4)  Ann.lllj  3.     (5)  Jnn.  XÎII,  3i.     (6)  Subton.,  Cinud.,  41. 

(7)  Afin,  XVI,  9.2. 

(8)  Cf.  Ammian.,  lib.  XXII,  3;  Tacit.  XIII,  3i  ;  Sueton.,  /.  r. 
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avaient  des  enfants.  Il  parait  même  qu'auparavant, 
les  mariages  et  les  divorces  étaient  consignés  dans 
cette  espèce  de  bulletin  des  lois  ;  la  septième  lettre 
deCœliûs  à  Cicéron  l'indique^:  «PauUa  Valeria, 
«  soropTriariiy  divortium  sine  caussa  fecit.  Nuptura 
c  est  D.  Brulo,  nondum  retulerat  {sous-entendu  in 
c  acta).  »  Juvénal*  le  prouve  pour  les  naissances  par 
ce  vers: 

Tollit  enim,  et  libris  actoram  tpargere  gaude» 
Ar^meDta  ?iri. 

et  pour  les  mariages  par  cet  autre  : 

Fient  îsta  palan,  copient  et  in  acta  referri'. 

Scœvola^  montre  que  ces  actes  servaient  à  prou- 
ver l'état  des  personnes.  Je  cite  ce  passage  précis  : 
c  Hulier  gravida  repudiata,  absente  marito  filium 
«  eoixa,  ut  spurium  in  actis  professa  est.  »  Je  citerai 
encore  cet  autre  témoignage  de  Capitolin^  :  «(  Fi- 
«  lium  Gordianum  nomine  Antonini,  et  signo  illus- 
«  travity  quum  apud  prœfectum  serarii,  more  Ro- 
«mano,  professus  filium ,  publicis  actis  ejus  no- 
te men  insereret.  » 

Il  parait  que  ces  actes  étaient  dressés  par  des 
esclaves,  écrivains  et  greffiers  publics,  et  conser- 
vés dans  les  archives  de  Vatrium  du  temple  de  la 
liberté.  Tite-Live^  le  témoigne  en  ces  termes  :«  Cen- 
«  sores  extemplo in  atrium  Libertatis  ascenderunt,  et 


ll)JédJam.,\lll,^. 

(a)  IX,  84.         (3)  IvviuAh,  II,  1 36. 

U)  Dig.y  XXn,  III,  29.         (5)  In  Gordianis,  cap.  V. 

(6)  XLHI,  16. 
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«  ibi|  signatis  tabellis  publicis,  clausoque  tabulario 
a  et  dimissis  servis  publicis...»  Une  aDcienne  io- 
scriptioD ,  citée  par  Jusle<Lipse  ^ ,  montre  que  les 
préposés  de  ces  archives  portaient  le  tilre  4e  curo' 
tores  tahulariorum  publicorum.  Nous  apprenons 
par  Tacite  '  que  la  tenue  de  ces  registres  publics  fui 
transférée  successivement  des  quesleursaux  préfets 
du  trésor.  J'ai  expliqué  la  cause  de  ces  mutations 
dans  mes  notes  sur  les  nouvelles  inscriptions  de 
Tarquinies^.  Quant  aux  archives  ou  tabularia^  Q- 
céron  en  fait  mention  dans  sa  harangue  pour  le 
poète  Archias^y  et  Virgile  dans  ce  vers  des  Géorgi- 
ques*  : 

Insanumque  forum,  ant  populi  tabularia  vidit. 

Lampride^  nous  donne  une  idée  de  TexacUtude 
avec  laquelle  ces  registres  {acta)  étaient  rédigés,  et 
nous  montre  que  les  magistrats  les  plus  considé- 
rables présidaient  à  leur  rédaction.  «Fecit  (Al.  Se- 
<x  verus)  RomsB  curatores  urbis  XIV,  sed  ex  consula- 
a  ribus  viriS,  quos  audire  negotia  urbis  jussit^ita  ut 
a  omnes  aut  magna  pars  adessent  cum  acta  fièrent.  » 

Il  y  avait  même,  outre  ces  actes,  d'autres  regis- 
tres dont  Vopiscus'^  annonce  s'être  servi  pour  son 
histoire:  •<  Usus  sum  etiam  regestis  scribarum  por- 
tions Porphyreticae, actis  etiam  senatusac populi.» 

Les  faits  que  j'ai  rassemblés  sur  l'existence  et 
l'exactitude  des  journaux  et  des  registres  du  sénat 


(i)  Ad.  Tacit,  AnnaL^  VI,  /,. 

a)  Annai.y  XIII,  28. 

3)  ADDalcs  de  rinstit.  archéol.,  t.  IV,  p.  i57,  16%  (i83a). 
(4)  Pro  Archiay  c.  4*  (5)  Lib.  TI,  v.  5o2. 

(6)  In  Alex.  Seuer.^  cap.  xxxiii.  ^7)   Jn  ProbOy  cap.  11. 


\ 
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et  du  peuple  romain  suflisenl  pour  indiquer  le  de- 
gré de  confiance  qu'on  doit  accorder  aux  historiens 
grecs  et  latins  qui  les  ont  consultés,  et  montrent 
qu'ils  ont  eu  tous  les  moyens  de  nous  transmettre 
des  détails  et  des  chiffres  précis. 

Ces  considérations  préliminaires,  ou  plutôt  les 
faits  nombreux  qu'elles  présentent  sur  l'ordre ,  la 
sévérité ,  l'exactitude ,  je  dirais  presque  la  minu- 
tieuse ponctualité  de  l'administration  et  du  gou- 
vernement romain,  quant  à  la  connaissance  de  ses 
forces  en  hommes  propres  à  la  guerre ,  de  ses  res- 
sources en  impôts  directs  ou  indirects,  même  de 
la  valeur  capitale  des  propriétés  mobilières  et  im- 
mobilières de  tous  les  sujets  de  la  république  ou 
de  l'empire;  enfin,  cette  exposition  du  matériel  de 
la  puissance  d'une  nation  entièrement  agricole  et 
guerrière,  m'a  paru  le  préambule  nécessaire  des 
discussions  que  je  vais  entreprendre  sur  la  popu- 
lation de  l'Italie. 

On  saura  désormais  que  les  récits,  les  données 
et  les  chiffrés  des  historiens  graves  ont  dû  s'ap- 
puyer sur  les  bases  fixes  et  solides  du  cens,  du  ca- 
dastre, de  la  capitation,  et  d'un  état  civil  régulière- 
ment tenu. 
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POPULATION  LIBEE  DE  l'iTALIE« 


ComiDej*embrasse  dans  mon  sujet  la  population 
libre  de  ritaliej  je  crois  inutile  de  discuter  tous  les 
déDombreroents  exécutés  à  Rome  par  les  rois,  les 
consuls,  et  même  les  censeurs  qui  furent  institués 
Tan  3io  de  la  république^;  car  le  territoire  romain 
^tait alors  resserré  dansdes limites  assez  étroites, et 
qu'il  est  d'ailleurs  presque  impossible  de  détermi- 
ner exactement.  J'ai  donné  le  premier  recensement, 
qaieut  lieusousServiusTullius;  je  ne  rapporterai  ici 
que  le  trente-cinquième,  exécuté  avant  la  première 
guerre  punique,  Tan  de  la  république  488,  par  les 
censeurs  Cn.  C.  Blasio  et  M.  Rutilus.  On  y  trouva, 
dit  Eutrope',  1193  334  citoyens  romains,  quoique 
la  guerre  n'eût  jamais  cessé  depuis  la  fondation  de 
la  république. 

Vers  l'an  627,  un  peu  avant  la  seconde  guerre 
punique,  Rome,  qui  avait  déjà  conquis  toute  la 
portion  de  l'Italie  comprise  entre  les  mers  et  une 
ligne  transversale  tirée  du  port  de  Luna  aux  bou- 
ches du  Ru'bicon,  fit  le  recensement  de  ses  forces 

(i)  Brottier  eo  a  donné  U  lifte.  EmendaU  ad  TacUum^  Ano. 
XI,  2S,  tom.  II,  p.  353. 
(1)  Lîb.  II,  Clip.  X,  Fait.  CapîL  et  Beottiea,  loc.  cit. 
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et  de  celles  de  ses  alliés  :  elle  craignait  une  attaque 
terrible  de  la  part  des  Gaulois  cisalpins.  C'est  le 
nombre  d'hommes  de  l'âge  propre  au  service  mi- 
litaire que  Polybe  nous  a  transmis.  Cet  historien 
grave  et  précis  nous  dit  que  le  sénat,  afin  de  con- 
naître au  juste  rétendue  de  ses  moyens,  se  fît  ap- 
porter les  registres  de  population,  contenant  le 
nombre  des  hommes  *  en  état  de  porter  les  armes, 

J'ai  montré  avec  quel  soin  étaient  tenues  chez 
les  Romains,  depuis  Servi  us  Tullius,  les  tab)e&  de 
naissances,  de  décès,  de  population  par  &g9$»  par 
sexes  et  par  conditions.  Ce  passage  curieux  de  Po- 
lybe, combiné  avec  ceux  des  auteurs  que  j'ai  rapport 
tés,  nous  apprend  que  le,  cadastre  et  la  sl^^Us^îqqe 
romaine  s'impliquaient  immédiatement  à  toutes  les 
contrées  soumises,  et  now  donne  une  nouvelle 
idée  de  la  sagesse  et  des  lumières»  en  admiqisiration 
de  ce  sénat,  qui,,  au  moyen  dé  ces  tableau:!^  pou- 
vait régir  la  république  aussi  facilement  que  chu* 
que  sénateur  régissait  sa  propre  maison,  et  quif 
connaissant  exactement  toutes  ses  ressQurceis,  ae 
donnait  toutes  les  chances  de  succès,  nç  tenti^t 
rien  au-dessus  de  ses  forces,  n'osait  que  le  possi* 
ble,  et  ne  commençait  une  guerre  qu'avec  les 
moyens  de  la  soutenir,  et  l'assurance  presque  cer- 
t^ne  de  la  victoire. 

a  Les  peuples  italiens,  dit  Polybe,  effrayé^,  de 
«  l'irruption  et  de  l'approche  des  Gaulois,  iie  cru- 


(i)  KnBokov  9ff  roîc  vfrorcTayfuvoïc  àv«fff|Bftv  firfTa{«v  Airo- 
rriç  virap^^ouTnC  aOrocf  ^xn&fit^ç.  Kist,  II,  a  3,  S  9. 
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c  rent  pas  combattre  seulement  comme  auxiliaires 
c  des  Romains,  ni  que  la  guerre  fût  dirigée  uni* 
cquement  contre  la  puissance  de  leurs  maîtres; 
c  mais  ils  jugèrent  qu'eux-mêmes,  leurs  tilles  et 
c  leurs  champs  étaient  menacés  d'un  péril  imrni- 
cnent;  ausai.  firent^ls  preuve  d'obéissance  et  de 
cxèle.  9  Voici^  d'après  le  même  auteur  ^^  le  reoen* 
lement  des  forces  actives  ou  en  réserve  que  pos- 
sédaient les  Romains,  l'an  de  Rome  609. 

Avec  les  oobsulsy  il  partit  quatre  légions  romai* 
nesy  diàcune  de  5  aoo  fantassins  et  de  3oo  che- 
nus. IL  y  avait  en  outre  avec  eux,  en  alliés^ 
3o  000  hommes  de  pied  et  a  000  chevaux  ;  de  plus, 
5o  000  &ntassinset4  000  cavaliers,  tant  Sabinsqiie 
Tyfrh(éoiens,  étaient  accourus  au  secours  de  Roibe. 
ÛD  Biii  un  préteur  à  leur  tête  et  on  les  plaça  sur 
isftolllières  de  la  Tyrrhénie. 

Les  Ombriens  et  les  Sarsinates,  habitants  de  l'A- 
pennin, fournirent  10 000 hommes;  les  Vénètës  ift 
les  Céûomaos,  le  même  nombre.  A  Rome  on  tenait 
tout  prêt 9  comme  réserve^  un  corps  de  so  000  fan- 
tassma  et  de  i-Soo  cavaliers  levés  parmi  les  ci- 
toyens roiMâns  et^  d^  pAiis^  3o  000  hommes  de  pied 
et  s  000  de  cavalerie,  pris  cil e^  les  alliés^ 

Les  tables  de  pcfnilatioti  ou  de  conscription  of>- 
fraientefff  outre:  chet  les  Latins,  8dodo  fantaséins 
et  5  000  chevaux  ; 

Qiez  les  Samnites,  70  000  fantassins  et  .7  000 
dievaux; 

Chez  les  lapyges  et  les  Messapiens^  5o  000  hom- 
mes de  pied  et  16  000  de  cavalerie  ; 

(i)  n,  24. 
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Chez  les  Lucaniens,  3o  ooo  fantassins  et  3  ooo 
cavaliers; 

Chez  les  Marses,  les  Marruciniens,  les  Férenta- 
niens  et  les  Vestiniens,  ao  ooo  fanlassios  et  4  ooo 
cavaliers. 

Les  Romains  avaient  de  plus  en  Sicile  a  légions, 
chacune  de  4  ^^o  fentassins  et  de  noo  cavaliers. 

Enfin  on  recensa,  comme  propres  à  la  guerre 
(ev  T^  rîko(.ioL)y  dans  la  population  de  Rome  et  de  la 
Campanie,  a5o  ooo  hommes  de  pied  et  a3  ooo  de 
cavalerie  ^.  Dans  ce  nombre  tont  compris  les  peu- 
ples isopolites  qui  entraient  dans  les  légions \ 

Total  des  forces  militaires  à  la  disposition  des 
Romains  : 

Fantassins 69g  aod 

Cavaliers w  .  .  .  .  .    69  100 

768  3oo 

.  Polybe  met  en  nombres  ronds  : 

Fantassins 700000 

Cavaliers •  •  •  •       70i>oo 

Il  est  bon  de  remarquer  que  .les  Campaoiens 
sont  joints  aux  Romains,  parce  que,  à  cette  époque, 
ils  avaient  le  droit  de  cité,  quoique  sans  sufFrage. 
Tite-Live^  nous  dit  qu'ils  en  jouirent  depuis  Tan 
de  Rome  4 1 6  jusqu'en  538,  où  ils  en  furent  privés; 


(i)  Duif  Orose,  qoi  copte  Fabius  Pictor,  rinfanlerie  e«t  de 
348  aoo,  la  cavalerie  de  a6  600,  en  tout  874  800;  c'est  évi4eai- 
meot  aoe  erreur  de  chiffres.  Il  y  a  un  C  de  trop  dans  le  premier 
nombre;  en  le  retranchant,  le  total  274800  ne  diffère  qne  dé 
I  800  de  celui  de  Polybe  qui  est  273  000.  Voy.  Niebuha,  HùL 
Rom.  y  t.  m  y  p.  98,  not.  5;  et  Euteope,  III,  a. 

f'iS  NiEBUHE,  vol.  cit.,  p.  95-99. 

;3)  Vin,  14.  Voy.  DuEBE,  h.  I. 
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ib  furent  même  grièvement  punis,  car  ils  avaient 
passé  dans  le  parti  d'Annibal.  Tite-Live  et  Polybe* 
citent,  dans  cette  période  de4i6  à  538,  une  légion 
romaine  formée  tout  entière  de  Campaniens  et 
commandée  par  unchefcampanien. 

Ce  nombre  des  Romains  et  des  Campaniens  en 
ige  de  porter  les  armes,  extrait  des  registres  de 
population  et  donné  par  Polybe*,  s'accorde  très 
bien  avec  celui  que  fournit  le  dénombrement  qui 
«vit  immédiatement,  l'an  de  Rome  533^  et  qui  fut 
de  2170  a i3  citoyens \ 

Dkxioré  de  Sicile,  dans  le  fragment  de  son  xxv* 
Uvre'y  donne,  en  somme  totale,  les  mêmes  nombres 
que  Polybe,  c'est-4i-dire  700  000  fantassins  et  70  ooo 
cavaliers.  Dans  le  second  livre  de  sa  Bibliothèque 
historique^,  il  adopte  un  nombre  plus  fort  et  se 
contredit  ainsi  lui-^même.  Voici  ses  propres  ex- 
pressioDS  :  «  Les  Romains,  peu  de  temps  avant  la 
•  goerre  d'Annibal,  prévoyant  la  grandeur  du  pé- 
c  ril,  firent  le  recensement  de  tous  les  hommes 
c  qui,etf  Italie,  étaient  propres  au  service  militaire, 
«  et  le  nombre  total,  tant  des  citoyens  que  des  al- 
c  liés,  approcha  d'un  million.  »  Ou  Diodore  s'est 
trompié  dans  cette  première  évaluation  qu'il  a  cor- 
rigée lui-^méme  dans  son  xi^v^  livre,  ou  il  a  compris 
dans  ce  nombre  toute  la  population  apte  à  la  guerre 
des  Vénètes  et  des  Cénomans,  dont  Polybe  n'a 
oomptëque  l'armée  active;  mais  la  première  sup- 
position est  plus  probable.  ' 

L'évaluation  de  Pline  ne  diffère  que  légèrement 

(i)  TiT.-LiT.  EpiL  XII  et  XV;  Poltb.,  î,  7. 

(1)  TiT.-LiT.,  Epitom.  XX.         (3)  Eclog.  3.        (4)  Cap.  V. 
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de  oelle  de  PoIybe«  It  augmente  le  pombre  des 
valiers  qu'il  porte  à  80  000,  et  il  eiolut  de  la  somme 
des  fantassins,  qu'il  porte  de  même  à 700  ooo,  les 
Transpadans,  entre  lesquels  PoFybe  avait  comfile 
les  Vénètes  et  les  Cénomans.  «  Italia,  L.  iEmilia 
«  Paulo,  C.  Atilio  Regulo  ooss.,  nunoiato  Gallioo  tu- 
«  multu,  sola,  sine  externis  uUis  auxiltif,  atqœ 
«  etiam  tune  sin'e  Transpadanis,  equitum  vua.  n. 
9  peditum  dgc.  m.  armavit^.  » 

Du  reste  Faccord  de  Polybe,  deEKodoreetde  Hiàe^ 
le  résultat  si  approché  donné  par  Fabius  Pîotor, 
conservé  par  Orose  et  par  Eutrope,  vérifié  eneére 
par  le  nombre  des  cens  antérieurs  et  postérietirs  à 
cette  époque,  doivent  nous  foire  admettre  comme 
autbenlique  le  total  de  770  000  en  nombre  rond, 
768  3oo  en  nombre  exact;  car  il  est  tiré<tesTi^ 
gistres  de  population  parages,  registres  dont  j'ai 
démontré  Texistence  constante  el  la.  scrupuletiae 
exactitude.  Ces  registres,  cités  deux  fois  par  Polgrbe 
qui  était  bien  à  portée  de  les  eonnaître^élaîent  cûoi* 
muns  à  toute  l'Italie  soumise  aux  Romaîna^^  ils 
nous  donnent  avec  précision  la  population  libre 
de  cette  contrée  à  cette  époque. 

Mais  .ce  n'est  pas  l'Italie  tout  entière  îusq^'aux 
Alpes  qui  fourqit  les  770000  hommes  en  état  de 
porter  les  armes;  la  domination  roauûne  se  len-> 
minait  alors,  vers  le  nord,  au  44*  dc^rédelalifudfv 
sur  la  ligne  qui,  de  l'embouchure  du  jElubioon 
dans  l'Adriatique,  coupé  l'Italie  paraUèleoieBt , 

fi)  Plin.  III,  24, 1. 1,  p.  177, 1.  17. 
a)  Voyez  dans  Ot^KLhi,  ^^  3767,  U  IpngQe  iascriplioa  fù,  foot 
mfntioaQés  les  registres  oHiwcipaax  de  Cxré,  et  cî-desfOS|  |k  i63. 
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et  aboutit  âU  port  de  Luna  dons  la  tii«r  Thyrré» 
menne^;  elle  s'étendait,  ters  le  midi,  jusqu'au 
détmit  de  MésBine.  Il  fhùt  déduire  les  lo  ooo  bom- 
mtt  fournie  par  les  Vénètes  et  les  Cénomansi 
ce  qui  réduit  à  j&o  ooo  la  population  militaire 
de  ritttlie  jusqu'à  Luua  et  au  RtibicoH.  Hutue 
trouTe  ce  nombre  très  considérable,  et  Isôpendant 
il  ne  réTôque  en  doute  ni  l'exactitude  de  Polybe 
oi  celle  des  données  qu'il  fournit.  La  population 
qu\>n  peut  eu  déduire  lui  semble  approcher  de 
oelle  que  cette  portion  de  l'Italie  présente  aujour- 
d'hui) mais  son  esprit  judicieux  lui  fait  entrevoir 
qu'alors  il  devait  y  avoir  peu  d'esclave$,  excepté  à 
Rome  et  dans  les  grandes  villes  ^  Dès  lors,  tout 
rentre  dans  les  limites  du  probable  )  car,  les  escla* 
tes  étatit  peu  nombreux  et  le  sol  cultivé  par  des 
audns  libres,  il  est  tout  simple  que  les  registres  de 
otMDScriptiotl  offrissent  un  grand  nombre  d'hom- 
HMi  proptM  an  service  militaire. 

U  est  cérrtàin  que  ce  iiombre  même  paraîtrait 
incroyable,  si  l'on  calculait  lé  reste  de  la  population 
italienne  d'après  la'proportion  qui  existe,  dans  nos 
Etats  modernes^  etitre  la  somme  des  soldats  pré- 
sents au  drapead  ou  recrutés  par  la  conscription 
annuelle,  et  la  population  entière  de  chaque 
royaume*  Les  levées  annuelles,  noilimées  chez  les 
Romains  deiecttUf  qui  se  faisaient  dans  les  circon- 
stances ordinaires,  n'employaient  qu'un  petit  nom- 

(l)  Yoyti  J.  DumANoi,  Mém.  de  TAcad.  de  Turio,  i8i  i  ;  Littc- 
rttnre  et  Beaux- Arts,  t.  lY,  p.  6, 7. 

(1)  «  ftdt  perhapSy  in  those  early  times,  there  were  véry  few 
tUvati  exfsept  in  Rome^  ot  the  gréai  cities.  »  Easai  XI,  p.  44o« 
Populnessqfa/tcieninationSfin''S**f'Lond,fi'jSt^, 
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bre  de  conscrits  ;  mais  ici  il  s'agissait  de  Ja  vie  ou 
de  la  mort  de  la  république,  de  l'existence  et  de  la 
liberté  de  l'Italie.  Celait,  le  tumultus  GalUcus;  on 
proclamait  \ejustitium  ou  la  suspension  de  toutes 
les  fonctions  civiles ,  on  quittait  la  toge  pour  l'ha- 
bit militaire;  toute  exemption  de  service  était  an* 
nulée,  et  tout  ce  qui  était  en  état  de  porter  les  ar- 
mes était  appelé  aies  prendre.  Tous  les  hommes, 
depuis  l'adolescence  jusqu'à  la  vieillesse,  auraient 
combattu  véritablement/^ro  aris  etfocis,  pour  que 
leurs  biens,  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  eux- 
mêmes  ne  devinssent  pas  la  proie  des  Barbares,  le 
jouet  de  leur  insolence,  de  leur  avarice  et  de  leur 
brutale  cruauté.  L'exemple  de  la  prise  et  de  Tin* 
cendie  de  Rome  par  les  Gaulois  restait  gravé  dans 
la  mémoire;  l'Italie  avait  appris  par  de  terribles 
leçons  ce  qu'elle  avait  à  craindre  de  la  Gaule;  le 
péril  était  imminent,  mais  les  ressources  étaient 
grandes.  Le  devoir,  la  nécessité,  l'horreur  et  même 
la  crainte  qu'inspiraient  les  Barbares,  firent  de  cha- 
que homme  un  soldat. 

Si  l'on  pèse  ces  considérations,  on  sentira  que  le 
danger  d'une  invasion  armée  exigeait  d'autres  me- 
sures qu'une  guerre  ordinaire,  et  que,  dans  ce  cas 
(Polybe  d'ailleurs  le  dit  positivement),  le  sénat 
fit  le  relevé  de  toute  la  population  en  état  de 
combattre,  portée  sur  les  registres  du  cens,  cbro- 

ypaffCLÏq  et  nonocypoc^aZ;. 

La  seule  difficulté  qui  se  présente  est  de  savoir 
à  quel  âge  commençait,  à  quel  âge  finissait  Tobli- 
gation  du  service  militaire.  Cette  obligation  s^éten- 
dait,  dans  les<^as  ordinaires,  de  dix-sept  à  quarante- 
cinq  ans,  dans  les  cas  extraordinaires,  de  dix-sept  à 
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soixante.  Plusieurs  exemples  cités  par  Juste-Lipse^ 
divers  passages  de  Tite-Live\  prouYent  que  Tobli- 
gationdu  service  à  Textérieur,  dans  un  cas  urgent, 
s'étendait  jusqu'à  cinquante  ans,  etjusqu'à  soixante 
pour  la  garde  de  la  ville  et  des  forteresses.  Dans  la 
^erre  de  Macédoine,  on  décréta, dit  Tite-Live,  qu'il 
d'v  aurait  pas  d'exemption  pour  les-  hommes  au- 
dessous  de  cinquante  ans'.  Spurius  IJgûstinus  s'en- 
ràle  pour  donner  l'exemple,  en  disant  :  c  Et  pour-» 
tant  j'ai  plus  de  cinquante  ans^.  »  En  354,  on  en- 
rôle»  non«rseulement  les  juniores ,  c'est-à-dire  les 
homoies'  de  dix-sept  à  quarante-cinq  ans,  mais  en- 
ocMre  les  5emb/vi5  qui  étaient,  comme  nous  rappre- 
nons de  Varron^,  dans  l'âge  de  quarante-cinq  à 
soixante  ans,  et  on  leur  confia  la  garde  de  la  ville 0. 
Le$  plus  robustes  de  cette  classe  sont  même  incor- 
[K>rés^  en  366,  dans  les  légions  qui  marchent 
sous  les  ordres  de  Camille  7.  Enfin,  en  4^6,  quand 
TEtrurie  se  coalise  avec  les  Ombriens  et  lès  Gau- 
lois^  te  sénat  proclame  \ejustitium  et  enrôle,  non- 
seulement  les  juniores  et  les  ingénus,  mais  il  forme 
même  des  cohortes  de  seniores  et  répartit  les  affran- 
chis dans  les  centuries  des  légions  ^. 


s 


De  Milii,  Bom,^  Oper.  t.  UI^  p.  i5,  éd.  in- fol.,  1637. 
V,  10;  VI,  a,  6;  X,  ai. 

(3)  «  Nallî  qui  non  major  annu  quinquaginta  esaet  vacattonem 
nilitiii  cisae,  »  XLU,  33. 

(4)  «  El  nugor  aonia  aam  quinquaginta.  »  Ibid,,  c.  34* 

!5)  Àp.  Cbhsoriv.,  c.  14»  p*  64i  éd.  Ltndenbrog. 
6)  «Née  janiores  modo  conscripti,  sed  seniores  etiam  coacti 
Qoaûna  dare,iit  nrbis  cnstodiam  agerent.  »  Tit.-Liv.  V,  10. 

(7)  «  Jastitio  indictOi  delectum  jmiiorum  habuit,  ita  ut  seniores 
<|QoqQe,  qnibas  aliquid  roboris  soperesset,  in  verba  sua  joratos, 
cealnriaret.  »  Id.  VI,  a. 

(8)  «  Hîs  nanciis  senatus  conterritus,  jusiitîam  indici,  deleclum 
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Ainsi  y  dans  le  reoen sèment  que  nous  a  transmis 
Polybe  et  qui  ëlatt  destiné  à  faire  connattre  toutes 
les  forces  dont  pouvait  disposer  la  république,  on 
a  dà  tenir  compte  aussi^  des  citoyens ,  depuis  ^5 
ans  jusqu'à  60,  qui,  daqs  un  cas  ut^nt,  pouvaient 
s'armer  pour  la  défense  du  pays.  Ainsi,  lès  760000 
soldats  qu'il  tiénombre  pour  la  partie  de  l'Italie 
que  nous  considérons  devaient  être  des  hommes 
libres  de  1 7  à  60  ans.  Nous  ne  connaissons  pas  a 
priori  la  population  entière  dé  cette  partie  de  l'I** 
talie ,  mais  nous  pouvons  la  déterminer  approxi- 
mativement, au  moyen  des  tables  de  MM.  DnvU* 
lard  et  Mathieu.  En  doublant  le  nombre  750  000 
pour  avoir  à  la  fois  les  hommes  et  les  femmes  de 
17  à  60  ans,  et  calculant  le  reste  de  la  population 
d'a'près  cette  base,  nous  trouvons  une  population 
libre  totale  d'nn  peu  moins  de  3  000  000.  Un  autre 
calcul  va  nous  conduire  au  même  résultat. 

On  s^est  accordé  généralement  k  multiplier  par 
4  le  nombre  des  hommes  en  état  de  porter  les  at^ 
mes,  afin  d'obtenir  le  chiffre  total  de  la  population; 
deux  exemples  montreront  que  chez  les  peuples  an* 
ciens  ce  rapport  est  exact  quelquefois,  mais  qu'il  se 
trouve  un  peu  faible  dans  certaines  circonstances^ 

Il  est  prouvé  d'ailleurs,  par  les  tables  de  proba^ 
bilités  de  la  vie  dressées  à  Rome,  que  la  loi  de  la 
population  était  peu  différente  de  ce  qu'elle  est 
chez  nous,  «c  Auguste,  dit  Strabon^,  fut  obligé  de 
détruire  la  petite  tribu  des  Salassi ,  habitants  du 

omDÎf  geoerif  homÎDQm  haberi  juMit,  nec  IngeDUt  mcufo  aut  ju- 
niorea  lacraineoto  adacti,  aed  seDÎoruni  etiam  cohortea  factse,  fî- 
bertinique  centuriati.»  Tit.-Liv.,  X,  21. 
(i)  Lîb.  IV,  p.  io5,  f.  lî,  p.  95,  Ir.  fr. 
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val  d'Aoste ,  qui  étaient  des  brigands  incorrigibies. 
Il  les  fit  tofos  vendre  confie  esclaves  à  Eporedia  *.  Le 
nombre  dé  eéoi  qu'on  vendît  fut  de  36  ooo,  sans 
compter  8  ooo  personnes  en  ëtat  de  porter  les  ar* 
mes^.  V  Ce  nombre  est  au-dessous  du  quart,  qui 
serait  1 1  ooo;  mais  leA  Salassi  avaient  perdu  beau- 
coup de  soldats  avant  d'être  réduits  en  esclavage. 

Je  vais  citer  textoellement  un  passage  de  César, 
d'abord  parce  qu'il  est  le  plus  positif,  nous  étant 
transmis  directement  par  ce  grand  général,  aussi 
habile* admipiatrateur  qu'il*  était  orateur  éloquent 
et  historien  e»cf ,  et  que,  de  plus ,  ce  témoignage 
fournit  la  preuve  que  l'usage  des  registres  de  popu* 
htion  et  des  tableaux  statistiques,  si  nouveau,  pour 
ainsi  dire,  chez  les  nations  modernes,  existait 
Blême  chez  une  nation  b&rbare.  Je  m'étonne  seule- 
nent  qu'un  fait  de  ce  genre,  dont  l'antiquité  nous 
offre  des  traces  à  chaque  époque  et  dans  chaque 
écrivain ,  ait  été  négligé  jusqu'ici,  même  par  les  au- 
leurs  qui,  tels  que  Montesquieu,  Hume,  Wallace  et 
Gibbon,  se  sont  occupés  de  recherches  sur  la  po- 
pulation ,  sur  la  grandeur  des  Romains,  sur  les  ri- 
diesses,  les  ressources,  enfin  les  produits  de  Tem* 
pire.  La  statistique,  à  la  vérité,  est  une  science 
toute  nouvelle ,  et  l'économie  politique  ne  date  que 
dii  aiècle  deruier,  où  elle  a  été  presque  créée  par  A. 
Smith.  Voici  ce  passage  important  sous  le  double 
rapport  que  j'ai  cité  :  a  On  trouva  dans  le  camp 

(i)  Il  j  a  encore  dans  le  Caiiavai$,  entre  Ivrée  et  Tario,  un 
gros  fillage  appelé  SaUusa,  La  tradition  du  pays  est  que  let  habî* 
tants  de  ce  Jbourg  y  ont  été  transportés  par  les  Romains. 

(i)  Tûv   ficv  ouv  «X^v  ffoiiiocTGav  rptlç  [iMptiStç  i^nxmvOnv»» 
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a  des  HelvétieDS  des  tableaux  écrits  en  lettres 
«  grecques,  qui  furent  apportés  à  César.'  Ces  ta* 
a  bleaux  exprimaient  nominaii%>ement  {nominatim) 
a  le  nombre  des  Helvétiens  en  âge  de  porter  les  ar- 
«  mes  qui  avaient  quitté  leur  pays,  et,  en  ouire^ 
a  séparément  {e t item  separaiim)^  celui  des  enfants, 
cr  des  vieillards  et  des  femmes.  Le  nombre  des  indi* 
«  vidus  en  état  de  porter  les  armes  était  de  9a  060, 
«  le  total  de  tout  sexe  et  de  tout  âge  était  de 
«  568  000  ^»  On  voit  qu'ici  le  nombre  des  hommes 
en  âge  de  porter  les  armes  est  à  la  population  en- 
tière comme  9a  :  368,  exactement  le  quart. 

M.  Letronne,  dans  son  excellent  mémoire  sur 
la  population  de  ^Attique^  a  trouvé,  par  ses  oaU 
culs,  la  même  proportion. 

Revenons  à  Polybe  et  appliquons  le  calcul  aux 
760  000  individus  en  âge  de  porter  lesarnies ,  con-« 
signés,  Tan  629  de  Rome,  sur  les  registres  de  po* 
pulation  de  la  partie  de  l'Italie  soumise  alors  aux 
Romains.  Leur  domination  ne  s'étendait,  comme 
je  Fai  dit  plus  haut,  que  depuis  le  détroit  de  Sicile 
jusqu'au  44*  degré  de  latit-ude,  ou  des  bouches  du 
Rubicon  jusqu'au  port  de  Luna.  Il  faut  peut-être 
en  retrancher  la  péninsule  des  Bruttiens,  qui  ne 


(i)  c  In  cailris  HeWeUoniiD  Ubiilse  repertse  tuot,  liUeris  gnecb 
coofectsB,  et  ad  Oesarem  relatae  ;  qaibus  in  ubalis  nomiDatim  ra- 
tio oonfecta  erat,  qui  numerus  domo  exisset  eorum  qui  arma  ferre 
posteot;  et  item  leparatim  pueri,  lenes,  molieresque.  Quanim  om- 
nium rerum  lumma  erat,  ex  hii  qui  arma  ferre  posseot ,  ad  milita 
xcu;  summa  omnium  fuerunt  ad  millia  ggclxyiii.  »  Cjesax,  BeiL 
GalLj  ly  29. 

(a)  Mém.  de  TAcad.  des  Inscr.  et  Bell.-Lettr.,  t.  VI,  p.  179, 
18a,  184,  187,  i88. 
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font  point  partie  de  la  liste  des  peuples  inenlion* 
nés  par  Polybe,  quoiqu'ils  aient  pu  y  être  compris 
ayec  les  Lucaniens,  les  Messapiens  et  les  lapyges, 
leurs  voisins. 

Or,  en  multipliant  par  4f  vous  auriez  encore 
3  ooo  ooo  d'habitants  libres  de  tout  seie  et  de  tout 
ige  pour  la  population  decettepartiedel'Italie;  mais 
ce  nombre  est  sans  doute  trop  iàible,  car  les  prolé- 
taires, à  Rome,  dans.les  colonies  et  dans  les  autres 
filles  de  l'Italie,  les  pères  sans  enfants,  les  pupilles, 
c'étaient  pas  soumis  au  cens  ou  sënrice  militaire. 
Tite-Live  noua  a  conservé  ce  renseignement  pré- 
cieux, (f  L'an  de  Rome  a88,  le  consul  Quintius 
fit  le  recensement  et  trouva  io4  fi  i4  citoyens,  sans 
compter  les  pères  et  mères  ^ui  avaient  perdu  leurs 
eo&nts^»  Plutarque^  donne,  pour  le  dénombre- 
ment fisiit  parValerUisPublicola,  l'an  2^5  de  Rome, 
i3o  ooo  citoyens,  sans  compter  les  orphelins  et  les 
(emmes  ou  filles  propriétaires,  viduas. 

L'an  6sia  de  Rome,  Q.Pompeius  et  Q.  Meteilus^ 
les  premiers  censeurs  plébéiens ,  achevèrent  le  lus- 
tre, et  on- recensa  317823  têtes  de  citoyens  ro- 
roains,  outre  les  pupilles,  les  veuves  et  les  filles, 
prasier  ptipilios  et  viduas  K  Ces  deux  passages 

(1)  «CenMidViaiiicapitaeeolam  quttoor  mîllia  elducentaqua- 
iQMJdeaÎPi,  pneter  orboi  orbaaqut*.  »  \ll^  3.  Jjt  cens  précéf4^^f 
cité  pt^  D«oyê  d'Halicarnaue  et  antérieur  de  neuf  ans,  avait  donné 
QQ  peo  plus  de  io3  000  citoyens.  Jnt,  Rom,,  I.  IX,  p.'  594- 

(2)  PuhUcolOy  I.  I,  p.  407,  éd.  Reiske. 

P)  TiT.-LiT.,  Epit  LIX.  Voy.  Sioonitts,  de  Ântiq.jnrtlîoL^ 
^  ^7»  s<iq*  Le  mot  vidiia  signifie  non-seulement  une  veuve,  mais 
^Doore  toute  femme  non  mariée.  Voy.  Niebube, Hi]r/.  Rom,j%.  Il, 
P*  927,  s.,  qui,  dans  ce  dénombrement,  croit  qo'on  a  détigné  par 
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indiquent  que  les  mères  de  famille  ^  ayant  des 
«nfants,  ëtaieoi  recensées  avec  les  citoyens  et 
soumises  au  senricê  militaire  en  payant  un  rêoi-^ 
plaçant;  sans  cela  pourquoi  cette  exception  a  Të*- 
gard  des  filles  ou  des  veuves  et  des  mères  qui 
avaient  perdu  leurs  enlants,  orbaset  viduas?  Ci- 
cérone en  citant  comme  type  de  rinstituiion  ro* 
maine  l'exemple  des  Ckirinthiens^  qui  assignaient 
aux  chevaliers  des  sommes  sur  les  veuves  et  les  or^ 
phelins,  prête  une  forte  autorité  à  cette  conjecture. 
Cependant  Denys  d'Halicarnasse ^  dont  je  vais  citer 
textuellement  un  passage  fondamental  quant  au 
nombre  des  esclaves,  des  marchands,  des  ouvriers^ 
des  femmes  et  des  enfants  à  Rome,  Tan  978,  exclut 
formellement  les  femmes  du  cens  des  citc^en»  ro^- 
mains.  D'oii  vieot  alors  que,  dans  les  deux  Ceûarap* 
portés  par  Tite^Live,  on  excepte  seulement,  les  fiUes 
propriétaires  et  les  femmes  dans  le  veuvage  ou  Var- 
biiéP  INiebuhr'  explique  ainsi  pourquoi,  dans  les  dé- 
nombrements, on  séparait  les  orphelins  ^  les  fem- 
mes non  mariées.  «  Sans  contredit,  ils  étaient  en  de«> 
hors  de  la  formule  ;  dans  un  cens  qui  représentait 
le  contrôle  d'une  armée  et  tous  ses  accessoires 4. les 
adolescents  non  encore  appelés  au .  service  ^.  noo 
plus  que  les  femmes,  ne  pouvaient  figurer  pour 
leur  propre  compte;  on  ne  pouvait  en  faire  men- 
tion que  sous  le  caputjle  nom  d'un  père  ou  d'an 
mari;  mais  le  caractère  particulier  de  l'impôt  dont 

•ce  I90t  vidua  l'héritière,  inlTÛaipoÇ*  iA.rohvmj%  Dig.  L»  xvi,  %o%^ 
S  3»  d€  rerhor,  signif,^  ®'  MoDEarxnus,  ibitL^  leg.  1 01,  lui  donnent 
^oette  aoceptioo* 

[t)  De  RepubtifMf  II»  ao.         (a)  Hist.  Rom.,  U  II,  p.  %%ê. 
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on  ies  frappait  est  la  raison  décisive  de  cette  ano- 
malie.» 

.  Si  oè  point  laisse  encore  quelques  doutes,  le  texte 
formel  du  savant  historien  des  Antiquités  romaines 
va  jeter  une  vive  lumière  sur  les  rapports  de  pro» 
fession^  d'âge,  de  sexe  et  de  condition  qui  existaient 
à  Rome  dans  la  population ,  et  cet  élément  impor^ 
tant  de  statistique,  je  Tavais  cherché  en  vain  dans 
l'histoire  romaine;  il  n'avait  pas  été  employé  jus« 
qu^îci*  Denys  d'Halicamasse  s'exprime  en  ces  term- 
ines ^  :  •  Il  y  avait  alora  (an  de  Rome  178)  plus  de 
110  000  citoyens  romains  ayant  atteint  l'âge  de  ptb- 
berlé,  comme  le  dernier  recensement  l'avait  prouvé  ; 
an  nombre  triple  du  premier  était  fourni  par  les 
fÎMBmes  et  les  enfants,  les  esclaves ,  les  marchands 
et  ke  étrangers  exerçant  les  professions  mécani«> 
qnes;  car  il  n'est  permis  à  aucun  Romain  de  gagner 
sa  'vie  ni  par  le  trafic  ni  par  une  industrie  ma^ 
nueUe'.  »  • 

Ce  renseignement  précieux  nous  est  transmis 
par  le  même  historien  qui  nous  a  fait  connaître 
rin&iitMtion  du  cens  sous  Servius  XulUus,  et. les 
moyens  ingénieux  par  lesquels  ce  roi  parvînt  à 
coQDi^tre  exactement  la  population  et  les  ressour* 

(i)  Tci»  fiiv  vàp  fv  i?6i)  fro>er&v  \»%ip  ràç  ly^exa  ixvptâ^aç 
iotv,  «k  ix  tqC  iyyicroL  rcfujo^ttC  ivpiOn'  yuvacx&v  Si  xac  7ra^<uv 
x«i  tHç  ohtxixnç  âtpOLittCaç  kfiicàpony  ri  xal  tûv  ipya Çoftivwv  ràç 
Pwowovff  Tf xv«ff  ftf ToixwV  oùScvt  yàp  îÇ^v  'Peafiaî^iv  oÇtc  iiâirvXoy 
•«ti  X'cpoTcxinoy  Ptov  i/ecv*  ovx  sXatrov  i  rpufkwot  rov  iroUriTiêv 
*Uhvç.  Anîiq^  rom.y  pu  583,  l.  a4- 

(i)  Val^e-Maxime  (III,  4>  S  •2)  pronre  le  méprit  que  les  Ro- 
niins  tfiieiit  pour  les  commerçtntt  par  ce  trait  :  «  Tarquioiam 
^riicaoi  ad  imperioaa  in  tirbem  nostram  fortona  ad?exît  :  fasti- 
^leadom  qodd  nercatore  Demarato  genitam.  » 
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œs  de  son  pays.  Cet  historien  ërudit,  Denys  d'Ha^ 
licarnasse,  nous  affirme  avoir  tiré  les  documents 
•dont  il  fi3iit  usage  des  tables  de  recensement;  op 
peut  donc  lui  accorder  sur  ce  point  de  fait  une  en- 
tière confiance. 

On  a  vu  que  Tâge  fixe' pour  le  service  militaire 
était  de  dix-sept  ans  accomplis  jusqu'à  soixante ^ 
Ainsi  y  la  population  de  Rome  et  de  son  territoire 
se  montait,  l'an  de  Rome  2178,  34  ans  après  Tex- 
puision  des  rois,  à  44oooo  individus,  dont  le 
quart,  de  dix-sept  ans  jusqu'à  soixante,  était  du 
sexe  masculin  ,  propre  aux  emplois  civils  et  mili- 
taires, et  recensé  comme  tel;  le  reste,  ou  33o  000, 
était  composé  des  vieillards,  des  femmes,  des  en* 
fants  de  condition  libre,  plus  des  esclaves,  des 
marchands  ou  artisans,  tous  meto^tte^  ou  étrangers 
à  la  ville  de  Rome.  Or,  avec  ces  données,  et  en 
prenant  pour  base  les  tables  de  population  calcu- 
lées par  MM.  Duvillard  et  Mathieu,  et  insérées  dans 
l'Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  de  i83g,  nous 
trouvons  pour  Rome  à  cette  époque,  d'abord  : 

Citoyens  mâles  de  dix-sept  à  soi^atite  ans.  1 1  o  oôo 
Citoyens  mâles  au-dessous  de  dix -sept 

ans  et  au-dessus  de  soixante 85  i45 

Femmes  libres  et  citoyennes  de  tout  âge^.  196  1 45 

Total  de  la  population  libre.  3go  ago 

(1)  Voyez  ptut  haat,  p.  a  18.  Tube&on.  ,  ap,  A.  Getl/utn^H^ 
18;  TiT.-Li>.,  XXV,  5;  Plutargh.,  éd.  Reiske,  Gracck,^  t.  TV, 
p.  658;  DiOHTS.  Halicabn.,  lib.  V,  p.  338,  éd.  Sylburg. 

(a)  Le  nombre  des  femmes,  depuis  quatorze  ans  jaaqtt*à  la 
mort,  est  toujoUn,  dans  tous  les  ptys,  supérieur  à  celai  des  hom- 
mes. Ai 081  la  supposition  que  j*ai  admise  de  régalité  du  nombre 
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Quoique  je  m'occupe  spécialement  dans  ce  cha« 
pitre  de  la  population  libre,  je  dois  signaler  par 
anticipatioD  les  résultats  que  le  calcul  de  cette  po« 
pulalioD  me  donne  relativement  au  nombre  des  es- 
claves, des  affranchis  et  des  mëtœques  dans  Tltalie 
ancienne.  Les  courtes  considérations  que  je  vais 
omettre  serviront  de  préliminaire  au  chapitre 
suivant,  où  je  rechercherai,  par  une  autre  voie, 
le  chiffre  de  la  population  servile.  En  retranchant 
le  nombre  que  nous  venons  d'obtenir  du  total  de 
h  population ,  qui  est  de  44o  ooo,  il  ne  reste  pour 
les  méfceques,  les  enclaves  et  les  aiïranchis,  que 

Les  métoeques  ou  peregrini^y  qui  étaient  des 
hommes  libres,  mais  privés  des  droits  de  cité  et  de 
suffrage,  exerçaient  les  professions  industrielles  ou 
mercantiles;  mais  Rome  était  alors  très  peu  com- 
merçaote.  En  supposant  qu'en  S178,  le  rapport 
<ies  métoeques  et  des  affranchis  aux  citoyens  y  fut 
celai  de  1  à  I  a,  vous  trouvez  3a  624  métœques  ou 
affranchis,  en  tout  !^i%  8i4  hommes  libres,  et,  par 
conséquent,  17  186  esclaves.  Le  rapport  delà  popu- 
lation libre  à  la  population  esclave  est  donc  à  peu 
pm comme  l\2i  :  17,  ou  comme  ^5  *  :  i. 

On  Toit  combien,  à  cette  époque,  le  nombre 
des  esclaves  était  faible  relativement  à  la  popula- 


^^^  les  denii  sexes  tend  plutôt  à  réduire  qu'à  augmenter  le  chif- 
h  delà  population  libre.  Mais  à  Rome,  riofanticide  étant  permis 
P^  Itt  lois,  et  la  république  ayant  besoin  de  soldats ,  on  exposait 
""Qi  doute  à  leur  naissance  plus  de  filles  que  de  garçons. 

^  (>)  Ce  mot  de  meicsque  {metœcus)  est  emplo^ré  dans  le  sens 
^^^gers  par  'EéVukn%yPaneg,  Fiov.  c.  t\in  fin.  etparFaoNTiN, 
^<^,  p.  xo5, 108,  éd.  Goea. 

1.  l5 
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lion  I jbre^  et  qu'ils  ne  formaient  alors  qu'un  25'  de 
la  population  totale.  Mais  ce  petit  nombre  d'escla* 
ves  cessera  d'étonner,  si  l'on  songe  que  les  lois  des 
Douze-Tables,  rappelées  dans  la  loi  Licinia,  portée 
Tan  378,  limitaient  formellement  la  quantité  d'es* 
claves  qu'on  pouvait  occuper  à  la  culture  des  ter- 
res et  prescrivaient  pour  ces  travaux  l'emploi  des 
hommes  libres. 

Du  reste,  le  résultat  auquel  nous  sommes  parve- 
nus*est  tout-à-fait  nouveau,  et,  quoique  les  éléments 
en  eussent  été  donnés  par  Denys  d'Halicarnasse, 
il  m'a  fort  étonné  d'abord.  Mais,  comme  il  est  in- 
contestable, on  doit  l'admettre  et  il  jettera  une  vive 
lumière  sur  l'histoire  des  rapports  de  la  population 
libre  avec  la  population  esclave  pendant  les  six  pre- 
miers siècles  de  la  république  romaine.  Ce  même 
résultat  peut  nous  conduire  à  apprécier  avec  plus 
d'exactitude  le  rapport  des  âges,  des  sexes,  et  celui 
des  hommes  libres,  l'an  de  Rome  629,  dans  l'Ita* 
lie  inférieure,  dont  Polybe  nous  a  fait  connattre  si 
exactement  la  population  libre.  Il  nous  montre  en 
même  temps  que,  malgré  les  pertes  causées  à  Rome 
et  dans  l'Italie  par  les  guerres  et  les  ravages  qu'elles 
entraînent^  le  nombre  des  jeunes  gens  qui  arri- 
vaient à  l'âge  de  porter  les  armes  était  beaucoup 
plus  grand,  relativement  à  la  population  totale, 
qu'il  ne  l'est  dans  des  Etats  moins  belliqueux. 
«  Il  est  probable,  dit  Malthus%  que  les  pertes  con- 
stantes occasionnées  par  la  guerre  avaient  fait  naître 
l'habitude  de  n'assujettir  le  principe  actif  de  popt^ 
lation  à  presque  aucune  gène.  Cette  rapide  succès- 

(i)  Essai  sur  le  principe  de  population,  1. 1,  p.  33^,  tr.  fr. 
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sien  de  jeanes  gens  fut,  sans  contredit^  ce  qui  mit 
ces  peuples  en  état  de  faire  succéder  de  nouvelles 
années  à  leurs  armées  détruites,  sans  paraître  ja* 
mais  s'épuiser.  »  Ce  fait,  que  j'ai  déduit  pour  la  pre- 
miette  fois  du  texte  de  Denys  d'Halicarnasse,  que 
f  ai  indiqué  plus  haut  d'après  Polybe,  confirme  les 
prévisions  d'un  homme  de  génie  comme  Maltlius, 
qui,  en  traitant  de  la  population  et  la  considérant 
sous  ses  différentes  &ce$,  se  montre  entièrement 
maître  de  son  sujet. 

Ce  principe  actif  de  population,  constaté  par  le 
calcul,  explique  beaucoup  de  faits  de  l'histoire  de 
l'invasion  des  Barbares,  entre  autres  cette  repro- 
duction miraculeuse  de  guerriers,  qui  fit  donner  au 
nord  de  TEurope  l'épithète  de  fabrique  du  genre 
htmaiitm 

Le  nombre  donné  par  Polybe,  d'après  les  tables 
de  recensement  de  Tati  de  Rome  629,  est,  comme  je 
Tai  dit,  de  750  000  citoyens  libres  de  dix*sept  & 
soixante  ans.  J'ai  cherché,  d'après  les  tables  de  po- 
pulation insérées  dans  l'Annuaire  du  Bureau  des 
longitudes  de  i83g,  le  nombre  des  individus  qui, 
sur  10  000  000,  existait  entre  les  âges  de  dix-sept  et 
soiiante  ans;  ce  nombre  est  5  636  8a4*  Alors,  au 
moyen  d'une  simple  proportion,  nous  trouvons,  en 
5s9,dans  la  partie  de  Tltalie  soumise  à  la  domina- 
tion romaine  : 
Pour  la  population  mâle  de  dix-sept  à 

S(nxante  ans 760  000 

Afem  de  la  naissance  à  dix-sept  ans  et 

de  soixante  ans  jusqu'à  la  mort .  .  .      58o  536 
tournes  libres  de  tout  âge 1  33o  536 

(Citoyens  de  tout  sexe  et  de  tout  &ge.  .  2  661  o'jiy 


P^ybe  rut  tMn^  < tiinaanr  pB»,  comine  Denys 

'if Baiicaraaaâe.  le  iBa«e&  «f  e^ofavr  le  chiffre  de  la 
pnpoiaiioa  tioiaîe.  mia»  ae  pouvons  rechercher  ici 
cyiÂêtaLt.  en.  fja  5  j^'ie  ftoiae»  le  rapport  des  hom- 
mes  iUires  jax  csdave:^  auK  aisftaexiues  et  aux  af- 
tnnchûftw  U  œ  cwAiraLt  poes  jiJopCer  pour  cette  épo- 
^le  !éïs  proportions  «^œ  ooos  aToos  posées  pour 
Taa  >7i  :  car  en  5i^  r.ici:roÂiseflBent  des  richesses 
et  de  la  pa:sâaoce  de  Rocae^  et  TadjoiiGtion  à  soo 
empira  des  oolooies  ^recqiaes  de  ncabe  inférieure, 
avaient  dû  amener  une  auginenlarion  dans  le  nom- 
bre des  esckives  et  dms  cdai  des  metiEques  exer- 
çant te  négoce  oa  les  profesàûos  manuelles.  Mais, 
en  tenant  compte  de  cette  considération  ^  on  voit 
déjà  que  ie  chiffre  de  la  popoiatÎGo  totale  et  le  rap 
port  des  esclaves  aox  homaKs  libres  sont  beanooop 
ao-desâocs  de  lldee  qn^on  s  en  Eût  généralement, 
Êiote  d'avoir  discuté  et  rêdnit  à  leor  joste  valeur 
one  foole  dlndîcations  erronées  on  obscures  et 
d'évaloatioos  exa^rêes. 

Do  reste,  j*ai  présenté  en  détail  la  marche  de 
mes  raisonnements  et  de  mes  calculs^  afin  que  tout 
le  monde  put  en  vérifier  Teiactitude;  car  ces  bits 
de  slatistiqoe  ancienne  se  trouvent  établis  pour  la 
première  fois;  ils  sont  d'une  grande  importance 
pour  la  connaissance  esacte  de  lliistoire  et  des  res- 
sources de  l'empire  romain  :  ils  nous  conduiront  à 
de  nouveaux  résultats  dans  le  cours  de  ces  recher- 
ches, et,  de  plus,  ils  peuveul  jeter  de  la  lumière  sur 
la  théorie  de  la  popubtion  dans  les  temps  anciens, 
en  substituant  la  rigueur  des  méthodes  et  Tesacti- 
f  ode  de  la  langue  des  calculs  au  vague  des  hypothè- 
ses et  des  raisonnements. 
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J'ajouterai  encore  une  observation.  Je  m'étais 
interdit  de  lire  TEssai  sur  la  population  du  savant 
Maltfaus,  afin  de  ne  baser  mes  conclusions  que  sur 
les  faitSy  de  me  garantir  de  tout  esprit  de  système, 
de  toute  idée  purement  théorique.  Le  passage  que 
j'ai  cité  prouve  que  Malthus  est  arrivé  par  la  théo- 
rie à  des  résultats  peu  différents  de  ceux  que  j'ai 
obtenus  par  le  calcul.  Ce  rapport  singulier  (Tan  de 
Rome  Sag)  de  la  population  en  état  de  porter  les 
armes  au  reste  de  la  population  libre  ou  esclave 
justifie  ses  idées  sur  la  puissance  du  principe  actif 
dépopulation;  il  explique  naturellement  plusieurs 
fiùts  de  l'histoire  romaine  qui  semblaient  presque 
merveilleux  et  qui  étonnaient  Tite-Live  :  «  Com- 
ment, par  exemple,  les  Eques  et  les  Yolsques,  si 
souvent  vaincus,  se  trouvaient  toujours  en  état  de 
tenir  la  campagne  avec  de  nouvelles  armées  ^  »  Ce 
qui  s'applique  à  ces  peuples  est  également  appli- 
cable aux  Samnites,  aux  Etrusques  et  aux  autres 
peuples  de  l'Italie. 

Malthus  confirme  encore  mes  assertions  sur  un 
autre  point.  J'ai  été  flatté,  je  l'avoue,  de  me  trouver 
d'accord  avec  un  esprit  aussi  distingué,  et  de  voir 
que  nous  étions  arrivés  au  même  but,  ayant  pris 
chacun  une  route  différente,  a  Je  pense,  dit  Mal- 
thus', que  Hume3  s'est  trompé  quand  il  a  cru  que 
la  portion  du  globe  soumise  aux  Romains  ne  fut 
jamais  plus  peuplée  que  pendant  la  longue  paix 
dont'elle  jouit  sous  Trajan  et  les  Àntonins.  »  C'est 
un  point  que  j'éclaircirai  par  d'innombrables  té- 

(i)  TiT.-Liv.,  VI,  la.  (a)  Tom.  I,  p.  339. 

(3)  Essai,  XI,  p.  5o5. 
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moignages  dans  la  partie  de  ces  recherches  où  je 
traiterai  de  la  diminution  des  produits  et  de  la  po- 
pulation en  Italie. 


CHAPITRE  II. 


DE    LA    POPULATION    SBRTILE. 


La  constitution  de  l'esclavage  antique,  le  nom- 
bre des  esclaves  dans  chaque  pays,  ou  plutôt  le 
rapport  de  la  population  servile  à  la  population 
libre,  n'ont  pas  encore  été  déterminés  avec  la  pré-^ 
cision  que  comporte  le  sujet.  On  peut  avancer  har- 
diment que  l'histoire  de  ce  grand  crime  social,  qui 
remonte  à  l'origine  des  nations,  qui  subsiste  encore 
aujourd'hui  dans  la  plus  grande  partie  du  globe, 
et  que  la  civilisation  européenne  s'efforce  d'abolir 
ou  de  modifier,  manque  presque  entièrement  à  la 
science. 

Depuis  la  renaissance  des  lettres,  la  critique  et 
l'érudition  ont  dirigé  leurs  recherches  sur  cette 
matière  si  intéressante  à  connaître,  et  qui  reste 
néanmoins,  après  tant  d'efforts,  enveloppée  d'un 
voile  obscur  ou  plongée  dans  un  vague  désespé- 
rant. Nous  avons  perdu  malheureusement  le  traité 
du  savant  Varron  sur  l'esclavage,  intitulé  Marci' 
poret  cité  seulement  par  Nonius^ 

Les  dissertations  latines  de  Pignorius'  et   de 

(i)  yid.  TuRNEB.,  Advers.  xxiv,  46. 

(a)  De  servis  et  eoram  apudveteres  ministeriis  commentarius. 
Amste).,  1674,  ÎD-18. 
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PopmaS  sur  les  esclaves  des  Romains,  de  Guil- 
kume  de  Loota  sur  les  afTraDchissemeDtSi  de  Juste 
Lipse  sur  les  saturnales,  de  Laurentius  sur  les 
courtisanes;  les  traités  d'Estor ^  d'Otto^,  d'Hipp. 
BoDaoossa,deMizellius  et  deTœrner,  sur  lesesclaves 
des  anciens;  de  Joacbim,  de  Schacher,  de  Velasquez, 
sur  les  affranchissements;  de  Gudling  et  de  Va- 
dianuSy  sur  les  mariages  des  esclaves;  de  Jugler^, 
sur  le  commerce  des  esclaves  chez  les  anciens  ;  de 
Barigny,  sur  les  esclaves^  romains;  du  même  au- 
teur, sur  les  aiTranchis.*  romains;  de  Heyne^^  sur 
les  Gonirëes  qui  fournissaient  des  esclaves  aux  mar- 
chés de  la  Grèce  et  de  Rome;  d*Héringius,  sur  les 
moulins  des  anciens,  et  de  Meursius^  sur  le  luxe 
romain;  Fbistoire  de  l'esclavage  en  Grèce,  par 
Reitmeier^;  le  mémoire  de  Sainte-Croix  sur  la  po- 
pulation de  TAttique®;  les  recherches  récentes  de 
Durandi,  sur  la  population  de  ritalie**;  de  M.BIair, 
sur  fétat  de  Tesclavage  chez  les  Romains  ^S  et  de 

(i)  De  operis  servorwn  liber.  Amitel.,  167a,  in-iS. 

i2j  Opusc,  selecLt  t*  I,  p.  5a6. 
3)  Dus.  ad  L  zxyii,  2)^.,  ad  Ug.  jiquiL^  §  xi. 
4)  A*v9/ionroSQK«inlXccoy,  swc  de  mundinatione  servorum  apud 
v^eres,  Lips.,  174^*  în-8^. 

S 5^  Acao.  des  loscr.,  t.  LXIII,  p.  loa,  éd.  in-ia. 
61  Ibid.,  t.  LXVm,  p.  i39,  éd.  in-ia. 

(7)  Opusc.  acêd^  U  IV,  p.  190. 

(8)  Geschichte  und  Zustand  der  sklaverey  und  Leibeigenschqft 
ù  Grieekenland.  Berlin,  1 789. 

f})  Mém.  de  FAo.  des  Insc,  t.  XLVIII,  p.  1 71,  éd.  io-4*. 
10)  Délia  popoiavoned'Itaiiaf  Mém.  de  l'Ac.  deTurin,  t.  IV, 
P<  18,  Letterat.  et  Art,  i8ai. 

(11)  Inquirjr  into  the  siate  of  slavery  amongst  the  Romans. 
^mbnrgli,  i833.  Cet  ouTrsge,  fruit  des  recherches  consçicn- 
<!<^set  d'cw  esprit  très  juste  et  très  distiogiié,  est,  ce  me  semble^ 
Itmeilleor  traité  qui  existe  jusqu'à  ce  jour  sur  cette  grande  ques- 
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M.  de  Saiut-Paul  sur  la  constitution  de  l'esclavage 
en  Occident^;  tous  ces  écrits ^  gënëralement  con- 
sciencieux, mais  souvent  dépourvus  de  méthode 
et  de  précision  y  ont  accueilli  beaucoup  de  faits, 
réuni  un  grand  nombre  de  matériaux ,  et  cependant 
l'édifice  reste  encore  à  construire. 

On  pourrait  me  reprocher  avec  raison  la  sévérité 
de  ce  jugement  si  je  ne  me  hâtais  de  faire  une 
honorable  exception  pour  les  recherches  spéciales 
de  Heyne  sur  les  pays  qui  fournissaient  des  esclaves 
à  la  Grèce  et  à  Rome;  de  M.  Bceckh,  dans  son  Eco- 
nomie politique  des  Athéniens,  et  de  notresavant 
confrère  M.  Letronne,  dans  son  mémoire  sur  la 
population  de  TAttique.  Le  nom  seul  de  ces  trois 
hommes  est  une  garantie  du  mérite  de*  leurs  ou- 
vrages. 

J  ai  senti  plus  que  personne  la  difficulté  du  su- 
jet que  je  traite.  Depuis  vingt  ans  que  je  m'occupe 
de  l'économie  politique  des  Romains,  la  possibilité 
de  déterminer,  avec  toute  la  précision  dont  la  ma- 
tière est  susceptible,  les  rapports  entre  le  chiffre  de 
la  population  libre  et  celui  de  la  population  ser- 
vile  à  diverses  époques  de  la  république  el  de  l'em- 
pire, a  été  l'objet  de  constantes,  de  sérieuses  mé- 
ditations. Au  lieu  de  m'étendre,  comme  la  plupart 
des  érudits,  sur  tout  le  monde  connu  des  anciens, 

lion,  eC,  quoique  je  diffère  avec  M.  Blair  sur  le  nombre  des  es- 
claves en  Italie  sons  la  république  et  l'empire,  qui  ne  me  semble 
pas  établi  sur  des  bases  assez  solides,  je  dois  rendre  une  complète 
justice  au  mérite  de  cet  ouvrage,  que  la  modestie  de  l'auteor  (pré- 
face, p.  1 1)  rabaisse  certainement  au-dessous  de  sa  juste  valeur. 

(i)  Discours  sur  la  constitution  de  l'esclavage  en  Occident. 
Montpellier,  1837. 
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je  me  suis  borné  à  étudier  complètement  l'Italie, 
et  encore  me  suis-je  restreint,  pour  l'époque  de  la 
république,  aux  portions  de  cette  contrée  com- 
prises entre  les  mers  et  une  ligne  parallèle  tirée  de 
Lana  au  Rubicon.  Là  seulement  existe,  pour  cette 
époque,  un  recensement  exact  de  la  population 
libre. 

Il  est  fatcûe  de  prouver  ^  par  des  raisonnements 
établis  sur  la  frugalité  des  moeurs  romaines,  surl'ab- 
sence  du  luxe  pendant  les  55o  premières  années  de 
ia  république,  faits  dont  les  Curius,  les  Fabricius, 
les  Régulus  sont  un  exemple  frappant,  que  les 
Romains,  dans  les  rv*  et  v*  siècles  de  Rome,  avaient 
peu  d'esclaves  et  même  qu'ils  en  avaient  peu  be- 
loin,  et  qu'ils  .ne  pouvaient  en  avoir  qu'un  petit 
nombre.  Les  Romains  et  les  autres  peuples  de  l'I- 
talie menaient  une  vie  simple  et  frugale,  partagée 
tout  entière  entre  les  travaux  de  l'agriculture,  la 
guerre  et  les  arts  de  première  nécessité.  La  repro- 
duction des  hommes  libres  leur  était  essentielle 
pour  subvenir  aux  pertes  que  leur  population  rece- 
vait des  guerres  continues  et  destructives  dans  les- 
quelles ils  étaient  toujours  engagés.  Ils  n'avaient 
garde  de  laisser  consommer  par  des  esclaves  des 
produits  destinés  à  nourrir  des  conquérants  ou  des 
défenseurs.  On  cessera  d'être  étonné  du  petit  nom- 
bre des  esclaves  dans  cette  époque,  relativement  à 
la  population  libre,  si  l'on  pèse  la  force  des  circon- 
stances qui  en  firent,  pour  l'existence  de  la  répu- 
blique romaine ,  une  condition  nécessaire. 

Un  coup  d'œil  rapide  sur  l'histoire  des  trois  siè- 

(i)  Voy.  DuBAifiii,  ouvr.  cilé,  p.  ai-a5. 
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des  écoulés  depuis  Texpulsion  des  rois  jusqu'à  la 
fin  de  la  seconde  guerre  punique  rendra  cette  ob» 
servation  évidente. 

Sèus  les  rois,  les  patriciens  eurent  tout  le  pou- 
voir; depuis  l'expulsion  des  Tarquina  et  rétablis*- 
sèment  des  mag^istratures  annuelles,  le  peuple  ac* 
crut  successivement  son  autorité.  Les  grands  Vé^ 
puisaient  par  l'usure  ;  il  se  libéra  de  ses  dettes  en 
se  retirant  sur  le  mont  Sacré,  obtint  l'appel  au 
peuple,  rétablissement  des  tribuns  et  des  édiles 
plébéiens.  La  loi  des  Douze  Tables  réduisit  l'intérêt 
de  Taisent  à  i  p.  |  par  an.  Les  violences  des  dé^ 
œmvirs  patriciens  amenèrent  le  rétablissement 
des  tribuns,  puis  la  permission  des  mariages 
entre  les  familles  plébéiennes  et  patriciennes ,  et 
l'admission  des  plébéiens  aux  grandes  chargea. 
Dès  lors  tout  tend  à  établir  l'égalité  entre  les  deux 
ordres  et  à  opérer  l'égale  répartition  des  propriétéa. 

Les  lois  agraires,  proposées  pour  la  première  fmf 
lan  de  Romea68,  sont  sans  cesse  renouvelées;  eUes 
limitaient  de  a  à  7  jugeras  l'étendue  de  la  prc^iété 
de  chaque  citoyen  ;  on  les  élude  en  distribuant  au 
peuple  les  terres  conquises  :  1  5oo  colons  envoyés 
à  Labicum,  l'an  de  Rome  SSg,  reçoivent  par  tête 
deux  jugères,  c'est-à-dire  un  demi*hectare  ^.  L'an 
36o,  3  oôo  citoyens  sont  envoyés  en  colonie  chex 
les  Volsques  ;  on  leur  donne  trois  jugères  et  demi 
par  tête  (environ  89  ares).  L'an  36^,  un  édit  do 
sénat  accorde  sept  jugères  (1  hectare  76  ares),  dans 
le  territoire  de  Véies,  non*seulement  à  chaque  chef 
de  famille  plébéienne,  mais  même  à  chacun  des 

(i)TiT.-Liv.,lV,  47. 
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boounes  libres  qui  étaient  dans  sa  maison  »  pour 
les  engager ,  dil  la  loi ,  à  se  marier  et  à  élever  des 
enfifints  qui  senrissent  un  jour  la  république  ^ 

Ce  fut  le  maximum  de  la  propriété  foncière  d'un 
plébéien  ;  le  besoin  de  créer  une  population  libre, 
d'avoir  des  soldats  et  des  défenseurs ,  est  exprimé 
dans  cette  loi. 

Bimitôt  (Tan  de  Rome  388)  Licinius  Stoio  fit 
passer  la  loi  qui  défendait  à  tout  citoyen,  quel  qu'il 
fàïj  de  posséder  plus  de  5oo  jugères  (  ia6  bec* 
tares)  de  terre ,  et  ordonnait  que  l'excédant  serait 
6lé  aux  riches  et  distribué  à  ceux  qui  n'avaient  au^* 
emie  propriété  foncière.  Cette  même  loi  fixe  un 
oomlm  circonscrit  de  domestiques  et  d'esdaves 
pour  faire  valoir  ces  terres  ainsi  partagées,  et  en- 
joint de  se  servir  d'Italiens  et  d'hommes  libres  ^. 

nix  ans  après  Licinius  Stolo  est  condamné  dV 
près  la  kû  qu'il  avait  portée  lui<-méme  ;  il  se  trouva 
posséder  plus  de  50o  jugères.  Ses  biens  furent  con* 
fisquésy  et  le  peuple  lui  infligea  de  plus  une  amende 
deiooooas^. 

Stolon,  étant  tribun ,  avait  porté  la  loi  sur  les 
dettes  et  la  loi  sur  la  limitation  des  propriétés  fon» 
cières;  il  avait  enlevé  le*  consulat  aux  patriciens  ;  il 
leur  était  odieux  de  toutes  manières.  Us  profitèrent 
tTee  beaucoup  d'babileté  de  la  faute  que  l'avarice 


(i)  •  SenatuacoDsnltum  fit  at  agrî  VejeDtanî  septena  jugera 
plebi  dividerentur  ;  oec  patribus  familiae  tantum,  ted  ut  omniom 
in  domo  liberorum  capîtniD  ratio  haberetur,  velleotque  in  leam 
•peni  liberos  toIIere.  »  Tit.-Liv.,  V,  3o. 

(a)  TiT.  Liv.,VI,35.  Vaieo,  De  re  rust.^  I»"»9  Vai.er.Max., 
^ni,  vi,  3.  PuN.,  XVni,  4-  Appiaw.,  BelL  civ,^  I,  8. 

(3)  TiT.-Liv.,  VII,  x6,  rt  les  auteurs  précédemmeDt  cilés. 


236  LIVRR  II,  €HAP.  11. 

et  la  cupidité  avaient  fait  commettre  au  premier 
plébéien  consulaire.  Désormais  on  les  voit  lutter 
avec  le  peuple  de  désintéressement  et  de  frugalité. 
La  modération  dans  les  désirs,  le  mépris  des  ri* 
chesses ,  qui  n'étaient  peut-être  que  Tamour  des 
honneurs  et  du  pouvoir  habilement  déguisé ,  de^ 
viennent  dans  leurs  mains  un  moyen  puissant  pour 
regagner  la  faveur  du  peuple  et  ressaisir  l'autorité. 

Cette  noble  ou  adroite  émulation  produit  le  beau 
siècle  des  mœurs  et  des  vertus  romaines  :  <c  Alors  ^ 
dit  Yalère  Maxime,  ces  consuls,  qu'on  allait  cher- 
cher à  leur  charrue ,  se  plaisaient  à  fertiliser  le  sol 
stérile  et  malsain  de  Pupinies,  et,  ignorant  nos  dé* 
licatesses ,  ameublissaient  au  prix  de  leurs  sueurs 
ces  terres  compactes  et  rebelles.  Ce  n'est  pas  tout 
encore  ;  ceux  que  les  périls  de  la  république  appe- 
laient au  commandement  suprême,  leur  pauvreté 
(pourquoi  hésiterais -je  à  donnera  la  vérité  son 
nom  propre  ?)  leur  pauvreté  le/Torçait  à  être  bou-» 
viers  *.  » 

Q.  Cincinnatus,  de  sept  jugères  qu'il  avait  pos- 
sédés ,  était  réduit  à  quatre  ;  avec  ces  quatre  jour- 
naux labourés  par  ses  mains,  non-seulement  il  soun 
tint  la  dignité  du  père  deTamille ,  mais  il  mérita 
qu'on  lui  apportât  la  dictature^. 

FabriciusetEmilius  Papus  ne  possédaient  en  ar^^ 
gent  qu'une  petite  patèreet  une  salière  consacrées  au 


(i)  «  Dli  (coosnies)  deliciarum  îgnari,  vastissimàs  glebas  plu- 
riiDO  cum  sudorc  dissipabant;  imo  vero  quos  pericula  reip.  impe- 
ratores  asserebant,  angnatiae  rei  familians  (quid  cesao  proprîuak 
oomen  veritati  reddere?)  babulcos  fieri  cogebant.  »  IV,  iv,  4. 

(a)  VALiRE  Max.,  IV,  iv,  7. 
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culte  des  dieux* .  Les  consuls  et  les  généraux  de 
leur  temps  n'en  avaient  pas  davantage,  et  ce  même 
Fabricius  nous  dit  que  sa  fortune  se  borne  à  un 
petit  cbamp  qu'il  cultive  de  ses  mains  et  sans  es- 
claves^ 

Manius  Curius,  le  vainqueur  de  Pyrrhus ,  refusa 
la  part  de  butin  et  le  don  de  cinquante  jugères  que 
le  peuple  lui  offrit  en  reconnaissance  de  ses  grands 
services  ;  il  jugea  cette  libéralité  excessive.  Il  dit  dans 
sa  harangue,  dont  Valère  Maxime ,  Pline  et  G)lu- 
melle^  nous  ont  donné  l'extrait,  qu'un  sénateur^ 
même  un  consulaire  et  un  iriomphateuri  qui  pos- 
sède plus  de  vingt-cinq  arpents,  est  digne  de  blâme, 
et  qu'il  regarde  comme  un  citoyen  pernicieux  à 
TEtat  celui  auquel  sept  jugères  ne  peuvent  suffire. 
Joignant  l'exemple  au  précepte ,  il  n'accepta  que 
cette  portion,  égale  à  celle  qui  était  assigné  à  cha- 
que plébéien. 

L'an  4969  Régulus,  vainqueur  en  Afrique  et 
nommé  proconsul,  sollicite  son  rappel.  Il  écrit  au 
sénat  que  le  régisseur  des  sept  jugères  qu'il  possé- 
dait à  Pu  pi  nies  est  mort,  et  que  V  homme  de  jour- 
nécj  profitant  de  l'occasion ,  s'est  enfui  après  avoir 
enlevé  tous  les  instruments  de  culture;  qu'il  de- 
mande donc  qu'on  lui  envoie  un  successeur,  car,  si 
son  champ  n'était  pas  cultivé,  il  n'aurait  plus  de 
quoi  nourrir  sa  femme  et  ses  enfants.  Le  sénat  or- 
donna que  le  cbamp  de  Régulus  serait  de  suite  af- 
fernié  et  cultivé,  qu'on  rachèterait  aux  frais  de  TElat 

(i)  Val.  Max.,  IV,  iv.  3.  Plmtk ,  XXXIII,  54. 

(a)  Diomrs.  HALiCAmN. ,  EjccerpL  legaL^^.  7  46, 1. 1  o,  éd.  Sjibgrg. 

(3)  Val.  Max.,  IV,  3,  5.  Pliu.,  XVDI,  4.  Colum.,  I,  m,  10. 
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les  instruments  dérobés,  et  que  la  république  se 
chargerait  aussi  de  la  nourriture  de  la  femkne  et 
des  enfants  de  Régulus^. 

Avec  des  mœurs  et  des  lois  semblables,  Rome 
devait  avoir  peu  d'esclaves.  L'ensemble  des  faits 
nous  autoriserait  déjà  à  en  déduire  celte  conclu- 
sion ;  nous  allons  voir  qu'elle  est  convertie  en  cei^ 
titude  par  le  témoignage  d'un  historien  postérieur 
seulement  de  deux  siècles.  Voici  le  tableau  général 
que  Valère  Maxime^  nous  présente  de  ce  v*  siècle 
de  Rome  :  «  Point  ou  presque  point  d'argent, /m» 
d'esclaves  j  sept  jugères  de  terre  médiocre,  l'indi- 
gence dans  les  familles,  les  obsèques  payées  par  TE* 
tat,  les  filles  sans  dot;  mais  d'illustres  consulats,  de 
merveilleuses  dictatures ,  d'innombrables  triom* 
phes,  tel  est  Tensemble  des  mœurs  et  des  faits.  > 

Ces  mœurs  simples  et  frugales  subsistèrent  en^^ 
core  dans  la  première  moitié  du  sixième  siècle  de 
Rome.  Je  précise  avec  soin  les  époques  et  j'appelle 
l'attention  sur  ce  point  ;  car,  depuis  la  fin  de  la 
deuxième  guerre  punique,  surtout  après  la  prise 
de  Carthage  et  de  Corinthe,  le  tableau  change  to^ 
talement. 

«Cette  famille  i£lia,ditavec  ironie  Valère  Maxime^ 
qu'elle  était  opulente!  Seize  i£tius  vivaient  à  la  fois 
sous  le  toit  d'une  seule  petite  maison  située  au  lieu 
où  sont  maintenant  les  monuments  de  Marius.  Hb 
ne  possédaient  (c'était  près  de  Véies)  qu'un  seul 
champ  qui  réclamait  moins  de  cultivateurs  qu'il 
n'avait  de  maîtres;  mais,  en  revanche,  ils  occupaient 

(i)  YALnt.  MAX«,TV,rr,6.  Sntsc,  Comol.  odBeMam^t.t^. 
(a)  IV,  IV,  II. 
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dans  le  cirque  et  aux  spectacles  la  place  d'honneur 
que  TEtat  assignait  à  leur  vertu  ^  » 

FabiusMaximuSy  le  dictateur,  avait  rachetëd'An-* 
nibal  des  prisonniers  à  un  prix  convenu.  Le  sénat 
ayant  reftisé  de  fournir  l'aident,  Fabius  envoie  à 
Rome  son  ûls  vendre  le  seul  bien  qu*il  possédât,  et 
en  remet  aussitôt  la  valeur  à  Annibal.  Ce  bien,  dit 
Valère  Maxime^  se  composait  de  sept  jugères,  et 
encore  situés  dans  le  territoire  aride  de  Pupinies  ; 
mais  c'était  toute  la  fortune  de  Fabius,  et  ce  grand 
homme  aima  mieux  sacrifier  son  patrimoine  que 
de  voir  son  pays  perdre  sa  réputation  de  fidélité  à 
les  engagements. 

Dans  la  seconde  guerre  punique,  Cn.  Scipion 
écrit  d'Espagne  au  sénat  pour  demander  un  suc'^ 
eesseor.  Il  expose  qu'ayant  une  fille  nubile  il  est 
oéoessaire  qu'il  soit  présent  à  Rome  pour  lui  for^ 
mer  une  dot;  le  sénat  se  charge  du  rôle  de  père, 
établit  la  dot  d'après  l'avis  de  la  mère  et  des  parents 
de  Scipion,  fournit  l'argent  du  trésor  public  et 
marie  la  jeune  fille,  Le  sénat  fit,  par  sa  libéralité, 
que  les  filles  de  Fabius  et  de  Scipion  ne  se  maipiè- 
rent  point  sans  dot,  ce  qui  leur  serait  arrivé,  puis* 
que,  de  T héritage  paternel,  elles  ne  recevaient  et  ne 
pouvaient  transmettre  à  leurs  époux  que  la  gloire. 
Cette  dot  fut  de  1 1  ooo,  as  (environ  960  francs),  ce 
qui  fait  connaître,  dit  Valère  Maxime^,  et  l'huma-*- 


(i)  YuJtmm  Max.,  IV,  rr,  8.  «  jElit  fanilit  quam  loeuplesl 
lezdedm  «odein  tempore  ^lii  fuemnt ,  qaibus  una  domuncula 
crtt  eodem  loci  quo  dudc  suot  Mariana  monumenta  :  et  unus  io 
Htù  Vejeote  fondus,  minus  multo  cultores  desiderans  quam  do- 
niioi  MMbat.»  Cf.  Plutabcb.  Paul,  /EtniL  c.  5,  t.  II,  p.  9i5i. 

(a)  IV,  Tin,  1.         (3)  IV,  it,  io. 
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nilé  du  sénat  et  la  quotité  des  anciens  patrimoi* 
nés.  Ils  étaient  si  exigus  que  Tatia,  fille  de  Caeson, 
avec  10  oooas  (860  francs)^  fut  jugée  apporter  une 
très  grande  dot  à  son  époux,  et  que  MéguUia ,  qui 
apporta  5o  000  as  4  3oo  francs) ,  en  reçut  le  sur^ 
nom  de  Dotata. 

Ces  mœurs  simples  durèreat  jusqu'à  la  conquête 
de  la  Macédoine. 

Paul  Emile  y  après  avoir  vaincu  Persée ,  ne 
donna  à  Q.  i£lius  Tubero,  pour  sa  part  du 
butin,  que  cinq  livres  d'argent,  selon  Valère  Maxi* 
me^;  Pline  ^  ajoute  que  Tubéron  ne  posséda 
jusqu'à  sa  mort,  en  vaisselle  d'argent,  que  deux 
coupes,  récompense  publique  et  honorable  de  sa 
valeur  et  de  ses  services.  Ce  même  Paul  Emile,  le 
premier  citoyen  de  Rome,  lui  qui,  par  la  con- 
quête de  la  Macédoine  ,  délivra  le  peuple  romain 
du  fardeau  des  impôts,  mourut  si  pauvre  que,  pour 
rembourser  la  dot  de  sa  femme ,  on  fut  obligé  de 
vendre  son  champ ,  seule  propriété  qu'il  eut 
laissée. 

Enfin,  des  témoignages  positifs  et  précis  établis- 
sent qu'à  cette  époque,  de  55o  de  Rome  à  $7$,  la 
culture  était  exercée  presque  totalement  par  des 
propriétaires  et  des  journaliers  libres.  Caton  le  dit 
positivement  dans  deux  endroits  de  son  livre  et  en 
donne  d'abord  la  raison  politique,  «c  Nos  pères,  dit- 
il^,  pour  désigner  un  bon  citoyen,  le  citaientcomme 
un  bon  colon  et  un  bon  agriculteur  ;  car  ce  sont 
les  laboureurs  qui  fournissent  les  plus  braves  et 

• 

[  (i)  Valse.  Max.,  IV,  it,  9.  Plutarcb.»  Paul,  JEuùi.,  c.  v. 
(2)  XXXIII,  5o.         (3)  De  re  rust.^  Proem.,  a. 
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les  plus  robustes  soldats.  Le  profil  qu'on  retii*edela 
culture  eslleplushonorable,lepIusdurable,Ienioins 
sujet  au  blâme  et  à  l'envie^»  En  parlant  du  cboii^d'un 
lieu  pour  remplacement  d'une  ferme  ou  Tachai  d'un 
domaine  rural,  il  recommande  de  le  prendre  dans  un 
pays  sain,  où  les  journaliers  soient  très  nombreux: 
loco  salubrij  operariorum  copia  sit.  Plus  loin  '  il 
dit:  «Sois  bon  pour  tes  voisins.  S'ils  te  voient  d'un 
bon  œily  tu  vendras  plus  aisément  tes  produits,  tu 
trouveras  plus  facilement  à  louer  des  journaliers  : 
operasfacilius  locabisj  operariosfaciliusconduces.y^ 
Or,  ce  terme  d'operariuSy  épycayiç  des  Grecs,  mer- 
oenanus^  qui  opérant  prœbet^  comme  l'explique 
Forcellini,  n'a  jamais  désigné  les  esclaves,  i7ia/i- 
dpia^  ergastula^  servos;  Varron  en  fait  la  distinc- 
tion positive^. 

Pour  la  culture  de  loo  jugères  (5o  arpents  ou  sS 
hectares)  de  vignes,  Caton  ^  estime  qu'il  faut  :  le  ré- 
gisseur, sa  femme,  lo  journaliers  (operariosx)^  i 
bouvier,  i  ànier,  i  salictariuSj  chargé  de  l'emploi  de 
l'osier,  i  porcher;  total,  i6  hommes.  Pour  celle  de 
a/jo  jugères  en  oliviers  :  le  régisseur,  sa  femme,  5 
journaliers  (qperarios  v) ,  3  bouviers,  i  porcher,  i 
inier,  i  bei^fer;  total,  i3  hommes.  Dans  tous  ces 
passages  il  n'est  pas  question  d'esclaves.  Or,  si  la 
cukure  se  faisait  de  cette  manière  dans  la  vieillesse 


(i)  «  At  ex  agrîcolis  et  viri  fortissimi  et  milites  strenuiasimi 
fiiSBootur,  maximeqoe  piut  qaaestus  stabilissimos  cooseqoitur, 
■BiniiDe  iovidiotos.  » 

(a)  De  Be  rusi.j  I,  3  ;  ibid.y  IV. 

(S)  De  Ré  rusi.y  I,  xvii;  xvixiy  i. 

(4)  De  Re  rust,^  XI,  i;  X,  i. 
I.  l6 
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de  Caton,  après  la  défaite  des  Carthaginois,  d'Aii- 
tiochus  et  la  conquête  de  la  Macédoine,  il  est  sûr 
qu'avant  la  deuxième  guerre  punique,  le  travail 
cher  et  peu  actif  des  esclaves  ne  devait  pas  être  em- 
ployé de  préférence. 

Enfin  une  loi  de  nécessité,  l'insalubrité  de  beau- 
coup de  cantons  de  l'Italie,  exigeait  pour  leur  cul- 
ture des  hommes  libres,  robustes,  acclimatés,  con- 
ditions rares  dans  la  classe  des  esclaves,  qui  ne  se 
reproduisaient  qu'en  petit  nombre  dans  le  pays  S 
et  que  leur  état  de  faiblesse ,  causé  par  la  mau- 
vaise nourriture,  le  séjour  des  prisons,  le  manque 
d'air  et  les  mauvais  traitements,  rendait  plus  sus- 
ceptibles des  impressions  du  climat. 

Le  témoignage  de  Varron^  contemporain  de 
César  et  de  Cicéron,  est  positif,  et  ce  fait  doit  chan- 
ger les  idées  reçues  sur  le  mode  de  la  culture  de 
l'Italie,  à  une  époque  où  Rome  était  la  maîtresse 
du  monde  et  où  le  nombre  des  esclaves  s'était  con- 
sidérablement accru.  Je  vais  traduire  en  entier  ce 
passage  très  curieux  : 

«  Toutes  les  terres,  dit-il,  sont  cultivées  par  des 
hommes  libres,  ou  par  des  esclaves,  ou  par  un  mé- 
lange de  ces  deux  classes.  Les  hommes  libres  culti- 
vent, soit  par  eux-mêmes,comme  la  plupart  des  petits 
propriétaires,  avec  l'aide  de  leurs  enfants;  soit  par 
des  mercenaires  ou  journaliers  libres  pris  à  louage, 
lorsqu'on  exécute  les  grands  travaux,  tels  que  les 
fenaisons  et  les  vendanges  ;  soit  enfin  par  ces  hom- 

(i)  Il  en  est  de  même  aux  Antilles.  Voy.  le  Rapport  de  M  de 
Tocqoeville  à  la  chambre  des  Députés  eo  1839. 
(a)  De  Re  rust.,  I,  xvii,  1. 
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mes  que  oousappelons  obérés^.  Je  dis  de  toutes  les 
terres  en  général ,  continue  Varron ,  qu'il  est  plus 
avantageux  de  cultiver  les  cantons  malsains  avec 
des  ouvriers  payés,  mercenariis j  qu'avec  des  es- 
claves, servis,  et  que,  même  dans  les  lieux  salubres, 
les  grands  travaux  rustiques,  tels  que  la  récolte  des 
fruits,  la  moisson  et  la  vendange,  doivent  être  con- 
fiés à  des  travailleurs  à  gages^  » 

Enfin ,  du  temps  de  Trajan  même,  il  parait  que, 
dans  la  Gaule  cisalpine ,  du  moins  dans  la  partie 
située  vers  le  lac  de  Côme ,  on  ne  se  servait  pas 
d'esclaves  pour  la  culture.  Pline  le  Jeune  ^  nous  dit  : 
«  Nulle  part  je  n'emploie  d'esclaves  à  la  culture  de 
mes  terres,  et  c'est  un  usage  absolument  inconnu 
dans  le  pays  :  Nam  nec  ipse  usquam  vinctos  habeOj 
nec  ibi  qaisquam.  n 

Il  est  évident  d'après  ces  passages,  et  j'en  déve- 
lopperai ailleurs  les  raisons,  qu'il  devait  y  avoir 
beaucoup  moins  d'esclaves  employés  à  la  culture 
des  terres  qu'on  ne  le  croitcommunément.  Le  ser- 
vice domestique  dans  les  villes  leur  était  particu- 
lièrement affecté;  et  il  est  facile  de  concevoir  que 

(i)  ObœrariiQVL  obœrati.  C'étaient  des  liommesqui  eogageaîeDt 
Wor travail,  pendant  un  temps  fixe,  pour  l'acquit  de  teura  dettes; 
on  les  oommait  aussi  nexU  vincii;  ils  portaient  des  fers,  mais 
n'éttient  point  esclaves. 

(a)  «Oinnes  agri  coluntur  homiaibos  servis  aut  liberis  aut 
Qtriique.  UberiSy  aut  cum  ipsi  colunt,  ut  plerique  pauperculi  cum 
iQt  progenie  :  aut  mercenariis,  cum,  conducticiis  liberorum  operis, 
rcs majores,  ut  vindemîas  ac  fœnisicia,  administrant;  iisqne  qooa 
<>b«rarios  nostri  vocitarunt.  De  quibus  universis  boc  dico  :  Gravia 
^  Dtilios  esse  mercenariis  colore,  quam  Servis,  et  in  salubribus 
^f^t  locis  opéra  rostica  majora,  ut  sunt  in  condendis  fVnctibus 
vindemiae  aut  messis.  » 

(3)  Epist.  IIT,  xi\,  7,  éd.  Schxff. 
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des  Gaulois ,  des  Germains,  des  Syriens,  des  habi- 
tants de  l'Afrique  ou  de  l'Asie,  auraient  succombé 
promptemenl  à  Tinfluence  d'un  climat  si  différent 
du  leur,  d'un  air  pestilentiel,  et  à  l'épuisement 
causé  par  des  travaux  rudes  et  une  nourriture  in-* 
suffisante.  Or,  le  prix  moyen  d'un  esclave  labou-> 
reur  mâle,  du  temps  de  Caton,  était  assez  haut,  et 
montait  à  1 5oo  drachmes  (/lenarius)^  i  i5o  francs 
de  notre  monnaie. 

Une  loi  de  Jules  César ^  obligeait  les  herbagers 
d'avoir,  parmi  les  pâtres,  un  tiers  d'habitants  li- 
bres, et  pourtant  ce  genre  de  service  semblait,  par 
sa  nature,  être  plus  approprié  à  la  classe,  à  la  con- 
dition et  aux  facultés  des  esclaves. 

Le  passage  où  Caton  dit  que  la  classe  des  la- 
boureurs fournit  les  plus  forts  et  les  plus  braves 
soldats,  que  le  profit  qu'on  retire  de  Tagriculture 
est  le  plus  honorable,  le  plus  sur,  le  moins  sujet 
au  blâme,  amène  naturellement  cette  réflexion  : 
Dans  un  pays  et  à  une  époque  où  l'intérêt  légal 
était  fixé  à  i  et  à  i  7  p.  |  par  an ,  où  le  trafic  et  le 
négoce,  l'industrie  et  les  arts  mécaniques  étaient 
interdits  aux  citoyens,  la  culture  de  la  terre  était  le 
seul  moyen  de  soutenir  ou  d'accroitre  un  peu  sa 
fortune.  Les  propriétés  devaient  être  divisées,  car  il 
y  avait  beaucoup  de  concurrence.  l.a  division  des 
propriétés  permettait  de  cultiver  par  ses  mains  ou 
avec  les  bras  de  sa  famille.  II  y  avait  donc  peu  d'em- 
ploi pour  les  esclaves,  et  un  peuple  simple  et  fru- 
gal ne  recherche  pas  les  choses  inutiles.  Tel  a  été, 
à  ce  qu'il  me  semble,  l'état  de  la  société  à  Rome  et 

(1)  SusToif.,  /«/.,  Cœs.y  cap.  XLII. 
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dans  l'Italie  pendant  les  45o  premières  années,  et 
cette  conclusion  est  fondée  sur  une  grande  masse 
de  faits  et  de  témoignages  positifs  fournis  par  This^^ 
toire.  Voila  pour  les  cinq  premiers  siècles. 

A  cette  autre  époque  dont  j'ai  parlé  (an  de  Rome 
S^g)f  quarante  ans  s'étaient  écoulés  depuis  que  les 
Romains,aprèsuneguerreobstinéede  soixante-deux 
ans,  avaient  subjugué  les  Samnites,  les  Lucaniens, 
les  Bruttiens,  et  conquis  enfin  toute  l'Italie  infé- 
rieure. Les  esclaves  qu'ils  avaient  acquis  dans  ces 
combats  étaient  alors  morts  pour  la  plupart;  il  ne 
pouvait  en  rester  que  quelques  vieillards.  La  guerre 
était  pourtant  alors  le  seul  moyen  d'acquérir  des 
esclaves;  le  commerce  était  nul,  et  Rome,  dans  les 
cinq  premiers  siècles,  n'eut  que  fort  peu  d'argent 
monnayé,  signe  évident'  que  les  échanges  étaient 
excessivement  bornés. 

De  plus,  ce  système  habile  d'agglomération  qui, 
après  la  conquête^  changeait  les  peuples  soumis  en 
citoyens  romains,  en  alliés  ou  en  colonies^  détrui- 
sait, si  je  puis  m'exprimer  ainsi^  la  pépinière  de 
l'esclavage.  En  Sicile  même,  Talliance  soudaine 
dHiéron,  roi  de  Syracuse,  avec  les  Romains,  et  la 
prompte  soumission  de  l'Ile  presque  entière  leur 
enlevèrent  l'occasion  de  faire  des  prisonniers  qui 
fieraient  devenus  des  esclaves. 

Dans  la  première  guerre  punique,  le  nombre 
des  hommes  de  cette  classe  dut  nécessairement  di- 
minuer, si  l'on  considère  la  quantité  de  flottes  que 
les  Romains  perdirent,  soit  dans  les  combats,  soit 
dans  les  tempêtes,  soit  par  leur  inexpérience  dans 
la  navigation  ;  car  les  vaisseaux  avaient  deux  tiers 
deranteurs  pour  un  tiers  de  soldats ,  et  ce  travail 
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manuel,  dédaigné  par  les  fils  de  Mars  et  de  Elomulus^ 
retombait  presque  tout  entier  sur  les  hommes  af^ 
fraqchis  et  sur  ceux  de  condition  servile.  Ajoutez 
à  cela  que,  dans  la  première  guerre  punique,  les 
Romains  et  les  Carlbaginois  échangèrent  souvent 
les  prisonniers  de  guerre.  On  ne  voit  donc  aucun 
moyen  qui,  depuis  Tan  278  de  Rome  jusqu'en  Sag, 
eût  pu  faire  beaucoup  augmenter  le  nombre  des 
esclaves  en  Italie. 

Après  cette  exposition  abrégée,  je  vais  indiquer 
les  bases  sur  lesquelles  je  m'appuie  pour  oon*» 
struire;  on  pourra  juger  d'avance  du  degré  de  so- 
lidité de  l'édifice.  Mais  d'abord  je  développerai 
quelques  considérations  sur  la  nature  des  rensei- 
gnements qui  nous  sont  fournis  par  l'antiquité,  et 
je  signalerai  l'esprit  de  système  qui  se  montre  géné- 
ralement dans  les  ouvrages  publiés,  depuis  trois 
siècles,  sur  l'arithmétique  politique  des  anciens. 


CHAPITRE  III. 

EXAGÉRATIONS  DES  AUTEUES  ANCIBITS  ET  MODEEKES  EElATlVEMBirT 

AU  NOMBRE  DES  ESCLAVES. 

Les  grands  écrivains  de  la  Grèce  et  de  Rome  ne 
nous  offrent,  relativement  à  la  statistique,  qne  des 
notions  insuffisantes,  ou  quelquefois  suspectes. 
«Les  historiens,  dit  M.  Letronne^,  plus  occupés 
ce  d'intéresser  que  d'instruire,  ont  trop  souvent 
«  mieux  aimé  peindre  des  tableaux  d'un  eHet  har^ 

(2)  Nouv.  Mém.  de  TAcad.  des  Inscript.,  t.  VI,  p.  i65y  166. 
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«  mooieux  ou  brillant  que  remonter  péniblement, 
c  par  des  observations  sur  les  ressources  respecti- 
■  ves  des  peuples,  jusqu'aux  secrètes  et  véritables 
c  causes  des  événements.  D'un  autre  côté,  les  plii- 
c  losophes  et  les  moralistes  anciens  se  sont  moins 
c  attachés  à  nous  transmettre  fidèlement  les  obser- 
ff  valions  qu'ils  avaient  faites  et  les  renseignements 
c  qu'ils  avaient  recueillis ,  qu'à  choisir  parmi  ces 
c  renseignements  ceux  qui  s'accordaient  le  mieux 
«avec  leurs  idées  sur  l'existence  et  l'organisation 
cd'un  état  social  purement  imaginaire.»  J'ajoute- 
rai que  les  écrivains  anciens,  brillant,  chacun  k 
leur  manière*  de  tout  l'éclat,  de  toutes  les  parures 
du  style,  s'adressent  à  l'imagination  vive  des  hom* 
mes  plutôt  qu'à  leur  raison  calme  et  réfléchie.  Le 
ityle  est  pour  eux  Tbomme  tout  entier;  l'éloquence 
et  la  verve,  non  les  moyens,  mais  le  but.  La  re- 
cherche et  l'élégance  dans  les  narrations  leur  in- 
terdisent souvent  les  chiffres,  les  calculs,  les  pro- 
portions et  les  rapports  des  diverses  classes  de  la 
population  entre  elles ^  D'ailleurs  ces  grands  his- 
toriens, poètes  et  orateurs  admirables,  n'avaient 


(i)  Par  csempley  dans  le  récit  des  révohei  d'tsolaTM  qai,  de- 
pQu  618  josqu'à  679  de  B^omey  exposèrent  la  république  à  de  si 
griodf  dangers,  les  auteurs  anciens  ont  consigné  ordinairement  le 
•smbre  des  kommes  tués  dans  une  bataille,  quelquefois  le  nombra 
iBtal  qui  a  péri  dana  la  guerroi  et  cependant  on  n'y  rencontra  ja- 
mais la  proportion  qui  existait  entre  les  populations  libre  et  ser- 
vile  quand  ces  révoltes  ont  éclaté.  On  voit  seulement,  par  le  chiffre 
est  cselaYes  révoltés  et  celui  des  morts  et  dea  prisonniers,  tels 
(|aa  noua  las  a  transmis  l'antiquité  grecque  et  romaine,  que  le  total 
ie  la  population  servile  en  Sicile  et  en  Italie,  dans  le  yii^  siècle 
de  la  république,  devait  être  fort  inférieur  à  ce  qu*on  le  suppose 
léDéralement.  M.  Letronoe  avait  déjà  fait  pressentir  cette  opinion 
en  réfutant  Athénée.  Mém.  cit.,  p.  17S,  ss« 


248  LIVRE  11,  CH\P.  III. 

point  reçu  de  la  nature  ou  ont  dédaigné  d'acquérir 
l'exactitude  scrupuleuse  du  savant  ou  de  Térudit. 

On  peut  dire  aussi  que  l'âge  de  la  civilisation 
déterminait  ces  goûts  et  ces  préférences.  Sous  plus 
d'un  rapport,  les  sociétés  grecque  et  romaineétaient 
encore  dans  l'adolescence.  Animées  des  passions 
vives  et  fougueuses  de  la  jeunesse,  accessibles  à 
toutes  les  illusions  de  cet  âge,  elles  encourageaient 
de  leur  éclatante  approbation  les  ouvrages  où  la 
forme  et  l'imagination  dominaient;  elles  ne  mon- 
traient qu'un  froid  dédain,  elles  n'accordaient 
qu'une  médiocre  estime  à  des  penseurs  profonds, 
à  des  narrateurs  exacts  tels  que  Polybe  et  Strabon. 
La  forme  seule  du  style  de  l'encyclopédie  de  Pline, 
sa  manière  brillante  et  recherchée  que  semblait 
devoir  exclure  la  nature  même  de  son  sujets  est 
une  preuve  irréfragable  de  l'influence  que  le  siècle 
a  exercée  sur  l'écrivain. 

Les  hommes  les  plus  éminents  du  xvni*  siècle 
ont  reçu  de  même  l'influence  de  leur  époque,  et 
n'ont  point  été  étrangers  à  l'esprit  de  système  dans 
leurs  jugements  sur  l'antiquité.  Montesquieu , 
cette  intelligence  si  vive  et  si  nette,  a  voyagé  dans 
l'Italie  moderne;  il  n'y  a  pourtant  vu  qu'un  désert 
auprès  des  innombrables  habitants  dont  son  ima- 
gination l'a  peuplée  du  temps  des  Romains;  et 
c'est  après  avoir,  dit-il^,  lu  les  historiens  anciens  el 
modernes,  et  comparé  tous  les  temps,  qu'il  avance 
«  que  la  seule  ville  de  Rome  contenait  autrefois 
«  plus  de  peuple  qu'un  grand  royaume  de  l'Europe 

(i)  MoHTUQUiEUy  Lettre»  persanei ,  CXII.  Voy.  Esprit  de» 
lois,  liv.  XXni,  ch.  17^  i8>  19, 2i3. 
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c  n'en  a  aujourd'hui,  et  qu'il  y  a  à  peine  sur  la  terre 
c  la  dixième  partie  des  hommes  qui  y  étaient  dans 
«  les  anciens  temps.  » 

Bufibn ,  quoique  en  avant  de  son  siècle  pour 
l'exactitude  et  la  méthode,  construisait  la  théorie  de 
la  formation  du  globe,  lorsque  la  géologie,  qui  lui 
servait  de  base,  venait  à  peine  de  naître. 

Les  méthodes  scientifiques  ont  fait,  depuis  cin- 
quante ans,  d'irrécusables  prc^rès;  l'érudition  a  dû 
profiter  de  leur  exemple,  surtout  dans  les  parties 
de  ses  recherches  qui,  telles  que  l'arithmétique 
politique,  sont  accessibles  au  calcul. 

Je  crois  avoir  réuni  les  données  nécessaires  pour 
ramener  à  une  simple  règle  de  proportion  le  grand 
problème  de  la  population  et  des  produits  de  l'I- 
talie aous  la  domination  romaine;  aucun  de  ces 
éléments  n'avait  été  employé  jusqu'à  présent  pour 
résoudre  cette  question  difficile.  Nous  connaissons  : 

i*"  Le  rapport  de  l'aident  au  prix  moyen  du  blé 
et  de  la  journée  de  travail  ; 

a^  La  consommation  journalière  en  blé  d'un  in- 
dividu de  famille  agricole  en  France,  dans  l'Italie 
ancienne  et  moderne,  et  le  produit  en  pain  d'une 
quantité  fixe  de  blé  ; 

3^  Le  rapport  de  la  semence  au  produit  du  blé 
dans  toute  l'Italie  ancienne  et  moderne  ; 

4*  Le  produit  moyen  en  blé  d'un  jugère  de  terre 
labourable^  ; 

5^  Le  montant  de  l'importation  des  blés  étran- 
gers à  diverses  époques  de  l'empire  romain. 

(i)  La  quotité  d*arpents  cultivés  aonoellement  en  froinciit  ne 
DOQs  est  pas  connue  ;  on  ne  pourra  l'obtenir  que  par  un  rappro- 
cheacnt  entre  l'Italie  moderne  et  l'Italie  ancienne. 
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Ces  divers  éléments  ont  été  déterminés  pour  la 
France  et  Fltalie  actuelles,  et  nous  pourrons  com- 
parer, à  des  époques  diverses  et  dans  des  climats 
difTérents,  des  quantités  et  des  résultats  sembla- 
bles. NoQs  pourrons  déduire  du  calcul  des  pro- 
duits et  de  la  consommation  annuelle,  la  popu- 
lation totale  de  Tltalie  romaine  à  diverses  époques. 

Les  dénombrements  qui  existent  nous  donnent 
le  montant  de  la  population  libre. 

Nous  obtiendrons  le  montant  de  la  population 
esclave  en  retranchant  la  somme  des  homoies  li- 
bres de  la  population  totale,  et  ces  deux  calculs, 
tirés  d'éléments  très  difTérents,  auront  l'avantage 
de  se  contrôler  et  de  se  vérifier  réciproquement. 
Malheureusement,  les  érudits  qui  ont,  avant  moi, 
traité  la  question,  ont  mieux  aimé  s'en  rapporter 
aux  déclamations  de  quelques  rhéteurs  ampoulés 
que  de  fatiguer  leur  esprit  dans  d'arides  et  péni- 
bles calculs;  aussi  je  me  vois  encore  ici  obligé  à 
combattre  une  erreur  accréditée  depuis  trois  siè- 
cles, comme  je  l'ai  fait  dans  les  chapitres  précé- 
dents, pour  la  population  libre  de  l'Italie,  pour  le 
rapport  des  métaux  monnayés  entre  eux  et  leur 
valeur  intrinsèque  et  relative. 

Les  savant-s  ouvrages  de  Vossius^,  de  Juste  Lipse, 
sur  la  grandeur  romaine,  de  Meursius  sur  le  lu)(e 
romain,  de  Pignorius  sur  les  esclaves,  Thisloire  de 
Tesclavage  en  Grèce  par  Reilmeier,  ont  iait  auto- 
rité et  ont  été  suivis  jusqu'au  commencement  du 
XIX*  siècle,  époque  à  laquelle  MM.  Boeckh  et  Le- 
tronne,  pour  TAttique,  ont  soumis  les  faits  à  l'é- 

« 

(i)  IsAAci  Vossix  Observ,  var,,  p.  65-68.  Londres,  1686. 
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preuve  d'une  saine  critique.  MM.  Blair  et  Saint-Paui, 
au  contraire,  dans  leurs  travaux  récents  sur  Fes- 
clavage^  ont,  de  même  que  Montesquieu,  vu  la  po- 
pulation romaine,  esclave  ou  libre, de  l'Italie,  à 
travers  un  télescope  grossissant.  J'ai  tâché  et  j'es- 
saie encore  de  faire,  pour  la  population  et  les  pro- 
duits de  lltalie  sous  la  république  et  sous  l'empire, 
oe  que  les  savants  et  les  critiques  émineiYts  que 
j'ai  nommés,  MM.  Boeckh  et  Letronne,  ont  fait 
pour  l'Attique,  depuis  la  guerre  du  Péloponnèse 
jusqu'à  la  bataille  de  Chéronée. 

La  méthode  rigoureuse  des  sciences  physiques 
et  mathématiques  a  été ,  je  le  répète,  tout-à-fait 
étrangère  aux  savants  qui,  depuis  la  renaissance 
des  lettres  jusqu'à  nos  jours,  ont  discuté  ces  pro- 
blèmes d'arithmétique  politiquq.  Tous  se  sontap» 
puyés  sur  des  faits  évidemment  exagérés,  sur- des 
autorités  souvent  fort  suspectes  ;  ils  ont  feit  de 
l'exoeption  la  règle  générale.  Si  Pline  et  d'autre» 
déclamateurs  ont  dit  emphatiquement  que  Rome 
s'étendait  d'Otricoli  jusqu'à  Ostie,  que  le  palais  de 
Néron  était  plus  grand  qu'une  ville,  si  Athénée  a 
don  né  aux  riches  Romains  des  milliers  d'esclaves,  on 
en  a  tiré  la  conclusion  que  la  Rome  d'Auguste,  dont 
la  superficie  n'était  pourtant  que  le  cinquième  de 
celle  de  Paris,  avait  une  population  de  plusieurs 
millions  d'habitants,  et  que  les  esclaves,  dans  les 
derniers  siècles  de  la  république  et  les  trois  pre- 
miers de  l'empire,  devaient  être  au  moins  dix  fois 
plus  nombreux  que  les  hommes  libres. 

M.  filair^,  plus  modéré,  ne  met  en  Italie  qu'un 

(i)  Chap.  I,  p.  lo  et  i5.  Voir  Tart.  sur  l'ouvrage  de  M.  Blaîr^ 
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esclave  pour  iiu  homme  libre  ,  depuis  Tei^pulsioii 
des  rois  jusqu'à  la  prise  de  Corinthe  »  et  depuis  cette 
époque  (608  de  Rome,  i44  ^^-  J.-C.  )  jusqu'à 
Alexandre  Sévère  (222  à  ^35  de  J.-C),  trois  escla- 
ves pour  un  homme  libre.  Ajoutons  que  ce  rapport 
n'est  déduit  que  d'une  simple  hypothèse^et  que 
1  auteur,  pour  fixer  le  chiffre  de  la  population  ser- 
vile,  n'a  pas  cherché  à  obtenir  le  produit  total  en 
blé  de  l'Italie,  plus  la  somme  de  l'importation 
sous  la  république  et  sous  l'empire ,  élément  qui , 
joint  à  la  consommation  journalière  en  froment 
d'un  individu  de  famille  citadine  ou  agricole,  peut 
seul  fournir  une  approximation  un  peu  exacte  de 
la  population  totale  de  cette  contrée  sous  la  domi- 
nation romaine. 

Il  me  semble  qu'avant  d'admettre,  comme  un 
fait  incontestable,  des  conclusions  tirées  de  don- 
nées aussi  vagues  et  d'y  soumettre  son  jugement, 
on  devait  se  poser  d'abord  ces  questions  préjudi-» 
cielles  : 

D'où  venait,  comment  se  reproduisait,  ou  se  re- 
crutait cette  population  servile  qu'on  vous  repré- 
sente  si  excessive? 

Tous  sont  d'accord 

Que  le  nombre  des  esclaves  mâles  était  quatre  à 
cinq  fois  plus  fort  que  celui  des  femelles^  ;  que  les 


Recherches  tur  l'esclavage  chez  les  Romaios,  dans  le  Quarlerfy 
RepîeWf  tom.  L,  p.  401. 

(i)  M.  liETaoNNK  (MéiD.  sur  la  pop.  de  l'Attique,  Acad.  de^ 
Inscr.,  t.  VI,  p.  196)  prouve  qu'il  y  avait  au  plus  dans  Athènes  un 
esclave  femelle  sur  douze  esclaves  mâles.  Caton-le-Censeur  sépa- 
rait les  deui  sexes,  et  leur  vendait,  pour  un  temps  limité,  le  droit 
de  s'approcher  et  de  se  voir  mutuellement.  Plutazch.,  Cat.  moj  ^ 
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mariages,  dans  celte  classe,  étaient  généralement 
prohibés;  que  la  population  esclave  ne  se  recrutait 
que  par  la  guerre,  la  traite,  les  ventes  volontaires, 
et  qu'elle  diminuait  par  Tafiranchissement.  J'ai 
établi  par  de  nombreux  témoignages  que  le  prix 
moyen  de  l'esclave  mâle,  adulte ,  propre  aux  tra- 
vaux de  l'agriculture,  a  oscillé  en  Grèce  et  en 
Italie,  depuis  la  guerre  médique  jusqu'à  la  fin  de 
la  deuxième  guerre  punique,  entre  5oo  et  laoo 

francs  ^. 

Il  faut  ajouter  que,  dans  cette  période,  la  pres- 
que totalité  de  la  population  servile  ne  se  recrutait 
qu'aux  dépens  de  la  population  libre,  et  que  la  du- 
rée moyenne  de  la  vie  d'un  esclave  en  Italie^  de- 
vait être  au  plus,  comme  dans  les  Antilles,  de  8  à 
9  ans  ;  car  l'esclave  était  une  chose  et  non  u  ne 
personne'.  Varron^,  à  la  fin  du  vu.  siècle  de  Rome, 
le  place,  avec  les  chars,  au  nombre  des  instruments 
agricoles.  C'était,  dit-il ,  un  instrument  doué  de 
la  parole,  instrumentum  vocale^  plus  utile  peut- 
être  que  les  instruments  demi-muets,  instrument 
tum  semi'^mutum^  tels  que  le  cheval,  le  bœuf  et  le 


c  II,  t.  n,  p.  591,  éd.  Reisk.  Hume,  ( PoliL  disc^  \ )  ^  et 
lf.BLAift(p.  laoy  lai),  cotiTienneot ,  que,  dans  Tltalie  ro- 
•tioe,  le  nombre  des  vernce,  ou  eaclaTes  nés  dans  la  maison, 
^it  fort  inférieur  à  celui  des  esclaves  achetés  et  importés.  Sur  le 
InendeTrimalcion,  à  Cnmes  (PETaoN.,  Sut.  lui),  il  y  avait  parmi 
Its  vernœ,  quarante  mâles  et  trente  femelles.  Voyez,  sur  le  rapport 
des  sexes  parmi  les  esclaves  des  villes,  M.  Blair,  p.  laa  et  a54j 
not  73,  74. 

(i)  Voir  ci-dessus  le  chapitre  sur  le  prix  des  esclaves,  liv.  I, 
ch.  xiT,  pag.  143-159. 

(i)Heyne,  Op  cit.yp.  i32.     [^)  JbiJ.y  p.  ia3.     (4)1,  xvii,  1. 
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cbien,  et  que  le  platistruin  ou  la  charrue,  insûru* 
mentum  mutum.  Or,  dans  cet  état  de  choses,  pouv 
motiver  le  grand  nombre  d'esclaves  dans  le  monde 
ancien  et  spécialement  dans  ritalie  romaine,  il 
faudrait  trouver  de  vastes  contrées  où  la  population 
fût  exubérante,  les  aliments  surabondants,  très 
peu  coûteux,  et  dans  lesquelles  le  prix  de  la  nour- 
riture et  du  vêtement  de  l'esclave,  cultivateur  ou 
domestique,  depuis  la  naissance  jusqu'à  quinze  ans, 
fût  au-dessous  du  prix  de  la  venle. 

Il  aurait  fallu  enfin  que  des  nations  entières  trou- 
vassent du  profit  à  élever  des  hommes  pour  la 
traite,  comme  nous  élevons  des  bœufs,  des  che- 
vaux, des  mulets,  des  moutons,  pour  nous  en  servir 
ou  pour  les  vendre,  et  les  auteurs  anciens  affirment 
que,  relativement  à  l'espèce  humaine,  c'était  une 
mauvaise  spéculation  ^  On  voit  que  dans  l'Orient 
«t  même  dans  l'empire  Ottoman,  où  l'esclave  est 
traité  avec  douceur,  devient  membre  de  la  famille 
et  peut  arriver  à  tout,  il  y  a  pourtant  bien  moins 
d'esclaves  que  d'hommes  libres.  La  guerre  ne  re- 
crutait que  momentanément  la  population  servile 
et  détruisait  les  sources  de  la  reproduction.  Enfin, 
si  elle  avait  produit  ce  nombre  fabuleux  d'esclaves 
dont  l'imagination  des  écrivains  que  j'ai  cités  a 
peuplé  ritalie,  tous  les  pays  en  guerre  avec  Rome 
auraient  dû  être  dépeuplés,  et  nous  voyons  l'effet 
contraire. 

Le  savant  et  judicieux  Heyne,  dans  son  opus- 
cule Sur  les  pays  d'où  F  on  tirait  les  esclaves  pour 

(i)  XiNOPsoir,  Econom.f  c.  211,  sq.,  éd.  Weisk. 
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tes  amener  aux  marchés  de  la  Grèce  etdeRome^, 
n'a  pu  lever  cette  diflicultë,  qui  est  réellement  in- 
soluble. Aussi  cet  esprit  sage  et  éclairé  s'est-il  con- 
tenté de  réunir  quelques  généralités  sur  ce  sujet, 
et  s'est-il  abstenu  de  fixer  le  nombre  d'esclaves  que 
le  nordy  Toccident  et  Torient  de  l'Europe  et  de  l'A- 
sie fournissaient  annuellement  à  la  Grèce  et  à  l'Ita- 
lie. U  signale  seulement,  comme  une  des  causes  du 
décroissement  des  produits  alimentaires  de  l'Italie 
dans  les  vi*  et  vu*  siècles  de  Rome ,  cette  grande 
importation  d'esclaves  illyriens,  gaulois,  espagnols, 
qui|  peu  propres  aux  travaux  rustiques,  ont  porté 
un  coup  mortel  à  l'agriculture,  déjà  attaquée  dans 
soD  principe  vital  par  la  concentration  des  pro- 
priétés. 


CHAPITRE  IV. 


DlSCVaUOH  DES  TEXTES  QUI  ONT  SEEYI  DE  BASE  AUX  ETALUATTONS 
XXAGXHIÊES  DU  NOXBEE  DES  ESCLAYES. 


H.  Letronne  a  déjà  très  bien  discuté,  dans  son 
mémoire  sur  la  population  de  l'Attique,  le  chapitre 
emphatiqued'Athénée.  <c  Les  faits  principaux,  dit-il, 
reposent  sur  une  faible  garantie;  c'est  le  témoi- 
gns^e  d'un  compilateur  du  m*  siècle,  d'Athénée, 
qui  cite  un  auteur  inconnu.  Lorsqu'on  lit  avec 
quelque  attention  la  déclamation  tout  entière  qu'A- 
thénée met  en  cette  occasion  dans  la  bouche  de 

(i)  Op.  cii y  p.  i3îi. 


%éà^  fjfJSL  •sit:  Jea  ^«ss  1.33 
«sùui  jo.*  pa»  ^flK  mifimm  £* 

^«^fM  en  «xHie  CTconscaiicr  oe  s 
^liM  ^  ^i#>  "VM*  €£  t  «w  ne  sBHaii 
Mt  pi^  pioii  <ie  b  flioîne  «fis  rdbdies  ^ 

(M^  lismit  r  Kttwfmt^  juibénee.  en  s'appuysic  da 

^t!k^  4sèf^  les  atfiMS,  ^orsêrmi 
i'emfKMrerent  de  b  fortemae  de 
r^t>ty<^mdairt^jiugtem|»tepgTs,LcfaitertTTai;iDaii 
//n  ripe  rUqoe  rien  de  retnuicfaer  les  dîx-iieaf  tio^ 
ti^rme^  den  esdaTes  révoltés.  Dîodore  rapporte  cpie 
k;  iK/mf^e  ne  fut  pas  de  plus  de  i  000;  et  criai  est 
frè#  irraiijiefDkbble ,  parce  qu^à  cette  époque  les 
m\nt%  étiïtni  presque  entièrement  épuisées.  Ainsi 
AtMn/^e  e»t  a  peu  près  convaincu  d^avoir  exagéré 
1^  t$ow\fre  qu*il  a  trouvé  dans  Posidonius. 

«  Mai»  {'Ai  qui  passe  toute  croyance,  c^est  le  fait 


't)  Uttftt.  Htc.f  fichg,,  lib.  XXXVIy  p.  5a8y  lio.  24. 


DISCUSSION  DES  TEXTES.  257 

relatif  à  Tiie  d'Ëgine,  et  pour  lequel  il  ose  s'ap- 
puyer de  l'imposante  autorité  d'Aristole.  On  y 
comptait,  dit-^il,  470000  esclaves ,  ou  70000  de 
plus  que  dans  l'Attique;  ce  qui  suppose  une  popu* 
lation  d'au  moins  700  000  âmes  répartie  sur  le 
terrain  montagneux,  rocailleux  et  infertile^  d'un 
Etat  qui  n'a  pas  plus  de  quatre  lieues  carrées  de 
surface ';  c'est  180000  habitants  par  lieue  carrée; 
c'est-à-dire  que  la  population  y  aurait  été  aussi 
pressée  que  dans  Paris. 

«  Voilà,  pour  cette  fois,  une  absurdité  palpable, 
qui  ne  peut  être  attribuée  ni  à  Aristote  ni  à  aucun 
homme  de  sens.  Mais,  comme  si  ce  nombre  n'était 
pas  déjà  assez  merveilleux ,  un  des  interlocuteurs 
reprend  qu'à  Rome  il  y  avait  bien  plus  d'esclaves 
encore.  Chaque  Romain,  dit  Laurentius,  en  pos- 
sède autant  :  beaucoup  en  ont  10  000,  aoooo  et 
davantage;  non  pas,  comme  le  riche  Nicias,  pour 
s'en  faire  un  revenu,  mais,  la  plupart,  pour  avoir 
un  nombreux  cortège^.  Ailleurs,  si  l'on  en  croit 
un  autre  convive,  Alcibiade,  ayant  remporté  le 
prix  de  la  course  des  chars  aux  jeux  Olympiques, 
donna  un  repas  à  toute  la  Grèce  assemblée  pour  la 
célébration  des  jeux  K  On  s'étonne  peu  de  ces  exa- 
gérations quand  on  connaît  la  manière  d'Athénée: 

(1)  Voyez  comme  Démosthènb  parle  de  ceUe  ile  :  Contra  Ans- 
toerai,,  p.  458.  C  éd.  Wolf. 

(1)  M.  BoEOLByEcoD.  pol.,  1. 1,  p.  64  et  65,  admet  sans  scrupule 
oeichiffres  de  460  000  esclaves  à  CorÎDthe  et  de  470  000  dans  Egine. 
Cette  aveugle  crédulité  m*étoone  dans  un  critique  aussi  disliogué. 
Cet  nombres  ridicules  indiqués  pour  les  esclaves  d*Egine  et  de 
Corinthe  ont  été  relevés  par  Niebube,  Uist.  rom.,  t.  III,  p.  97,  et 
jogéi  par  lui  indignes  de  i*attention  d'un  homme  sérieux. 

(3)  Athén.,  VI,  p.  27a.  E.         (4)  Ibidf  I,  5,  p.  3.  E. 

I.  17 
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on  sait  qu'assez  ordinairenient  un  de  ses  interlo- 
cuteurs avance  une  proposition  paradoxale  qu'il 
soutient  à  tort  ou  à  raison;  un  autre  Tattaque  et 
renchérit  encore,  au  moyen  d'assertions  les  moins 
croyables;  et  dans  ce  cas  les  citations  d'auteurs 
graves  ne  lui  manquent  jamais. 

<x  Les  rapprochements  que  je  viens  de  Ëiire^  dit 
toujours  M.  Letronne,  en  montrant  combien  Athé- 
née a  exagéré  partout  le  nombre  des  esclaves,  doi- 
vent nous  tenir  en  défiance  sur  le  témoignage  qu'il 
allègue  relativement  à  ceux  de  l'Attique  :  car,  s'il 
n'a  pas  craint  de  citer  évidemment  à  faux  des  au- 
teurs tels  qu'Àristote  et  Posidonius,  on  ne  voit  pas 
pourquoi  il  se  serait  fait  scrupule  d'en  user  de 
même  avec  un  auteur  aussi  peu  connu  que  Cté- 
sidès.  » 

Les  textes  spécieux  qui  ont  servi  de  base  aux 
évaluations  incroyables  du  nombre  des  esclaves  en 
Italie  ne  méritent  guère  plus  de  confiance  que  les 
assertions  des  emphatiques  Ctésiclès  et  Laurentius 
dans  Athénée. 

Ce  sont,  outre  les  20  000  esclaves  que  ce  dernier, 
qui  écrivait  dans  le  n*  siècle,  attribue  à  quelques 
Romains  ^,  outre  les  4 000  esclaves  d'Isidore',  les 
5  000  d'Ovidius  et  les  8  000  de  Mélanie^,  les  fameux 
passages  de  Sénèque^  dans  ses  déclamations  sur 
la  Clémence  et  sur  la  Tranquillité  de  l'âme,  et 
celui  où  Pline,  toujours  admirateur  du  temps  passé, 
laudator  temporis  acti,  s'emporte  contre  l'impro- 
bité  des  esclaves  de  son  temps  ^. 

(1)  L.  c.         (a)  Pliw.,  XXXUI,  47. 

(3)  PioHom,  de  Sert*ii^  praf.,  p.  5.        (4)  De  Cfementia^  I,  14. 

(5)  Pl».,  XXXm,  &,  tois.  U,  p.  6o5,  lio.  i5. 
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Voici  le  premier  passage  de  Sénèque  : 

9  On  fit  un  jour,  dans  le  sënat ,  la  proposition 
de  distinguer  les  esclaves  des  hommes  libres  par 
on  vêtement  particulier;  mais  on  vit  le  danger  qui 
DOtts  menacerait  si  les  esclaves  s'avisaient  de  nous 
compter^.  • 

Sénèque,  comme  on  le  voit,  ne  précise  point 
rëpoque  de  cette  motion  :  Dicta  est  aliquando 
sententia.  Supposons  que  ce  fut  sous  les  règnes  de 
Caligula,  de  Claude  ou  de  Néron.  On  s'est  appuyé 
de  ce  texte  vague,  jeté  dans  une  déclamation  philo- 
sophique,et  qui  peut-être  ne  concerne  que  la  capi- 
tale, pour  porter,  en  Italie,  le  nombre  des  esclaves  à 
dix  fois,  vingt  fois  au-dessus  de  celui  des  hommes 
libres.  En  effet,  la  phrase  du  rhéteur  laissait  un 
champ  vaste  à  l'imagination  et  permettait  de  s'é- 
tendre à  Taise  dans  la  région  des  conjectures. 

Mais  Yossius,  Juste  Lipse,  Pignorius,  MM.  de 
Pastoret, filai r  et  de  Saint-Paul,  qui  élèvent  si  pro- 
digieusement les  ressources,  la  population,  l'indus- 
trie de  llome  et  le  nombi  e  de  ses  esclaves,  n'ont  pas 
rapproché  de  la  déclamation  de  Sénèque  ce  passage 
d'un  chroniqueur  exact  et  naïf,  de  Lampride,  qui 
dit  ^  :  «  Alexandre  Sévère  eut  la  pensée  d'attribuer 

(i)  «  Dicta  est  aliquando  in  tcnat«  sententia,  ut  serToa  a  liberit 
CQltQs  dittingneret  :  deinde  apparuit  quantum  perîculum  immine- 
tttj  si  servi  nostri  nnmerare  nos  cœpissent.  » 

(i)  «In  anime  habnit  omnibus  ofBciis  genos  veâtium  proprium 
^re,  et  omnibus  dignitatibus,  ut  a  vestitu  dignoscerentor,  et  om* 
Dîbas  servis,  ut  in  populo  possent  agnosci,  ne  quis  sediliosus  eiset, 
timul  ne  servi  ingenuis  roiscerentur.  Sed  boc  Ulpiano  Pauloqu6 
diipUcuity  dicentibus  plurimum  rixarum  fore  si  faciles  essent  ho- 
niiics  ad  injurias.  Tum  salis  esse  constiluit  ut  équités  Romani  a 
Moatoribus  clavi  qualitate  discernèrent ur.  »  Alex,  Sev.j  c.  xxvii. 
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tiu  costume  particulier  à  tous  les  emplois,  à  toutes 
les  dignités^  de  manière  à  les  faire  distinguer  par 
leur  vêtement.  Il  voulut  même  étendre  cette  dis- 
position jusque  sur  les  esclaves,  afin  que,  pouvant 
être  reconnus  au  milieu  du  reste  de  la  population, 
ils  fussent  moins  portés  à  la  révolte  et  ne  pussent 
être  confondus  avec  les  hommes  libres.  Mais  Ulpien 
et  Paulus  combattirent  ce  projet,  en  disapt  qu'il 
y  aurait  beaucoup  de  querelles  entre  les  diver- 
ses classes  qu'un  signe  distinctif  désignerait  aux 
outrages.  Alors  on  se  contenta  de  distinguer  les 
chevaliers  des  sénateurs  par  les  proportions  du 

Il  est  évident  que,  dans  ce  projet  d'ordonnance 
impériale  et  dans  la  discussion  préparatoire ,  il 
n'est  pas  question  du  nombre  immense  des  escla- 
ves et  du  péril  qu'auraient  couru  les  hommes  li- 
bres si  les  serfs  avaient  pu  se  compter. 

C'est  un  prince  sage  et  éclairé,  c'est  le  chef  du 
gouvernement  qui  propose  la  tnesure,  preuve  évi- 
dente, à  mon  sens,  qu'il  n'y  voyait  de  péril  ni  pour 
l'Etat,  ni  pour  sa  personne,  ni  pour  la  société. 
Enfin  ses  deux  habiles  ministres,  les  fameux  juris- 
consultes Paul  et  Ulpien ,  ne  font  pas  valoir  cet 
argument  si  décisif  du  nombre  immense  des  es* 
claves  et  du  danger  qu'il  y  aurait  de  leur  faire 
connaître  leurs  forces  :  autre  preuve  qu'alors  n'exis- 
taient ni  le  danger,  ni  la  cause  alléguée  auparavant^ 
à  tort  ou  à  raison ,  dans  le  sénat  romain ,  comme 
pouvant  mettre  l'Etat  en  périL 


(i)  Aux  sénateurs  la  tuniquf  arec  le  laticlavp,  aux  chevaliers 
avec  raDgufticlave. 
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CepeucJantilu'yaaucunmotifdecroirequ'enaaSy 
45  ans  seulement  après  la  mort  de  Marc-Âurèle,  la 
population  servile  fut  beaucoup  moins  nombreuse 
en  Italie  que  dans  les  derniers  siècles  de  la  repu- 
blique  et  sous  les  règnes  de  Claude  ou  de  Néron. 
Ici  d6nc,  comme  Ta  fait  M.  Letronne  pour  la  popu- 
lation de  TAttique,  il  faut  peser  la  valeur  des  témoi- 
gnages; et  celui  de  Lampride,  qui  cite  les  discus- 
sions des  empereurs  et  de  ses  ministres,  qui  a  pu 
consulter  les  procès-verbaux,  a  un  bien  autre  poids 
que  celui  du  philosophe  Sénèque,  qui,  en  disser- 
tant sur  la  Clémence,  s'occupe  beaucoup  plus  des 
artifices  de  la  rhétorique  et  du  brillant  des  idées 
que  de  Fexaclitude  des  faits  et  de  la  justesse  des 
déductions. 

L'autre  passage  du  même  philosophe  stoïcien  *, 
qui  a  tant  contribué  à  fausser  les  idées  sur  la  pro- 
portion des  esclaves  aux  hommes  libres,  est  un 
éloge  de  la  modération  des  désirs  et  le  développe- 
ment de  ce  célèbre  axiome  :  omnia  mecum porto: 
ce  n'est  véritablement  qu'une  déclamation  philoso- 
phique. «  Regardes-tu  comme  pauvre,  s'écrie-t-il , 
«  ou  plutôt  comme  l'égal  des  Dieux  immortels,  celui 
«  qui  s'est  mis  à  l'abri  de  tous  les  coups  de  la  for- 
>  tune?,  Penses-tu  qu'il  fût  plus  heureux,  Démé-> 
«  trius,  cet  affranchi  de  Pompée,  qui  ne  rougit  point 
«d'être  plus  riche  que  son  maître?  Tous  les  jours 
«  on  lui  présentait  la  liste  de  ses  esclaves,  comme  à 
«un  général  l'élat  de  situation  de  son  armée,  à  lui 
**  qui  aurait  dû,  depuis  longtemps,  se  croire  riche 

(1)  De  Tranquillitatc  a/nmf,  caji.  viii. 
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«  avec  deux  sous-esclaves  et  un  bouge  un  peu  moins 
«  étroite  »  Le  reste  du  chapitre  contient  Yé\o^  de 
la  pauvreté  de  Diogène,  de  sa  fermeté  contre  les 
coups  de  la  fortune ,  lorsqu'il  fut  abandonné  par 
son  unique  esclave,  et  les  inconvénients  de  la  ri- 
chesse  obligée  de  nourrir,  de  vêtir  de  nombreux 
domestiques,  de  se  défendre  contre  leur  rapacité... 
te  N'estril  pas  plus  heureux,  ajoute-t-il,  celui  qui  ne 
«  dott  rien  qu'à  l'homme  auquel  il  peut  le  plus  fa- 
«  cilement  refuser,  à  lui-même?  »  Evidemment  il 
n'y  a,  comme  je  l'ai  dit,  dans  tout  ce  chapitre,  qu'un 
parallèle  de  la  médiocrité  des  désirs  et  des  embar- 
ras de  la  richesse,  qu'une  antithèse  brillante  ornée 
de  toutes  les  fleurs  de  la  rhétorique.  C'est  le  déve- 
loppement d'un  précepte  de  morale,  où  l'auieur  a 
cité  un  exemple  fameux  dont  on  s'est  appuyé  pour 
en  tirer  des  conclusions,  évidemment  fausses  et 
exagérées,  sur  le  nombre  total  de  la  population 
servile. 

Un  troisième  passage  de  Sénèque  est  une  décla- 
mation encore  plus  emphatique  :  il  prêche  le  mé- 
pris des  richesses;  Thyperbole  y  respire  dans  toute 
son  exagération'. 


(i)  «  Uuae  tu  pauperem  païas,  an  Diis  immortalilias  aiailttB, 
qoi  se  fortuitis  omnibus  exuit?  Feliciorein  tu  Demetrium  Pompeia- 
nam  vocas ,  quem  doq  pudait  locupletiorem  esse  Pompeîo  ?  Nn- 
merus  illi  quotidie  servonim,  Teint  imperatori  exercitus,  réfère- 
bator,  cui  jam  dudum  divitiae  esse  debaerant  duo  vkariî  et  oella 
lazior.  » 

(a)  «  O  miserun,  si  quem  deleclat  sui  patrimoDii  liber  magnuSy 
el  vasta  spatia  terrarum  colenda  per  vioctos,  et  immensi  grèges 
pecorum  per  provincias  et  régna  pascendi,  et  familia  bellicosîs  na- 
iioDibns  major,  et  xdificia  privata  laxitatem  urbium  magnamm 
vincentia  !  »  De  BeneficiiSy  VU,  lo. 
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Le  passage  de  Pline,  cité  par  Juste  Lipse^ 
dans  son  évaluation  du  nombre  des  esdaves, 
est  une  déclamation  du  même  genre.  Pline  fait 
réloge  de  h  vie  antique  et  de  la  probité  de  cette 
époque  où  Ton  pouvait  ne  rien  fermer  ni  ca- 
cheter. «  Maintenant,  dit-il,  on  est  obligé-  de 
a  sceller  les  aliments  et  la  boisson  pour  les  sous*- 
«  traire  aux  rapines  domestiques.  C'est  à  quoi  nous 
«  ont  réduit  ces  légions  de  serviteurs,  cette  foule 
«  d'étrangers  qui  peuplent  nos  maisons  et  qui  nous 
«  forcent  d'employer  un  nomenclateur,  même  pour 
«  nos  esclaves.  Il  en  était  autrement  chez  les  vieux 
«  Romains;  un  marcipor  et  un  lucipor^  compa- 
«  triotes  de  leurs  mattres,  mangeaient  à  leur  table, 
«  avaient  tous  les  vivres  à  leur  disposition,  et  le  père 
«  de  famille  n'avait  pas  besoin  de  se  garder  contre 
«  sea  domestiques^.  »  Ne  reconnatt-on  pas  là  le 
style  ampoulé  si  ordinaire  à  Pline,  et  croit*on  que 
cette  brillante  antithèse,  où  il  s'est  attaché  à  faire 
ressortir  la  modération  et  la  probité  antiques, 
pour  les  opp)ser  au  luxe  et  à  la  corruption  des 
moeurs  de  son  temps,  soit  un  élément  pur  de  toute 
exagération  et  bien  propre  à  entrer  dans  la  solu- 
tion d'un  problème  de  statistique?  C'est  évidem- 
ment une  déclamation  contre  le  luxe,  déclamation 

^i)  NoL  in  Senee,  de  TmmjuUL  aninUy  ch.  tiii. 

(a)  «  Quae  fuit  illa  prîscoram  vita ,  qualia  inDOcentia  ,  in  qua 
nihil  signabatnr  !  At  nunc  cibi  quoque  ac  potus  aoulo  viodicanlur 
a  rapioa.  Hoc  profecere  maocipioinim  lejçiones,  et  in  domo  lurba 
etterna,  ac  servorum  quoque  causa  nomenclator  adhibendus.  Ali- 
ter apod  antiques;  singuli  Marcipores  Luciporesve,  dominorum 
leotilesy  omneoi  vtctum  in  promiscno  babebant,  nec  ulla  domi 
cQstodia  a  domesticîs  opus  erat.  »Plin.,  XXXIII>  6,  tom.  II,  p..6o5; 
iigD.  i4,  éd.  Hard. 
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qu'on  a  envisagée  comme  un  fait,  et  non,  ainsi 
qu'on  aurait  dû  le  faire ,  comme  une  amplification 
de  rhétorique. 

Le  passage  de  Pétrone,  employé  par  Juste  Lipse* 
et  quelques  autres  comme  une  preuve  du  grand 
nombre  des  esclaves,  montre  combien  peut  errer 
une  habile  critique  si  elle  est  préoccupée  par  Tesprit 
de  système.  11  cite  avec  complaisance  l'assertion  du 
captateur  de  testaments,  Eumolpe,  lorsque  ce  che- 
valier d'industrie  fait  courir  à  Crotone  le  bruit 
qu'il  avait  tant  d'esclaves,  répandus  dans  ses  terres 
de  Numidie,  qu'avec  eux  il  aurait  pu  s'emparer 
même  de  Carthage  ^. 

Je  ne  citerai  point  quelques  autres  passages 
exceptionnels,  moins  positifs  que  les  précédents, 
et  qu'on  a  réunis  sans  critique  et  sans  discerne- 
ment pour  appuyer  des  hypothèses  sur  le  nombre 
excessif  de  la  population  libre  ou  esclave  de  l'Italie. 
Je  puis  affirmer  qu'aucun  d'eux  ne  renferme  une 
donnée  tant  soit  peu  précise,  qui  permette  d'arriver 
à  une  évaluation  quelconque,  et  que^pour  le  pro- 
blème du  nombre  de  la  population  servile  à  di- 
verses époques  de  la  république  et  de  l'empire,  la 
question  restait  encore  tout  entière.  Je  me  serais 
même  interdit  de  l'aborder  si  je  n'avais  réuni  d'au- 
tres bases,  et  trouvé  des  moyens  plus  directs  d'ar- 
river à  une  approximation  aussi  exacte  que  le  sujet 
le  comporte. 

(i)  Magn,  Rom.y  H,  i5,  tom.  III,  p.  416.  6. 

(a)  «  Familiam  quidem  tam  magoain  per  agros  Numidis  spar- 
«•m  habere  ut  vel  Cartbaginem  poaset  capere.  »  P^tboke,  t.  II , 
p.  lao;  éd.  io-ia.  1713. 
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Le  nombre  des  esclaves  en  Italie  dut  être,  comiiie 
je  l'ai  déjà  dit,  très  faible  dans  les  cinq  premiers 
siècles  de  Rome  ;  le  principe  d'agglomération  qui 
a  iait  la  grandeur  de  la  république  prédominait 
alors.  On  ôtait  aux  peuples  vaincus  une  portion 
de  leur  territoire  pour  y  placer  des  colons  libres, 
et,  généralement 9  on  les  soumettait  à  un  tribut 
modéré  sans  les  asservir.  L'élément  démocratique 
qui,  en  388,  signala  sa  prépondérance  par  rétablis- 
sement des  lois  Liciniennes,  prévalut  à  Rome  jus- 
qu'à la  conquête  de  la  Macédoine  S  Les  lois  somp- 
tuaires,  qui  défendaient,  comme  on  sait,  à  tout 
citoyen,  quel  qu'il  fût,  de  posséder  plus  de  5oo 
jugères  (126  hectares),  fixaient  un  nombre  circon- 
scrit de  domestiques,  c'est-à-dire  d'afTrancbis  et  d'es- 
claves, pour  faire  valoir  ces  terres  ainsi  partagées,  et 
enjoignaient  expressément  de  se*servir  d'Italiens  et 
d'hommes  libres. 

Heyne'  suppose  que  les  guerres  puniques  et 
enfin  la  destruction  de  Carthage  ont  dû  verser,  à 
Rome  et  dans  l'Italie,  une  masse  énorme  de  Cartha- 
ginois et  d'Africains;  mais  il  oublie  que,  pendant  les 
deux  premières  guerres,  il  y  eut,  sauf  de  rares  excep- 
tions, un  cartel  d'échange  pour  les  prisonniers, 
d'ailleurs  peu  nombreux,  que  le  droit  des  gens 
était  barbare,  qu'entre  les  deux  républiques  rivales 
la  haine  fut  terrible,  Tanimosilé  excessive ,  et  que 
les  tombeaux,  en  Afrique  et  en  Italie,  reçurent  bien 
plus  de  morts  que  les  champs  et  les  villes  d'esclaves 

(i)  Voyez  cî-deflsui  le  chapitre  II  sur  la  populalioi^ftrvile, 
P-  a35-a4o. 

(a)  Op.  cit.,  p.  129. 
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prisoDoiers.  Si  les  esclaves  carthaginois  ou  afri- 
cains avaient  été  si  nombreux  en  Italie,  comment 
leurs  noms  ethniques  seraient-ils  si  rares  dans  les 
comédies  de  Plante  ^  représentées,  en  grande  par- 
tie, durant  la  deuxième  guerre  punique  ^^  et  ne  se 
trouvent-ils  pas  dans  celles  de  Térence,  africain 
lui-même,  et  contemporain  du  vainqueur  de  Nu- 
mance  et  de  Carthage?  Or,  parmi  les  noms  de  pays 
donnés  aux  esclaves  dans  ces  drames ,  vous  trouvez 
les  noms  de  Syrus,  de  Sy riscus,  de  Sy ra,  de  Geta , 
de  Cappadox,  de  Messenio,  et  jamais  ceux  de  Poenus, 
d'Afer  ou  de  Numida  ** 

Les  pays  qui  fournirent  principalement  d'es- 
claves la  Grèce  et  Rome,  jusqu'à  la  conquête  des 
Gaules  par  Jules  César,  furent  la  Thrace,  la  Scytfaie, 
la  Dacie^  la  Gétie,  la  Phrygie,  le  Pont,  en  un  mot 
le  sud  de  l'Europe  occidentale  et  une  partie  de 
l'Asie-Mineure^.  Les  principaux  marchés  d'esclaTCs 
étaient,  pour  le  Nord,  Yemporium  de  Tanais,  situé 
à  l'embouchure  de  ce  fleuve;  pour  TAsie^Mineure, 
Ëphèse  et  Sidé  ;  pour  la  Grèce,  Samos,  Athènes  et 
Délos.  Il  est  évident  que  la  nature  du  sol,  dans  les 
steppes  de  la  Gétie  et  de  la  Scythie,  l'aridité  des 
grands  plateaux  de  la  Phrygie  et  de  la  Cappadoce, 
celle  des  montagnes  de  la  Cilicie  Trachée^  de  la  Lycie 
et  de  la  Carie,  n'ont  pu  créer  une  quantité  de  pro- 

(i)  Od  iroûTd  U  oôurtisâne  PhétntciaiH  dfttift  le  Psediloliis. 
Dftiit  lePaenalat  même,  il  n'y  a  que Hanno^  Upère,  et  Giddeneme^ 
la  nourrice,  qui  portent  des  noms  puniques. 

(a)^Voyez  dans  Pignorius,  ^  Servis^  p.  67-69,  la  liste  des 
noms  e#niqaes  appliqués  aux  esclaves  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains; pas  un  nom  punique  ou  africain  ne  s'y  rencontre. 

(3)  Steaboit,  vu,  p.  3o4.  Heyne,  p.  ia8. 
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duiu  alimentaires  suffisante  pour  une  exportation 
d'esdaves,  dix  foisou  même  trois  fois  plus  nombreux 
que  les  hommes  libres,  métœques  ou  affranchis  de 
la  Grèce  et  de  Tltalie*  Le  seul  passage  de  l'antiquité 
qui  se  prêterait,  au  premier  coup  d'œil|  à  cette  hy* 
pothèse  exagérée,  est  celui  de  Strabon^,  allégué  si 
souvent  comme  un  fait  incontestable,  sans  la  moin-» 
dre  observation  critique  ;  le  vcnci  : 

«  Cest  Tryphon ,  ainsi  que  la  faiblesse  des  princes 
f  qui  régnèrent  successivement  à  cette  époque  sur 
f  la  Syrie  et  sur  la  Cilicie ,  qui  donnèrent  aux  Gli* 

•  ciens  l'idée  d'oi^aniser  une  sodété  de  pirates#«. 
c  Ce  qui  surtout  encourageait  le  crime,  c^étaient  les 
«  grands  profite  qu'on  retirait  de  l'exportation  des 
«  personnes  réduites  en  servitude.  Indépendam* 
«  ment  de  la  facilité  de  faire  des  esclaves,  les  bri-» 
«  gaods  avaient ,  à  peu  de  distance ,  une  place  de 
«commerce  ccmsidérable  et  riche ,  Tlle  de  Délos, 

•  capable  de  recevoir  et  d'expédier  dans  le  même 

•  jour  plusieurs  milliers  d'esclaves.  »  Le  texte  grec 

porte  :  fj  An^oçj  duvafiévfi  [lupidâûu;  avipccr.iàùv  ai^fupov 
Tui  ^laaSac,  xac  moTiipL^ou*  Presque  tous  les  partisans 
de  l'innombrable  population  des  époques  grecque 
et  romaine  ont  pris  au  positif  ce  mot  fxvpidSai  que 
Coray  a  traduit  jp^v  plusieun  milliers.  M.  d^  Saint* 
PauP  a  copié  cette  traduction*  Il  est  facile  de  se 
convaincre  queStrabon  n'a  voulu  exprimer»  parce 
mot  myricLdeSy  qu'un  grand  nombre  d'esclaves,  de 
même  que  Cicéron  et  les  Latins  emploient  le  mot 
sexcenta^f  de  même  que  nous  disons  des  myricides 

(i)  XIV,  p.  66%.  Voy.  aussi  p.  664. 

(1)  P.  76.         (3)  Sexeenta  poMum  tieereta  proferre. 
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de  canards  ou  d'ëlourneaux.  Henri  Etienne  *  le 
prouve  par  de  nombreux  exemples.  Il  suffit,  pour 
démontrer  Tabsurdité  de  ce  nombre  pris  au  posi- 
tif, d'une  simple  multiplication.  Le  mot  fjvpidiaq 
est  au  pluriel;  en  supposant  que  Strabon  n'ait 
voulu  indiquer  que  deux  ou  trois  myriades,  ce  se- 
rait ao  ooo  ou  3o  ooo  multipliant  3G5,  c'est-à-dire 
7  3oo  ooo,  ou  lo  960  000  esclaves  que  Délos  aurait 
reçus  et  expédiés  chaque  année. 

De  plus,  l'époque  de  cette  affluence  d'esclaves  à 
Délos  peut  être  fixée  d'après  ce  texte  de  Strabon  : 
C'est,  dit-il,  Diodotus,  surnommé  Tryphon,  le 
mémequ'Antiochus,  fils  de  Démétrius',  contraignit 
à  se  tuer,  qui  organisa  chez  les  Ciliciens  la  pre- 
mière société  de  pirates.  On  peut  présumer  que  ce 
fut  de  l'an  610  à  6i5  de  Rome  (i44  ^  1^9  avant 
J.-C.).«  La  piraterie,  dit  Strabon,  avait  fait  de  grands 
<K  progrès  dans  la  Pamphylie  et  dans  la  Cilicie  Tra- 
ct cfaée.  Les  habitants  de  ces  deux  provinces,  ajoute- 
ff  t-il,  ont  fait  de  leur  pays  un  repaire  de  brigands, 
«  soit  en  exerçant  eux-mêmes  le  métier  de  pirates, 
f<  soit  en  offrant  un  abri  aux  vaisseaux  des  forbans, 
ce  et  des  marchés  où  ceux-ci  viennent  exposer  en 
«t  vente  les  objets  du  pillage.  C'est  à  Sidé,  ville  de 
«  Pam[)bylie,  que  ces  brigands  avaient  établi  leurs 
«  chantiers,  et  c'est  là  qu'ils  vendaient  à  l'encan 
a  leurs  prisonniers,  sans  même  dissimuler  qu'ils 
«  vendaient  des  hommes  libres.  »  Ce  dernier  fait  est 


(1)  yoc.  Mvptoty  t.  II,  p.  990.  B. 

(a)  «  Antiochus  VII,  dit  Sidétès,  fils  de  Démélrius  Soter,  et 
frère  de  Démétrius  Nicator.  »  Cf.  Appian.,  de  Rébus  Syriac. , 
cb.  Liviii.  Justin,  XXXVI,  i.  Rollin,  Hist.  aac,  t.  IX,  p.  5':^. 
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rapporté  par  Freinshemius  ^  à  Tannée  676  de  Rome, 
soixante  ans  après  la  mort  deTrypbon.  La  destruc- 
tion de  b  piraterie  par  le  grand  Pompée  eut  lieu 
dans  les  années  685,  686  de  Rome.  Il  est  donc  pro- 
bable que  c'est  entre  675  et  685  que  Délos  reçut 
en  entrepôt  ce  grand  nombre  d'esclaves  dont  nous 
parle  Strabon,  et  qui  était  le  produit  de  la  piraterie 
cilicienne,  parvenue  à  son  plus  grand  développe- 
ment. Mais  certainement  la  population  servile  de 
l'Italie  ne  s'accrut  pas  de  tous  les  esclaves  impor- 
tés, d'abord  parce  que  les  Ciliciens  enlevèrent  sur 
les  côtes  de  cette  province  beaucoup  d'esclaves, 
beaucoup  d'habitants  qu'on  ne  revendit  pas  dans 
leur  patrie,  et  enfin  parce  que  les  individus  libres, 
qui  étaient  vendus  dans  les  autres  contrées  sou* 
mises  à  la  domination  romaine,  s'afTranchissaient 
bientôt  du  servage,  en  réclamant  contre  ce  rapt  et 
en  prouvant  légalement  leur  ingénuité. 


CHAPITRE  V. 

DiiTlftMINATION  DU  NOMBEK  DKt  ESCLAVES  PENDANT  LA  DUEÉE  DE 

LA  EiPUBLIQUE. 

M.  Blair^  établit  que,  dans  l'Italie  romaine,  de- 
puis l'expulsion  des  rois  jusqu'à  la  prise  de  Co* 
rinthe  (de  îi44  à  608),  il  y  eut  un  esclave  pour  un 
homme  libre.  L'auteur  qui  émettait,  en  i833,  cette 

[i)  Suppiem,  a</ TiT.-Liv. ,  XC,  3a. 
[2)  Ch.  I,  p.  10  et  1 5. 
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assertion  sans  l'appuyer  d'aucune  preuve,  eut  été 
certainement  plus  circonspect  s'il  eût  connu  Tex* 
cellent  mémoire  de  M.  Letronne  sur  la  population 
de  l'Attique,  publié  en  i8da;  car  on  ne  peut  com- 
parer, ni  pour  le  commerce  et  l'industrie^  ni  pour 
le  luxe  et  la  richesse,  l'Italie  des  six  premiers  siè- 
cles de  la  république  k  l'Attique  depuis  le  commen- 
cement de  la  guerre  du  Péloponnèse  jusqu'à  la  ba- 
taille de  Chéronée.  Or,  M.  Letronne  a  prouvé^  que, 
dans  cette  période,  la  population  esclave  a  été,  au 
plus,  de  I  loooo,  et  la  population  libre,  y  compris 
les  étrangers,  de  i3oooo  individus  au  moins  de 
tout  âge  et  de  tout  sexe.  Il  n'y  avait  donc  pas  dans 
l'Attique ,  à  l'époque  du  plus  grand  développe* 
ment  de  sa  puissance,  un  esclave  pour  un  homme 
libre. 

Mais  nous  possédons,  pour  l'Italie,  un  document 
positif,  qu'un  historien  exact  etérudit,  Denysd'Ha- 
licarnasse,  affirme  avoir  tiré  des  tables  de  recense- 
ment. Je  n'en  donnerai  ici  que  la  substance,  car 
je  l'ai  exposé  et  discuté  complètement  dans  un  des 
chapitres  précédents ^  «  H  y  avait  alors,  dit-il  (an 
de  Rome  ^78),  plus  de  1 10000  citoyens  romains 
ayant  atteint  l'âge  de  puberté ,  comme  le  dernier 
recensement  l'avait  prouvé  ;  un  nombre  triple  du 
premier  était  fourni  par  les  femmes  et  les  enfants, 
les  esclaves,  les  marchands  et  les  étrangers  exerçant 
les  professions  mécaniques  ^.  »  On  sait  que  Tàga 
fixé  pour  le  service  militaire,  soit  à  l'intérieur, 

(i)  Mém.  de  TAc.  des  Inscr.,  t.  VI,  p.  192-220. 

(2)  Voyez  ci-dessus,  ch.  I,  p.  223 ,  ss. 

(3)  jéni.  Rom.,  IX,  583,  lin.  24. 
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soit  à  Textérieur  de  Rome, était  de  dix-sept  ans  jus- 
qu'à soixante  ;  le  reste  de  la  population,  ou  SSoooo, 
était  composé  des  vieillards,  des  femmes,  des  en- 
fants de  condition  libre,  des  esclaves,  des  affranchis; 
plus  des  marchands  ou  artisans,  tous  métoeques 
ou  étrangers  à  la  ville  de  Rome.  Or,  en  mettant  en 
usage  ces  données,  suivant  la  méthode  employée 
dans  les  tables  de  population  de  MM.  Duvillard  et 
Mathieu,  nous  trouvons  pour  Rome  à  cette  époque: 

Citoyens  mâles  de  dix-sept  à  soixante  ans  i  lo  ooo 
Gtoyens  mâles  au-dessous  de  dix -sept  et 

au-dessus  de  soixante 85  i45 

Femmes  libres  et  citoyennes  de  tout  âge  196  i45 

Total 390290 

En  retranchant  ce  nombre  du  total  de  la  popu- 
lation, 44ûooo,  il  ne  reste  pour  les  esclaves,  les 
métoeques  et  les  affranchis,  que  49  7 '^  individus. 
Or,  comme  nous  avons  supposé  qu'à  Rome ,  en 
278,  le  rapport  des  métœques  et  des  affranchis  aux 
citoyens  était  de  i  à  12,  nous  trouvons  3a  5a3  mé- 
tœques ou  affranchis,  en  tout  4^^3i4  hommes 
libres  et  par  conséquent  17  186  esclaves.  Ainsi, 
la  population  libre  et  la  population  servile  sont 
entre  elles  dans  le  rapport  de4^2  8i4  à  17  186,  ou, 
à  peu  près,  de  ^5  à  i. 

Le  passage  précieux  de  Denys  d'Halicarnasse 
que  je  viens  de  citer,  et  qui  avait  été  négligé  jus- 
qu'ici,  est  le  seul,  à  ma  connaissance,  qui ,  dans 
toute  ritalie  romaine,  présente  un  rapport  aussi 
direct  de  la  population  libre  et  de  la  population 
servile  ;   il   détruit    entièrement    l'hypothèse    de 
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M.  Blair,  qui,  depuis  Texpulsion  des  rois  jusqu'à 
la  prise  de  Corinthe  (â44  ^  608)9  admet  au  moins 
un  esclave  pour  un  homme  libre  :  At  least  on  slave 
to  everyfree  Roman, 

Pour  obtenir  ce  rapport  à  d'autres  époques  de 
la  république,  il  fallait,  comme  je  Tai  dit ,  avoir 
pour  bases  de  calcul  dans  Tltalie  ancienne  : 

D'abord,  le  produit  moyen  du  blé  ; 

Ensuite,  la  consommation  journalière  en  blé  d'un 
individu  de  famille  citadine  ou  agricole; 

Enfin ,  le  nombre  d'arpents  cultivés  annuelle- 
ment en  blé  et  le  rapport  de  la  semence  au  pro- 
duit. 

Le  produit  moyen  du  blé  dans  l'Italie  ancienne 
peut  être  évalué,  avec  une  grande  probabilité,  à 
5  pour  I  du  temps  de  Varron  ^,  quoique  cet  au- 
teur cite^  quelques  cantons  privilégiés  de  l'Italie  et 
de  l'Etrurie  qui  rendaient  i  o  et  1 5  grains  pour  1 .  En 
effet,  Gicéron,  en  parlant^  des  champs  léontins,  l'un 
des  meilleurs  territoires  delà  Sicile,  dit  que,  lors- 
qu'on obtient  8  médimnes  pour  i,  c'est  un  bon 
produit,  et  que  le  produit  moyen  de  la  Sicile  entière 
n'est  que  de  5  pour  i  *.  Or,  l'Italie,  pour  la  fertilité, 

(i)  Cest  encore  le  prodait  moyen  dans  les  Etats  de  l*£glise, 
cinque  per  uno ,  d'après  Nicolai,  Memorie  sulle  campagne  et 
suW  annona  di  Roma,  in>4^*  Roma,  i8o3,  t.  III,  p.  218.  APise, 
d'après  restimation  do  cadastre,  le  produit  des  mauvaises  terres  est 
de  3  pour  1 ,  celui  des  plus  fertiles  de  8  pour  i,  pour  le  blé,  ra- 
voine,  les  vesoes,  les  fèves,  les  haricots  et  le  seigle.  Le  maïs  rend 
40  pour  I.  La  même  proportion  existe  dans  le  territoire  d'Areuo; 
mais  dans  les  terrains  infertiles  on  n'ensemence  que  la  moitié  des 
terres,  et  on  laisse  Tautre  moitié  en  jachères. 

(a)  De  re  rusf,,  I,  xliv,  i,  a.         (3)  Ferrin,  III,  47* 
(4)  J'abrège  cette  discussion ,  qui  sera  traitée  à  fond  da»t  mon 
troisième  liyre. 


OiTBRMlNATlON  DU  NOMBRE  DBS  ESCLAVES.     273 

fie  devait  pas  l'emporter  sur  la  Sicile.  Ce  rapport 
n'était,  au  plus,  que  4  à  i  du  temps  de  Golumelle, 
qui  dit  positivement^:  a  Nam  frumenta,  majore 
«parte  Italise,  quando  cum quarto responderintvix 
«  meminisse  possumus.  » 

La  consommation  journalière  en  h\é  d'un  indi- 
vidu de  famille  citadine  ou  agricole  nous  est  four- 
oie  par  des  textes  positifs  de  Caton,  de  Salluste  et 
de  Sénèque.  Cette  base  était  d'autant  plus  impor- 
tante à  établir  et  à  vérifier,  que  sa  détermination 
peut  conduire  à  des  résultats  très  curieux ,  et  ser- 
vir it  fixer  la  population  de  plusieurs  pays  soumis 
à  la  domination  grecque  et  romaine.  En  effet, 
comme  l'impôt  se  payait  en  nature,  et  qu'il  était,  ou 
le  5%  ou  le  lo",  ou  le  ao%  ou  enfin  une  partie  ali- 
quote  du  produit  en  grain,  il  sera  facile,  pour  tou- 
tes les  contrées  où  l'antiquité  nous  a  transmis  le 
chiflfre  total  de  l'impôt,  d'obtenir,  par  un  calcul 
très  simple,  le  chiffre  de  sa  population  totale.  Par 
exemple,  la  population  de  la  Sicile  du  temps  de  Ver- 
res, de  la  Laconie  à  l'époque  de  la  guerre  des  Mèdes, 
des  Gaules  au  iw  et  au  iv*  siècle  de  l'ère  vulgaire, 
peut  être  fixée  avec  une  assez  grande  précision  ^. 

Caton ,  dans  le  chapitre  qui  traite  des  aliments 
delà  famille  agricole,  fixe  la  nourriture  des  travail- 
leurs, selon  les  diverses  saisons  de  l'année,  à  4  et 
Slivres  romaines  de  pain^,  dont  la  moyenne  repré- 
sente 3  livres  françaises,  poids  de  marc. 

li\  m,  m,  4. 

(2)  Yojezy  dans  moo  quatrième  livre,  tom.  II,  les  chapitres  sur 
^idministralioo  romaine  en  Italie  et  dans  les  proyinces,  et  ci-des- 
HHu  ch.  YIII,  la  population  de  la  Gaule. 

())  «  Familis  cibaria  qui   opus  fatient,   per  hiemem,  panis 

I.  18 
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Salluste,  dans  un  des  fragments  de  son  bisioire  '^ 
prouve  que  les  plébéiens,  habitants  de  Rome,  dotés 
par  la  \o\  frumentaircj  recevaient  chacun,  de  même 
que  les  prisonniers,  5  modius  (66  livres  {)  de  blé^ 
par  mois,  et  que  cette  nourriture  était  à  peine  suf- 
fisante. Je  dois  rapporter  ce  texte  positif  :  a  Lege 
«  frumentaria...  quinis  modiis  tiberlatem  omnium 
«csestumavere,  qui  profecto  non  amplius  prosint^ 
«alimentis  carceris.  Mamqueut  illis  exiguitate mors 
«prohibetur,  senescunt  vires:  sic  neque  absolvil 
ff  cura  familiari  tam  parva  res.  » 

Sénèque^  attribue  la  même  quantité  d  aliments 
aux  esclaves  de  la  ville  et  aux  comédiens  :  servus 
est;  quinque  modios  accipit 

Ainsi,  la  consommation  journalière  en  blé  d'un 
plébéien^,  d'un  esclave  et  d'un  prisonnier,  dans  la 
capitale  était,  par  jour,  d'un  peu  plus  de  2  livres, 
poids  de  marc.  Cette  estimation  donnée  par  Sal- 
luste,  qui  fut  l'ami  de  César,  et  qui,  dans  sou  dis- 
cours sur  le  gouvernement  de  la  république^,  ap- 
pelle l'attention  du  dictateur  sur  les  distributions 
gratuites,  et  par  Sénèque,  qui  fut  ministre  sous  le 

P.  IV.  Ubi  vioeam  fodere  cœperint,  paois  P.  v,  usqae  adeo  dum 
ficus  esse  cœperiot;  deinde  ad  P.  iv  redito.  »  Cato,  De  renisLj 

Ch.  LYI. 

(i)  Lib.  III,  c.  X,  t.  II,  p.  75-77,  éd.  Haverc.  Cf.  Hb.  I,  c  ▼!, 
p.  x3. 

(vi)  Au  lieu  de  passant;  correction  heureuse  de  Juste  Lipsk, 
Eiect.  y  II,  %. 

(3)  EpisL  Lxxx,  in  fine, 

(/|)  Alexis  ComnèDe,  vers  Tao  laoo,  assignait  aux  eccléBÎaiUqQM 
5o  modius  de  blé  par  an,  un  peu  moins  de  deox  livret  par^joar. 
Conitit»  iinper.s  p.  287,  éd.  Ootli. 

(5)   Onit.  I,  r.  41. 
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règne  de  Néron ,  me  parait  devoir  être  admise.  Les 
fonclioDS  que  remplirent  ces  deux  illustres  Romains 
les  mirent  à  même  de  connaître  exactement  les 
chiffres  qu'ils  nous  ont  transmis. 

L'assertion  de  Donatus%  grammairien  du  rv* 
siècle,  qui  attribue  aux  esclaves  4  modius  de  blé 
(53  livres)  par  mt^is,  ne  peut  avoir  la  même  valeur, 
et  Sebneider'  a  manqué  tout-à-fait  de  critique  lors- 
qu'il a  avancé,  en  citant  Polybe',  que  le  fantassin 
romain  ne  consommait  par  mois  en  blé  que  l  de 
médimne*  ou  53  livres;  car  Polybe  parle  ici  de  la 
solde,  qui  était  payée  à  la  fois,  et  suivant  le  grade, 
en  ai^nt  et  en  nature:  aii  fantassin,  2  oboles  par 
jour  et  f  de  médimne  de  blé  par  mois;  au  cavalier, 
6  oboles  par  jour  et  21  médimoes  de  froment  par 
mois^.  Dans  le  sens  que  Schneider  attribue  au  pas- 
s^  de  Polybe,  le  cavalier  aurait  consommé  cha- 
que jour  trois  fois  plus  de  pain  que  le  fantassin,  ce 
qui  est  évidemment  absurde  et  impossible  ^ 

Ainsi,  la  consommation  journalière  d'un  cita- 
din de  Rome  était  d'un  peu  plus  de  a  livres  fran- 
çaises, et  celle  d^un  campagnard,  de  3  livres. 

J'ai  cru  nécessaire  de  vérifier,  dans  Tltalie  et  la 

(i^  A4  Teriratii  Fhorm.y  I,  i,  9. 

(a)  Comment,  in  Caton.y  t.  V,  p.  126. 

3J  VI,  39. 

(4)  BoBcs.ff,  "Boon.  polit,  des  Athéaièot,  p.  i3a,  calcule  la 
popnlalioii  tUtaiis  dé  rAuic|iie  d*apràs  celle  dooDée  :  7  ~  médiniDea 
pour  354  jours.  Il  dit  que  c'était  aussi  la  ration  du  soldat  romain. 
^^  évaluation  est  trop  faible  ;  les  hommes  libres  mangeaient 
pW  Les  esclaves  ne  recevaient  que  ce  qui  leur  était  néoessairo 
poor  vivre  et  non  pour  se  nourrir  complétemenL  M.  Ed.  Biot  a 
prouvé  qu'il  en  était  de  mè'me  en  Chine. 

(S)  Ii78t£-Lips£,  Elect.y  T,  8,  t.  I,  p.  249»  col.  i,  est  tombé 
^  la  «éme  erreur  au  sujet  de  ce  passage  de  Polybe. 
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France  actuelles,  cette  diflerence  entre  la  oonsom* 
mation  des  deux  classes,  didérence  qui,  d'après 
Caton,  Salluste  et  Sënèque,  s'élève  à  un  tiers  envi- 
ron. Je  n'ai  point  épargné  le  temps  ni  les  recher- 
ches ;  elles  ont  été  consignées  dans  un  mémoire, 
lu  à  l'Académie  des  Sciences  en  i83a,  Sur  la  con" 
sommation  journalière  en  blé  d'un  individu  dans 
les  familles  citadines  ou  agricoles  de  France  et 
d'Italie.  J'en  donne  ici  la  substance. 

Pour  assurer  ma  marche  dans  le  grand  ouvrage 
que  j'ai  entrepris  sur  la  population  et  les  produits 
de  l'Italie  sous  la  domination  romaine,  il  fallait  s'ap- 
puyer sur  deux  bases  solides  :  le  recensement  et  la 
consommation  journalière. 

Le  premier  me  donnait  le  nombre  des  citoyens 
libi;ies;  je  l'ai  établi  dans  le  I*'  chapitre  de  ce  livre, 
et  je  crois  que  cette  question  est  résolue  avec  toute 
la  précision  que  comporte  le  sujet. 

Pour  obtenir  le  nombre  des  esclaves  et  intro- 
duire dans  l'arithmétique  politique  un  certain  degré 
d'exactitude,  il  était  important  de  fixer  la  consom- 
mation journalière  en  blé  de  l'individu  dans  l'Ita- 
lie ancienne  et  moderne;  de  longues  et  minu- 
tieuses recherches  ont  été  faites  pour  obtenir  ce 
chiffre.  Pendant  trois  voyages  en  Italie,  je  suis 
venu  à  bout  de  me  le  procurer  dans  les  parties  du 
Piémont,  du  Milanais,  de  la  Toscane,  de  l'Ëtat  Ro- 
main et  du  royaume  de  Naples ,  où  le  blé  est  la 
nourriture  principale,  où  l'on  ne  cultive  ni  le  maî$ 
ni  la  pomme  de  terre. 

J^ai  obtenu,  dans  chacun  de  ces  pays,  communi* 
cation  des  registres  de  200  familles  agricoles  qui, 
pendant  plusieurs  années, avaient  pesé  exactemeot 


D]fTEBMllf  ATION  DU  IfOMBEB  DES  ESCLAVES.      277 

le  blé  qu'elles  niellaient  au  moulin,  la  farine  qu'el- 
les en  reliraient  et  le  pain  produit  par  celte  fa- 
rine. 

La  moyenne  tirée  de  ces  i  ooo  registres  particu- 
liers, qu'on  a  lieu  de  croire  exacts,  a  donné  : 

Pour  la  consommation  journalière  en  blé  d'un 
individu  de  famille  agricole  en  Italie,  en  nombre 
rond,  1  livre  8  onces,  poids  de  marc. 

J'ai  tiré  la  même  moyenne  de  a  ooo  familles  agri- 
coles de  vingt  départements  de  la  France,  où  le  blé 
est  presque  la  seule ,  ou  du  moins  la  principale 
nourriture. 

La  moyenne  de  consommation  journalière,  en 
pain  de  blé,  s'est  trouvée  aussi  i  livre  8  onces,  plus 
une  fraction. 

Celle  d'un  individu  à  Paris  est  de  34a  livres  par 
an,  un  peu  moins  de  i  livre  par  jour,  d'après 
l'exacte  statistique  de  M.  de  Chabrol. 

Le  chiffre  n'était  pas  connu  jusqu'ici  pour  les  fa- 
milles agricoles.  Un  fait  remarquable  peut  se  dé-  * 
duire  de  ces  calculs:  c'est  qu'un  rapport  à  peu 
près  semblable  existe  chez  les  Romains  et  chez 
nous  entre  la  consommation  du  citadin  et  du  cam- 
pagnard. 

Ainsi,  nous  avons  pour  la  quantité  de  pain  con- 
sommée par  jour  à  Rome  : 

Livrtt  firanç. 

Par  un  citadin a,3i 

—     campagnard 5 

En  France  : 

Par  un  Parisien.  .  .  .  • 0,9^ 

Bans  les  vingt  départements  cités 1,70 

M.  Edouard  Biot  est  arrivé,  sans  connaître  mon 
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travail,  à  un  résultat  semblable  pour  la  Chine,  et 
a  prouvé^  que  la  consommation  journalière  en  m 
des  familles  agricoles  était  de  i  livre  8  onces.  Ce 
rapport  de  consommation  presque  identique,  dans 
des  contrées  aussi  éloignées  que  la  Chine  et  la 
France,  est  certainement  un  fait  très  curieux,  et  si 
Ton  pouvait  déduire  la  force  musculaire  moyenne 
de  la  quantité  des  aliments,  on  en  conclurait  que 
le  Chinois  est  presque  aussi  robuste  que  le  Français 
ou  l'Italien,  car  le  blé,  à  poids  égal,  ne  contient 
guère  plus  de  substance  nutritive  que  le  riz,  quoi- 
que ce  dernier  grain  soit  moins  riche  en  gluten. 

J'ai  regretté  de  n'avoir  pu  prendre  une  base  plus 
large  que  celle  de  3  ooo  familles,  pour  obtenir  avec 
plus  de  précision  la  moyenne  de  la  consommation 
journalière  de  l'agriculteur  en  France  et  en  Italie; 
mais  on  sent  aisément  la  difficulté  d'obtenir  ces 
renseignements.  Il  n'y  avait  rien  de  fait,  à  maçon* 
naissance,  sur  cette  matière,  et  le  résultat  de  ce  long 
et  pénible  travail  offrira  du  moins  une  approxima^f 
tion  basée  sur  quelque  chose  de  positif. 

Après  ce  résumé,  qui  est  moins  une  digression 
que  l'établissement  d'une  base  nécessaire  au  calcul, 
je  reviens  à  l'Italie  ancienne,  et  je  dois  chercher  à 
expliquer  la  cause  de  cette  grande  consommation 
de  pain ,  donnée  comme  moyenne  par  Gaton  au 
vi* siècle  de  Rome,  et  de  la  consommation  en  blé 
aux  vil"  et  vni*  siècles ,  qui  nous  a  été  transmise 
par  Salluste  et  par  Sénèque.  Les  Romains  mangè- 
rent d'abord  le  blé  cru  ou  seulement  ramolli  dans 

(i)  Système  moncl.  des  Cliinois, ;  Journ.  Asial.y  3'  sér.,  t.  IV, 

p.   122. 
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l'eau  ^;  ensuite  ils  s  avisèrent  de  le  griller.  Pline 
nous  apprend  que  c'est  Numa  à  qui  l'Italie  doit  le^ 
procédés  de  torréfaction  des  grains ,  l'invention  du 
four  et  des  vases  à  griller  le  froment.  Enfin  l'on 
arriva  au  grand  art  de  moudre,  et  d'abord  ou  man- 
gea crue  la  pâte  faite  avec  cette  farine.  On  se  servait, 
pour  moudre  le  grain,  d'un  pilon  ou  de  deux  pierres 
frappées  ou  tournées  Tune  sur  l'autre,  et  c'est  de  là 
que^  même  quand  l'usage  du  pain  fut  devenu  com- 
mun, dans  les  sacrifices,  qui  conservaient  toujours 
l'image  de  la  vie  et  des  mœurs  des  anciens  temps, 
on  garda  i'babitude  de  piler  sur  la  pierre  et  de  rôtir 
an  feu  les  grains.  C'est  cette  pâte  crue^ puis,  que 
le  soldat  romain  apprêtait  pour  plusieurs  jours; 
c'est  la  crtoLv:a,  et  le  fxa^a^  des  Grecs,  excepté  que 
cette  dernière  pâte  était  mêlée  d'huile  et  se  faisait 
de  farine  d'orge  broyée  au  pilon  ou  à  la  meule. 
Aussi  ne  préparait-on  cette  pâte  que  pour  un  jour, 
de  peur  qu'elle  ne  s'aigrtt. Enfin  on  inventa  le  van, 
qui  nettoie  le  grain ,  on  trouva  le  moyen  de  sépa- 
rer le  son  de  la  farine;  plus  tard,  et  après  beaucoup 
d'essais  malheureux,  on  ajouta  le  levain,  et  d'abord 
on  mangea  le  pain  cru,  jusqu'à  ce  que  le  hasardent 
appris  qu'en  le  cuisant  on  l'empêchait  de  s'aigrir  et 
on  le  conservait  bien  plus  longtemps.  Ce  ne  fut 
qu'après  la  guerre  contre  Persée,  l'an  58o,  que 
Rome  eut  des  boulangers;  Pline  a  marqué  soi- 
gneusement cette  époque. 

(i)  Heyii.,  Opusc,  acad.,  t.  I,  De  Frugum  sativamm panifi 
^iique  origùtibus,  p.  367. 

(^)  VLàÇa'  St^fixa  ire^u/sfiteva  vSecTi  nai  l>ai^.  Hesychiui,  voc, 
Mac». — MàÇa,  massa  horâ^cea  ut  (rraîTa  triticea,  Constantin, 
^*w.,  ead.  V, 
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Comme  les  Romains  n'ont  connu,  avant  Tère 
chrétienne  ^  ni  les  moulins  à  vent  ni  cette  espèce 
de  pierre  meulière^  particulière  à  la  Brie,  et  si  su- 
périeure, pour  la  mouture,  aux  autres  pierres,  il 
est  également  facile  d'expliquer  la  différence  de 
consommation  à  Rome  sous  Auguste  et  actuelle- 
ment en  France. 

Farmentieraprouvé  que,  depuis  une époqueassez 
rapprochée,  le  siècle  de  Louis  XIV  par  exemple, 
Tart  de  moudre  a  reçu  en  France  de  bien  grands 
perfectionnements,  que  la  différence  de  l'ancienne 
à  la  nouvelle  mouture  peut  s'étendre  jusqu'à  la 
moitié  en  sus  du  pain  fourni  par  la  même  quantité 
de  blé.  En  effet  on  a  assigné  d'abord  4  setiers^  puis 
5,  enfin  a  setiers  de  blé  pour  la  consommation  an- 
nuelle d'un  habitant  de  Paris,  qui  n'est  plus  aujour- 
d'hui que  de  I  ^  setier  ou  à  peu  près  34^  livres  par 
individu.  J'ajouterai  à  ces  faits  mes  observations 
directes  et  ma  propre  expérience.  Dans  le  Perche, 
que  j'ai  longtemps  habité,  des  moulins  grossière- 
ment fabriqués,  qui  avaient  des  meules  de  granit 
et  de  trapp,  ont  été  reconstruits  d'après  les  règles 
de  la  mécanique,  dont  les  progrès,  depuis  trente 
ans,  ont  été  si  considérables.  On  les  a  pourvus  de 
bonnes  meules  de  La  Ferté,on  a  moulu  le  grain  en 


(i)  CoifSTANTiif  (v.  Mv^i})  dit  :  «  Molae  usus  in  Cappadoda 
repertus  maouaris  primum.  Iode  alias  ioventas  usas  eamm  qoc 
aà  ventum;  et,  paulo  aote  Augustom  aquariœ  Romse  in  Tiboî 
primom  factae,  Pompoo.  Sabinus  aactor  est.  »  Voy.  Movou» 
Mém.  de  la  classe  d*hist.  et  de  litt.  ancienne,  t.  III,  p.  446. 

(2)  Siiex  meulière  de  M.  Axczahdae  BaoHomAET,  Dict.  des 
Sciences  natur.,  au  mol  SUex.  —  Quarts  agathe  de  la  miniralo- 
fie  d*Haûy. 
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deux  fois,  on  a  imprimé  au  bluteau  un  mouvement 
circulaire,  et  le  produit  en  farine  de  la  même  quan- 
tité de  blé  s'est  accru  d'un  sixième. 

^ÎDsi  s'explique  facilement  l'énorme  dispropor- 
tion entre  la  consommation  journalière  de  blé  chez 
les  Romains  et  chez  nous;  la  raison  en  est  toute 
dans  l'imperfection  des  procédés  de  mouture  et  de 
panification.  Ainsi  doit  s'expliquer  aussi  un  fait  re- 
marquable signalé  par  Pline  ^  et  que  M.  Bœckh  s'est 
contenté  d'indiquer  en  passant,  probablement  parce 
qu'il  n'en  a  pas  soupçonné  la  cause.  La  farine  se 
vendait  à  Rome,  suivant  sa  qualité,  4^,  4^  ou  g6 
as  le  modius.  Ces  prix,  si  élevés  relativement  aux 
cours  des. grains  à  cette  époque \  ont  leur  raison 
dans  l'imperfection  des  procédés  de  mouture,  qui 
étaient  encore  dans  Tenfance  et  devaient  entraîner 
des  frais  considérables. 

Il  s'agit  maintenant  d'obtenir  la  quotité  d'arpents 
cultivés  annuellement  en  blé  dans  l'Italie  ancienne. 
L'antiquité  ne  nous  a  point  transmis  ce  chiffre, 
mais  nous  espérons  y  arriver  par  un  rapproche* 
ment  entre  l'Italie  ancienne  et  l'Italie  ou  la  France 
actuelle,  contrées  soumises  au  cadastre,  et  pour 
lesquelle  la  population  totale  et  le  nombre  d'hec- 
tares de  terre  arable  ont  été  déterminés  avec  une 
grande  précision. 

Nous  prendrons  d'abord  la  portion  de  l'Italie 
désignée  par  Polybe  ',  et  qui,  en  Sag  de  Rome,  pré- 
sente, pour  la  population  mâle  libre,  de  dix-sept 
à  soixante  ans,  750  000  individus. 

(1)  XVIII,  XX,  1,         (2)  Yoy.  liv.  I,  ch.  xi,  p.  97-1 1 1. 
\y\  II,  zxiii|  9.  Voy.  ci-deMUs,  rh.  I,  p.  209,  210,  ai4f  2i5. 
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La  dominatioD  romaine,  comme  je  lai  dit,  se  ter- 
minait alors,  vers  le  nord,  au  44'  degré  de  latitude, 
sur  la  ligne  qui,  de  l'embouchure  du  Rubicon  dans 
l'Adriatique,  coupe  l'Italie  parallèlement  et  aboutit 
dans  la  mer  de  Toscane  au  port  de  Luna.  Rome 
occupait  toute  la  péninsule  depuis  cette  ligne  jus- 
qu'au détroit  de  Sicile. 

Cette  portion  de  l'Italie,  représentée  aujourd'hui 
par  le  royaume  de  Naples,  moins  la  Sicile,  par  les 
Etats  de  l'Eglise ^  le  grand  duché  de  Toscane,  les 
duchés  de  Modène  et  de  Lucques^  a  de  surface 
7774  lieues  carrées^  ou  i5  356  109  hectares. 

D'après  le  beau  travail  publié  en  i836  sur  la 
statistique  de  la  France  par  M*  le  ministre  de  Fa- 
griculture  et  du  commerce^,  la  France,  sur  une  su- 
perficie de  5fk  768  618  hectares,  n'a  que  a5  669  i5i 
hectares  de  terres  labourables'.  Nous  obtiendrons 
approximativement  la  quantité  de  terres  laboura- 
bles en  Italie  au  moyen  de  la  proportion  suivante  : 
52768618  hectares,  total  de  la  superficie  de  la 

Ceoet  carr. 

(i)  Royaume  de  Naples  (continent) 4  100 

Éuts  de  VÉglise %  a5o 

Daché  de  Toscane i  098 

—     de  Modène 272 

— -     de  Lncqaes 54 

Total 7  774 

Voy.  Malte-Brun,  éd.  Huot,  i836,  t.  VU,  p.  4oi,  33S,  358, 
La  lieue  dont  il  est  fait  usage  est  de  aa8o  ~  toises. 

(a)  Tableau  XXV,  p.  108. 

(3)  Voici  la  division  du  sol  de  la  France  : 

hwurtt.  are»,    f. 

Terres  labourables i5  BBg  i5i  75  «4 

Prés 4834621   01  4a 

Vignes a  i34  8aa  37  08 

A  reporter 3a  5a8  SgS  i3  74 
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France,  sont  à  i5  356  109  hectares,  total  de  la  su- 
perficie de  l'Italie,  comme  âSSSpiSi  hectares, 
quantité  des  terres  labourables  en  France,  sont  à 
Xy  quantité  des  terres  labourables  en  Italie;  x  ^ 
7  437  926  hectares.  Sans  doute  ce  nombre  n'est 
pas  rîgoureiisement  vrai ,  mais  on  m'accordera  qu'il 
doit  être  assez  rapproché  de  la  vérité  pour  ne  pou^ 
voir  întroduÂre  une  forte  erreur  dans  le  chiffre  au- 
quel je  prétends  arriver.  En  effet,  il  est  à  peu  près 
la  moitié  de  la  superficie  totale  de  l'Italie  telle  que 
nous  fat  considérons.  Or  on  voit  la  même  propor- 
tion en  France  entre  la  superficie  totale,  5a  000  ooo 
d'hectares,  et  la  quantité  de  terres  cultivées  en  blé, 
qui  est  de  %S  000  000  d'hectares.  Un  rapport  idén* 
tique  se  manifeste  encore  dans  d'autres  contrées. 
D'après  M.  £d.  Biot^  la  surface  totale  de  la  Chine 
étant  de  33S  000  000  d'hectares,  la  culture  régu<> 
lière  «mbrasse  les  n?  envirob  la  moitié,  de  l'empire. 
Ou  verra  d'ailleurs  par  la  suite  de  mon  travail  que. 


Report 3a  5a8  SgS  i3  74 

Bois 7  4^2  3x4  28  aS 

Vergers,  pépiiâières  et  jardins 648  699  13  3i 

Oieraiet,  aulaaies  et  faixsaaies 64  49^  x3  XA 

ËiaDgs,  abreuvoirs,  mareSy  etc 209  43 1  61    16 

Landes,  pâtis,  bruyères,  etc 7  799  67a  49  00 

Caaaax  de  navigation x  63i  41  00 

Cultures  diverses 95i  984  ^5  64 

Propriétés  bâties a4i  S41  9^^  2^9 

toutes,  chemins,  places  publiques,  rues,  etc.  iaa5oi4  91  4? 

litières,  lacs,  ruisseaux 4^8  i65  5i  84 

Porêti,  domaines  non  productifs i  ao3  980  3a  5 1 

Cimetières,  églises,  presbytères,  bâtim.  publ.  17847  75  39 

Total 5a  768  618  88  72 

})  Journ.  asiat.,  3*  série,  t.  V,  p.  329. 
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loin  de  diminuer  lu  quantité  des  terres  cultivées^ 
pour  arriver  à  une  consommation  et,  par  consé- 
quent,  à  une  population  moindres,  j'ai  peut-être 
exagéré  cette  quantité. 

Admettons  donc  qu'il  y  eût,  sous  la  république, 
dans  la  portion  de  ritaiieque  j'ai  indiquée,7  4^7936 
hectares  de  terres  labourables.  Le  système  des  ja- 
chères  étant  alors  en  vigueur^,  une  partie  de  cette 
superficie  restait  annuellement  improductive^.  Ni- 
colaï,  dans  sa  statistique  de  l'Etat  Romain  ',  retran- 
che, pour  les  jachères,  j  de  la  superficie  laboura- 
ble, et  je  me  suis  assuré  par  r«xamen  du  cadas- 
tre, que,  dans  la  campagne  d'Arezzo,  la  moitié  du 
terrain  cultivable  reste  en  jachère  diaque  année. 
Si  nous  appliquions  ces  deux  évaluations  à  l'état 
ancien  de  l'Italie,  Tune  serait  certainement  trop 
faible,  l'autre  serait  peut-être  exagérée.  D'après 
le  calcul  de  Columelle\  35  jugères  de  terrain 
restaient  annuellement  improductifs  dans  une 
propriété  de  100  jugères  de  terre  cultivable.  En 
admettant  cette  proportion,  il  faudrait  retrancher 
de  la  superficie  totale  des  terres  cultivables  en  Ita- 
lie, évaluée  à  7  43?  9^6  hectares,  35  sur  100  pour 
les  jachères.  Il  resterait  donc  65  pour  100  de  terre 
annuellement  productive,  c'est-à-dire  une  quan- 
tité d'environ  4  834  653  hectares*^. 

(i)  PuHS,  XVni,  46,  éd.  Hardouîn. 

(a)  Cf.  Vaeron,  I,  XXIX,  i.  Colum.,II,  x,  7.  Vixgil.,  Georç,^ 
I,  71.  Plih.,  XVm,  5o.  (3)  Tom.  lÙ,  p.  aaa. 

(4)  Voy.  ci-dessous^  t.  II,  livre  m,  ch.  xi,  sur  le  revenu  des. 
terres  labourables. 

(5)  Nicolaî  (ouvr.  cit.,  t.  III,  p.  ai 8  et  suiv.),  après  avoir  dis- 
trait de  la  superficie  totale  des  États  Romains  les  parties  oocupérs 
par  les  routes,  les  chemios,  les  rivières,  les  torrents,  les  fosaés,  les 
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?ious  avons  fixé  à  5  pour  i  le  rapport  du  pro- 
duit à  la  semence;  mais  avant  de  faire  usage  de  cet 
élément,  il  est  indispensable  de  savoir  à  quelle 
quantité  s'élevait  la  semence  pour  chaque  hectare 
de  superficie.  Varron  nous  apprend  qu'on  semait 
cinq  modius  de  froment  dans  un  jugère  de  terre  ^ 
Cinq  modius  équivalent  à  66  -^^  livres  anciennes, 
et  un  jugère  à  a5  ares  a8  centiares,  k  ce  compte, 
la  semence  d'un  hectare  aurait  été  de  â6a  -^^  li- 
vres de  blé,  et  son  produit  brut  de  5  fois  cette  quan- 
tité. Mais  il  faut  toujours  déduire  de  ce  produit  la 
semence  de  l'année  suivante,  ce  qui  réduit  le  pro- 
duit  net  à  4  pour  i,  rapport  qui  est  du  reste  donné 
par  Columelle,  comeoe  nous  le  montrerons  ail- 
leurs.  Ainsi  le  produit  net  d'un  hectare  était  cha- 
que année  de  i  o5o  f  livres  de  blé^  et,  par  consé- 
quent, les  4  834653  hectares  cultivés  annuellement 
en  blé  donnaient  5  o8o  543  4^2  livres  de  blé  à 
consommer  par  an. 

Nous  avons  déjà  fixé  les  quantités  de  blé  néces- 
saires à  la  consommation  d'un  individu  de  famille 
citadine  ou  agricole.  Ces  quantités  n'étant  pas  iden- 
tiques, il  importerait  de  savoir  dans  quelle  propor^ 

iiarmis,  les  lacs,  les  étangs,  les  terrains  stériles,  les  propriétés  bâ- 
liesy  les  TÎgnes,  les  vergers,  les  olivètes,  les  prairies,  et  un  quart 
ponr  les  jachères,  obtient^,  pour  la  quantité  de  terrain  cultÎTée  an- 
ttueUenient  en  blé,  6oo  mille  ruhbio^  égalant  i  xo4  ooo  hectares, 
ce  qui,  an  moyen  d*nne  sipiple  proportion,  donnerait,  pour  tonte 
U  partie  de  ritalie  que  nous  considérons,  3  8i4  486  hectares 
aonoeliement  cultivés  en  blé.  Ce  oalcol,  comme  on  Toit,  est  beau« 
coup  plus  faible  que  le  n6tre,  et  nons  met  à  Tabri  de  tout  reproche 
d'exagération.  On  ne  doit  pas  du  reste  s'appuyer  de  l'autorité  de 
ITîcolaf  pour  nous  accuser  d'inexactitude ,  car  cet  auteur  n'écrit 
point  d'après  des  bases  officielles. 

(x)  «  Serunlar  in  jugcro  v  modii  tritici.  »  Lik  I,  c.  iliy,  i  , 
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tioD  étaient  les  paysanseties  citadins  par  rapporta  la 
population  totale.  Nous  pouvons  admettre  sans  hé- 
siter que  le  quart  de  la  population  habitait  les  villes, 
et  que  les  trois  autres  quarts  étaient  disséminés 
dans  les  campagnes.  En  France,  par  exemple^  ou  Ton 
compte  3aooôooo  d'habitants,  les  chefs-lieux 
il'arrondissement  et  de  département  ne  renfer- 
ment ensemble  que  4  ô^o  ooo  individus  environ. 
A  ce  nombre  il  faudrait  ajouter  la  paHie  de  la  po- 
pulation des  bourgs  et  des  villages  qui,  assez  riche 
pour  ne  pas  se  livrer  aux  travaux  agricoles^  rentre, 
quant  à  la  consommation,  dans  la  classe  des  cita* 
dins.  Mais  on  aurait  beau  forcer  tous  les  calculs^ 
on  ne  dépasserait  certainement  pas  le  nombre  de 
8  ooo  ooo,  qui  forme  le  quanrt  de  la  population  to- 
taie  du  royaume. 

Reprenons  maintenant  les  éléments  que  nous 
avons  réunis  et  arrivons  à  la  solution  du  problènobe. 
Un  campagnard  consommait  3  livres  de  blé  par 
jour  ou  I  095  par  an  ;  3  campagnards  consom- 
maient 3  fois  cette  quantité,  c'est-à-dire  3  ^85 
livres.  La  consommation  d'un  citadin  était  de  5 
modius  ou  66  -^^  livres  par  mois,  ce  qui  fait,  par 
année,  797  -^^  livres,  soit,  en  nombre  rond,  797 
livres.  Ainsi ,  4  individus ,  dont  3  paysans  et 
1  citadin ,  consommaient  annuellement  ensem- 
ble 4o8d  livres  de  blé.  Donc,  autant  de  fois 
5  080  54345^9  nombre  qui  réprésente  la  quantité 
de  livres  de  blé  annuellement  affectée  à  la  cop-^ 
sommation,  contiendra  4  û8a,  autant  de  fois  il  y 
aura  4  individus  dans  la  population  totale.  Ce  cal- 
cul nous  donnera,  en  définitive,  pour  la  portion  de 
l'Italie  que  nous  considérons,  une  population  totale 
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de  4  978  4^4  individus.  C'est  environ  64o  liabt- 
tants  par  lieue  carrée,  proportion  qui  est  mainte* 
nant  en  général  plus  que  double  en  Italie,  mais  qui 
se  retrouve  cependant,  avec  peu  de  différence,  dans 
quelques  portions  de  cette  contrée  et  dans  certai- 
nes parties  de  la  France. 

Polybe  donne,  d'après  les  tables  de  recensement, 
le  nombre  des  citoyens  en  âge  de  porter  les  armes, 
c'est-à-dire  de  dix-sept  à  soixante  ans,  pour  Fan 
de  Rome 5^9^;  ce  nombre  estde  760  ooo  individus. 

D'après  les  tables  de  population  calculées  par 
M.Duvillard  et  corrigées  par  M.Mathieu',  le  nom- 
bre des  individus  de  tou  t  sexe,  de  dis-sept  k  soixante 
ans,  pour  une  population,  de  10  000  000,  est  de 
5  6a6  819;.  d'où,  par  une  simple  proportion /nous 
tirons  a  801  3oi  individus  de  tout  sexe  et  de  toute 
condition  dans  la  limite  de  dix-sept  à  soixante  ans 
pour  la  population  totale  '  de  l'Italie  en  5^9 ,  qui 
était  dé  4  97B  4^4  individus. 

Daris  les  tables  que  nous  venons  de  citer,  le  nom- 
bre des  femmes  est  réputé  égal  à  celui  des  hommes. 
Aiiisiy  en  doublant  le  chiffre  de  ySo  000,  qui,  d'à*- 
près  Polybe,  représente  les  mâles  libres  de  dix^ept 
à  soixante  ans,  nous  trouverons,  pou  t*  la  populai* 
tion  libre  mâle  et  femelle  de  dix-sept  à  soixante 
ans,  I  5oo  000  têtes,  etil  nous  restera  pour  la  popu* 
Ution  affranchie,  métoeque,esdave,  mâle  et  femelle, 
du  même  âge,  1  3oi  3oi  individus. 

Il  faut  maintenant  tenir  compte  de  la  population 
de  tout  sexe  et  de  toute  condition  depuii  la  nais- 

■ 

(i)  Yoy.  ci -dessus,  p.  ai  i  cl  suiv. 

(2)  ÀADoaire  du  Bureau  des  tongiludes  pour  iB^g^pag.  1781 
^79)  «t  Uhle  m,  p.  1 
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sance  jusqu'à  dix-sept  ans,  et  depuis  soixante  ans 
jusqu'à  la  mort.  Une  population  de  lo  ooo  ooo  d'in- 
dividus en  renferme  3  485  535  de  la  naissance  à 
dix-septans,  et  887  646  depuis  soixante  ans  jusqu'à 
la  mort,  en  tout  4^73  181;  nombre  qui,  pour  la 
population  totale  de  l'Italie  telle  que  nous  l'avons 
établie,  se  réduit,  au  moyen  d'une  proportion,  à 

2  177  181  individus.  Tâchons  maintenant  de  dé- 
mêler dans  ce  nombre  les  hommes  et  les  femmes 
libres  des  hommes  et  des  femmes  esclaves,  métoe- 
ques  et  afTranchis.  Nous  venons  de  voir  que,  sur 

3  801  3oi  individus  de  dix-sept  à  soixante  ans,  il  y 
avait  I  Sooooo  individus  libres  et  1  3oi  3oi  es- 
claves de  tout  sexe.  Une  dernière  proportion  ba- 
sée sur  ces  données  nous  conduira  au  résultat  que 
nous  cherchons.  Mais  il  importe  de  faire  observer 
que  cette  manière  de  procéder  est  très  défavorable 
à  l'opinion  que  je  cherche  à  établir,  car  l'éducation 
des  esclaves  ne  présentait  pas  assez  de  profit  pour 
qu'on  eùt^beaucoup  de  ces  serviteurs  depuis  la 
naissance  jusqu'à  quinze  ans.  Aussi,  dans  cette  pre- 
mière période  de  la  vie,  le  rapport  de  la  population 
esclave  à  la  population  libre  devait-il  être  extrê- 
mement faible.  De  plus,  les  hommes  libres,  opéra- 
riïj  mercenariij  étaient,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  pré- 
férés pour  la  culture  des  grains,  des  prés  naturels 
ou  artificiels,  des  vignes,  etc.  Cet  avis  une  fois 
donné,  établissons  notre  proportion  et  tirons-en 
la  conséquence. 

a  801  3oi  :  a  177  181  :  :  1  3oi  3oi  :  x\ 
,  a  177  181 X  i3oi 3oi 

D  ou  X  =    -^ j: 7; =1011  370. 

a8oi3oi  ' 

II  y  aurait  donc  1 011  376  esclaves,  métœques  ou 
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affranchis,  de  tout  sexe,  de  la  naissance  à  dix>sq>t 
ans  et  depuis  soixante  ans  jusqu'à  la  mort;  nous  en 
aTons  trouvé  i3ot3oi  dans  l'âge  de  dix-sept  à 
soixante;  ainsi,  le  total  des  individus,  hommes  et 
femmes,  esclaves,  affranchis  ou  métoeques,  était, 
dans  ritalie  en  5^9,  de  s  3 12  677. 

I^  population  libre,  de  la  naissance  à  dix-sept 
ans  et  de  dix-sept  ans  jusqu'à  la  mort,  est,  d'après 
le  calcul  que  nous  venons  de  &ire,  de  1  ]658o5; 
celle  de  dix-sept  à  soixante  ans  s'élevait  à  i  5oo  000  ; 
le  total  est  de  a  665  8o5.  Il  n'y  a  qu'une  légère  dif- 
férence entre  ce  nombre  et  celui  que  nous  avons 
trouvé  plus  haut^  en  employant  des  éléments  de 
calcul  différents. 

En  additionnant  les  deux  totaux  partiels  que 
nous  venons  d'obtenir  (a  3  r  a  677-4-^  665  8o5)  nous 
retrouvons,  pour  la  population  entière  de  cette 
portion  deritalie,le  nombre  que  nous  avait  fourni 
le  calcul  des  consommations,  4  978  48a. 

Ainsi,  en  5^9,  dans  la  partie  de  Tltalie  que  nous 
avons  considérée,  la  population  libre  était  à  la  po- 
pulation aff*ranchie,  métœque  ou  esclave,  à  peu  près 
comme  a6  est  à  a3. 


CHAPITRE  VI. 


DBS    ArFRANCHISSBMElITS. 


Dans  les  calculs  que  je  viens  de  présenter,  la  po- 
pulation totale  de  l'Italie  a  été  obtenue,  pour  ainsi 
dire,  en  deux  fragments,  dont  le  premier  renferme 


(i)  Voy.  ci-dessus,  p.  218  el  ^27. 
I. 
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le  chiffre  total  de  la  population  libre  dégagé  de  tout 
él^meot  étranger.  Si  mainlenaiit^  dans  le  second, 
il  était  possible  de  déterœioer  séparément  quel  fut, 
aux  mêmes  époques  et  dans  les  mêmes  limites  de 
territoire,  le  nomlnre  des  étrangers  et  celui  des  af- 
franchis, la  question  de  la  population  servile  se 
présenterait  ensuite  simple,  isolée,  et  conséquem- 
ment  plus  facile  à  résoudre  avec  quelque  précision. 
Malheureusement  je  désespère  de  pouvoir  déter- 
miner a  priori  le  nombre  des  métoeques  exerçant, 
à  Rome  et  dans  Fltalia,  des  professions  industrielles 
ou  commerciales.  Quant  au  nombre  des  affranchis, 
il  peut  être  fixé  d'une  manière  approximative  pour 
145  années  de  Rome,  depuis  398  jusqu'en  543.  Je 
trouve  les  éléments  de  cette  détermination  dans 
deux  passages  bien  connus  de  Tite-Live,  que  per- 
sonne  jusqu'ici  ne  s'est  avisé  de  rapprocher,  pour 
en  fairejaillir  la  curieuse  notion  de  statistique  qu'ils 
renferment. 

c  L'an  398,  dit  Tite-Live^,  Cnaeus  Manlius,  qui 
était  à  Sutrium^  ayant  convoqué  ses  soldats  par 
tribus,  porta  une  loi  dans  le  camp,  ce  qui  était 
sans  exemple.  Cette  loi  avait  pour  objet  d'établir,  au 
profit  du  trésor  public,  un  impôt  d'un  vingtième  sur 
la  valeur  de  tous  les  esclaves  qui  seraient  désor- 
mais affranchis.  Comme  le  trésor  n'était  pas  riche 
et  que  le  produit  du  nouvel  impôt  devait  être  assez 
considérable,  le  sénat  en  ratifia  rétablissement.  » 

Le  même  historien  rapporte^  qu'en  543,  la  neu- 
vième année  de  la  seconde  guerre  punique,  lors- 
que, sur  trente  colonies  romaines,  douze  ref^isèrent 

(1)  vil,  16.     (2)  Sutri,  à  10  lieues  de  Rome.  .  (3)  XXFII,  10. 
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leur  QODtiagQHt  w  hommos  Qt  qp  argeot,  le  sénat, 
ayapt  épuisé  toutes  ses  ressources,  prU  le  pavli  de 
tûrer  4a  umadus  œrarium  l'or  produit  par  le  %o  du 
pri^  des  ?^cbve&afîraucbis;  c'était  Yaurum  vieesi- 
manum^  qu'on  mettait  tous  les  aoa  en  réserve  pour 
oa  Q'ep  «evvir  que  dans  leç dernières  extrémités.  Oo 
60  tira  4  ooo  livres  pesant  d'or^. 

La  première  question  à  résoudre  serait  celle  de 
savoir  si  cea  4  ûoo  livres  d'or  étaient  la  somme  to- 
tale qu'aivalt  produite  rimp6t  sur  les  affrancbisse- 
ineat#,  durant  les  1 4^  années  écoulées  depuis  l'an 
398  jusqu'à  l'ap  54^  Or  tout  tend  à  le  prouver. 

Rome,  depuis  neuf  ans,  soutenait  contre  Anni- 
bal  et  sur  son  propre  territoire  une  guerre  désas** 
treuse.  Ui  troisième  année  de  cette  guerre',  après 
les  défaites  du  Tésiq,  de  Trasimène  et  de  Cannes, 
la  6oMe  et  l'armée  de  Sicile  et  de  Sardaigne  sont 
$aDs  argent  et  sans  vivres;  le  sénat  déclare  que  la 
république  était  bors  d'état  de  leur  en  fournir.  La 
quatrième  année  de  celte  même  guerre,  le  tribut 
avait  été  doublé,  et  moitié  en  avait  été  exigée  sur-le- 
cbamp^.  Les  armées  d'Espagne  sont  dans  un  dénû- 
ment  complet,  et  le  sénat  invite  les  fournisseurs  à 
avancer  les  vivres  et  l'argent  nécessaires,  sous  la  con- 
dition d'être  remboursés  les  premiers  dès  que  l'Etat 
pourrait  le  faire^.  Cette  même  année,  pour  les  be- 
soins de  la  marine,  on  établit  un  impôt  progressif 
sur  les  fortunes  des  citoyens  qui  possédaient  depuis 

(i)  «  Carltra  e^pedientibus,  qu«  ad  bellum  opus  eraiit>  cooi^uU- 
^wi,  aoruqn  TiceaiDianuiD,  qood  in  sanctiore  xrario  ad  ultimos  ca- 
S1U  aenrabatur,  promi  phicuit;  prompta  ad  quatuor  millia  pond<k 
«un.»  TiT.-Liv.,  /.  r.  (a)  Tit.-Liv.,  XXIII,  ai. 

(3)  /^.,  XXIII,  3i.  (4)  Ib.,  xxin,  48. 
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5o  ooo  as  jusqu'à  looooo  et  au-dessus,  chose 
inouïe  jusque-là^.  On  manquait  d'ai^ent  pour  Fen-» 
tretien  des  temples  et  le  paiement  des  dépenses 
courantes;  les  entrepreneurs  s'en  chargent  à  leurs 
frais,  et  s'engagent  à  n'exiger  le  remboursement 
qu'après  la  fin  de  la  guerre.  Le  même  engagement 
est  contracté  par  les  maîtres  des  esclaves  qu'on 
avait  affranchis  pour  en  former  l'armée  de  Sem- 
pronius.  Enfin ,  la  neuvième  année  de  la  guerre, 
douze  colonies  romaines  sur  trente  refusent  tout 
tribut  en  argent  et  en  hommes,  et  c'est  alors  que  le 
sénat  vide  le  sanctius  œrarium ,  sa  dernière  res- 
source dans  les  dernières  extrémités  de  la  républi- 
que. Sans  doute  la  modération  ou  l'habileté  du 
gouvernement  lui  interdit  de  faire  un  nouvel  appel 
à  la  générosité  des  citoyens,  ou  lui  fit  sentir  le  dan- 
ger de  créer  des  mécontents  en  s'adressant  à  des 
bourses  épuisées.  Avec  la  bonne  foi  qui  régnait  à 
cette  époque  dans  ce  conseil,  il  est  présumableque 
toute  la  réserve  de  ce  trésor  fut  employée,  puisque 
c'est  seulement  six  ans  après,  quand  les  douze  co- 
lonies sont  contraintes  à  payer  l'arriéré  de  leur  tri- 
but et  une  amende  en  sus ,  que  les  diverses  créances 
contractées  pendant  les  désastres  de  la  guerre  sont 
acquittées,  et  encore  en  trois  termes  assez  reculés. 
On  peut  donc  regarder  les  4  ooû  livres  pesant 
d'or,  que  renfermait  le  sanctius  œrarium  en  543, 
comme  le  produit  total  des  affranchissements  pen- 
dant les  145  ans  écoulés  depuis  la  promulgation  de 
la  loi  qui*avait  établi  le  vicesima  manumissionum, 
4  000  livres  romaines  équivalent  à  i  3o5,  35  kilo- 

<i)  TiT.-Liv.,  XXIV,  1 1 . 
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grammes.  Le  prix  du  kilogramme  d'or  (in  étant  de 

3  444  **  45  '*  *  les  '  3o5,  35  kilogrammes,  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  les  4ooô  livres  romaines  pesant 
d'oront  une  valeur  intrinsèque  de  4  49^  ^oo  francs. 

Nous  savons,  par  Polybe  et  par  Tite-Live,  le 
pri\  moyen  de  l'esclave  pour  une  époque  très  rap- 
prochée de  l'an  543  de  Rome.  Les  soldats  romains 
vendus  en  Achaïe  par  Annibal  furent  rachetés,  l'an 
de  Rome  558,  au  taux  fixé  par  les  Achéens  eux- 
mêmes,  pour  la  somme  de  5  mines  par  téte^  Po^ 
lybe  dit  que  i  âoo  esclaves  coûtèrent  loo  talents. 
Ces  deux  estimations,  qui  sont  parfaitement  identi* 
ques,  portent  le  prix  du  rachat  de  chaque  homme 
à  4^7^  38*'.  Ce  prix  est  très  faible  sans  doute,  et 
j'aurais  pu,  sur  de  bonnes  autorités,  en  adopter  de 
plus  âevés;  mais,  en  attaquant  des  erreurs  univers 
sellement  accréditées,  j'ai  senti  combien  il  était  im- 
portant  d'éviter  jusqu'à  l'apparence  de  l'exagéra-^ 
tioD,  et  je  me  suis  fait  une  loi  de  choisir  les  bases  les 
pkis  favorables  à  l'opinion  que  je  combats. 

Les  4ooo  livres  puisées  dans  le  sanctius  cera^ 
Hum  étaient,  je  l'ai  déjà  dit ,  la  somme  du  ao«des 
prix  de  tous  les  esclaves  affranchis  pendant  i45 
années.  En  adoptant  pour  prix  moyen  de  Tesclave 
à  cette  époque  l^b'f'  SS""*,  on  trouve  que  chaque  es-* 
chve  affranchi  a  dû  rapporter  à  l'Etat  %2^'  85"^ .  Cette 
somme  étant  comprise  environ  noo  ooo  fois  dans  les 

4  ooo  livres  romaines  d'or,  ce  sont  aooooo  escla* 
ves  qui  ont  été  affranchis  dans  l'espace  de  i45  an» 
nées,  c'est-à-dire  i38o  esclaves  par  année.  Ce  petit 

■ 

(i)  Le  tiU-e  de  Tor  devrait  être  abaisié  à  0,995  ou  0,997;  maii 
c'eat  presque  de  Por  saos  alliage,      (a)  Tit.-Liv.,  XXXIV,  5o, 
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nombre  d'afTraDchissenients  annuels  dans  l'Ilaiie 
inférieure  montre  déjà  que  le  chiffre  total  de  la 
population  servile,  à  cette  époque^  était  fort  infé- 
rieur à  ce  qu'on  Tavait  cru  jusqu'ici. 

Reprenons  maintenant  le  calcul  de  la  popula- 
tion que  nous  avons  donné  pour  Tan  529  de  Rome. 
Nous  avons  trouvé,  pour  les  citoyens  i/ig'^Aatf  de 
tout  sexe  et  de  tout  âge,  %  665  8o5  individus;  il  faut 
y  ajouter  les  affranchis  pour  avoir  le  chiffre  total 
de  la  population  libre  indigène. 

D'a(M*ès  les  considérations  que  nous  venons  de 
présenter,  on  peut  estimera  i  38o  le  nombre  des 
esclaves  affranchis  dans  le  courant  de  l'année  629^ 
Mais,  pour  déterminer  au  juste,  au  moyen  des  tables 
de  population  imprimées  dans  TAnnuaire  du  Bu- 
reau des  longitudes,  le  nombre  des  esclaves  afiraû- 
chis  pendant  les  années  précédentes  et  qui  eus- 
taient  encore  en  5^9,  il  faudrait  connaître  l'âge 
moyen  auquel  l'esclave  recouvrait  sa  liberté.  Ici 
nous  aurons  recours  à  une  supposition^  mais  qui 
offrira  tous  les  caractères  d'une  grande  probabilité. 
Un  esclave  ne  devait  pas  être  affranchi  avant  d'à* 
voir  mérité  ce  suprême  bienfait  par  de  lotigs  et 
éminents  services;  il  ne  devait  pas  éti*e  très  jeune 
lorsqu'il  arrivait  à  la  liberté.  D'un  autre  côté,  on  ne 
peut  le  supposer  trop  âgé  puisque  la  vie  moyenne 
des  esclaves  était  fort  courte.  Je  crois  m'approcber 
beaucoup  de  la  vérité  en  admettant  que  trente  ans 
était  Tàge  moyen  auquel  les  esclaves  romains  re- 
cevaient en  général  le  bienfait  de  la  liberté.  Cet  âge 
était  d'ailleurs  une  des  limites  posées  par  le  légisr 
latiÉur  aux  droits  divers  que  la  manumissioti  con- 
férait à  raffranchi.  Une  des  conditions  imposées 
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à  ce  deruier  pour  deveoir  citoyen  romain^  c'était 
d'être  ftgé  de  plus  de  trente  ans.  Si  l'esclave  avait 
moins  de  trente  années,  raiîranchissemeDt  ne  lui 
conférait  que  le  titve  de  citoyen  latin*.  Or,  nons 
trouvons  dans  Justinien^  la  preuve  que  la  manu- 
mission  qui  attribuait  à  FaiTranchi  le  nom  de  Latin 
était  tombée  en  désuétude  :  Lûiinorum  vero  nomen 
non  frequenUibatur ;  d'où  Ton  pourrait  conclure 
que  rafTrancfaissement  était  rarement  accordé  aux 
esclaves  au-dessous  de  trente  ans. 

Eo  adoptant  cette  hypothèse,  il  y  avait  en  5i^ 
de  Rome^  dans  ritatie  inférieure,  i  38o  individus 
âgés  de  trente  ans  en  moyenne,  et  qui  avaient  été 
affranchis  cette  année  même.  Il  en  avait  été  affran- 
chi un  égal  nombre  en  5a8,  autant  en  5^7,  autant 
encore  en  5a6^  autant  enfin  dans  chacune  des  an- 
nées précédentes;  mais  tous  évidemment  n'avaient 
pas  vécu  jusqu'en  529.  La  loi  de  la  mortalité,  in- 
sérée dans  l'Annuaire  du  Bureau  des  longitudes, 
appliquée  au  calcul  qui  nous  occupe  par  une  série 
de  proportions  successives,  montre  qu'il  pouvait 
encore  exister  â  individus  parmi  les  1  38o  qui 
avaient  été  affranchis  l'an  4M  àe  Rome,  mais  qu'il 
n'en  restait  plus  aucun  de  ceux  qui  avaient  reçu 
TaffiraDchissement  dans  les  années  précédentes.  Les 
mêmes  moyens  nous  conduisent  à  connaître  le 
nombre  des  individus,  affranchis  durant  chacune 
des  76  années  écoulées  entre  Tan  4^4  ^^  l'an  ^^Qi 
qui  existaient  encore  à  cette  dernière  époque.  Ces 
76  nombres  partiels,  joints  aux  1  38o  individus  af- 
franchis l'an  529,  donnent  un  total  d'environ  5o  ooo« 

(1)  G4Uy  Comment.^  I»  t,  17. 
(9)  lottit.,  de  Libertin,^  I,  y,  3. 
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Ce  nombre  doit  être  ajouté  à  celui  de  la  popula- 
tion libre^  et  cette  opération^  en  réduisant  d'autant 
le  chiffre  de  2  3 1 2  677,  que  nous  avions  trouvé  pour 
la  population  esclave ,  métœque  et  affranchie,  sim- 
plifiera aussi  ce  chiffre  en  réduisant  à  deux  seule- 
ment les  trois  éléments  qu'il  exprimait. 

Récapitulons  maintenant  les  divers  résultats  que 
nous  ont  fournis  les  recherches  exposées  dans  ce 
chapitre  et  dans  le  précédent.  Le  calcul  des  con- 
sommations nous  a  donné  pour  le  nombre  total 
des  habitants  de  l'Italie,  telle  qu'elle  était  limitée 
en  5299  le  chiffre  de  ^^'jbl^Sik.  Cette  population 
totale  était  ainsi  divisée  : 

Hommes  libres  de  dix*^septàsoixante  ans.  760000 

Femmes  libres  du  même  âge 760000 

Hommes  et  femmes  libres,  de  la  nais- 
sance à  dix-sept  ans  et  de  soixante 

ans  jusqu'à  la  mort i  i65  8o5 

Affranchis 5oooo 

Total  de  la  population  libre.  ...  1  7 1 5  8o5 
Les  esclaves  et  les  métœques  de  tout  âge 

et  de  tout  sexe  étaient  au  nombre  de  a  262  677 

Population  totale .  497^48^' 

La  population  libre  était  donc  à  la  population 
esclave  et  métœque  à  peu  près  danâ  le  rapport  dé 
27  à  22,  c'est-à-dire  qu'il  y  avait  22  esclaves  ou 
métœques  pour  27  hommes  libres. 

Il  nous  reste  à  examiner  quelle  a  pu  être  la  po- 
pulation de  l'Italie  sous  les  empereurs;  mais  il  nous 
faudra  changer  ici  quelques  éléments  de  calcul  et 
nous  résigner  à  des  résultats  un  peu  moins  précis. 
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rOPULATION  SOUS  l'eMPIKB  et  CONCLTTSIOlf. 


Gibbon,  doué  d*un  coup  d'œil  vif  et  juste,  et 
TuD  des  esprits  les  plus  judicieux  qui  aient  appli- 
qué les  sciences  et  Férudition  aux  recherches  his- 
toriques, a  pensé  ^  que ,  dans  l'empire  romain,  le 
nombre  des  esclaves  fut  à  peu  près  égal  à  celui  des 
hommes  libres;  mais  M.  Jacob  fait  observer  ^  avec 
raison  ce  me  semble,  que,  depuis  le  règned'Àuguste, 
la  marine  militaire  ayant  diminué,  la  traite  des  es- 
claves propres  à  ce  service  dut  diminuer  aussi;  que, 
le  prix  des  esclaves  ayant  augmenté,  on  eut  plus 
de  profit  à  en  nourrir,  à  en  élever  dans  rintérieur 
du  pays,  et  que,  par  conséquent,  l'importation  dut 
être  moins  considérable.  Nous  n'avons  aucun 
moyen  d'évaluer  les  rapports  entre  le  nombre  des 
hommes  libres  et  celui  des  esclaves  sôus  l'empire; 
mais  la  connaissance  delà  consommation  journa- 
lière en  blé,  qui  a  servi  de  base  à  nos  recherches  pour 
la  population  totale  de  l'Italie  du  temps  de  la  répu- 
blique, nous  donne  encore  les  éléments  d*un  calcul 
senîblablç  pour  lltalie  sous  les  empereurs.  On 
verra  que  cette  population  totale  fut  bien  au-des- 
sous de  ce  que  l'ont  faite  l'exagération  et  l'esprit  de 
système,  et  les  conséquences  de  nos  calculs  seront 
en  même  temps  un  argument  contre  les  évaluations 

(l)  Lif.  I,  cb.  II,  l«  I,  p.  96,  tr.  fr.,  éd.  1777. 
(1)  Precious  Metals^  t.  I,  p.  181,  sqq. 
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tout-à-fait  improbables  qu'on  a  données  de  la  po- 
pulation servile;  car  la  proportion  de  cette  dernière 
à  la  population  libre,  loin  de  s'accroître,  tendit  au 
contraire  à  diminuer  constamment  sous  les  empe- 
reurs. 

L'Italie  ancienne,  telle  que  nous  avons  mainte- 
nant à  la  considérer,  est  exactement  représentée 
par  l'Italie  moderne,  moins  les  tles^.  La  surface 
de  cette  contrée  est  de  1S400  lieues  carrées,  ou 
26466  180  hectares,  dont  i!i8oo24o  de  terres  la- 
bourables, en  jugeant  toujours  par  comparaison 
avec  l'état  actuel  de  la  France  et  des  Etats  de  T^E- 
gllse.  Retranchant  de  ce  nombre  35  pour  ^  qui 
demeuraient  annuellement  en  jachères,  il  reste 
8  Sao  1 56  hectares  de  terrain  qui  produisaient  du 
grain  chaque  année.  Cette  quantité  de  terres 
cultivées  donnait  tous  les  ans,  à  5  modius  par 
jugère  de  semence  et  à  4  pour  1  de  produit  net, 
8  74^  819  92à5  livres  de  blé. 

Il  faut  maintenant  tenir  compte  d'un  élément 
dont  nous  n^avons  pas  eu  à  nous  occuper  lorsque 
nous  avons  considéré  ritalle  pendant  Tère  répu- 
blicaine ;  je  veux  parler  du  montant  de  l'importa- 
tion. Josephe^et  Aurelius  Victor^  nous  apprennent 
que,  sous  Auguste,  on  importait  annuellement  en 
Italie  60  000  000  de  modius  de  blé,  quantité  égale 
à  796  800000  livres.  Nous  savons  de  plus,  par  Ta- 


(1)  Cette  péoinâule  à,  seloii  M.  BUir  (p.  iS,  nol.  S),  et  itiiviuil 
Vjâiùu  hUîorique  et  géographique  d'EdimlHutrg^tntn  16  et  17 
millîooft  de  popaUtion,  et  le  savant  Écossais  attribue  27  776  000 
iodividos  de  population  totale  à  lltalie  sons  Glande. 

JosxPH.,  BeiL  Judmc.^  II,  16,  p.  18$,  T90,  edit.  Hartrc. 
VicTOBy  Kp.  ly  p.  i56y  6d.  BipOut. 
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cite  S  c|ue  sous  les  règnes  de  Tibère  el  de  Claude, 
rimportatioD  fut  encore  un  peu  plus  fortei  de 
sorte  que  nous  pouvons  la  porter^  en  moyenne^  à 
I  ooooooooo  délivres*  Quelques  personnes  trou- 
veront, au  premier  abords  cette  quantité  beaucoup 
trop  faible;  le  résultat  définitif  de  nos  calculs  prou- 
vera peut-être  qu'elle  est  trop  élevée. 

La  quantité  de  blé  affectée  annuellement  à  la 
consommation  de  l'Italie  se  composait  donc  : 

i«  Du  produit  du  pays 8749819^5^'- 

a*  Du  montant  de  l'importation,   t  000  000  000 

Total.  .  .  .  974t2  8i99!i5 

Autant  de  fois  cette  quantité  renfermait  4o8a^ 
nombre  qui  représente  la  consommation  annuelle 
de  3  paysans  et  de  j  citadin,  autant  de  fois  il  y 
avait  4  individus  dans  la  population  totale.  En 
d'autres  termes,  le  chiffre  de  la  population  totale 
égale  la  quantité  de  blé  annuellement  consommée, 
divisée  par  4<>8^  ^  multipliée  par  4t  égale  enÇn 
9547  io4  individus. 

Si  maintenant  BOUS  revenons  sur  nos  précédents 
calculs,  nous  trouverons  que  la  quaqtité  de  blé  que 
Dousavons  supposé étreaonueljement  importé^  en 
Italie  aurait  suffi  à  la  consommation  du  pays  pen- 
dant cinq  semaines.  Or,  il  eçt  p^rouvé  qu'en  Fr^ce, 
dans  les  années  de  la  plus  grande  disette,  1817  par 
exemple,  l'importation  en  grains  n'a  jamais  excédé 
la  consommation  du  royaume  entier  pendant  une 
semaines  et  cependant,  à  cette  époque,  le  prix  de 

(1)  jinn.^yiy  i3. 

(1)  Yoy.  U  Statistique  de  U  France  publiée  par  M.  It  miDistr» 
^u  commerce  en  i836. 
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l'hectolitre  de  blc  s'est  élevé  jusqu'à  près  de  80 
francs ,  c'est-à-dire  quatre  fois  au-dessus  du  prix 
moyen  de  cette  denrée.  Ajoutons  encore  que  les 
grains  importés  étaient  affranchis  de  toute  espèce 
dedroit,  ce  qui,  joint  au  prix  élevé  des  céréales,  de- 
vait en  favoriser  l'importation. 

Il  résulte  évidemment,  ce  me  semble,  des  textes 
positifs  que  j'ai  cités,  des  témoignages  dont  j'ai  ap- 
précié la  valeur,  enfin  des  calculs  basés  sur  la  con- 
naissance exacte  de  la  consommation  journalière 
d'un  individu  de  famille  citadine  ou  agricole,  élé- 
ment qui  n'avait  pas  encore  été  employé  jusqu'ici; 
il  résulte,  dis-je,  de  toutes  ces  prémisses,  que  l'Ita- 
lie romaine  eut,  à  toutes  les  époques  de  son  histoire, 
une  population  libre  plus  forte  et  moins  d'esclaves 
qu'on  ne  l'a  cru  généralement;  que,  loin  de  dé- 
passer le  nombre  des  individus  libres,  le  chiffre  des 
esclaves  ne  l'atteignit  même  point  et  resta  con- 
stamment inférieur. 

•Ce  résultat,  que  je  crois  établi  sur  des  bases  so- 
lides, bien  que  contraire  aux  idées  admises  jusqu'à 
présent  sans  examen  et  sans  preuves ,  doit  contri- 
buer à  dissiper  quelques  préjugés  fortement  en- 
racinés et  à  éclairer  d'une  lumière  plus  vive  et  plus 
nette  l'histoire  et  l'économie  politique  de  la  répu-> 
blique  et  de  l'empire  romain. 
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CHAPITRE   VIII. 


POPULATION  DIS  GAULES. 


On  a  suj  dans  le  chapitre  précëdenl,  à  quels  ré- 
sultats neufs  et  intéressants  peut  conduire  la  con- 
naissance de  la  consommation  journalière  d'un 
individu  de  famille  citadine  ou  agricole.  Malheu- 
reusement cette  précieuse  donnée  a  besoin  d'être 
appuyée  sur  d'autres  renseignements  accessoires, 
qui  manquent  pour  la  plupart  des  contrées  dont 
se  composait  l'empire  romain.  Nous  les  possédons 
pour  les  Gaules^  et  les  faits  qui  s'en  déduisent  ne 
paraîtront  pas,  j'espère,  sans  intérêt. 

MM.deSavigny  et  de  Vesme^  ont  très  bien  prouvé 
que  les  mots  capuij  capiiaiio  j  jugum ,  jugatio  y 
désignaient  la  contribution  foncière,  différente  de 
la  capitation  proprement  dite,  capitatio  humana 
ou  capitatio  feulement.  Quelquefois  pourtant  la 
capitatio  terrena  est  opposée  à  la  capitatio  hu-- 
mana.  Le  plus  souvent  caputj  capitatio,  servent 
à  désigner  l'une  ou  l'autre  contribution,  ce  qui  a 
été  la  cause  de  beaucoup  d'erreurs. 

Nous  avons,  pour  les  règnes  de  G>nstantin  et  de 
Constance,  deux  documents  que  jusqu'ici  personne 
n'avait  pu  concilier,  et  qui  doivent  nousfournir,  à  ce 
qu'il  me  semble,  le  montant  du  capital  imposable 


(i)  Voyez,  pour  Saticny,  la  Thémis,  t.  X,  p.  228,  242,  as.; 
pour  DE  Vf-sm K ,  son  Mém.  manuscr.  sur  les  impôts  dans  Teropire 
romain, an  secrétariat  de  Tlnstitul,  p.  12,  1837;  p.  67,  i836. 
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et  de  rimp6t  foncier  dans  les  Gaules  au  iv'  siècle;  et 
de  plus,  au  moyen^de  la  copqaissance  du  nombre 
des  jugères  de  terre  imposable  et  de  leur  produit 
en  grains,  ud  aperçu  assez  exact  de  la  population  des 
Gaules  à  celte  époque.  GodefVoy,  Burmann ,  MM.  de 
Savigny  et  de  Vesme,  sont  d'accord  que  le  mot 
caput  signifiait  aMSsi  une  unité  imposable  fixa,  qui 
comprenait  couvent  plusieurs  domaines  et  plu- 
sieurs propriétaire^  difTéreatis  ^  Eumène,  dans  u^n 
discours  à  Constantin^,  donne  le  nombre  de  oes 
caput  pour  le  territoire  ou  la  cmia$  des  Eduens. 
Ce  prince  av^it  accordé  à  la  cit4  des  flduens  divers 
avantages,  entre  autres  une  din^inutioq  de  U  con- 
tribution foncière  ;  l'orateur  parle  en  oes  termes  : 
«  Septem  milli^  capitum  remisisU,  quintaro  ampUus 
or  partem  nostrorum  censuum»..  Remissione  ista 
«  septemmilliumcapitum^  viginti-quinque  millibus 
«  dedîsti  vires ,  dedisti  openi ,  d^^li^i  salutem.  »  Le 

(i)  U19  leql  qvelquefQÎs  possédait  plniienrt  capul^  témoîos  c«f 
▼ers  de  Sidoine  ApollÎDaire,  qui  demande  qu'on  le  dégrève  de 
trois  de  cet  caput.  Carm.,  XIII,  vers  19,  20  : 

Oeryones  dos  esse  pata,  moBttraroqae  tribatam  ; 
aio  çapi^,  9t  viT^MP»  tq  mihi  toile  tfi«. 

témoin  ce  passage  de  Siculus  Flaccus  dans  les  Rei  agrarù^  auc^ 
toreSf  éd.  Goesii,  p.  22  et  not.  p.  128  :  «  Uni  foco*  territoria  corn- 
plorium  acceptarom  attribuontur.  »  Voyez  aussi  les  passages  sui- 
vants :  «  In  Africa  saltos  non  minores  habent  privât!  quam  reipo- 
bllote  territoria...  Habent  in  saltibus  privati  non  exiguum  pop«- 
lum,  aroplos  etifim  vicos  cirça  vill^n^  iu  modum  municipiomn.  » 
AcGKRUs,  ap.  Goes.j  p.  71. 

(a)  EuiÉKNii  graîiarum  actio^  cap.  v,  vi,  xi,  xii,  in  Paneg. 
veter.y  éd.  Amtzen,  in-4S  <•  H»  p*  45o. 


*  Le  n^ot  fëêtf  se  prenait,  ches  les  andens  romme  ches  noos,  dans  !• 
diiahitatlmi.  Voyes  FdacBLuvi,  ao  mot /km,  et  Hoaâcs,  Êp.  I,  xnr,  1. 
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passage  $iJivantd*EuiiièneprouvequaIesGaule6  tout 
eolières  étaîept  traitées  comme  la  cité  des  Eduens  : 
«  Nec  queii  poterat  (civitas  Eduorum)  eu  m  et  agros 
«  qui  descripti  fuerant  haberemus ,  et  Gallicani 
fk  cerism  communi  formula  teneremur^  »  Ce  sont 
donc  sept  mille  parcelles  de  ierrain ,  unités  imposa- 
bles pour  lucontribuiîon  foncière,  dont  l'empereur 
accorde  le  dégrèvement.  Ainsi , dans  le  principe ,  les 
Dpités  imposables  étaient  au  nombre  de  32  0oo; 
elles  furent  réduites  à  aSooo  par  Constantin.  On 
voit  déjà  que  chii^f^e  capui  devait  payer  un  impôt 
égaL  Aïo^mien  iiiLe  la  cote  de  contribution  foncière 
à  laquelle  était  laiée  chacune  de  ces  unités  imposa- 
bles pour  répoque  où  Julien  gouvernait  les  Gaules. 
Voici  ce  passage  décisif*:  «<  Primitus  partes  eas 
«  (GftUî^)  ingresfsust  pro  capitibus  singulis,  tributi 
«  nooçiîne,  vicenos-quinos  aureos  reperit  flagitari. 
«Disoedeps  vero,  septenos  tantum3 /nu/i^ra  uni- 
c  yers0.  complentes,  p  Ainsi ,  au  commencement  de 
ladmipistration de Julien^chaque ca/^e/^ payait,  par 
aq,  ^5  aureiis  ou  378  fr.,  et  cette  sommefut  réduite  à 
70U  io6ff .,  quand  ce  prince  quitta  lesGaules.  M.  de 
Savigny  prouve  parfaitement  qu'une  somme  aussi 
énof  me  ne  pouvait  s'appliquer  à  la  capitation  per- 
sonnelle; mais  cet  auteur  n'a  pas  rapproché  du  pas- 
sage d'Ammien  un  document  précieux,  tiré  d'une 

(i^Yoy.  DB  VssxB,  Ma.  de  i836,  p.  69  71. 

(2)  ÀMJf.  Maagkll.,  XVI,  y,  i4* 

(3)  GroDovîas,  ValoU,  Lindeobrog  et  Wagner,  qui  ont  pris 
dtns  AiiMiEV  ces  caput  de  7  et  de  a 5  aureos  pour  une  capitation 
P^rtoDoelle,  n'ont  pa  te  tirer  de  ce  dédale,  ^t  avouent  eux-mêmes 
^^t  la  difficulté  leur  reste  insoluble.  Voy.  A  mm.  Makcell.,  éd. 
^•iner,  t  II,  p»  1S9,  190;  Satignt,  Thénis,  t.  X,  p.  523. 
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novelle  de  Majorien  ^ ,  qui  dit  que  chaque  capui  o 
jugumj  dont  le  capital  était  estimé  i  ooo  solidu 
payait,  d'impôt  foncier  annuel,  2soiidus,  et,  de  plu 
un  demi  solidus  additionnel  pour  frais  de  percej 
tion.  «Quia  per  rectores  provinciarum  exigi  omnei 
a  canonem,  tam  ad  arcam  prœfecturœ  pertinente 
«  quam  sacris  vel privatis  largitionibus^  inferei 
«  dum ,  sed  et  binos  per  jugum  vel  millenos  sol 
«dos^reraunerationibusdeputaloscompellidebei 
«  praecepiraus,  possessori  non  putaraus  onerosuc 
a  quemamultismolestiis  et  sportularum,  et  nutn 
ce  rosis  mutatursedispendiisliberamus,sisemisse 
a  solidi  per  juga  singula,sive  singulas  millenas,  an 
(i  plius  jubeamus  inferri,  qui,  pro  ordinatione  no 
or  tra,  inter  diversa  ofTicia  dividatur.  »  Les  text< 
d'Âmmien  et  deMajorien  semblaient  inconciliable 
surtout  dans  le  système  de  M .  de  Savigny,  qui  appl 
que  le  passage  d'Ammien  à  la  contribution  foncièi 
seulement;  j'avais  désespéré  longtemps  de  réussir 
les  accorder,  mais  il  ne  s'agit  que  de  développer 
calcul  des  nombres  contenus  dans  les  deux  pa 
sages  d'Eumène  et  d'Ammien ,  d'en  tirer  lé  nombi 
total  descaputOM  unités  imposables  des  Gaules  * 
de  déterminer  leur  valeur,  d'après  l'estimatio 


(i)  Novell.,  I.  IV,  lit.  I.  Cod.  Théod.,  t.  VI,  in  fin,,  p.  33. 

(2)  Ces  termes  indiquent  le  fisc  et  le  trésor  des  époques  aot 
rieures.  IJarca  prœfecturœ  représente  Vœrarium  publicumdt^ 
Auguste  jusqu'à  Dioctétien  ;  les  sacrœ  et  privatœ  largitiones  0 
remplacé  \efiscum  imperatoris.  L'une  acquittait  les  dépenses 
l'État,  les  autres  toutes  celles  de  la  cour  impériale. 

(3)  Ainsi  \ejugum  ou  unité  imposable  est  estimé  miile  ao 
d'or;  de  là  le  root  mt'llenaj  croployé  pins  bas  comme  synoDyne 

J'igiim,  et  qui  se  retrouve,  avec  la  même  sigoificatioD ,  dans  Q 
lettre  de  Cassiodore.  fTir.J  H,  ^7. 
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donnée  par  la  loi  de  Majorien ,  pour  obtenir  un 
résultat  curieus  et  tout-à-fait  probable  sur  la  somme 
de  l'impôt  foncier,  sur  celle  des  terres  imposables, 
et  même  de  la  population  des  Gaules  aux  trois 
époques  citées.  Nous  allons  reprendre  la  discussion 
du  passage  d'Eumène. 

La  cité  des  Ëduens ,  d'après  Gibbon  ^  et  M.  de 
Savigny%  formant  la  l\S^  partie  de  la  France  ac- 
tuelle, il  y  aurait  eu,  dans  la  partie  des  Gaules  que 
représente  aujourd'hui  le  territoire  du  royaume 
français,  d'abord  48  fois  3a  ooo  caput  ou  t  536  ooo, 
dont  il  faut  déduire  les  7  000  retranchés  dans  la 
cité  des  Eduens,  ce  qui  réduit  le  nombre  total  des 
anités  imposables  à  i  5^9  000. 

Ce  nombre  une  fois  posé,  il  en  résulterait  que 
l'impôt  foncier  total,  pour  le  territoire  entier  delà 
portion  des  Gaules  correspondant  à  la  France  ac- 
tuelle*, aurait  été,  d'après  Ammien  Marcellin,  avant 
le  dégrèvement  de  Julien  ,  de  577  96^2  000  francs , 
et,  après  ce  dégrèvement,  de  162  074  000  francs*. 

Si,  au  contraire,  on  calcule  Timpôt  foncier  de  la 
portion  des  Gaules  représentée  par  la  France  ac- 
tuelle,  en  adoptant  pour  base  la  novelle  de  Majo- 
rien ,  on  ne  trouvera  que  67  767  976  francs.  Il  se 


(i)  Hîflt.  de  la  décad.  des  Rom.,  trad.  Gaizot,  vol.  III,  p.  388, 
393,  417- 
(a)  Thémii,  tom.  X,  p.  52 tt. 

(3)  Dans  ton  calcal  M.  de  Savigny  suppose  que  le  dégrèvemeot 
de  GonaUDtio  t'est  opéré  sur  la  Gaule  entière,  et  il  admet  eu  cod- 
téqaeoce,  pour  la  portion  det  Gaulet  qui  est  représentée  par  la 
France  actuelle,  1  200  000  caput  seulement.  M.  de  Vesme  pente 
le  contraire ,  et  le  passage  d*£umène  semble  en  effet  prouver  for- 
mflleiiicnt  que  le  dégrèvement  de  Constantin  était  purement  local, 
et  s'appliquait  seulement  à  la  cité  des  Éduens.        • 

I.  ao 
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présente  entre  ces  deux  résultats  une  énorme  diiTé- 
rence  ;  mais  l'explication  de  cette  différence,  que 
personne  encore  n'a  pu  donner,  je  la  trouve  dans 
trois  mots  d'Ammien,  dont  la  valeur  n'a  point  été 
assez  appréciée  par  M.  de  Savigny.  Dans  la  loi  de  Ma* 
jorien  il  n'est  absolument  question  que  de  l'impôt 
foncier  et  de  ce  que  j'appellerai,  avec  M.  de  Savigny, 
les  centimes  additionnels;  la  somme  n'est  que  de 
67  767  975  francs.  Dans  Ammien  Marcellin ,  au 
contraire,  il  s'agit,  non-seulement  de  l'impôt  fon- 
cier, mais  encore  de  toutes  les  contributions,  ré- 
quisitions et  prestations  d'une  nature  quelconque, 
universa  munera  complenies.  11  n'ctst  donc  pas 
étonnant  que  la  somme  de  toutes  ces  branches  de 
l'impôt,  d'après  les  données  que  fournit  Ammien, 
s'élève  à  plus  de  i6a  000  000 ,  c'est-à-dire  à  un  peu 
moins  des  |  en  sus  de  la  taxe  foncière  prise  isolé- 
ment. Aujourd'hui,  en  France,  la  contriHution 
foncière ,  avec  les  centimes  additionnels,  ne  s'élève 
qu'à  enviixm  a6t2  000  000,  tandis  que  la  totalité  des 
impôts  est  de  1  062  000  000. 

Avec  cette  explication ,  la  somme  de  Timpôt  fon- 
cier sous  Majorien  et  celle  de  toutes  les  contribu- 
tions directes  ou  indirectes  sous  Julien  ne  sont  pas 
en  désaccord  Tune  avec  l'autre.  Vous  trouvez  les 
titres  de  cent  espèces  d'impositions  différentes 
assises  sur  la  propriété,  dans  le  Digeste,  dans  les 
Codes  Théodosien  et  Justinien  :  par  exemple  le  ca- 
non frumentarius;  les  capitatio  terrena  et  humana; 
les  extraordinaria  et  sordida  munera  ;  les  anncy- 
nœy  vestium,  armorum  et  tyronum  collationes; 
le  cursus  vehicularis j  etc.,  sans  compter  les  dé- 
penses communales  et  municipales,  et  l'entretien 
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des  villes,  des  monuments ,  des  routes ,  des  digues, 
des  ponts,  des  chaussées,  etc.  On  trouvera  toutes 
ces  impositions  détaillées  dans  mon  quatrième  li- 
vre, où  je  traiterai  des  finances  du  peuple  romain. 

Je  crois  maintenant  pouvoir  tirer  de  ces  données 
une  évaluation  approximative  de  la  quantité  des 
terres  imposables,  du  produit  en  grains  et  de  la 
population  des  Gaules  à  cette  époque.  Mais  il  est 
bon  de  se  rendre  compte,  avant  tout,  d'abord  de 
l'origine,  ensuite  de  la  valeur  de  cette  unité  impo- 
sable qu'on  désignait  sous  le  nom  de  capuL 

Dana  les  premiers  temps  de  la  république , 
avant  rétablissement  de  la  solde,  les  pensions 
payées  aux  légionnaires  étaient  nommées  capita , 
parce  qu'elles  répondaient  à  un  capui^. 

Le  mot  capitatio  est  employé  par  Appien  et 
TertuUien,  auteurs  qui  écrivaient  sous  Trajan  et 
les  Aotonins,  pour  désigner  un  impôt  personnel'. 
Ainsi,  à  cette  époque,  et  même  antérieurement,  le 
mot  caput^  racine  de  capitatio^  devait  déjà  expri- 
mer une  unité  imposable,  quoique  dans  un  sens 
différent  de  celui  que  donne  au  même  mot  le  texte 
de  Hajorien. 

Depuis  Auguste,  et  surtout  depuis  Trajan ,  Tim- 
mense  extension  des  frontières  de  Tempire  avait 
rendu  nécessaire  la  formation  et  l'entretien  d'une 
nombreuse  armée  permanente.  Les  empereurs  cher- 
chèrent à  s'attacher  les  soldats  en  faisant  aux  vété- 

(i)  Voy.  Lydus,  de  Magisir.^î,  46.  Niebuhb ,  ITw/. /lom., 
t.  IV,  p.  174,  note  iSq,  tr.  fr. 

(1)  Voy.  GoDEnoT,  Comm.  sur  le  Code  Théod.,  liv.  XIII, 
lîlnX,  t.  V,  p.  116,  col.  a. 
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rans  des  distributions  d'argent  et  déterres.  Hyginus^ 
ingénieur  cadastral  qui  écrivait  sous  Trajan,  ditex-^ 
pressément  que  trois  légionnaires  recevaient  deux 
cents  jugères  de  terre  y  ce  qui  faisait  66  jugères  \  par 
téte^  Le  légionnaire  était  alors  ce  qu'est  aujourd'hui 
le  simple  soldat.  La  portion  de  terre  qu'on  lui  assi- 
gnait était  donc  la  plus  petite  parmi  celles  dont  se 
composaient  les  distributionsgratuites;  c'était  aussi 
la  portion  qu'on  donnait  au*plus  grand  nombre; 
on  conçoit  dès  lors  qu'elle  ait  été  adoptée  pour 
unité.  Le  simple  soldat  recevait  une  de  ces  unités; 
les  centurions,  les  tribuns,  etc. ,  en  recevaient 
deux ,  trois,  suivant  l'élévation  de  leur  grade \ 

Nous  apprenons  en  effet  par  deux  lois  insérées 
au  Code  Théodosien  que,  sous  Constantin  et  même 
sous  Valentinien,  la  portion  de  terrain  primitive- 
ment distribuée  aux  vétérans  n'avait  pas  subi  de 
changement  notable.  Ces  deux  empereurs  accor- 
dèrent aux  simples  légionnaires  une  certaine  quan- 
tité de  terrain  qui  n'est  pas  exprimée,  mais  qu'on 
peut  aisément  déterminer  puisque,  pour  cultiver 
et  semer  cette  quantité  de  terrain  ,  la  loi  accordait 
au  vétéran  une  paire  de  bœufs,  cinquante  modius 
de  froment  et  autant  d'orge^.  Cinquante  modius 

(i)  n  Soient  cuiti  agri  ad  preliura  emeritorum  acstimari.  Si  in  îllt 
pertica  centurias  ducentenum  jugerum  fecerimus,  et  accipienti» 
bus  dabuntur  jugera  sexagena  sena  besses,  unam  ccnturiam  très 
homines  accipere  debebunt.  »  Hycin.,  de  Limii.  constii.y  dans 
Goesius,  p.  191.  Dans  cette  portion  des  vétérans,  il  y  avait  des 
terres  de  labour  et  des  prairies  :  h  Agrum...  assignare  debebimus, 
qaa  faix  et  arater  ierit.  »  A/.,  ibid.^  p.  195,  et  not.  Rigaltii. 

(a)  Voy.  NiEBUHR ,  Hist,  Rom,^  t.  IV,  p.  195,  et  note  a6a, 
tr.  fr. 

(B)  «Yeterani,  juxta  nostrum  praeceptum,  vagantes  terrai  acci- 
piant,  tasqiit  perpetuo  habeant  immunes  ;  et  ad  eraenda  rari  oe- 
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de  froment  surPisaient  pour  ia  semence  de  dix 
jugères  et  cinquante  modius  d'orge  pour  celle  de 
neuf  jugères  environ^,  en  tout  dix-neuf  jugères 
de  terre  cultivée  en  grain.  Le  système  des  jachères 
étant  alors  en  vigueur,  on  sent  que  cette  quantité 
de  dix  -  neuf  jugères  ne  formait  pas  à  beaucoup 
près  la  totalité  des  terres  arables  qui  entraient  dans 
la  part  du  vétéran.  Mais  on  sait  qu'une  paire  de 
bœufs  peut  labourer  chaque  année  environ  vingt- 
cinq  arpents  %  ce  qui  suppose,  dans  l'allocation 
du  légionnaire  romain ,  environ  cinquante  jugères 
de  terres  arables.  Si  maintenant  Ton  fait  attention 
que  cette  portion  renfermait  des  prairies,  qu'elle 
devait  renfermer  aussi  des  taillis  et  des  pacages, 
qu'il  pouvait  y  avoir  enfin  des  vignes ,  des  olivètes, 
des  vergers ,  des  jardins,  on  ne  pourra  raisonna- 
blement nier  que  la  quantité  des  terres  distribuées 
aux  vétérans  sous  Constantin  et  sous  Valentinien 


ceuaria pecunîe  io  nummis  vigînti  quinque  milliafolliura  (laSofr.) 
conBequaDtur;  boum  quoque  par,  et  frugum  promiscuarum  modios 
centniD.  »  G>iC8TANTiir.  Magn.,  in  Cod,  Tlieod.^  lib.YII,  lit.  20, 
leg.  3,  t.  n,  p.  4^^*  «OmDibus  benemeritis  veteranis,  qaam  volunt 
patriam  damna  et  immunitatem  perpeltiam  pollîcemiir.  Habeant 
ex  vagantibus,  sîfe  ex  diversis  ubi  elegerinl  agros...  ampliùs  ad- 
deDtes»  ut  etiaro,  ad  culturam  eorumdem  agroruro,  et  animalia  et 
•emina  praebeamus;  ita  ut  is  qui  ex  protectore  dîmissus  eric,  duo 
boum  paria  et  centum  modios  utrinsque  frugis  consequatur.  Alii 
vero,  qui  honestaa  missiones  sive  causarias  coosequuntur,  siogula 
paria  lioum  et  quinquaginta  modios  utriusque  frugis  accipiant.» 
Valbht.  et  Valevs,  in  Cod.  Ttieod,^  lib.  VU,  tit.  xx,  leg.  8, 
t.  n,  p.  43o. 

(l)    YAAAOIfy  ly  XLIV,   1. 

(2)  D'après  un  renseigueroent  fourni  par  M.  Yiallard,  habile 
agricuttenr  d'Alger ,  deux  bœufs  en  Afrique  peuvent  labourer 
^ingt-tix  arpents  en  un  an.  Catoo  (c.  x,  i.)  fixe  six  boeufs  pour  la 
hilare  de  cent  vingt  arpents. 
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ne  fût  à  peu  près  égale  à  celle  qu'ils  avaient  reçue 
sous  Trajan  et  les  Antonins. 

D'après  cette  loi,  les  protecteurs ^  qui  répon- 
daient à  nos  anciens  gardes-du-corps,  et  qui 
étaient  par  conséquent  élevés  d'un  degré  au-dessus 
du  simple  légionnaire,  recevaient  une  part  double, 
c'est-à-dire  deux  unités,  comme  le  prouve  la  loi 
de  Valentinien  que  j'ai  citée. 

Maintenant  il  est  aisé  de  concevoir  que  cette 
unité  ait  été  désignée  par  un  nom  dérivé  tout 'na- 
turellement du  mode  de  distribution  des  terres,  et 
que ,  les  légionnaires  recevant  66  jugères  |  de  terre 
par  tétCj  avec  une  paire  ou  un  joug  de  bœufs  pour 
les  labourer,  cette  quotité  de  66  jugères  |  ait  reçu 
les  noms  de  caput  et  Aejugum.  On  conçoit  égale- 
ment que  Caracalla ,  lorsque,  après  avoir  donné  le 
droit  de  cité  à  tous  les  sujets  de  l'empire ,  il  les 
assujettit  tous  à  l'impôt  foncier^,  ait  adopté  pour 
unité,  dans  la  répartition  de  cet  impôt,  une  quo- 
tité fixe,  depuis  longtemps  établie,  en  lui  conser- 
vant les  noms  qu'elle  portait,  surtout  si  Ton  se 
souvient  que  le  premier  et  le  plus  usité  de  ces 
noms  servait  déjà  depuis  longtemps  à  désigner 
une  unité  imposable  d'un  ordre  différent. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  avancé  que  des  induc- 
tions ,  fort  probables  sans  doute ,  mais  qui  ne  sont 
pas  encore  basées  sur  des  preuves  péremptoires.  Un 
examen  plus  approfondi  du  texte  de  Majorien  que 
nous  avons  cité  plus  haut  va  faire ,  nous  l'espérons^ 
ressortir  jusqu'à  l'évidence  la  justesse  de  nos  con- 
jectures. La  simple  lecture  de  ce  texte  montre  ei»> 

(i)  Dioji  Càu.9  LXXVII,  9. 
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eflel,  à  n'en  pas  douter ,  que  l'unité  imposable,  en 
matière  de  contribution  foncière  ,  se  nommait 
caput  ou  jugum.  Prouvons  maintenant  que  ce 
capui  n'était  autre  chose  que  la  quantité  de  terre 
primitivement  distribuée  aux  légionnaires. 

Nous  avons  vu  que  \t  caput  on  unité  imposable 
de  terre  est  estimée  i  ooosolidus  ou  i5  ooo  francs 
en  nombre  rond.  Columelle,  qui  écrivait  sous 
Tibère  et  Claude,  nous  a  transmis  le  prix  d'un  ju- 
gère  de  terre  arable  de  moyenne  qualité  ^;  ce  prix 
est  de  looo  sesterces  ou  ^5o  deniers,  somme  égale 
à  a5o  francs.  Maintenant  en  divisant  les  i5  ooo  fr. 
qui  représentent  la  valeur  d'un  caput  par  a5o  fr*^ 
prix  d'un  jugère,  nous  obtiendrons  à  peu  près  le 
nombre  de  jugères  de  terre  que  renfermait  l'unité 
imposable.  Ce  nombre  est  de  60,  c'est-à-dire  infé- 
rieur seulement  de  tV  ^  Id  portion  du  vétéran.  Cette 
différence,  très  faible  du  reste,  vient  de  ce  que  la 
valeur  que  nous  attribuons  au  denier  d'argent,  cal- 
culée d'après  son  rapport  avec  Yaureus^  est,  pour 
celte  époque,  un  peu  trop  élevée. 

Appliquons  ce  résultat  à  la  superficie  de  la  partie 
de  l'ancienne  Gaule  représentée  aujourd'hui  par  le 
royaume  français.  Il  y  avait,  dans  cette  partie  de  la 
Gaule,  1  5^9  000  caput  y  chacun  de  66 1  jugères, 
ce  qui  revient  à  101  5a3666  jugères,  ou  ^5  668  228 
hectares  36  ares  47  centiares  de  terres  imposables, 
telles  que  terres  de  labour ,  prés ,  futaies ,  taillis , 
pâtures ,  vignes ,  etc., etc.  Aujourd'hui,  en  France, 
on  compte  4'  3i  1  o39  hectares  94  ares  de  terres 

(1)  CoLUMKLL.,  Illy  111,  8,  éd.  Schneid. 
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imposables  de  diverses  natures ,  et  seulemeot 
aS559  i5i  hectares  yS  ares  a4  centiares  de  terres 
arables  ^  Pour  connaître  approximativement  la 
quantité  de  terres  arables  qui  existait  dans  la  super- 
ficie imposable  de  Taucienne  Gaule ,  telle  que  nous 
venons  de  la  déterminer ,  il  faut  établir  la  propor- 
tion suivante.  Nous  prendrons  des  nombres  ronds 
pour  plus  de  commodité. 

4i  3oo  ooo,  total  des  terres  imposables  existant 
aujourd'hui  en  France^  sont  àa5  5oo  ooo, quantité 
de  terrain  aujourd'hui  en  blé,  comme  26  600  ooo, 
total  des  terres  imposables  dans  la  Gaule  au  iv* 
siècle,  sont  àx;  d'où  x^  c'est-à-dire  la  quantité  de 
terrain  cultivée  en  grains  dans  la  Gaule  aux  m'  et 
IV*  siècles,  égale  1 5  802  080  hectares. 

Il  faut  en  déduire,  pour  les  jachères,  35  p.  |, 
nombre  indiqué  par  Columelle  dans  l'assolement 
des  terres  arables  de  l'Italie  :  il  reste  donc  en  terres 
à  blé  annuellement  cultivées,  65  p.  |,  c'est-à-dire, 
en  nombre  rond,  10  27 1  38o  hectares. 

Le  produit  annuel  de  ces  10  271  38o  hectares 
de  la  Gaule  (en  supposant  262  ~î~  livres  de  se- 
mence et  4  pour  I  de  produit  net,  chitfres  que 
nous  donne  Columelle  pour  l'Italie^)  est,  en  nom- 
bre rond,  de  i  o  834  867  906  livres  de  blé. 

Ici,  comme  pour  l'Italie,  nous  pouvons  supposer, 
sans  nousexposer  à  une  grande  erreur,  que  le  quart 
au  plus  de  la  population  habitait  les  villes  et  les 
gros  bourgs,  et  que  les  trois  autres  quarts  étaient 
répandus  dans  les  campagnes. 

(1)  Stalistique  de  la  France,  publiée  en  i836  par  M.  le  ni- 
nistre  des  travaux  publics,  p.  io8. 
(a)  III,  m,  4. 
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is  campagnards,  consommanl*  annuellement 
livres  de  blé  chacun,  dépensaient  ensemble, 
leur  nourriture ,  chaque  année,  3  a85  livres. 
jidin  consommait  dans  le  même  espace  de 
797  livres.  Le  total  de  la  consommation  an- 
I  de  4  individus,  dont  i  citadin  et  3  campa- 
8^  était  4  o8a  livres  de  blé  ;  donc  : 
ant  de  fois  i  o  834  867  906,  quantité  de  blé 
illement  consommée,  contiendra  4  08a,  au- 
le  fois  il  y  aura  4  individus  dans  le  chiflre 
population  totale.  En  d'autres  termes,  le  chif- 

I            .    •       •  .  1          10834867906      , 
)  la  population  totale  -^  1    çl      —  ^^ 

nombre  de  10617215,  qui  n'est  que  le  tiers 
x>pulation  actuelle  de  la  France,  paraîtra  bien 
au  premier  coup  d'œil;  mais  si  on  se  rappelle 
de  la  Gaule,  qui ,  au  iv«  siècle,  était  ravagée 
8  incursions  des  peuples  germaniques,  acca- 
'impôts  directs  et  indirects,  de  prestations,  de 
38,  de  réquisitions  extraordinaires ,  épuisée 
i8  concussions  des  gouverneurs  et  des  col- 
rs  d'impôts,  on  se  convaincra,  après  un  mûr 
n,  que,  dans  la  détermination  du  chiffre  de  la 
ation  gauloise,  je  suis  resté  plutôt  au-dessus 
-dessous  de  la  vérité. 

Toj.  ci-detsaiy  p.  a 86. 
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CHAPITRE  IX. 

EXTBN6X0M  DU  DROIT  DS  CITX  DSPOIS  CÉSAA  XT  AUGUtTX. 

Puisque  nous  avoos  suivi  hors  de  l'Italie  le  mou- 
vement de  la  population  de  Tenapire,  qu'on  nous 
permette  quelques  considérations  politiques  sur 
une  institution  qui  dut  avoir  une  grande  influence 
dans  la  question  dont  je  m'occupe  en  ce  moment 
Les  diftérents  droits  dont  jouissaient  les  sujets  de 
l'empire  seront  examinés  en  détail  dans  le  vo- 
lume suivant,  où  je  traiterai  de  Tadministration  ro- 
maine; mais  on  peut  ne  pas  trouver  délacées  ici 
quelques  lignes  sur  la  manière  dont  les  empereurs 
firent  servir  à  leurs  projets  le  droit  de  citéj  droit 
qui  constituait  essentiellement  le  citoyen  libre,  et 
dont  la  plus  ou  moins  grande  extension  augmen- 
tait ou  diminuait  le  chiffre  de  la  population  libre. 

Le  dernier  cens  exécuté  sous  la  république,  en 
683,  par  les  censeurs  L.  Gellius  Poplicola  et  Cn. 
Corn.  Lent.  Clodianus,  ne  fournit  que  4^0000  ci- 
toyens romains  en  état  de  porter  les  armes,  c'est-à-^ 
dire  depuis  dix-sept  jusqu'à  soixante  ans. 

En  708,  un  autre  dénombrement  fut  opéré  par 
César,  en  qualité  de  préfet  des  mœurs.  Appien  ^  af- 
firme que  le  nombre  des  citoyens  était  réduit  à  la 
moitié  de  ce  qu'il  était  avant  la  guerre  civile.  Dioa 
Cassius  semble  confirmer  ce  fait,  en  disant'  que  lâk 
population  était  considérablement  diminuée  à  cause 
de  la  multitude  de  ceux  qui  avaient  péri ,  comme 

(i)  Bell.  ciV.,  II,  loa.        (a)  XUII,  aS. 
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César  s'en  couvainquit  d'après  les  registres  de  po- 
pulation,  cxTûv  àr^oypa(f(év.  Plutarque  même,  et  l'E- 
pitomè  deTite-Live,  attribué  à  Florus,  prétendent  ^ 
que  César  ne  Hipu? a  dans  ce  dénombrement  que 
1 5a ooo citoyens;  c'est  une  erreur  manifeste  qui  a 
été  combattue  par  Juste-Lipse,  Ruaud  et  Duker^. 
Cicéron  fait  mention'  du  cens  opéré  par  Jules 
César  comme  y  ayant  fait  lui-même  sa  déclaration. 
Mais,  quant  au  cens  de  Tan  683,  le  nombre  de 
45o  ooo  exprimé  en  toutes  lettres  dans  l'abrégé  de 
Tite^LiTe^  ne  présente  aucun  doute  raisonnable; 
il  s'accorde  avec  le  cens  précédent  qu'Eusèbe  rap- 
porte à  l'an  664»  et  dans  lequel  on  trouva  463  ooo 
citoyens. 

J'ajouterai  que  ces  chiffres  ne  sont  point  en  con- 
tradiction avec  le  nombre  que  Polybe  nous  a  trans- 
mis pour  l'an  Sai^  comme  extrait  des  tables  du 
cens*  et  qui  est  de  760000  âmes,  car  ce  chiffre 
s'applique  également  à  toute  l'Italie  renfermée 
entre  les  deux  mers,  le  détroit  de  Messine  et  une 
ligne  parallèle  tirée  de  Luna  à  l'embouchure  do 
Rubicon  ;  il  comprend  par  conséquent  toute  la  por- 
tion de  cette  contrée  qui  acquit  le  droit  de  cité  en 
(i63  par  la  loi  Julia^,  et  Taccord  unanime  des  his- 
toriens romains  prouve  que,  depuis  cette  époque  de 

(i)  PLVTAmcx.,  m  Cœt,j  c.  lv.  Tit. -Lt?.,  i[p/l.t  CXV,  eivid. 
Doi.sa,  Commaot.  h.  1. 

h)  JusT.'LiPS.,  Elect.fly  27.  Ruald.,  in  Pluiarch.  Du&.,  /.  c. 

m  AdAt^fc,  XIII,  33,  init. 

(4)  «  Censa  suot  dvium  capîta  qaadrÎBgeDCa  qninqiiagîota  lail^ 
Hi.»  TiT.-LiT.,  Epitom.  XCVni. 

(5^  Yoy.  ci-dessos,  p.  ai  i  st. 

(6)  Cf.  SiooN.,  De  ant.jur.  liai,  ni»  i, et  Spaihi.,  Orb.  Mom. 
^'Xerc.y  I.  10. 
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529,  la  populalion  libre  de  l'Italie  suivit  longtemps 
une  progression  décroissante. 

Nous  avons  vu  qu'il  ne  se  trouva  que  45oooo 
citoyens  dans  le  dénombrement  d^H^n  683  ;  cepen- 
dant le  premier  censqu  Auguste  exécuta42ansaprès, 
en  vertu  de  sa  puissance  censoriale^  et  qui  nous  a 
été  conservé  par  l'inscription  d'Âncyre^  nous  pré- 
sente un  nombre  de  4o63ooo  citoyens  romains: 
«  In  consulatu  sexto  censum  populi ,  coU^a  M. 
«  Agrippa,  egi  ;  lustrum,  post  annum alterum et  qua- 
adragesimum  feci,  quo  lustro  civium  Romanorum 
a  censa  sunt  capita  quadragiens  centum  millia  et 
a  sexaginta  tria  millia.  » 

Rechercher  quels  ont  été  les  motifs,  quels  ont 
dû  être  les  effets  de  cette  extension  prodigieuse  du 
droit  de  cité  dans  un  laps  de  temps  si  court,  tel  est 
le  but  et  l'objet  de  ce  chapitre.  Ce  que  je  puis  af- 
firmer, c'est  que  la  question  est  extrêmement  neuve, 
et  que  les  chiffres  que  j'ai  rapportés  ont  été  admis 
par  tous  les  savants  qui  se  sont  occupés  de  cette 
matière,  sans  qu'aucun  d'eux  ait  songé  le  moins  du 
monde  à  en  examiner  les  conséquences. 

C'est  le  plus  grand  homme  de  l'univers  et  le  plus 
habile  politique  de  l'Etat  romain  qui  ont  osé  con- 
cevoir et  exécuter  cette  opération ,  si  opposée  aux 
maximes  de  l'ancien  gouvernement,  si  offensante 
pour  l'orgueil,  si  contraire  en  apparence  aux  inté- 
rêts du  peuple  roi,  qui  voyait  diminuer,  en  les  par* 


Îi)  Censoria  potestate.  Cf.  Piohi,  an  7^5. 


a)  Monum.  Ancyr.  a  Gronov.  restiLj  Ub.  a.  Voy.  l'cxtr.  du 
mém.  du  docteur  Franz  sur  Tinscr.  grecque  et  latine  d'Ancyrt,  In 
CD  1839  à  TAcad.  roy.  des  Sciences  de  Berlin,  dana  le  journal 
rifîsiiiuif  quatrième  année,  août  1839,  p.  1 18-120. 
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tageant,  ses  émoluments^  son  pouvoir  et  ses  pri vi- 
lles. 

La  nécessité ,  la  loi  suprême  du  salut  de  l'em- 
pire ,  décidèrent  César  et  Auguste  à  l'adoption  de 
cette  mesure,  qui  dut  exercer  une  puissante  in- 
fluence sur  la  composition  et  le  recrutement  de 
Tarmée,  sur  le  système  des  impositions  et  la  quan- 
tité des  revenus  de  l'Etat,  enfin  sur  l'action  du  gou- 
vemêment  itnpérial.  De  l'examen  de  ces  questions 
importantes  il  doit,  si  je  ne  m'abuse,  jaillir  de  nou- 
velles lumières  sur  un  grand  nombre  de  faits  de 
rhlstôiref  publique  ou  privée  des  empereurs  roT- 

maitis. 

Les  grandes  conquêtes  de  Pompée  et  de  César, 
en  reculant  les  frontières  de  l'empire,  l'avaient 
mis,  vers  l'Orient  et  le  Nord,  en  contact  immé- 
diat avec  le  puissant  royaume  des  Parthes  et  les 
nations  libres  et  guerrières  de  la  Germanie.  Les 
Gaules  n'avaient  cédé  qu'après  une  lutte  opiniâtre, 
soutenueavec  énei^ie  pendant  dix  années;  leur  fi- 
délité devait  être  longtemps  suspecte  à  leurs  vain- 
queurs. Il  fallait  nécessairement,  pour  conserver 
ces  acquisitions  nouvelles  et  se  défendre  contre  les 
nouveaux  Etats  que  cet  empiétement  soudain  avait 
rendus  limitrophes  de  l'empire,  de  plus  fortes  ar- 
mées permanentes,  un  plus  grand  nombre  de  lé- 
gions tenues  constamment  sous  les  drapeaux.  Mais 
ces  corps  ne  pouvaient  se  composer'ni  se  recruter 
que  des   4^0000  citoyens  libres  de  dix -sept  à 
soixante  ans  qu'avait  offerts  le  cens  de  683.  Ce  nom- 
bre même  d'hommes  libres  était  diminué  quand 
César  commença  la  guerre   civile.  Une  base  plus 
'^**ge  était  donc  indispensable  pour  la  fondation 
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et  l'entretiea  de  ces  armées  nationales,  qui,  sanai 
péril  extrême  pour  l'Etat,  ne  pouvaient  être  iof 
rieures  en  force  aux  corps  auxiliaires. 

C'est  sans  doute  ce  puissant  motif  qni  décida 
César,  lors  de  sa  dictature,  en  705,  adonner  le  drc 
de  cité  complet  à  toute  la  Gaule  transpadane^.  l 
projet  de  loi  semblable  avait  été  proposé  seize  ans  a 
paravant,  sous  le  consulat  de  J.  César  et  de  Bibuiui 
mais  il  avait  échoué  devant  l'opposition  des  tribui 
du  peuple.  Dion  dit  ^,  à  la  vérité,  que  César  donna 
droit  de  cité  à  la  Gaule  cisalpine  parce  qu'elle  an 
été  sous  son  gouvernement;  mais  il  me  semble  qi 
c'est  prêter  un  motif  bien  faible  et  bien  vulgaire 
cette  grande  résolution  d'un  homme  de  génie^. 

J'ose  donc  l'assurer  avec  confiance,  ce  fut  la  co 
ruplion  des  mœurs  et  la  progression  constante  de 

pratique  du  célibat  ;  ce  fut  la  diminution  du  nomb 
des  citoyens  romains,  attestée  par  Tacite,  Suétoi 
et  Dion^  comme  une  conséquence  immédiate  de  o 
deux  causes,  qui  obligea  d'abord  J.  César,  ensui 
les  triumvirs  et  Auguste^,  à  étendre  le  droit  de  ci 
dans  les  provinces.  En  eftet,  depuis  les  guerr 
civiles  de  Marins  et  de  Sylia  jusqu'à  la  batail 
d'Actium,  quelles  armées  immenses  de  Romaii 


(i)  Dio.y  XU,  36.  CicsE.,  Philipp.,  XII,  4)  ^^  Manutu  m 
Cé&ar  fit  même  entrer  au  sénat  quelques  notables  de  la  Gaule  tnu 
alpine.  Suéton.,  Cces.^  c.  lxxyi,  8. 


('kS  Dio.,  XXXVII,  9.         (3)  XLI,  36. 


4)  César  donna  auMÎ,  en  70S,  le  droit  de  cité  à  tous  les  hf! 
tants  de  la  ville  de  Cadix,  et  ce  privilège  fut  ratifié  par  an  pléb 
cite.  Dxo,  XLIy  !k4- 

(&)  Tacit.,  dnm,^  XIV,  27.  Suet.  Augiut,^  34*  Dio.,  XLE 
2 S.  Conf.  Gmll,»  II.  i^. 

(6)  SuBTON.,  Aug,<t  47. 
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contre  Romains!  Octave  et  Antoine,  Brutus  et 
Cassius  avaient,  en  711,  cinquante-neuf  lëgions^ 
Que  de  citoyens  s'étaient  enrôlés  dans  ce  service, 
où  les  vingt  plus  belles  années  de  leur  vie  s'écou- 
laient dans  le  célibat!  Marc* Antoine, pendant  son 
coosalal,  avait  suivi  les  pensées  ou  les  projets  de 
César  en  donnant  à  la  Sicile  et  à  des  provinces  en- 
tières le  droit  de  cité  complet.  Cicéron ,  qui  était 
ilors  Tennemi  déclaré  d'Antoine,  dit  à  Atticus  que 
cette  loi  a  été  portée  par  César  dans  les  comices  : 
«  Legem  a  dictatore  comitiis  latam,  qua  Siculi 
«  cives  Romani  '.  »  Mais  comme  elle  n'avait  pas  été 
publiée  du  vivant  de  César,  il  accuse  Antoine,  dans 
cette  lettre  et  dans  la  deuxième  Philippique,  d'a- 
voir fiibriqué  la  loi  et  d'avoir  reçu  des  Siciliens  de 
grandes  sommes  d'argent  en  échange  du  droit  de 
cité.  Cependant,  dans  la  première  Philippique^, 
Cicéron  avait  jugé  utile  de  faire  ratiGer  par  le  sénat 
les  lois  que  César  avait  portées  pendant  sa  vie,  et 
celles  qui  avaient  été  promulguées  après  sa  mort 
comme  étant  son  ouvrage,  entre  autres  celle  qui  ac- 
cordait à  des  nations  et  à  des  provinces  entières  le 
droit  de  cité  avec  l'exemption  des  impôts. 

Je  ne  prétends  point  nier,  quoique  nous  n'ayons 
pour  établir  ce  fait  que  l'assertion  de  son  adver- 
saire, je  ne  nierai  point,  dis-je,  qu'Antoine,  qui 

(i)  295000  hommes,  sans  compter  la  cavalerie  romaine,  en 
a  uppotaot  chaque  légion  de  5  ooo  soldats. 

(i)  Ad  Jttic.y  XIV,  xa.  Cf.  Philipp.j  II,  36.  «Civitas  non 
jmnsiRgillaUD,  sed  prorinciis  totis  dabatur.  Ilaqne  si  haec  manent 
<l«c  stante  repnhlica  manere  non  possnnt,  provincîas  universas, 
1^<  C,  perdidistis,  neqne  vectigalia  solum,  sed  etiam  imperiom.  » 

(3)  1,  9- 
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avait  besoin  d'ai^ent  et  pour  ses  profusions  et 
pour  aocroitre  les  forces  de  son  parti ,  ne  se  soit 
fait  payer  largement  les  privilèges  politiques  qu'il 
accordait,  puisque  l'exemption  d'impôts  suivait 
nécessairement  l'admission  au  droit  de  cité  com- 
plet^. Mais  le  fait  lui  seul  prouve  évidemment  que 
César  et  Antoine  jugeaient  indispensable  d'agran- 
dir et  d'affermir  la  base  de  l'armée  nationale,  en 
augmentant  le  nombre  des  citoyens  romains,  qui 
alors  ne  pouvaient  plus  suffire  à  sa  formation  et  à 
son  recrutement. 

On  s'affranchit  par  cette  mesure  d'un  grave  in- 
convénient auquel,  depuis  Marius  et  Sylla,  on  avait 
été  exposé ,  celui  de  faire  entrer  dans  les  légions 
les  prolétaires'  et  les  affranchis.  Les  révoltes  fré- 
quentes de  ces  corps,  qui  menacèrent  plusieurs 
fois  l'existence  du  pouvoir  de  César  et  d'Octave^, 
révoltes  qu'on  était  forcé  d'apaiser  momentané- 
ment par  des  distributions  d'ai^enl  et  de  terres 
enlevées 'de  force  au  parti  vaincu;  les  vols,  les  bri- 
gandages qui  suivaient  le  licenciement  de  ces  ar- 
mées, formées  en  grande  partie  de  l'écume  de  la 
société,  avaient  fait  sentir  la  nécessité  de  revenir 
aux  anciennes  institutions  de  la  république,  et  de 
ne  confier  les  armes  qu'aux  citoyens  qui,  pour  lacon- 


(i)  Antoine  donna  même  au  rhéteur  Sextus  Clodîusy  qui  écrf 
vait  ses  discours,  i  ooo  jugères  du  domaine  public,  exempts  ' 
dtme  et  de  tout  impôt.  Ces  biens  étaient  situés  en  Sicile,  dans 
fertile  territoire  des  Léontins.  Cigero,  Philipp,^  II,  17. 

(a)  Cttpite  censi.  Sallust.,  BelL  ftig,,  c.  xci.  Suet.,  J 

XVI,    I. 

(!î)  Soft.,/.  Cas.^  70.  /^u^.^  17,  ^1.  Dio.,  XLII,  5i. 
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servation  de  leurs  propriëtés,  éta  ient  intéressés  à  dé- 
feodre  l'ordre  établi.  Tacite^  approuve  cette  mesure. 
«On  eut,  dit-il 9  un  solide  repos  au  dedans  et  des 
succès  contre  ]es  étrangers,  lorsque  la  Transpadane 
eut  reçu  le  droit  de  cité  et  que  Tépuisement  de 
DOS  légions  répandues  sur  toute  la  terre  fut  réparé 
par  l'incorporation  des  plus  braves  guerriers  des 
provinces.» 

Il  en  est  ainsi  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  bons  gouvernements,  il  faut  que  l'armée  et  les 
corps  qui  en  sont  la  pépinière  ou  Tappui,  qu'ils  se 
nomment  milice,  garde  nationale,  landwher  ou  yeo- 
manry,  soient  composés  de  propriétaires  ayant  par 
cela  même  un  intérêt  direct  à  soutenir  le  pouvoir, 
à  défendre  les  libertés,  à  maintenir  l'ordre  public. 

Il  y  eut  donc  alors,  non  pas  deux  systèmes,  mais 
deux  applications  différentes  du  même  système. 
La  première,  en  ouvrant  par  une  grande  exten- 
sion du  droit  de  cité  un  champ  plus  vaste  à  la  pé- 
pinière des  armées  nationales,  offrait  un  élément 
plus  puisant  pour  les  conquêtes  futures,  une  plus 
grande  sécurité  contre  l'invasion  des  nations  bar- 
bares. C'était  la  pensée  de  César  suivie  par  An- 
toine et  adoptée  ensuite  par  Mécène ^ 

La  seconde,  réalisée  par  Auguste  3,  en  n'admet- 
tant au  rang  et  aux  droits  de  citoyens  romains  que 
les  magistrats  des  cités,  les  notables  et  les  grands 
propriétaires  des  provinces ,  assurait  davantage  le 
pouvoir  impérial  contre  les  soulèvements  du  peu- 
ple et  les  mutations  de  gouvernement;  mais  elle 


n 


i)  dnn.f  XI,  a4.         (a)  Fid,  Dion,  LU,  19. 
3)  Fid.  SuBT.,  j4ug.,  A?. 

I.  Il 
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ofTrail  moins  de  ressources  pour  la  guerre  exté^ 
Heure.  Aussi  ce  prince ,  dans  son  testament  poln 
tique ^,  donna-t-ii  le  conseil  de  ne  plus  étendre  les 
bornes  de  l'Empire,  coercendi  intra  terminas  im^ 
periL 

Il  paraît  que  le  droit  de  cité  accordé  à  tous  les 
Siciliens  par  Antoine  leur  fut  retiré  par  Auguste, 
puisque  Pline^,  dans  les  soixante-huit  villes  de  la 
Sicile,  n'en  indique  que  six  qui  eussent  le  droit  de 
cité  romaine;  les  autres  avaient  reçu  de  César  les 
droits  du  Latium'. 

Enfin,  une  preuve  positive  que  le  nombre  des 
citoyens  romains,  quoique  porté,  en  745  de  Rome, 
à  4  2o3  ooo ,  ne  pouvait  suffire  complètement  au 
besoin  des  armées  actives  et  à  la  garde  de  Tinté- 
rieur  de  l'empire,  nous  est  fournie  par  Suétone 
et  Dion*. 

Ces  auteurs  rapportent  qu'en  760  et  763,  Au- 
guste fut  contraint  d'enrôler  des  affranchis,  et 
même  des  esclaves,  pour  garder  les  colonies-  voi- 
sines de  riliyrie  et  défendre  la  frontière  du  Rhin, 
quoiqu'il  eût  restreint  lui-même  par  des  lois  très 
sévères  ^  l'afFranchissement  des  esclaves  et  les 
droits  civils  et  politiques  des  affranchis.  Pline  ^ 
compte  au  nombre  des  infortunes  de  ce  prince  la 
nécessité  qui  le  força  d'enrôler  des  esclaves  faute 

(i)  Tacit.,  Ann,^  I,  11.         (a)  Hisl.  nat.,  III,  14. 

(3)  CiGEE.,  a</^/f.,Xiy,  la. 

(4)  Dio.,  LV,  3i  ;  LVI,  a3.  Soet.,  Aug,,  XXV,  a.  Dans  la 
goerrc  contre  Sextoi  Pompée ,  Octave  avait  été  forcé  d*affrancliir 
ao  000  esclaves  pour  en  faire  des  rameurs.  Suet.,  Aug. ,  XVI* 

(5)  SuET.,  Aug.^  XL,  8.  JusTiNiEMy  Inst.y  I,  5  et  6. 

(6)  Hist.  nat.,  VII,  46,  1. 1,  p.  401,  1.  4. 
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i  citoyens  propres  au  service  militaire  :  Servitio- 

m  délectas  juventutis  penuria. 
u  II  est  évident  que  ces  restrictions  imposées  par 

^^  Auguste  à  l'extension  du  droit  de  cité  lui  étaient 
dictées  par  la  prévoyance,  qu'une  pareiHe  mesure 
allait  diminuer  considérablement  les  revenus  de 
l'État*,  et,  par  là  même,  créer  de  grands  obstacles 
à  l'action  et  à  la  durée  du  gouvernement  impérial 
qu'il  venait  d'établir. 

En  effet,  le  titre  de  citoyen  romain,  outre  des 
privilèges  civils  et  politiques  très  importants,  con- 
férait reiemptioD  totale  de  l'impôt  foncier,  des 
droits  de  douane ,  d'octroi  et  de  péage  ;  et  cette 
immunité,  consacrée  par  une  longue  possession*, 
était  devenue,  sous  Auguste ,  une  prérogative  in- 
violable des  citoyens  romains,  à  laquelle  il  eût  été 
dangereux  déporter  atteinte. 

(i)  Vojrtt  dani  Oiow,  LU,  6,  le  dMconn  d' Agrippa,  qui  af- 
firme qne  1m  revenu*  de  l'Elir,  en  ^aS,  ne  pcavent  plut  auf6re  ■ 
•e*  dépraiM  obligée*.  VeapaiiiD  estima  •  IfO  ooo  ooo  ooo  de  >ea- 
tivcvs  (lo  ooo  ooo  ooo  de  franu)  )■  somme  ofaeiaiire  pour  ré- 
parer 1«*  détaitrea  des  t;uerrn*  ciTilei  et  remelire  en  Ixtn  éUt 
l'empire  romain  ;  Ut  Retpublica  siare  passet  (Subtoh.,  Fespas., 
c  XTl).  H.  licob,  apr^  avoir  discuté  si  celte  somme  représeolalt 
le  rvremt  aoBU*],  on  la  réserve  du  trésor  public,  on  la  msaie  de* 
métaux  moiuiaj'te  eu  circulation,  s'arrête  à  cette  dernière  snppO' 
■ition  (Precioui  mêlais,  t.  I,  p.  3i3). 

(a)  Pour  rimpAt  foncier,  depuis  585 ,  ponr  les  autres,  depni* 
694  de  Rome.  Dio.,  XXXVII,  5 1 .  Un  passage  de  VJgrimeiuor 
Simpliciul,  eitiail,  snivant  Niebahr  (Hiat.  rom.,  t.  IV,  p.  4£>4)>  de 
Frootin,  qui  vécut  sous  Trajan  et  Vcipasien,  confirme  ce  droit  im- 
mimitaire  de  l'Italie  :  '  Per  Italiam  nuUns  ager  tributariua,  sed 
aiitcolonicn*,au[municipalis.  But  alicujus  caitelli,  ant  conciliabuli, 
ant  saltas  priiatï.  •  (Gou.,  p.  76.)  Kianmoin*  la  république  ou 
l'inpire  était  regardé  comme  propriétaire  du  aol  ;  l'Baofrnit  seul, 
*aaii  preaqne  perpétuel,  «ppertcDMl  aux  particuliers.  Simuc, 
'W.  IThbuhk,  Hiat.  rom.,  t.  IV,  p.  4a3,  i«. 
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Dans  la  guerre  contre  Antoine,  Octave,  qui  ré- 
gnait alors  par  la  force,  avait  mis  un  impôt  sur 
toutes  les  terres  de  l'Italie  ^  Cet  impôt  avait  causé 
un  soulèvement  général;  et  aussitôt  après  la  bataille 
d'Actium,'il  Fut  supprimé^ 

Il  faut  lire  dans  Dion  3  tout  le  détail  des  précau- 
tions et  des  ruses  qu'Auguste  employa,  lorsque, 
désirant  former  une  caisse  permanente  pour  la  re- 
traite et  les  récompenses  des  soldats ,  il  voulut  éta- 
blir un  impôt  pour  fournir  les  fonds  de  cette  caisse. 
D'abord  il  consulte  le  sénat;  le  sénat,  après  de 
longues  délibérations ,  ne  trouve  rien  qui  puisse 
contenter  les  esprits,  prévenir  les  reproches  d'une 
nation  fière  et  jalouse  à  l'excès  de  ses  privilèges; 
tous  étaient  même  révoltés  du  seul  projet  d'une 
imposition  quelle  qu'elle  fut.  Alors  Auguste  fait 
porter,  de  son  propre  trésor  et  de  celui  de  Tibère, 
des  fonds  ^  dans  une  caisse  à  laquelle  il  donne  le 
nom  de  caisse  militaire ,  et  dont  il  confie  l'adminis- 
tration à  d'anciens  préteurs;  il  reçoit  les  souscrip- 
tions de  quelques  rois  et  de  quelques  nations.  Mais 
les  sénateurs,  mais  les  chevaliers,  mais  le  peuple  de 
Rome  sobstinent  à  ne  point  contribuer,  et  les 
fonds  restent  insuffisants  pour  un  objet  d'une  aussi 
grande  importance,  car  il  ne  s'agissait  de  rien 
moins  que  d'assurer  les  propriétés.  Jusqu'alors  on 
avait  donné  aux  soldats  les  récompenses  et  les  re- 
traites en  terres  dont  on  dépouillait  les  citoyens, 


(i)  Dio.,Ly  ao.         (2)  Dio.yLIII,  2. 

(3)  Id^  LV,  25  ;  LVI,  28. 

(4)  170  000  000  de  sesterces ,  environ  4^  000  000  de  franco 
Inscr.  Ancyr.y  Ub.  3. 
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et  c'était  pour  prévenir  un  abus  si  criant  qu'Au- 
guste proposait  cette  utile  mesure.  Mais  telle  était 
l'ombrageuse  jalousie  du  peuple  romain  sur  tout 
ce  qui  pouvait  effleurer  ses  franchises,  telle  était  sa 
prévention  contre  tout  ce  qui  pouvait  ressembler 
à  un  tribut  et  confondre  le  peuple  roi  avec  les  peu- 
ples sujets ,  que  tous  se  refusaient  avec  opiniâtreté 
à  la  sage  innovation  d'Auguste.  Ce  dernier  s'adresse 
de  nouveau  au  sénat,  et,  pour  éviter  l'éclat  d'une 
délibération  publique  qui  pouvait  compromettre 
vis^-vis  de  la  nation  les  sénateurs  qui  auraient 
ouvert  l'avis  de  l'impôt ,  il  demande  à  chacun  de 
lui  remettre  un  projet  par  écrit.  Ayant  connu  par 
là  qu'ils  préféraient  tout  autre  impôt  au  vingtième 
sur  les  successions,  il  déclara  qu'il  imposerait  les 
terres  et  les  maisons,  sans  indiquer  cependant  la 
quotité  de  la  contribution,  et  il  fit  de  suite  estimer 
par  des  classificateurs  la  valeur  des  propriétés  muni- 
cipales ou  particulières.  Alors  le  sénat,  qui  abhorrait 
surtout  l'impôt  foncier,  revint  au  projet  d'Auguste, 
et  ce  prince  publia  la  taxe  qu'il  avait  arrêtée  depuis 
longtemps  en  lui-même*  :  c'était  le  vingtième  sur 
les  legs  et  les  successions  collatérales.  On  exceptait 
celles  des  parents  les  plus  proches  et  les  plus  pau- 
vres. Il  avait  choisi  cette  taxe  de  préférence,  d'abord 
parce  que  l'imposition,  n'étant  payée  qu'au  moment 
d'un  accroissement  de  fortune,  était  moins  péni- 
ble à  supporter,  et  ensuite  parce  qu'ayant  déjà  été 
établie  une  fois  par  Jules  César,  elle  arrivait  en 
quelque  sorte  protégée  par  un  grand  nom,  pour 
lequel  le  peuple  romain  conservait  de  l'admiration 

(i)  L'«n  de  Rome  759. 


326  LIVRE  il  y  CHAP.  IX. 

et  du  respect.  Mais  tant  de  circonspection ,  de  mé- 
nagements et  d'adresse,  échouèrent  contrôles  pré- 
ventions enracinées  depuis  deux  siècles  dans  tous 
les  esprits  ;  le  peuple  murmura ,  des  cris  séditieux 

éclatèrent  et  tout  menaçait  d'une  révolution. 

» 

J'ai  cru  devoir  entrer  dans  ces  détails  afin  de 
montrer  clairement  quel  était»  sur  ce  point,  l'es- 
prit général  de  la  nation. 

Cependant,  malgré  toute  la  prudence  qu'Auguste 
avait  mise  dans  l'extension  du  droit  de  cita,  le  nom- 
bre des  citoyens  romains  s'était  accru  des  neu  f  dixiè- 
mes dans  le  cours  de  vingt  années.  On  y  avait  admis, 
dans  l'intérêt  de  l'Etat,  les  plus  riches  propriétaires 
de  l'empire.  Cette  admission,  toute  nécessaire  qu'elle 
fût  alors,  avait  diminué  la  quotité  de  matière  impo- 
sable, et  néanmoins  les  dépenses,  soit  pour  l'ad- 
ministration civile,  soit  pour  l'entretien  de  l'armée, 
soit  pour  la  retraite  et  les  récompenses  dues  aux 
vétérans,  dépassaient  de  beaucoup  le  taux  ordinaire 
des  derniers  temps  de  la  république  et  même  de  la 
dictature  de  Jules  César. 

Il  parait  certain  que  ce  fut  la  nécessité  de  rame- 
ner l'équilibre  dans  le  budget  des  recettes  et  des 
dépenses  de  l'empire,  qui  contraignit  Auguste  à 
entreprendre  et  à  terminer  cette  opération  gigan- 
tesque du  cadastre  de  tout  l'empire  romain ,  qui 
avait  été  admise  comme  un  fait  extraordinaire, 
quoique  incontestable ,  mais  dont  jusqu'ici  on  n'a- 
vait pas  même  soupçonné  la  cause  et  le  motif. 

Quel  pouvait  être  le  but  de  ce  cadastre  et  de  cette 
estimation  si  difficile  et  si  dispendieuse,  sinon 
l'augmentation,  alors  indispensable,  du  taux  de  la 
contribution  foncière  sur  les  tributaires  qui  n'a— 
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valent  pas  obtenu  le  droit  de  eité,  et,  pour  en  allé- 
ger le  poids ,  une  répartition  plus  égale  de  Timpôty 
d'après  la  valeur  mieux  connue  des  diverses  pro* 
priétés.  Je  puis  même  ajouter  que  cette  explication 
peut  prendre  place  au  nombre  des  faits  les  mieux 
avérés,  puisque  nous  voyons,  sous  Auguste,  plu- 
sieurs Etats,  plusieurs  royaumes  ou  provinces,  sou- 
mis à  un  cens ,  à  un  cadastre ,  à  des  impôts  qu'ils 
ne  connaissaient  pas  auparavant  ^ 

Depuis  la  Gn  du  règne  d'Auguste  jusqu'à  l'empire 
de  Vespasien ,  le  nombre  des  citoyens  romains 
s'était  accru  très  probablement  de  moitié.  Le  chif- 
fre du  dénombrement  fait  en  827  par  Vespasien 
et  Titus  nous  manque;  mais  Tacite  et  Eusèbe  nous 
ont  transmis  le  nombre  des  citoyens  romains  que 
fil  connaître  le  cens  opéré  par  Claude,  Tan  80 1  ;  il 
montait,  selon  Tacite',  à  5  984  0711  ;  selon  Eusèbe^ 
k  6  8^1^  000.  Or,  nous  savons  positivement  par  les 
récits  de  Suétone,  de  Pausanias,  de  Philostrate ^, 
que  le  droit  de  cité  fut  prodigué  par  Néron  avec  la 
même  imprévoyance  qu'il  l'avait  été  sous  le  règne 
de  Claude  ou  de  ses  affranchis  ^ ,  et  à  ce  privilège 
était  attachée  encore  l'exemption,  pour  le  titulaire, 
d'une  grande  partiedes  impôts.  Il  dut  en  résulter  une 
diminution  considérable  dans  les  revenus  de  l'Etat. 


(i)  Voy.  ci-rde8su8,  Irr.  I,  ch.  ix,  Cadastre  de  l'empire;  et  Psai- 
SOE.,  Dissert. ,  lY,  p.  33o,  sqq. 
(a)  Ann.j  XI,  a 5. 

(3)  In  Chronica  ad  an,  MMI*^!- 

(4)  SuBT.,  Nero,  XXTV,  6.  Phu^th^ts,  Apollon.  V,4i.  Pac- 
ux.y  Jckaicp  p.  222. 

(5)  Vîd.  SsHEC,  Àpocolokynthos.^  l.  U,  p.  846,  éd.  Var, 
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Mais  Caligula,  Claude  et  Néron,  quand  ils  avaient 
épuise  le  trésor  par  des  largesses  inconsidérées, 
savaient  le  remplir  par  des  meurtres  et  des  confis- 
cations. 

C'est  sous  Galba  seulement ,  qui  voulait  suivre 
une  autre  marche  dans  l'administration  de  Tem- 
pire,  que  s'introduit  une  restriction  importante 
dans  le  privilège  du  droit  de  cité. 

Tacite^  nous  apprend  que  la  Gaule,  qui  avait, 
presque  tout  entière,  suivi  le  parti  de  Yindex 
contre  Néron ,  avait  obtenu  le  droit  de  cité  avec 
l'exemption  seulement  du  quart  de  ses  impôts. 
Ainsi,  depuis  le  règne  de  Galba  jusqu'à  celui  de 
Trajan,  il  exista  une  différence  marquée  de  privi- 
lèges entre  les  anciens  et  les  nouveaux  citoyens. 
Pline-le-Jeune  ^  a  pris  soin  de  consigner  ce  fait 
curieux.  Les  premiers  ne  payaient  pas  le  20*  sur 
les  legs  et  les  successions,  pour  les  héritages  en 
ligne  directe;  les  seconds,  soit  qu'ils  fussent  deve- 
nus citoyens  romains  par  l'exercice  des  magistratu- 
res dans  les  villes  jouissant  du  droit  latin,  soit  qu'ils 
eussent  obtenu  ce  titre  par 'la  faveur  du  prince, 
étaient  soumis  à  cet  impôt  lorsqu'ils  héritaient  d'un 
citoyen  romain,  et  ne  pouvaient  même,  s'ils  n'obte- 
naient en  même  temps  le  jus  cognationisy  hériter 
gratuitement  de  leurs  ascendants  ou  de  leurs  des- 
cendants, même  les  plus  proches.  Cependant  on 


(i)  Hist.^  I,  yiii,5i.  Pluta&cb.,  in  Galba  y  c.  vi  et  xyiii,  «d. 
Keisk. 

{%)PanegYr,y€i,  37-40.  Cf.  Schwabz,  ad,  h.  A,  etV.  BuAMAmi.| 
de  Fectig,  P.R,j  ch.  xi  et  ibid.j  p.  1 7131,  snr  le  droit  de  cité  dona^ 
par  CaracalU  à  tous  les  sujets  de  l'empire. 
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Déliait  alors  y  ajoute  Pline ,  tant  de  prix  à  ac- 
(uérir  le  titre  de  citoyen  romain  que  ces  grands 
lésavantages  ne  pouvaient  pas  décourager  les  pour- 
uivants.  On  allait  pour  cela  jusqu'à  se  mettre  dans 
'esdayage,  afin  de  se  faire  affranchir  el  de  devenir 
iloyen  romain.  Les  Latins  et  les  Italiens,  au  vi« 
iède  de  la  république,  fraudaient  ainsi  la  loi,  dit 
Kle-Live^  ;  et  il  en  était  de  même  sous  les  Ântonins, 
!omme  le  prouve  ce  dialogue  de  Pétrone  '  :  «  Quare 

ergo  servisti  ?  —  Quia  ipse  me  dedi  in  servitu- 

lem  ;  malui  enim  civis  Romanus  esse  quam  tribu- 

larius.  » 

Le  rapprochemeni  de  plusieurs  passages  de  Sué- 
ooe,  de  Pausanias,  de  Dion  et  de  Spartien,  com- 
iHoés  avec  le  texte  de  Pline  dont  j'ai  donné  Tana- 
lyse»  peut  fournir,  ce  me  semble,  l'induction  très 
lirobaible  qu'à  compter  de  Yespasien,  les  provin- 
iaax  admis  au  droit  de  cité^  ne  jouissaient  plus 
le  l'exemption  d'impôts  attachée  auparavant  à  ce 
itre.  Car  Yespasien^  enleva  ce  privilège,  qui  était  un 
Ifoit  acquis,  à  toute  la  Grèce,  à  la  Lycie,  à  Rhodes, 
I  Byzance  et  à  Samos ,  libertatem  ademit;  et  la 
muve  qu'à  ce  don  de  la  liberté  était  jointe  l'exemp- 
JOD  de  tribut  nous  est  fournie  par  Pausanias,  qui 


(i)  XU,  8. 

(a)  Satyric.^  c.  57. 

(3)  C'est  de  Galba  que  date  sans  donte  la  distlnctioii  entre  le 
dioit  qoiritaire,  Voptimumjus^  et  le  droit  de  cité.  Gi&aud,  Droit 
depropr.,  p.  a  i  a,  2 1 3,  et  les  notes.  M.  LABonL4TE|  Droit  de  propr. , 
p.  9a,  93,  identifie  \tjus  Quiritum  de  la  répnblîqne  et  du  premier 
kisde  de  l'empire  avec  Xejus  Jtalicum  du  troisième  siècle  de  l'em- 
fbe  romain. 

(4)  SuBTON.,  ^esp.y  ch.  vin. 
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dit  formellemeiit  ^  que  Néron  avait  accordé  la  li- 
berté à  toute  la  Grèce,  mais  que  Vespasien  l'abolil 
et  soumit  de  nouveau  la  Grèce  au  tribut  :  Kac  a(fdç 
(EXXiQyaç)  uiroreXôç  xk  càOi^  6  OveoTzaauxvoç  elvai  ^opuv. 
Enfin  nous  savons  qu'Adrien  ^  et  Antonin  ^accordè- 
rent avec  beaucoup  de  libéralité  le  droit  de  cité,  que 
Marc*Aurèle  en  fit  de  même  K  Cependant  Antonin 
laissa  en  mourant,  dans  Vœrarium^  748000000^ 
de  francs^  et  Marc-Aurèle  légua  à  son  fils  Commode 
un  trésor  bien  rempli,  que  celui-ci  épuisa  par  ses 
profusions  insensées  ^. 

L'ensemble  de  ces  faits  nous  porte  donc  à  croire 
que,  depuis  Vespasien  jusqu'à  Caracalla,  ceux  qui 
obtinrent  le  droit  de  citoyen  romain  ne  jouirent 
pas  plus  de  l'exemption  des  diverses  natures  d'im- 
pôts qu'ils  n'avaient  joui,  avantTrajan,  de  l'exemp- 
tion du  ao*  sur  les  successions  en  ligne  directe. 
Sans  cela  l'extension  prodigieuse  du  droit  de  cité 
aurait  presque  entièrement  tari  la  source  des  rêve- 
nus  de  l'Etat.  Un  passage  d'Ulpien  appuie  cette 
déduction  ;  on  y  voit  \ntonin  donner  le  titre  de 
colonie  romaine  sans  exemption  de  tribut  7. 

C'est  par  là  aussi  que  s'explique  Tintention  fis- 
cale de  Caracalla  en  donnant  le  droit  de  cité  à  tous 
les  sujets  de  l'empire  ^.  Par  cette  faveur  apparente 

(i^  Achaïcy  p.  aaa.         (a)  Spaetian.,  in  Adrian.^  o.  xii. 

(3)  JusTiMiAN.,  Novella^  78,  cap.  v. 

(4)  AuREL.  YiCToiL,  de  Cœs.,  c.  xti. 

(5)  Dio.y  LXXIII9  8.  E^axco'fiv^cai  xac  f«rT«xc9x^«&  Kaâ  irtv'* 
roMoaiai  ftyjptàSiÇ  S/M^fiâw. 

Î6)  D10.9  /.  c.  SpAJtTiAH.y  Pertin,y  c.  vu. 
7)  «  Divos  Antoaiout  AntiocheDietl  colooos  fecit  salvis  tnb^ 
iif.  >  (Dig.f  de  Centibuty  L,  xt,  8,  $  5.) 
(8)  Dio.,  LXXVII,  9. 
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il  les  soumit  à  l'impôt  du  ao*  sur  les  successions 
qui  n'atteignait  pas  les  citoyens  romains.  Son  ava- 
rice doubla  même  le  droit;  et  certes  il  n'eût  pas 
renoncé  gratuitement,  dans  une  telle  pénurie  d'ar- 
gent,  aux  revenus  qu'il  tirait  des  autres  impôts, 
si,  à  cette  époque,  l'admission  au  droit  de  cité  en 
eût  impliqué  l'exemption. 

On  vit  alors  s'accomplir,  mais  deux  cents  ans 
trop  tard,  la  sage  mesure  que  Mécène  avait  conseillée 
à  Auguste  lors  de  l'établissement  de  l'empire.  Cette 
opinion  de  l'un  des  plus  habiles  politiques  de  l'an- 
cienne Rome,  les  motifs  qui  engagèrent  Auguste  à 
la  rqeter,  me  semblent  mériter  un  examen  et  une 
discussion  qui  rentrent  d'ailleurs  dans  l'objet  et  le 
but  de  ce  chapitre. 

Mécène,  dans  le  discours  que  Dion  ^  nous  a  trans- 
mis presque  tout  entier,  proposait  à  l'empereur 
d'augmenter  le  nombre  des  sénateurs  et  des  che- 
valiers, d'ouvrir  Tentrée  de  Tordre  équestre  ou 
sénatorial  aux  principaux  notables  de  toutes  les 
provinces,  enfin  de  conférer  le  droit  de  cité  à  tous 
les  sujets  libres  de  l'empire  *. 

Pour  subvenir  aux  dépenses  obligées  de  TEtat, 
dans  la  paix  ou  dans  la  guerre,  il  conseillait  de 
vendre  tous  les  domaines  publics,  d'instituer,  avec 
les  capitaux  provenant  de  cette  vente,  une  banque 
qui  prêtât,  moyennant  un  intérêt  modéré  et  des 
garanties  suffisantes ,  des  fonds  à  tous  ceux  qui  en 
feraient  un  emploi  utile,  soit  dans  l'agriculture, 
soit  dans  l'industrie.  11  proposait,  en  outre,  de  sou- 
mettre, sans  distinction,  a  un  léger  impôt  tous  les, 

(i)  LII,  14-40.         (a)  Dio.,  LU,  19. 
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sujets  libres  de  Tempire ,  de  repartir  également 
cette  contribution  sur  toutes  les  matières  imposa- 
bles, d'après  une  estimation  précise,  et  de  diviser 
par  petites  portions  le  recouvrement  annuel. 

Ces  vues  sur  la  politique,  l'administration  et  les 
finances  sont,  à  ce  qu'il  me  semble,  d'un  ordre  si 
élevé,  qu'on  s'étonne  à  la  fois  de  les  rencontrer  au 
1**  siècle  de  l'ère  chrétienne,  et  de  voir  que,  jusqu'au 
xif  siècle,  on  n'ait  pas  songé  à  les  apprécier. 

Les  motifs  apparents,  exposés  par  Mécène  à  l'ap- 
pui de  son  projet  d'admettre  au  sénat  et  dans  l'or^ 
dre  équestre  les  principaux  notables  des  provinces, 
sont  que  ces  hommes  influents ,  fixés  à  Rome  par 
leurs  emplois,  deviendront  des  otages  de  l'empe- 
reur, des  instruments  de  sa  puissance,  a^stchés  à 
sa  conservation  par  leur  intérêt,  et  lui  répondront 
de  la  fidélité  des  provinces,  qui,  privées  de  leurs 
chefs,  n'oseront  plus  tenter  de  révoltes  ni  de  sou- 
lèvements *. 

Le  but  de  ce  grand  homme  d'état,  en  conférant 
le  droit  de  cité  à  toutes  les  provinces,  était  d'abolir 
les  privilèges,  d'effacer  ces  distinctions  odieuses  de 
maîtres  et  de  sujets,  de  consolider  la  force  et  l'u- 
nité de  l'empire,  d'intéresser  tous  les  citoyens  à  sa 
durée,  et  de  faire  enfin  de  Rome  la  patrie  com- 
mune de  tout  le  monde  romain  ^. 

La  vente  des  domaines  publics  et  l'institution 
de  la  banque  devaient,  selon  Mécène,  améliorer  la 
culture,  augmenter  la  richesse  publique  et  rendre 

(i)  n  (SBt  à  remarquer  que  NapoléoD,  qui  avait  ai  fortemeol  or^ 
ganiaé  la  conoeotratioD  do  pouvoir  impérial,  a  réalisé  sur  oe  poii»^ 
la  pentée  de  Mécène. 

(a)  Dio.,  ibid. 
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plus  facile  la  perception  de  Tirapôt.  Cet  impôt, 
assis  également  sur  tous  les  hommes  libres,  leur 
semblerait  moins  dur  à  payer,  parce  que,  tous  étant 
admissibles  aux  fonctions  rétribuées,  les  uns  en 
recouvreraient  une  partie  à  titre  de  salaire,  et  les 
autres  sacrifieraient  sans  peine  une  petite  portion 
de  leur  revenu  pour  jouir  avec  plus  de  sécurité  du 
reste  de  leur  fortune  ^. 

Tels  étaient  les  motifs  apparents  de  Mécène,  que 
Dion  nous  a  conservés.  Mais  cet  habile  politique, 
en  proposant  ces  innovations,  aVait,  je  n'en  doute 
pas,  une  vue  plus  profonde,  plus  étendue,  que 
peut-être  il  avait  exprimée  formellement  dans  la 
partie  de  son  discours  aujourd'hui  perdue,  mais 
qu'on  peut  facilement  déduire  de  l'ensemble  de 
ses  propositions*. 

Pour  cela  il  faut  se  bien  représenter  ce  qu'était 
l'empire  romain  et  comment  il  s'était  formé  ;  je  ne 
pub  en  donner  une  idée  plus  juste  qu'en  repro- 
duisant la  belle  analyse  qu'en  adonnéeM.Guizot'. 
«  Rome,  dit-il,  n'était,  dans  son  origine,  qu'une  mu- 
nicipalité, une  commune.  Le  gouvernement  romain 
n'a  été  qu'un  ensemble  d'institutions  municipales. 
C'est  là  son  caractère  distinctif  ;  il  a  survécu  même 
à  la  destruction  de  l'empire.  Quand  Rome  s'est 
étendue,  ce  n.'a  été  qu'une  agglomération  de  colo- 
nies ,  de  municipes,  de  villes  libres ,  de  petits  Etats 
&its  pour  l'isolement  et  l'indépendance.  Ce  carac- 
tère municipal  du  monde  romain  rendait  évidem- 

(i)  Dio.,  LII9  289  29.         (a)  Fid,  Dion,  LII,  14,  i5,  16,  3o. 

(3)  Voyez  le  Cours  d'hîst.  mod.  de  M.  Gnizot,  en  1828, 
deuxième  leçoD,  p.  1 3- 16.  Cette  idée  y  est  parfaitement  développée. 
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menirunité,  le  lien  social  d'un  grand  empire, 
eKtrémement  difficile  à  établir  et  à  maintenir. 
Aussi  j  quand  l'œuvre  parait  consommée ,  quand 
tout  l'Occident  et  une  grande  partie  de  TOrient 
sont  tombés  sous  la  domination  romaine^  vous 
voyez  cette  prodigieuse  quantité  de  cités,  de  petits 
Etats,  formés,  je  le  répète ,  pour  l'isolement  et  rin«- 
dépendance,  se  désunir,  se  détacher,  s'échapper, 
pour  ainsi  dire ,  en  tout  sens.  L'empire  essaya 
vainement  de  porter  de  l'unité  et  du  lien  dans 
cette  société  épar&e.  » 

La  pensée  fondamentale  de  Mécène ,  en  donnant 
le  droit  de  cité  à  tous  les  sujets ,  en  consacrant 
l'admission  de  tous  à  toutes  les  fonctions  et  l'é- 
gale répartition  de  l'impôt ,  en  abolissant  les  as- 
semblées délibérantes  des  villes,  en  établissant 
l'unité  des  monnaies,  des  poids  et  des  mesures  ^ 
eut  évidemment  pour  but  de  dissoudre  l'élément 
municipal,  de  créer  un  nouveau  système,  d'accord 
avec  le  principe  monarchique  qui  surgissait  sous 
Auguste,  et  qui,  soutenu  par  l'unité  vigoureuse 
du  pouvoir  central,  par  la  forte  organisation  de  la 
discipline  militaire,  de  l'administration  civile  et 
religieuse,  eût  lutté  avec  succès  contre  la  corrup- 
tion des  mœurs,  la  dissolution  intérieure  de  l'Etat 
et  rinvasion  des  Barbares. 

Le  caractère  politique  d'Auguste,  envisagé  d'une 
manière  générale,  se  distingue  plus  par  l'adresse 
et  la  ruse,  par  l'emploi  judicieux  des  précautions 
et  des  ménagements,  que  par  une  volonté  ferme^ 
que  par  des  moyens  d'action  énergiques  et  décisifs* 

(i)  Dio.,  LU,  3o. 
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11  esl  probable  que  les  vaines  tentatives  essayées 
par  lui  dans  son  triumvirat ,  pour  soumettre  à 
rimp6l  celte  noblesse  privilégiée  qui  portait  le 
nom  de  peuple  romain  y  rempéchèrent  d'adopter 
les  idées  de  Mécène  ;  qu'il  n'osa  heurter  de  Gront 
les  préjugés  et  les  répugnances  d'une  nation  fière 
et  jalouse  à  l'excès  de  ses  prérogatives. 

C'est  par  ces  motifs  sans  doute  qu'il  resserra 
dans  des  limites  plus  étroites  l'extension  du  droit 
de  dté ,  et  qu'il  refusa  son  assentiment  aux  autres 
innovations  proposées  par  Mécène. 

Mais  cependant  le  nombre  des  citoyens  romains 
s'était  accru  des  neuf  dixièmes,  depuis  la  première 
année  de  la  dictature  de  César  jusqu'à  l'établisse- 
ment de  l'empire. 

Ce  nouvel  état  de  choses  dut  exercer  une  in- 
fluence notable  sur  l'agglomération  des  fortunes, 
et  sur  la  conduite  des  empereurs  qui  se  succédèrent 
depuis  Auguste  jusqu'à  Vespasien. 

Cest  dans  cette  période  que  la  concentration 
des  propriétés  s'augmente  de  plus  en  plus  ^,  qu'on 
voit  s'élever  en  un  clin-d'œil  les  fortunes  énormes 
de  quelques  affranchis ,  que  la  richesse  commence 
à  changer  de  mains,  et,  au  lieu  d'être  l'apanage 
des  grandes  familles  patriciennes ,  se  répartit  entre 
^ks  hommes  obscurs  qui,  sous  le  nom  du  prince, 
^listribuaient ,  pour  de  l'argent,  les  distinctions , 
les  récompenses ,  les  faveurs  et  les  privilèges. 

La  vente  du  droit  de  cité ,  qu'on  achetait  à  un 
liaut  prix,  parce  qu'il  donnait  de  grands  profits  et 

(i)  Voyez,  t.  II,  liv.  m,  le  chap.  sur  la  diminotioo  de  la 
popal.  et  des  produits  de  Tlulie. 
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de  superbes  prérc^tîves,  cette  vente  doiit  Marc- 
Antoine,  dans  son  triumvirat,  avait  tiré  tant  d'ar- 
gent^ 9  fut,  sans  aucun  doute,  la  source  principale 
de  rénorme  fortune  des  affranchis  de  Claude, 
Palias,  Calliste  et  Narcisse,  de  ceux  de  Néron, 
Doryphore ,  Polyclète ,  Hélius  et  Halotus ,  et  même 
de  ceux  de  Galba  et  de  Yitellius ,  Icelus  et  Asiati- 
cus,  dont  la  richesse,  selon  Pline ^  et  Tacite ^,  n'é- 
tait pas  moins  exorbitante. 

De  plus,  ces  six  ou  sept  millions  de  citoyens 
romains,  choisis  parmi  les  plus  riches  proprié- 
taires de  l'empire,  avaient  accru  leur  fortune  par 
l'exemption  d'impôts  attachée  à  ce  titre,  par  l'usure, 
par  des  acquisitions  successives. 

Pline,  témoin  oculaire  de  la  distribution  des 
richesses  à  cette  époque,  affirme  positivement  que 
la  concentration  des  propriétés  a  perdu  l'Italie  et 
même  les  provinces.  Il  cite  à  Tappui  de  cette  as- 
sertion la  province  d'Afrique,  dont  la  moitié  appar^ 
tenait  à  six  individus,  que  Néron  fit  périr  pour 
s'emparer  de  leurs  dépouilles,  a  Latifundia  perdi- 
«  dere  Italiam,  jam  vero  et  provincias.  Sex  domini 
«  semissem  Africœ  possidebant ,  cum  interfecit  eos 
«  Nero  princeps  ^.  » 

Cette  concentration  monstrueuse  de  la  propriété 
dans  la  classe  des  citoyens  romains,  l'impossibilité 
de  lever  des  impôts  sur  cette  caste  privilégiée,  et 
de  subvenir  par  des  emprunts  au  déficit  des  res* 

(i)  Vid.  d-destiis,  p.  319,  3ao. 

(a)  xxxm,  47. 

(3)  jânn.,  XIY,  65.  Hist.,  I,  87.  PalUs  éuît  riche  de  cent  aûl- 
lions.  Dio.,  LXII,  14. 

(4)  Hist.  Det.,  XVm,  VII,  3. 
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soarces  ordinaires  donnent  Pexpiication  des  crimes 
des  empereurs.  Lorsque,  par  des  profusions  insen- 
sées ,  ils  avaient  épuisé  le  trésor  public,  pour  en 
combler  le  vide  il  ne  leur  restait  d'autres  ressources 
que  les  condamnations,  les  meurtres  et  les  confis- 
cations; car  on  ne  peut  s'expliquer  chez  les  em- 
pereurs cette  rage  aveugle,  cette  cruauté  absurde, 
dont  l'infaillible  effet  devait  être  de  soulever  contre 
eux  toutes  les  haines,  et  de  compromettre  tôt  ou 
tard  leur  vie  et  leur  pouvoir,  si  Ton  ne  suppose 
qu'ils  étaient  poussés  à  ces  affreuses  extrémités  par 
une  nécessité  impérieuse,  par  ce  besoin  d'argent 
qui  renaissait  sans  cesse,  et  qu'il  leur  était  impos- 
sible de  satisfaire  par  des  voies  légales. 

Lisez  l'histoire  de  Caligula,  de  Néron,  de  Domi- 
tien^deCommode,  de  tous  les  mauvais  princes;  vous 
verrez  que  les  commencements  de  leurs  règnes 
n'ont  point  été  odieux ,  jiarce  que,  dans  cette  pé- 
riode, l'argent  ne  leur  manquait  pas.  Le  bon  ordre 
établi  par  Tibère,  la  sage  administration  de  Burrhus 
et  de  Sénèque,  la  rigide  économie  de  Vespasien  et 
de  Harc-Âurèle  avaient  laissé  à  Caligula,  à  Néron,  à 
Domitien,  à  Commode,  un  trésor  bien  garni,  des 
finances  en  bon  état,  et  une  surabondance  de  ri- 
chesses qui  suffit  quelque  temps  à  leurs  folles  dis- 
sipations. La  cruauté  ne  vint  qu'à  la  suite  de  la 
prodigalité.  Ce  fut  lorsque  Caligula,  lorsque  Néron, 
lorsque  Domitien  et  Commode  eurent  prodigué  les 
trésors  de  l'empire,  soit  dans  leurs  constructions 
^travagantes,  soit  dans  ces  fêtes  insensées  où,  cha- 
<)ue  jour,  ils  jetaient  dans  le  cirque  et  dans  l'a- 
rène les  revenus  de  trois  ou  quatre  provinces,  ce 
fut  alors  qu'on  vit  commencer  et  se  succéder  sans 
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relâche  les  accusations^  les  condamnations,  les  con- 
fiscations, les  massacres,  uniques  expédients  pra- 
ticables dans  un  État  qui  n'avait  que  des  revenus 
et  point  de  ressources,  où,  dès  le  temps  de  Claude, 
il  y  avait  six  millions  d'hommes  qui  concentraient 
toutes  les  richesses,  qui  échappaient  à  toute  impo- 
sition, et  qui,  loin  de  contribuer  aux  dépenses  de 
rÉtat,  formaient  eux-mêmes  la  plus  onéreuse  et  la 
plus  forte  de  toutes. 

L'énorme  agglomération  des  fortunes,  dont  Pline 
nous  fournit  un  exemple  si  frappant,  offrait  un  ap- 
pât irrésistible  à  l'avidité  nécessiteuse  des  empe- 
reurs. Aussi  Galigula  ^  avait-il  formé  une  liste  des 
chevaliers,  des  sénateurs  riches,  destinés  à  être 
accusés  successivement  et  condamnés  pour  que 
leurs  dépouilles  subvinssent  aux  besoins  du  fisc. 
Ces  princes  ne  connaissaient  pas  d'autres  ressour- 
ces de  finances. 

La  même  nécessité  contraignit  aux  mêmes  cri- 
mes et  l'empire  Ottoman  et  ce  régime  de  93  qui 
battait  monnaie  sur  la  place  de  la  Révolution. 

Dans  la  gêne  extrême  où  les  dépenses  énormes 
du  peuple  et  des  soldats  tenaient  continuellement 
les  empereurs  romains,  il  n'y  avait  qu'une  extrême 
parcimonie  qui  pût  maintenir  leurs  vertus  et  con- 
server la  fortune  de  l'État.  Aussi  les  princes  sages, 
Vespasien,  Trajan,  Adrien,  les  Antonins,  s'impose- 
rent-ils  la  loi  de  l'économie  la  plus  sévère.  Ils  n'a- 
vaient qu'une  ligne  infiniment  étroite  sur  laquelle 
ils  pussent  marcher;  s'ils  s'écartaient  d'un  seul  pas 
de  la  plus  rigide  vertu,  de  la  plus  extrême  modé- 

(1)  SuxTON.,  Calig,^  49. 
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ration,  de  la  plus  stricte  économiey  il  fallait  qu'ils 
tombassent  dans  le  crime. 

La  discussion  à  laquelle  nous  nous  sommes  li- 
vrés dans  ce  chapitre  nous  semble  avoir  mis  hors 
de  doute  plusieurs  faits  importants.  D'abord  le 
nombre  des  citoyens  romains  fut  augmenté  des 
neuf  dixièmes  en  ^ingt-quatre  ans,  depuis  l'an  701 
jusqu'en  716  de  Rome. 

Cette  mesure  fut  nécessitée  par  Fagrandissenlent 
de  Fenipire  et  l'accroissement  des  armées  pet*tDâ- 
nentes;  4S0  000  citoyens  n'offraient  plus  une  baâè 
assez  large  pour  la  formation  et  l'entretien  de  for- 
ces aussi  considérables. 

Cette  grande  extension  du  droit  de  cité  et  l'eièûl- 
ption  d'impôts  attachée  à  ce  privilège  forcèrêfût  Ati- 
goste  desurcharçer  les  tributaires,  et  d'exédutei*  le 
cadastre  général  de  l'empire,  afin  d'allégei^  l'accroît 
sèment  de  leur  fardeau  par  une  répartition  plus 
égale. 

L'exemption  d'impôts  ce^sa  pour  les  nouveaut 
citoyens,  du  moins  en  partie,  à  compter  du  rè^é 
deVespasien. 

Enfin  lextension  du  droit  de  cité,  avec  le^  pri- 
vilèges qui  en  résultaient,  est  un  nouvel  éléméilt 
qu*il  faudra  désormais  introduire  dans  l'appféciâ- 
tion  de  l'histoire  des  premiers  sièdes  dé  l'empire 
romain,  puisqu'il  donne  une  explication  juste  et 
ptécise  de  plusieurs  faits  importants  de  Cette  épo- 
que, tels  que  la  concentration  des  fortunes,  leur  élé- 
>'alion  subite,  la  pénurie  du  trésor,  les  crimes  et 
'^s  spoliations  des  empereurs. 
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CHAPITRE  X. 

DE  l'étendue  et  de  Là  POPULATION  DE  ROME. 

• 

Si ,  en  traitant  de  TéteDclue  et  de  la  population 
de  Rome,  on  veut  éviter  de  rester  dans  le  vague  où 
sont  tombées  toutes  les  dissertations  publiées  de- 
puis trois  siècles,  entre  autres  celles  de  Juste  LipseS 
de  Vossius  ',  et  même  de  Brottier,  il  faut  commen- 
cer par  définir  exactement  ce  que  Ton  comprend 
sous  le  nom  de  Rome.  Pour  moi,  je  n'entends  dé- 
signer par  là  que  la  ville  elle-même,  renfermée  dans 
l'enceinte  des  murs  et  circonscrite  par  le  pomœ- 
riurrij  tracés  d'abord  par  Servius  Tullius,  et  éten- 
dus ensuite  par  Aurélien. 

Or,  il  n'y  a  pas  de  ville  dont  les  limites  soient 
mieux  déterminées.  La  religion  avait  consacré  le 
pomcerium^  ou  la  bande  de  terres  attenante  aux 
murs  de  Rome,  en  dehors  et  en  dedans,  qui  restait 
toujours  vide  :  «  Quod  neque  habitari,  neque  arari 
«  fas  erat^.  »  Les  murs,  consacrés  par  les  augures, 
jouissaient  en  quelque  sorte  des  privilèges  accor- 
dés aux  dieux;  les  atteintes  qu'on  leur  portail 
étaient  punies  des  mêmes  peines  que  le  sacrilège; 


(i)  JvsT.-LiPS.,  Demagn.  Rom.y  III,  3  ;  Oper.^  tom.  III,  p.  i^a3> 
éd.  Plaotio. 

^a)  Observ,  de  magnit.  urbis  Romœ^  cap.  Y,  p.  23. 

^3)  Vid.  TiT.-Liv.,  I,  44. 

(4)  TiT.-Liv., I. c.  Cf.  Dîgest., lib. I,  Ut.  yiii,  deRsrum divisionej 
leg.  lyexCaio.  Jul.  Feoht.,  de  Limit,  agror.y  ap,  Goes,^  p.  4'* 
AoGBir.,  ibid,j  p.  Sy,  58. 
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le  Digeste  en  offre  plusieurs  exemples  :  témoin  cette 
décision  de  Pomponius^  :  «  Si  quis  violaverit  mu- 
ff  TOSj  capite  punitur.  »  Depuis  Romulus,  dont  la 
ville  n'occupait  que  le  mont  Palatin,  la  population 
s'était  étendue  sur  les  monts  Capitolin ,  Caelius  et 
Aventin.Servius  y  ajouta  le  Quirinal  et  le  Viminal^ 
et  ensuite  le  mont  Esquilin  qu'il  habita  ;  il  entoura 
cette  partie  de  la  ville  d'un  agger  ou  rempart  ter- 
rassé, de  fossés  et  de  murailles.  Ainsi  il  augmenta 
l'étendue  du  pomœrium^. 

Cette  limite  fut  observée  si  religieusenrsbnt  que, 
du  temps  de  Tite-Live  et  de  Denys  d'Halicarnasse, 
écrivains  du  siècle  d'Auguste ,  elle  n'avait  pas  en-* 
core  été  dépassée 3;  seulement  on  avait  bâti  des 
maisons  dans  la  partie  intérieure  du  pomœrium; 
car  Tite-Live  dit  :  c  In teriore  parte  aedificia  mœni* 
«  bus  nunc  vul|o  etiam  conjungunt.  » 

Brottier^  prouve  qu'Auguste ,  qui,  au  rapport  de 
Dion  ^9  étendit  le  pomœrium ,  consacra  seulement 
à  l'habitation  quelques  parties  intérieures,  mais 
que  la  limite  extérieure  des  murs  de  Servius  Tul- 
lîus  et  de  Tarquin  ne  fut  pas  changée.  Pomœrium j 


t 


i)  Digett,  lib.  ï,  lit.  viii,  de  Rerumdiçis,^  leg.  ii. 

[%)  TiT.-Liv.,  I,  44. 

(3)  Upovùiripta  Si  oùx  sxt  nporjfkBn  tÔ  xccraaxcu^  rriç  froXiwc. 
Antiq.  rom.y  IV,  p.  ai8y  lig.  44.  Notez  qae  DeDyt  avait  séjouroé 
à  Rome  plot  de  Tiogt  aos.  César  eut  le  dessein,  eo  704»  pendant 
H>ii  troisième  consulat,  d'agrandir  l'enceinte  de  Rome;  car  Cicé- 
roQ  nous  dit  (ad  Att,^  XIII,  33)  :  «Depuis  le  pont  MiWius  on  doit 
''déCouroer  le  Tibre  et  le  faire  passer  au  pied  du  mont  Vatican  ; 
«  on  doit  bâtir  le  Champ-de-Mars ,  dont  le  Champ-du-Vatican 
*  tiendra  lieu.  »  Ce  projet  n'eut  pas  de  suite. 

(4)  Not.  eiemend.  ad  Tacit.  Annal.,  XII,  t.  II,  p.  376,  édit. 
in-4«. 

(5)  LV,  6. 
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dit  cl' Anville  S  ei  murus  ou  mœnia  ne  doivenl  pas 
être  pris  pour  uoe  seule  et  même  chose.  Les  borqes 
du  pomœrium  oQt  pu  être  portées  plus  loin ,  sans 
que  le  mur  ou  le  rempart  ait  changé  de  place. 

Claude  ajouta  au  pomœrium  TÂventin,  que,  dit 
Aulugelle',  tous  ceux  qui  avaient  étendu  lepomc^ 
rium  (  n  avaient  eiclu ,  comme  rempli  d'oiseaux 
funèbres  et  de  mauvais  présage:  <  Exduserant 
n  qunsi  aifibus  obscœnis  ominosum.  » 

Trajan  étendit  un  peu  le  pomœrium  ^  si  l'on  en 
croît  y^iscus^;  ce  fut  probablement  du  côté  où 
est  silué  le  forum  de  Kerva,  qui  louchait  vers  le 
nord  à  Tenceinte  de  Serviqs  Tullius,  et  pourtant 
pe  la  dépassait  pas. 

Enfin  Aurélien ,  après  avoir  pris  l'avis  du  sépat, 
agrandit  repoli  n  te  des  murs  de  Rome.  Cette  nou- 
velle enceinte  existe  encore  de  nos  jours»  et  il  est 
facile  de  la  mesurer  avec  ei^actitude.  Dans  une  ques- 
tipp  d'arpeptage  et  de  sts^tistique,  comme  celle  qui 
a  pour  objet  l'étendue  et  la  population  d'une  ville, 
il  faut  se  servir  de  la  langue  des  chiffres  et  des  me- 
sures, et  non,  comme  l'ont  fait  Vossius,  Juste 
Lipse,  Gibbon^,  Brottier,  et  en  dernier  lieu  M.  de 
Chateaubriand^,  prendre  pour  bases  du  calcul  les 
hyperboles  des  rhéteurs,  des  orateurs  et  des  poêles. 

(i)  Mém.  de  l'Acad.  defloscrip.,  t.  XXX,  p.  909,  éd.  ia^^S 
t.  LII,  p.  133»  éd.  io-ia. 

(a)  XIII,  i4*  Vîd.  Groler,  Inscrip,  cxcvi,  n<*  4. 

(3)  In  Aureliano^  XXL  Nardioi  cependant  combat  cette  asser- 
tioo. 

(4)  Décadence  de  Temp.  rom.,  t.  II,  p.  ai  i,  tr.  fr.  de  M.  Goiiot 

(5)  Études  historiques,  tom.  1*^.  Il  donne  à  Rome  trois  milUoni 
de  population. 
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Le  judicieux  d'Anvilie  a  évité  cet  écueil  en  re- 
cbercbant  quel  fut  le  périmètre  des  enceintes  de 
Senrius  Tullius  et  d'Âurélien,  et,  avec  Thabileté,  la 
justesse  d'espril  y  la  rigueur  de  méthode  qui  carac- 
térisent ses  ouvrages ,  il  a  réduit  en  poudre  toutes 
les  évaluations  exagérées  des  auteurs  anciens  et 
modernes.  Il  eût  rendu  cette  partie  de  mon  travail 
inutile,  s'il  se  fût  occupé  de  calculer  la  superficie 
et  d'évaluer  la  population  contenue  dans  chacune 
de  ces  deux  enceintes;  mais  son  Mémoire  n'avait 
pour  but  que  V étendue  de  V ancienne  Rome  et  des 
gmndes  voies  qui  sortaient  de  cette  ville.  Il  s'est 
servi  du  plan  de  Nolli,  levé  et  tracé  d'après  les  opé- 
rations du  P.  Boscovich,  plan  le  plus  exact  que 
nous  ayons  encore,  et,  si  l'esprit  juste  du  célèbre 
géographe  ne  lui  eût  prescrit  la  règle  de  se  renfer- 
mer dans  les  bornes  de  son  sujet,  il  aurait  pu  ré- 
futer avec  avantage  son  confrère  Fréret,  qui  donne 
à  l'ancienne  enceinte  de  Rome  i3549  pas  géomé- 
triques^, c'est-à-dire  plus  de  développement  que 
n'en  avait  E^ris  avant  l'établissement  des  nouvelles 
barrières.  Fréret  ne  s'embarrasse  point  de  trian- 
guler  le  plan  de  NoUi,  pour  déterminer  la  surfisice 
de  la  ville  entière;  il  fait  ce  singulier  raisonne- 
ment :  «  Le  circuit  de  Rome,  étant  connu,  peut  ser- 

(i  )  Ettii  sur  les  Mesures  loognes  des  Anciens,  Àcâd.  des  loscr., 
iHéB.fXLIy  p.  i58,  éd.  in- 12.  Gibbon.  MiscelL  fForks^  tlV, 
p.  ao8,  éd.MaiTay,  Londres,  1 81 4»Adopte  le  système  de  Frérel  sur 
l'explication  des  3o  765  pas  indiqués  par  Pline  depuis  le  milliaire 
do  Capitole  jusqu'aux  douze  portes  de  Rome.  Son  Immi  êiprit  lui  fait 
ajouter  :  ml\  paraù  clairement  que  <«  Rome  n'a  jamais  été  plus 
**  étendue  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui.  »  Il  n'a  pas  connu  rexcellent 
Mémoire  de  d'Anville,  qui  l'eût  désabusé  des  systèmes  erronés  de 
Fréret  sur  la  grandeur  des  anciennes  villes. 
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vir  à  délerinioer  la  surface  de  la  ville  entière;  la 
surface  de  Rome  étant  connue,  on  peut  en  déduire 
la  circonférence  à  1res  peu  près^.  »  Ce  raisonne- 
ment n'est  au  fond  qu'un  cercle  vicieux  ;  car  Fréret 
ne  connaissait  que  les  nombres  et  non  les  figures 
des  périmètres;  il  ne  pouvait  donc  en  déduire  la 
superficie ,  et  je  citerai  pour  preuve  deux  sur&ces 
et  deux  circonférences  bien  connues,  Paris  et  le 
Kaire  en  1 798.  Or,  vous  avez  pour  : 

Superficie.  Cireoaférraoe. 


Paris 3408,4^     12187,03 

Le  Kaire 793^04     11800,19 

On  voit  que  dans  ces  deux  villes ,  avec  une  cir- 
conférence presque  égale,  i a  187  et  11  800,  le  rap- 
port des  superficies  est  comme  i  à  4  î*  C'est  pour- 
tant d'après  ce  faux  calcul  que  Fréret*  établit  qu'A- 
thènes et  Syracuse  étaient  une  fois  et  demie  aussi 
grandes  que  Paris  et  Londres.  Or,  M.  Letronne  a 
calculé  la  superficie  d'Athènes  avec  ses  dépen- 
dances, et  elle  n'est  guère  que  ~  de  celle  de  Paris. 
Athènes  avait  i  o  000  maisons.  Bœckh  ^  prouve  que 
14  habitants  par  maison  étaient  regardés  comme 
un  grand  nombre;  que  la  moyenne  était  10  habi- 
tants; total  100000.  C'est  le  7*  de  Paris  en  i8i3,  et 
pour  la  population  et  pour  la  surface.  Le  rapport 
exact  de  la  population  à  la  superficie  entre  Athènes 
et  Paris  est  un  fait  remarquable  qu'on  avait  jus- 
qu'ici négligé  d'enregistrer. 

(1)  Essai  sur  les  Mesures  loogaes  des  Anciens,  vol.  et  peg.  du 
(1)  Ibid.f  page  160.         (3)  £con.  PoL^  1. 1,  p.  108,65. 
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D'Ad ville  a  prouvé^  que  la  première  enceinte  de 
Rome,  celle  de  Servius  TuUius,  avait  6187^  toises 
de  tour,  ou  8  186  pas  romains,  ce  qui  lui  a  fait 
adopter  la  correction  heureuse  du  chiffre  de  Pline 
xiu.  M.  ce.  en  viii.  ce.  Il  a  prouvé  de  même'  que 
l'enceinte  des  murs  d'Aurélien  était  de  9  338  7  toi- 
ses ou  12345  pas  romains.  Cependant  il  ajoute': 
«Je  dois  même  faire  observer  que,  relativement  à 
l'objet  que  je  me  suis  proposé  dans  ce  Mémoire ,  il 
serait  plus  avantageux  d'agrandir  Rome  que  de  la 
resserrer.  » 

Il  n*est  pas  étonnant  que,  jusqu'à  l'époque  de 
d'Anville  et  même  jusqu'à  ce  moment,  on  ait  été 
porté  à  s'exagérer  la  grandeur  de  Rome  et  le  nom- 
bre de  ses  habitants.  I^  même  chose  est  arrivée 
pour  Athènes,  Sparte,  la  Gaule,  l'Espagne,  et  en 
général  pour  tous  les  peuples  de  l'antiquité.  On 
pourrait  alléguer  que ,  leurs  actions  ayant  été  mer- 
veilleuses, racontées  par  les  plus  grands  écrivains, 
embellies  de  tous  les  prestiges  de  l'éloquence  et  de 
la  poésie,  au  contraire  les  forces  et  les  moyens  ma- 
tériels qui  ont  servi  à  exécuter  ces  grandes  actions 
ayant  été  laissés  dans  le  vague  ou  exprimés  rapi- 
dement par  ces  auteurs,  plus  jaloux  de  séduire  que 
de  convaincre,  et  d'exciter  des  émotions  vives  en 
parlant  à  l'imagination  des  hommes  que  de  prou- 
Ter  l'exactitude  des  faits  en  s'adressant  à  leur  rai- 
son ,  les  impressions  les  plus  fortes  sont  restées  les 
plus  vivaces  et  les  plus  constantes.  Mais  le  fait  dont 

(i)  Mémoires  deTAcad.  deslascript.»  t.  LU,  p.  i3i^  éd.  în-ia. 
(1)  Mém.  cit.,  t.  Ln,  p.  i/|i. 
(3)  Vol.  cit.,  p.  i/,3. 
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je  recherche  la  cause  est  trop  général  pour  qu'il  ne 
soit  pas  une  condition  de  notre  nature,  et  qu'il  n'y 
ait  pas,  dans  l'organe  intellectuel  de  l'homme,  une 
disposition  innée  qui  lui  agrandit  les  objets  anciens 
ou  éloignés,  de  même  que  l'interposition  d'une  va- 
peur ou  le  changement  de  la  lumière  accroît  et 
embellit  à  ses  yeux  les  montagnes  et  les  monu- 
ments. L'homme  est  à  la  fois  crédule  et  raisonna- 
ble; il  aime  le  merveilleux;  son  imagination  s'y 
livre  avec  ardeur;  mais  à  l'instant,  pour  écarter  les 
objections  du  scepticisme  qui  le  blessent,  sa  raison 
s'étudie  à  rendre  l'incroyable  conséquent  ;  dès  lors, 
dans  l'objet  fantastique  dont  il  a  régularisé  les 
formes,  il  aime  son  ordonnance  et  son  ouvrage. 
Enfin,  si  le  flambeau  de  la  vérité  vient  éclairer  son 
erreur  en  portant  une  lumière  vive  sur  tous  les 
points  de  sa  chimère,  il  ne  s'en  détache  qu'avec 
peine  (car  cette  erreur  était  une  jouissance),  et  il 
est  tenté  de  s'écrier,  comme  le  fou  du  Pirée  : 
«  Pourquoi  m'avez- vous  rendu  ma  raison  ?  » 

Ces  réflexions  m'ont  été  suggérées  par  la  lecture 
de  Vossius,  de  J.  Lipse*,  et  même  des  ouvrages  de 
Montesquieu*.  Les  erreurs  anciennes  sont  si  diffi- 
ciles à  détruire  qu'un  esprit  très  judicieux,  M.Jacob, 
dans  son  Histoire  des  métaux  précieux  publiée  eu 
i83i  ',  donne  encore  à  Rojne  1 200  000  habitants, 
et  pourtant,  depuis  1826,  les  résultats  de  mes  re- 
cherches sur  la  population  de  Rome  ont  été  lus 
aux  séances  publiques  de  l'Institut,  imprimés  dans 

(i)  De  nwgn.  Rom,^  lib.  III,  e.  u,  m,  it> 

(2)  Voyez  ci-dessus,  p.  a 4 S. 

(3)  T.  I,  p.  207. 
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plusieurs  recueilâ^  ont  reçu,  en  un  mot,  la  plus 
grande  publicité. 

U  est  à  propos  de  sortir  du  vague  des  hypothè- 
seS|  ^n  prenant  une  base  fixe  et  solide;  or,  la  super- 
ficie de  cette  Rome  su  perbe,  la  maîtresse  du  monde» 
est  moins  dq  cinquième  de  celle  de  Pigris ,  tel  qu'il 
existe  en  1 84o,  circonscrit  par  Iq  mur  des  barrières. 

I4a  superficie  de  Paris  est,  d'après  des  mesures 
exactes,  de 3439^68*;  i6' 

Celle  de  Rome  de 638      7a     34 

Cet  élément ,  essentiel  pour  établir  les  limites 
probables  de  la  population,  avait  été  négligé  jus* 
qu'ici  par  tous  ceux  qui  ont  traité  de  l'étendue  et 
de  la  population  de  Rome. 

J'ai  calculé  la  superficie  d'après  le  grand  plan  de 
NoUi,  dont  l'exactitude  est  reconnue.  Mon  savant 
confrère,  M.  Jomard,  a  eu  Textréme  obligeance  de 
revoir  mes  calculs;  je  les  ai  fait  vérifier  de  nouveau 
par  un  habile  mathématicien.  On  s  est  servi  dq  pé* 
rioiètre  déterminé  par  d'Ànville  pour  la  première 
enceinte  de  Rome,  et  vérifié  de  nouveau  sur  les  lieux 
par  Bf .  Nibby  ^  et  par  Brocchi,  dans  la  carte  jointe  à 
ion  beau  travail  sur  l'état  physique  du  sol  de  Rome. 

Nous  avons  encore  calculé ,  d'après  le  même 
plan,  la  superficie  comprise  dans  l'enceinte  des 
murs  d'Aurélien,  qui  est  reconnue  d'une  manière 
indubitable,  et  cette  superficie  ne  monte  qu'à  1 396 
hectares  4fi  ^r^s  9  centiares ,  c'est-à-dire  un  peu 
phis  des  I  de  celle  de  Paris*. 

(1)  Discors,  prelim»  et  tnv,  i .  Roma  antica  di  Nardifùy  accres^ 
cima  dfilU  uUime  sçoperte  di  A.  Nibby,  œn  disegni  di  A,  de 
Romanis.  KpBua,  1818. 

(a)  Depuis  la  compositioa  de  cf  travail,  qui  date  de  1824, 
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Il  faut  donc  écarter  comme  des  erreurs  palpa- 
bles le  témoignage  d'OIympiodore  *  qui  donne  à 
cette  enceinte  d'Âurélien  21  milles  de  circonfé- 
rence ou  i5  960  toises,  tandis  qu'elle  n'a  réellement 
que  9  338  { toises,  comme  Ta  prouvé  d'Ânville,  dont 
tous  les  calculs  ont  été  répétés  et  vérifiés  par  M.  Jo- 
mard.  Vopiscus',  qui  leur  attribue  près  de  5o  milles 
de  tour,  ne  mérite  pas  plus  de  croyance,  et  il  a  été 
réfuté  par  d'An  ville  3.  Ces  erreurs  matérielles  et  ces 
exagérations  ont  été  néanmoins  la  base  des  évalua- 
tions monstrueuses  que  j'ai  citées,  et  qui  portaient 
la  population  de  Rome  à  1 4  000  000,  a  8  000  000, 
et  les  plus  modérées,  telles  que  celles  de  J.  Lipse  et 
de  Brottier^,  à  4000000  et  à  i  aooooo  habitants, 
sans  les  étrangers. 


M.  le  comte  de  ToarDon,  peir  de  France,  ancien  préfet  da  dépar« 
temeot  de  Rome,  a  publié  uo  ouvrage  intitulé  :  Études  statistiques 
sur  RomCy  etc.,  Paris,  1811,  2  vol.  in- 8**.  M.  de  Touroon  me  de- 
manda communication  de  met  résultats,  pour  les  vérifier  d'après 
les  bases  positives  que  sa  position  lui  avait  permis  d'obtenir.  Il  est 
tombé  d*accord  avec  moi  sur  presque  tous  les  points  (voy.  liv.  I, 
ch.  X,  art.  3, 1. 1,  p.  226-236).  Les  arpenteurs  du  cadastre  employés 
par  M.  de  Tournon  ont  confirmé  l'exactitude  du  plan  de  NolK  et 
des  calculs  par  lesquels  j*avais  obtenu  le  cbiffre  de  la  superficie  de 
Rome. 

(i)  jépud  Phot,y  cod.  LXXX,  p.  198. 

(^)  Jurelian.j  cap.  XXXIX.         (3)  L.  c,  p.  139. 

(4)  Op.  cit.,  t.  II,  p.  38o.  Mengotti,  dans  une  dissertation  soc 
le  commerce  des  Romains  depuis  la  première  guerre  punique  jus- 
qu'à Gonstantio,  couronnée  en  1 786  par  TAcad.  desinscr.  (p.  laS, 
•d.  in- 1 2),  donne  à  Rome  4  millions  d'habitants  et  5o  milles  romains 
de  circonférence;  cependant  il  écrivait  trente  ans  après  d'AnviUle^ 

Enfin  cette  idée  fixe  de  Timmense  population  de  Rome  a  dà  être 
entretenue  par  une  inscription  qui  existe  à  Rome  dans  le  porti- 
que de  Saint-Grégoire,  et  qui  a  été  publiée  dans  le  Rccoail  de 
Gmter  (p.  ceci,  n«  i).  Pignorio  (ép.  xxxit)  el  Brottier  (Tadt, 
t.  Il,  p.  357)  ont  prouvé  que  cette  inscription  était  l'œovrv  d^nn 
Caoasaire,  et  il  suffit  popr  «'«o  conftincre  de  jeter  lei  yeux  sur 
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Toutes  ces  hypothèses  encore  n'étaient  basées 
que  sur  une  mesure  de  circonférence,  et  il  est  dé- 
montré que  cet  élément  est  tout-à«fait  trompeur 
quand  on  n'y  joint  pas  celui  de  la  superficie. 

Or,  celle  de  Roifie  jusqu'à  Àurélien  n'étant  que 
de  638  f  hectares,  quelle  était  dans  cette  surface  la 
partie  habitée?  quels  étaient  les  terrains  vides? 
quelle  était  la  hauteur  des  maisons?  quel  était  l'em- 
placement présumé  qu'elles  pouvaient  occuper  et 
l'espace  qui  devait  rester  vide  dans  l'intérieur  de 
chaque  habitation  pour  qu'on  y  eût  assez  de  jour  ? 
Je  discuterai  d'abord  ces  questions,  et  je  passerai 
ensuite  à  l'évaluation  du  nombre  des  maisons  de 
Rome  et  de  la  population  que  les  faubourgs  pou- 
vaient contenir. 

D'abord,  le  calcul  de  la  superficie  de  Rome  jus- 
qu'à Aurélien  a  été  pris  sur  la  ligne  extérieure  de 
renceinle;il  faut  en  déduire,  comme  espaces  vides, 
la  partie  intérieure  du/?o/:^a?n£//72,tantôtplus,  tantôt 
moins  large,  et  l'emplacement  du  fossé,  des  murs 
et  de  Yagger  ou  rempart  terrassé,  construits  par 
Servius  TuUius  et  Tarquin. 

Or.  Denvs  d'Halicarnasse  nous  donne*  la  lar- 


lOD  contena  ;  le  ToicI  :  Temponbus  Claudii  D'berii  facta  homi" 
mm  AmMiOEBOEUM  osTKifsioirE,  in  Roma  septies  decies  centena 
mUUa  ucxxxYi  mil,  x.  Les  mots  armiger  poar  civis^  fada  osten- 
iionCf  UndactioD  de  la  phrase  vulgaire /aZ/a  ia  mostra  in  Roma^ 
loot  de  pors  italianismes;  tous  les  savants  depuis  Gmter  en  ont 
«inaî  jugé.  Enfin,  dit  Brottier,  an  antre  faussaire  s'est  avisé  de 
graver  cet  chiffres  mensongers  sur  le  revers  d*un  denier  de  Claude 
téfitablement  antique.  Ce  sont  pourtant  de  telles  supercheries  qui 
trompent  la  voyageur  peu  attentif,  et  qui  à  la  longue  égarent  le 
jagemenl  et  transforment  une  errenr  en  une  croyance. 

(i)  Antiq,  rom,,  p.  624,  1.  a5,  éd.  Sylbarg. 
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geur  du  fossé,  qui  est,  dit-il,  de  plus  de  loo  pieds 
dans  sa  partie  la  plus  étroite;  sa  profondeur  est  de 
3o  pieds.  Au-dessus  du  fossé  s^élève  ud  mur  ap- 
puyé intérieurement  par  un  rempart  ou  terrasse- 
ment élevé  et  large  de  5o  pieds.  Ce  mur  de  Servius 
TuUius,  qui  s'étendait  de  la  porte  Esquiline  à  la 
porte  Colline,  avait,  dit  toujours  Denys,  près  de  7 
stades  de  longueur^. 

Cette  fortification  fut  continuée  par  Tarquin-le- 
Superbe'  le  long  du  mur  Esquilin  jusqu'à  la  porte 
de  Préneste. 

Rome  avait ,  selon  Pline  ^,  i65  places  ou  carre- 
fours. 

On  peut  se  figurer  l'espace  qu'occupaient  4^4 
temples  mentionnés  dans  la  Notice  de  l'empire  et 
dont  plusieurs  étaient  entourés  de  bois  sacrés^.  La 
portion  de  ces  monuments  qui  se  trouvait  dans  l'en- 
ceinte d'Âurélien  doit  cependant  en  être  déduite,, 
puisque  je  ne  m'occupe  en  ce  moment  que  de  l'en- 
ceinte de  Servius  Tullius,  qui  n'a  pas  changé  jus- 
qu'à cet  empereur. 

Quant  aux  bois  sacrés,  ils  étaient  protégés  par 
les  augures,  par  la  religion;  on  ne  pouvait  ni  les 
couper  ni  les  détruire*.  Les  Romains,  on  le  sait, 
étaient  dans  l'usage  d'en  entourer  les  temples  et  les 
tombeaux^.  Plusieurs  quartiers  de  Rome,  comme 


(1)  StraboD  dit  6  stades,  liv.  V,  p.  234- 

(2)  Voyez  la  carte  de  d*Anville,  Mémoires  de  rAcadémié  des 
Inscriptions,  t.  LU,  p.  118. 

(3)  m,  9, 1. 1,  p.  i56, 1. 6.        (4)  f^ide  Lips.,  t.  m,  p.  429. 
5)  «  Ijicas  est  arbonitt  moltitodo  cam  religione,»  dit  Servhié. 

Voy.  Forcellini  lexicy  v.  Lueus, 
(6)  jEneid,,y^  761. 
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l'observe  Pline,  devaient  leur  nom  aux  bois  qu'au- 
trefois renfermait  renceinte.  Ija  porte  QuerqueiU" 
lane  étaitvoisine  d'un  bosquet  de  chênes;  \eFimi- 
naine  s'appelait  ainsi  que  parce  qu'il  avait  été  cou- 
vert d'osier  ;  enfin ,  le  voisinage  d'une  futaie  de 
hêtres  avait  fait  donner  à  un  temple  de  Jupiter  le 
nom  de  Faguial^. 

Les  forum  Romanurrij  Boarium,  Juliuniy  jéu- 
gustunij  Ulpianum,  Olitorium^  les  marchés  de 
Flore,  de  Néron ,  occupaient  un  assez  vaste  espace, 
ainsi  que  les  greniers  d'abondance,  tels  que  ceui 
dont  parle  Suétone'  qui  étaient  près  du  mont  Pa- 
latin ,  et  ceux  dont  il  est  fait  mention  dans  P.  Vic- 
tor et  dans  Sextus  Rufus. 

Ijq  grand  Cirque,  dont  Denys  d'Halicarnasse' 
donne  les  dimensions  et  la  description  tel  qu'il 
existait  sous  Auguste  ;  les  cirques  Agonal ,  Flami-^ 
nien,  de  Celius  et  les  Equirii,  étaient  autant  de  vas- 
tes surfaces  non  habitées ^« 

Il  faut  y  ajouter  les  théâtres,  les  basiliques  et  les 
thermes,  qui  n'étaient  remplis  que  temporairement 
et  qui  occupaient  des  emplacements  très  vastes. 
Agrippa  donna  au  peuple  l'usage  gratuit  de  170 
bains,  et  Pline  ^  dit  que  de  son  temps  ce  nombre  s'é- 
tait infiniment  accru.  Autour  de  ces  édifices,  au-^ 
tour  des  fours,  des  fontaines  et  des  autres  monu- 
Hfients  publics,  on  devait  laisser  un  espace  vide  de 

(1)  Voy.  Festus,  à  ce  root,  et  Plinb,  XVI,  i5. 

(a)  Nero^  c.  88.         (3)  Antiq,  rom,y  p.  200, 1.  87. 

(4)  Voy.  Planta  îopogr,  di  Roma  antica  da  Canina,  arrhitt. 
ï^om.,  i83o,  iii-r>. 

(5)  XXXVI,  2/,,  S  9. 
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1 5  pieds,  d'après  les  r^lements  relatifs  à  la  voirie 
qui  étaient  en  vigueur  sous  Auguste^.  Enfin,  si  Ton 
juge  de  la  disposition  intérieure  de  TancieDue 
Rome  par  comparaison  avec  celle  de  Paris  en  1 8 1 8, 
on  peut  estimer,  dans  la  première,  aux  |  de  la  su- 
perficie totale  la  quantité  des  terrains  vides.  En 
effet,  Paris  en  1 8 1 8,  sur  3  4^9  hectares  de  super- 
ficie totale,  en  avait  i  496  en  terrains  nus,  et  seule- 
ment I  943  en  terrains  bâtis'. 

Si  nous  considérons  les  hôtels  ou  palais  des 
grands  et  des  riches,  nous  voyons  qu'il  leur  fallait 
UD  grand  espace,  et  que  de  vastes  emplacements  y 
étaient  consacrés  au  luxe,  à  l'agrément  et  aux  jouis- 
sances de  leurs  opulents  propriétaires. 

Enfin,  sept  quartiers  de  Rome,  du  temps  de  Né- 
ron ,  avaient  des  espaces  vides  très  laides  et  des 
portiques  consacrés  à  l'agrément.  Aussi,  dans  Tin- 
cendie  arrivé  sous  ce  prince ,  il  y  périt  moins  de 
monde  que  dans  les  autres  quartiers'. 

Velleius  nous  dit^  qu'en  627  de  Rome,  cent  cin- 
quante-cinq ans  avant  l'époque  où  il  écrivait,  l'au- 
gure Lepidus  ifi^milius  fut  noté  par  les  censeurs 
pour  avoir  loué  6  000  sesterces  la  maison  qu'il  occu- 
pait. «Si  quelqu'un  de  nous,  dit-il,  se  logeait  à  si  bas 
prix^  à  peine  le  reconnaitra'it-on  pour  sénateur.» 

Valère  Maxime,  écrivain  contemporain  de  Ti- 
bère, dit  positivement^  :  «On  se  croit  maintenant 


(i)  Add.  de  rin.st.  archéol.,  t.  X,  p.  ^10, 

(2)  Voy.  Sutisliqoe  de  M.  de  Chabrol,  1. 1,  tabl.  xi,  i*éd. 

(3)  Tacit.,  ^/f/i.,XV,  40.  (4)  II,  10. 

(5)  IV,  4,  S  7. 
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logé  à  l'étroit  lorsque  la  maison  qu'on  habite  n'oc- 
cupe que  7  jugères,  c'est-à-dire  l'étendue  des 
champs  de  Q.  Cincinnatus^ 

Pline  assure  ^  que  les  esclaves  de  Néron  avaient 
des  viviers  de  a  jugères  (5o  ares  56  centiares),  à 
peu  près  un  arpent,  et  des  cuisines  presque  aussi 
vastes.  M.  Mazois  donne  à  celles  de  Seau  rus  i48 
pas  de  long^. 

Pline  nous  apprend^  encore  que  les  salons  ou 
salles  de  débauche  [sellarice)  de  Caligula  et  de 
Néron  avaient  une  étendue  semblable. 

Apulée^,  dans  son  style  déclamatoire,  appelle  ces 
édifices, qui  épuisaient  le  patrimoine  des  grands,  les 
rivcuix  des  cités  ^  des  maisons  ornées  comme  des 
temples  :  «Villas  aemulas  urbium,  domus vice  tem- 
c  plorum  exornatas.  • 

Sénèque,  dans  ses  épitres^  et  dans  son  traité  des 
Bienfaits^,  rappelle  et  blâme  le  luxe  de  ces  mai- 
sons particulières  qui  l'emportaient  en  étendue  sur 
de  grandes  villes  :  «  Domos  instar  urbium....  aedificia 
'^  privata  laxitatem  urbium  magnarum  vincentia.  » 

L'hyperbole  est  outrée;  je  sais  qu'il  faut  se  dé- 
fier, dans  les  choses  de  fait ,  du  style  déclamateur 
^t  ampoulé  des  écrivains  de  cette  époque. 

(i)  7  jugères  font  i  hectare  76  ar.  98  c.  Voy.  les  tables  de 
^^Tersîon  à  la  fiD  da  volame. 

<aj  XVin,  a. 
^     (3)  Ce  nombre  cxlyiii  est  exprimé  dans  une  inscription  trouvée 
^  ^«lestrine  par  AJkerblad,  PaL  de  Scaurus,  p.  146,  éd.  1819. 


U)  XXXVI,  a4,  S  5. 


De  Deo  Socratis,  1. 1,  p.  5a,  éd.  Maury.  Vid.  Just.-Lips., 
^^  JdagniL  rom.^  Oper.,  t.  III,  p.  448. 

(6)  EpisL  XC,  t.  II,  p.  416,  éd.  Var. 

(7)  VII,  10.  Cf.  Stat.,  SiW.  rV,  If,  24. 
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Hais  Olympiodore,  qui  n'avait  vu  Rome  qu'après 
la  mort  d'Honorius  et  l'irruption  des  Goths^  précise 
les  faits  en  nous  disant  *  :  «  Chacune  des  grandes 
maisons  de  Rome  renferme  dans  son  sein  tout  ce 
que  peut  offrir  une  ville  médiocre;  un  hippo- 
drome, des  forum,  des  temples,  des  fontaines  et 
des  bains  de  plusieurs  sortes;  ce  qui  a  bit  dire  à 
un  auteur  : 

C'est  une  maison  de  ce  genre  que  décrit  Martial 
dans  cette  épigramme  ^  où  il  dit  :  «  Tu  as  dans  ta 
maison  des  bois  de  lauriers,  de  platanes  et  de  cy- 
près, et,  pour  toi  seul,  des  bains  qui  ne  sont 
pour  une  seule  personne;  ton  portique  élevé 
pose  sur  cent  colonnes;  l'onyx  brillant  est 
sous  tes  pieds;  on  trouve  chez  toi  le  cirque  poa 
dreux  que  bat  la  corne  rapide  des  chevaiu,  et 
tout  le  murmuredes  eaux  jaillissantes  qui  viennen 
abreuver  tes  jardins;  tu  as  d'immenses  vestibules.^ 

Excepté  les  forum,  cette  maison  renferme  tou 
ce  que  décrit  Olympiodore,  et  justifie  en  quelque 
sorte  les  déclamations  de  Pline  et  de  Sénèque.  Di 
reste,  le  plan  du  palais  de  Scaurus,  par  Mazois' 
donnera,  des  grandes  maisons  de  Rome,  une  idc 
plus  nette  et  plus  précise  que  toutes  les  descrif 
lions  verbales. 

Vifruve*,  qui  est  fort  exact,  et  qui  pose  des 

(i)  Àpud  PhoLy  cod.  LXXX,  pag.  198. 

{7)  «  Uni  domas  urbs  est,  urbs  oppida  plurîa  claudît.  • 

JuflT.-LlM.,  1.  C. 

(3)  XII,  5o.  n  In  habenlem  aroœnat  aedes.  » 

(4)  PL  1,  p.  39,  et  explic,  pag.  i83.a88,  éd.  in-/A 

(5)  VI,  V,  a,  éd.  Schoeid. 
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gles  pour  Tart  de  bàtîri  prescrit  de  faire  très  vastes 
les  maisons  des  nobles  et  des  magistrats.  Il  veut 
qu'il  y  ait  des  bibliothèques ,  des  galeries  de  ta- 
bleaux, des  basiliques  semblables  à  celles  quVIève 
la  magnificence  publique,  parce  que,  diuil,  dans 
leurs  maisons  il  se  tient  souvent  des  conseils  pu- 
blics, et  que  les  aflaires  entre  particuliers  y  sont 
soumises  à  leur  décision. 

Il  y  avait  dans  ces  hôtels  deux  grandes  divisions  : 
la  première  abandonnée  au  public  et  à  l'usage 
commun,  la  seconde  réservée  pour  lliabitation  et 
l'usage  privé  du  maître;  ce  qui  exigeait  plus  de 
terrain  que  chez  nous^. 

Ce  sont  de  pareilles  habitations  qu'indique  Se- 
nèque  '  en  disant  :  a  Chez  nous,  des  colonnes  énor- 
r  ^^^  de  marbre  tacheté,  tiré  des  sables  de  l'Egypte 
^'      aîi^dëserts  de  l'Afrique,  soutiennent  quelque 
I»v       tie  ou  une  salle  capable  de  recevoir  un  peu- 
ple u  ^  '    iper.  » 

Enfiii      *%  maisons,  qui  avaient  de  vastes  jardins, 

<lesbois  et  fi  "■  bosquets,  renfermaient  souventdans 

lesapparteme.  's  des  volières  et  des  serres.Varron  et 

Rutilius*  nous  ont  conservé  ce  fait  curieux.  Laenius 

Strabo  eut  le  premier  des  oiseaux  renfermés  dans 

^t)e  salle  du  péristyle  de  sa  maison,  nous  dit  Var- 

fODjel  Rutilius,  dans  son  éloge  de  Rome,  dit  : 

Qaid  loqaar  ÎDclusas  inter  laquearîa  tylvas, 
Yeroula  qua  vario  carminé  ladit  avis? 

'c  terminerai  ces  notions  sur  les  hôtels  des  grands 

y)  Voy.  Mazois,  p.  a7-56,  éd.  1819. 
(y  Spiit.  CXV,  t.  n,  p.  570,  éd.  Var. 

y)  ^id.  Vaerow,  de  Re  rustie.y  III,  t,  8  ;  Plin.,  X,  7a.  Rvtil., 
''««'•,  1,96. 


^,VexatoeoduP*|      description  **'*;oste  des 

^nltor  orbi». 

^"^'  V.SU  -^  --^•'  ""•  incendie  de  ^or.. 

.  Néron,  dit  l  ^^  3^  pâme,  e      J  ^,^^  ^^  ^es 

«'^^^^'^'t\  moins  étonnait  en  :-^^^^^^   long- 
,U  un  P»^^'*  Lraiioos  orà^^^''^^         ^  qu  on  y 
pierreries,  déco;*         ^^  ^"*^  '  Tdeflacs,  des  es- 
'-^^  rdt:'"-s'e«  cuU-e  et  de^,„^  ^,      de 
pouvait  d««     ^^,  avec  des  «>  perspecU^e*- 

pèces  de  ^^'\         découverts  ei        r   ^^^^^^  et 

Va"^^«  T.^'Sé  d'^P^^^^Int  e  ieur  ambiùo^ 
1^  tout  fui  ^*^^^^,^ient  leur  génie  e      ^^^^^^  ^  ^^ 

H  vouloir  ""^  ^  qui  se  j" 

:t*«>e»  »  *  »t  pieds  ro"»"^^^'.^  «aient  " 
,^«ur,to»«*\  „i,„og«  de  "•^""c^  palais  eofe 

(0  Voy.  T^*^» 
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tuait  dans  son  enceinte  un  étang  qui  ressemblait  à 
une  mer,  des  campagnes  avec  des  terres  labourées, 
des  vignobles,  des  pâturages,  des  forêts  remplies 
d'une  multitude  immense  d'animaux  sauvages  ou 
domestiques. 

Le  palais  de  Néron  s'étendait  depuis  le  mont 
Palatin  jusqu  aux  Esquilies  *;  il  embrassait  donc  ce 
vaste  espace  où  sont  maintenant  les  églises  de 
Sainte-Françoise,  de  Saint-François-de-Paule,  de 
Saint-Pierre-aux-liens,  le  Colysée,  les  ruines  des 
bains  de  Titus,  Féglise  de  Sainte-Marie-Majeure, 
tout  le  terrain  situé  autour  de  ces  édifices  et,  en 
outre,  la  plus  grande  partie  des  jardins  répandus 
sur  le  mont  Esquilin'. 

Telle  fut  ta  véritable  étendue  du  palais  de  Néron. 
On  peut  maintenant  réduire  à  leur  juste  valeur  les 
expressions  hyperboliques  de  Pline*,  qui  repré- 
sente ce  palais  comme  entourant  la  ville  :  ocDomus 
«  aureœ  ambientis  urbem ,  »  et  qui  dit  plus  loin  *  : 
«  Nous  avons  vu  deux  fois  toute  la  ville  être  en- 
«  tourée  (urbem  iotam  cingi)  par  les  palais  de  Caïus 
«  et  de  Néron.  »  A  plus  forte  raison  ne  doit-on  pas 
prendre  au  positif  les  hyperboles  des  poètes ,  tels 
<|t]e  Martial,  et  l'épigramme  citée  dans  Suétone  ^. 
Je  ne  m'arrêterai  point  aux  merveilles  de  la  dé- 
floration intérieure  et  de  l'ameublement  du  Palais 


(i)  SuKT., /.  c.  Tacit.,  ^/i/i.,XV,  Sg.Vid.  Mablian.  Topogr,^ 
»  12.  DoNAT.  et  Nardiui,  /.  c. 

(%)  Voyez  le  plan  de  Rome  moderne  par  Nolli,  celui  de  Rome 
«ienoe  par  Venuti;  et  Pirahesi,  Àntichità  Romancy  t.  I,tav.  43, 

p.  34»  tav.  33.  Les  dernières  foui IFes  exécutées  jusqu'en  i834 
constaté  les  limites  du  palais  de  Néron. 

(3)  XXXIII,  16.         (/,)  XXXVI,  a4,  S  5. 

(5)  Maet.,  D€  spectar,^  epigr.  2.    Suit.,  Neroy  cap.  Hg. 
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d'or,  ce  qui  m'écarterait  de  mon  sujet;  je  ferai 
seulement  remarquer  que  l'énormitë  des  dépenses 
prodiguées  à  un  luxe  improductif  força  de  recou- 
rir à  raltératiou  des  monnaies  et  à  des  exactions 
qui  y  d  après  l'assertion  de  Tacite  ^ ,  épuisèrent 
rUalie,  ruinèrent  les  provinces,  les  peuples  alliés , 
et  jusqu'aux  villes  qu'on  appelait  libres. 

La  même  cliase  est  arrivée  sous  Louis  XIV,  lors 
de  la  construction  du  château  de  Versailles,  qui, 
quoique  plus  vaste  que  le  palais  de  Néron ,  n'est 
pas  décoré  avec  la  même  profusion  de  marbres 
rares  et  de  pierres  précieuses. 

La  population  et  l'agriculture  romaines  eurent 
beaucoup  à  souffrir  des  exactions  dont  je  viens  de 
parler,  et  la  diminution  des  produits  et  des  habi- 
tants en  fut  la  suite  nécessaire^. 

Je  dois  m'occuper  maintenant  des  quartiers  ha- 
bités par  le  peuple  et  la  classe  moyenne. 

Nous  avons  des  détails  précis  sur  l'état  de  Home, 
sous  ce  point  de  vue ,  à  deux  époques  assez  éloi- 
gnées: Tune,  lorsque  Rome  fut  prise  et  détruite 
par  les  Gaulois  ,  l'an  365  après  sa  fondation  ; 
l'autre,  après  Tincendie  arrivé  sous  Néron ,  quand 
elle  fut  rebâtie  sur  un  plan  plus  régulier. 

a  À  la  première  époque,  dit  Tite-Live^,  tout  se 
ressentit  de  la  précipitation  avec  laquelle  Rome 
fut  reconstruite.  La  tuile  fut  fournie  par  le  gou- 
vernement; on  permit  de  prendre  le  bois  et  la 

(i)  Tagit.9  Ann,y  XV,  45. 

\i)  Voy.  ci-après  t.  II,  liv.  m,  le  chapitre  sur  raffaiblîsseiDeDl 
de  la  popalalîon  et  des  produits  de  Plulie  pendant  les  tu*  tt 
Yiii*  siècles  de  Rome. 

i^)  V,  55. 
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pierre  où  l^on  voudrait  »  en  donnant  caution  que 
les  constructions  seraient  finies  dans  l'année  ^ 
Chacun ,  sans  s'inquiëter  s'il  bâtissait  sur  son  ter- 
rain ou  sur  celui  d'un  autre ,  s'empara  de  la  pre- 
mière place  vacante.  La  précipitation  fut  telle 
qu'on  ne  prit  aucun  soin  pour  distribuer  les 
massifs  de  maisons  (yicos  dirigendi).  Voilà  pour* 
quoi  les  égouts,  qui  étaient  autrefois  dans  la  di- 
rection de  la  voie  publique ,  passent  maintenant 
sous  les  maisons  des  particuliers.  En  général ,  tout 
l'ensemble  de  la  ville  fait  bien  voir  que  chaque 
portion  fut  bâtie  au  hasard  par  le  premier  occu« 
pant ,  et  qu'il  n'y  eut  aucun  plan  de  tracé.  » 

L'an  de  Rome  298 ,  l'Aventin,   qui,  quoique 
situé  dans  l'enceinte  des  murailles,  était  encore 
couvert  de  bois,  fut  abandonné  au  peuple  pour  j 
bâtir  des  maisons.  Les  plébéiens  se  partagèrent  le 
terrain,  et  en  prirent  chacun   la  quantité   qu'il 
pouvait  en   occuper  d'après   sa    fortune   et  ses 
moyens.  Deux  ou  trois  individus,  ou  même  davan- 
tage, s'associaient  pour  bâlir  une  maison  à  frais 
communs,,  et,  selon  que  le  sort  en  avait  décidé 
entre  eux ,  tes  uns  construisaient  les  étages  supé- . 
rieurs ,  et  les  autres  les  étages  inférieurs  '.  Ce  mode 
singulier  de  possession  se  conserva  longtemps  à 
Home;  car  le  Code  Justinien  ^  contient  des  règles 

(i)  Diodore  de  Sicile  (XIV,  ii6)  ajoute  :  «  Chacan  ayaot  la 
tîbàrté  de  bâtir  à  son  gré,  il  en  résulta  que  les  rues  de  la  ville  te 
tjrooTèrent  étroites  et  tortueuses,  inconvéoient  auquel  les  Romaîna 
>ie  purent  remédier  par  la  suite.  Malgré  l'accroissemeot  de  leur 
poissaoce  et  de  leurs  richesses,  ils  ne  purent  rendre  leura  mes 
droites.  » 

(1)  Diomrs.,  Antiq,  rom.^  X,  p.  669, 1.  17. 

(3)  Vin,  X,  4,  5.  Cf.  Digest., y«  Seivitutibusy  VIII,  1^  a. 
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sur  ce  genre  d'association  et  de  partage  de  la  pro- 
priété d'une  maison.  Du  reste,  cet  usage  existe 
encore  à  Rennes ,  dans  plusieurs  autres  villes  de  la 
France,  et  même  à  Paris. 

Les  maisons  furent  couvertes  la  plupart  en  bar- 
deau de  chêne  ou  d'autres  bois,  jusqu'à  l'an  de 
Rome  470.  Pline*,  d'après  Cornélius  Nepos,  rap- 
porte ce  fait,  qui  explique  la  fréquence  des  in- 
cendies pendant  cette  époque.  Les  maisons  fu- 
rent longtemps  basses,  à  deux  étages  au  plus;  car 
les  règlements  des  édiles  défendaient  de  donner 
plus  de  1  {  pied  aux  murs^,  et  surtout  aux  murs 
mitoyens.  Or,  dit  l'habile  architecte  Mazois^,  on 
ne  pouvait  guère  élever  plusieurs  étages  sur  des 
substructions  aussi  faibles^.  De  plus,  les  inonda- 
tions fréquentes  du  Tibre  ^  minaient  les  fondations 
et  entraînaient  la  ruine  des  maisons  surchargées 
d'étages.  Un  fragment  des  Douze-Tables  fixe  le  mi- 
nimum de  la  largeur  des  rues,  pour  les  rues  droites, 
à  8  pieds,  pour  les  rues  tortueuses,  à  1 6  :  «  Via  in 
«  porrectum  viii  p.  in  amfractum  xvi  p.  esto^. 

I^s  anciens  quartiers  de  Rome  sur  les  monts 
Palatin,  Esquilin,  Aventin,  et  dans  les  vallées  cir- 
conscrites entre  ces  collines,  étaient  formés  de 
massifs  énormes  de  maisons,  coupés  par  des 
rues  étroites,  irrégulières  et  tortueuses:  «  Arctis 

(i)  XVI,  i5. 

(a)  444  millim.y  environ  i  pied  4  pouces  de  notre  pied  de  roi. 

(3)  Palais  de  Scaurus,  p.  ii,édit.  1819. 

(4)  VxTEUT.,  n,  8,  S  17,  édit.  Schneider. 

(5)  Tacit.,  i^/i/i.,  I,  76  ;  Hisi,,  I,  86,  etc. 

(6)  Tit.  XI,  leg.  tle  Fiarum  latitudine. 
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«  iiineribus  hucque  et  illucflexisy  atque  eDormibus 
c  vicisy  qualis  vêtus  Roma  fuit^  » 

Aussi,  dans  une  ville  bâtie  de  cette  mauière ,  les 
iocendies  étaient-ils  terribles,  et  les  écroulements 
de  maisons  très  fréquents,  ce  qui  tenait  à  la  pré- 
cipitation avec  laquelle  Rome  avait  été  reconstruite 
après  qu'elle  eut  été  prise  et  brûlée  par  les  Gaulois. 
Tite-Live  et  Diodore,  que  j'ai  cités,  nous  eu  ont 
présenté  un  tableau  fidèle. 

Mais  dans  de  gros  massifs  de  maisons,  comme 
ceux  de  lancienne  Rome,  il  devait  y  avoir  néces- 
sairement beaucoup  de  terrain  perdu  pour  Fhabi- 
tation,  et  de  grands  espaces  vides,  tels  que  les 
€weœ  et  les  cours  intérieures.  Le  besoin  d'air  et  de 
lumière  rendait  cette  condition  nécessaire,  car  le 
verre  ne  fut  inventé  que  sous  Méron  :  «  Neronis 
«  principatu  reperta  vitri  arte^;»  du  moins  son 
usage  en  lames  minces,  pour  les  verres  et  les  car- 
reaux de  vitres,  date  à  Rome  de  cette  époque.  Du 
temps  de  Scaurus,  le  verre  était  employé,  comme 
le  marbre',  en  plaques  ou  en  masses,  pour  la  dé- 
coration des  murs,  u  D'autres  inventions,  dit 
c  Sénèque,  datent  de  nos  jours,  telles  que  l'usage 
«  des  carreaux,  qui,  par  leur  nacre  transparente, 
ff  laissent  passer  une  lumière  vive^.  »  Le  verre  en 

(i)  CîcéroD  {Leg.  agr,,  II,  35)  fait  de  Rome  et  de  Capoue  ud 
parallèle  curieax  qui  n'est  pas  à  l'avantage  de  la  première  :  «  Ro- 
anam  in  mootibas  positam  et  convaUibus,  cœnaculis  sablalam  at- 
^ae  saspensam,  non  optimis  viis,  angustissimis  semitis,  prs  Capna 
pianissimo  in  loco  explicata,  ac  prae  illis  semitis  irridebunt  atque 
m^^ontemnent...  »  Cf.  Tacit.,  Ann.,  XV,  38. 

Ja)  Pij[HE.  XXXVI,  66.         (3)  Plinb,  XXXVI,  î4,  S  7- 
4)  «  Qaxdam  nostra  demum  prodisse  memoria  scimns,  oi 
^prcularioruro  usuro,  perlucente  testa,  clarum  transmittentîum  lu- 
wnen.  v  ÇaiiRc:.,  Epi  s  t.  y  XC,  t.  II,  p.  409,  sq/ 
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lâmes  ou  en  vases  devait  être  encore  fort  cher,  puis- 
que deux  petits  verres  à  boire,  sans  doute  très  or- 
aësy  coûtèrent  6  ooo  sesterces^  (i  4^5  francs).  Les 
fenêtres  étaient  ordinairement  en  treillis  de  bois, 
comme  le  sont  celles  de  l'Orient,  et  celles  qu'on  voit 
représentées  sur  les  papiers  et  les  estampes  de  la 
Chine.  Dans  la  villa  que  Caton  le  Censeur'  décrit, 
les  fenêtres  sont  défendues  au  dehors  par  des  bar- 
reaux au  nombre  de  dix ,  grands  et  petits ,  et  elles 
ont  six  espaces  vides  pour  donner  du  jour.  Ces  jours 
étaient  probablement,  dans  les  temps  de  pluie,  fer- 
més par  des  volets  de  bois  semblables  à  ceux  de  nos 
fermes  ou  métairies.  Cette  disposition  des  fenêtres 
est  indiquée  dans  Plante':  «  INeque  solarium  est 
«  apud  nos,  neque  fenestra  nisi  clatrata.  y> 

Maintenant  j'en  appelle  à  tous  les  architectes,  à 
tous  lés  constructeurs ,  est-il  possible  de  bâtir  des 
maisons  très  hautes  et  dans  des  massifs  épais  d'ha- 
bitations, sans  y  admettre  des  cours  intérieures, 
des  espèces  de  cloîtres,  des  jardins,  enfin  d'assez 
grands  espaces  vides  pour  donner  de  la  lumière 
et  éclairer  l'intérieur  des  appartements?  Sans  cela 
les  femmes  romaines,  qui  restaient  toujours  dans 
le  gynécée  et  qui  y  travaillaient  sans  cesse  avec 
leurs  esclaves ,  auraient  été  condamnées  à  une  ob- 
scurité fort  incommode. 

Il  me  reste  à  faire  connaître  quelle  était  la  hau- 
teur des  édifices  dans  Rome  avant  l'incendie  ar- 


(i)  Plinb,  XXXVI,  66. 

(a)  Me  rusi. ,  XTV,  §  a.  «  Fenestras,  clatro»  in  feoesurat  majo- 
res et  minores  bipedalet  x,  lamina  ti.  » 

(3)  Milesgior,,  II,  it,  i5.  Voyez  WiRCxxLiCAinff,  Remarques 
sur  rarcbitecture  des  anciens,  p.  64,  et  Mszoïs,  i,  r.,  p.  78. 
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rivé  sons  Néron.  Je  détermiDe  l'époque  précise; 
car  Rome,  après  cet  événement,  différa  beaucoup 
de  ce  qu'elle  était  auparavant.  Sans  cette  précaution 
d'ailleurs,  on  pourrait  me  croire  en  contradic* 
tion  avec  moi-même,  quand  je  parlerai,  d'après  les 
descriptions  de  P.  Victor  et  de  S.  Ru  fus,  écrivains 
du  IV*  siècle  de  notre  ère,  des  maisons  du  peuple 
de  la  Rome  renfermée  dans  l'enceinte  d'Aurélien. 

La  hauteur  des  habitations  des  grands  était  cer- 
tainement moindre  que  celle  des  bâtiments  occu- 
pée par  le  peuple.  Le  luxe  des  patriciens  dut  recher- 
cher cette  sorte  de  distinction  ;  car  il  est  plus  in- 
commode de  loger  en  haut  qu'en  bas ,  et  la  hauteur 
des  édifices  n'est  ordinairement  déterminée  que 
par  l'impossibilité  de  s'étendre  en  surface ,  comme 
il  arrive  dans  les  places  fortes.  Or  Rome,  depuis  la 
conquête  de  l'Italie,  n'était  plus  dans  ce  cas,  puis- 
qu'elle n'avait  plus  d'ennemi  dans  son  voisinage. 

Noos  savons  par  Strabon  ^  que  la  hauteur  des 
Qiaisons  fut  fixée  par  Auguste  au  maximum  de 
70  pieds  romains  (20  mètres  74  centimètres)  ;  ce 
maximum  fut  réduit  à  60  pieds  romains  (17  mètr. 
77centim.)  par  un  édit  deXrajan,  dont  Aurelius 
Victor^  nous  a  transmis  les  termes. 

La  hauteur  des  maisons  situées  près  du  Capitole 
égalait ,  dit  Tacite ,  celle  du  plateau  de  la  colline  ^. 
Or,  la  colline  n'a  pas  de  ce  c6té  plus  de  4o  pieds  de 

(i)  V,  a35,  t.  II,  p.  a  10,  ir.  fr. 

fa)  «  Ne  domoram  altitudo  sexaginU  superaret  pedes,  ob  rui- 
^^9  faciles,  et  somptut,  si  quaudo  talia  coDlingerent ,  exitiosos.  n 
^CT.,  Epii.f  XIII. 
(3)  «  CoDJUDCla  a^ificia,  que,  ul  io  mulia  pace,  in  altam  edtla^ 
ara  Capitolii  aequabant.  »  Tagit.,  Nfsl,<,  III,  71. 
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haut.  ËD  admettant  17  pieds  pour  rexhaussemeni 
du  sol  de  Rome ,  on  aurait  67  à  60  pieds  pour  la 
hauteur  totale  des  maisons,  supposé  encore  qu'elles 
fussent  bâties  au  pied  et  non  sur  la  pente  de  la 
colline. 

Tacite  ne  nous  donne  pas  la  mesure  de  la  hau- 
teur fixée  par  Néron  pour  les  maisons  reconstruites 
après  rincendie,  mais  il  nous  dit  que  cette  hauteur 
fut  restreinte.  «Ce  qu'une  seule  maison,  dit-iP  (le 
Palais  d'or),  laissa  de  terrain  à  la  ville  ne  fut  point 
rebâti,  comme  après  l'incendie  des  Gaulois,  au  ha- 
sard et  confusément.  On  mesura  l'épaisseur  des 
massifs  de  maisons;  on  donna  aux  rues  de  larges 
dimensions;  on  réduisit  la  hauteur  des  édifices; 
on  agrandit  leurs  areœ  ou  cours  extérieures,  et  on 
y  ajouta  des  portiques  qui  protégeaient  la  façade 
des  insulœ  ou  boutiques.  »  Le  rapprochement  de 
deux  passages  de  Tacite'  démontre  que  les  mots 
insulœ  et  tahernœ  sont  synonymes  ;  j'en  donnerai 
les  preuves  dans  un  des  chapitres  suivants,  en  dis- 
cutant les  descriptions  de  Rome  par  S.  Rufus  et 
P.  Victor. 

Néron  promit  de  construire  les  portiques  à  ses 
frais,  de  livrer  aux  propriétaires  l'emplacement 
purgé  de  tous  décombres.  11  ajouta  des  primes  en 
faveur  de  ceux  qui  auraient  achevé  leurs  hôtels  ou 
leurs  maisons  dans  le  délai  fixé,  et  ces  primes  variè- 
rent suivant  le  rang  et  la  fortune  de  ceux  à  qui  elles 

(i)  «  Caeterum,  urbis  qu»  domui  supererant,  non,  ut  pott  GaI- 
tica  ÎDcendia,  nulla  dislioctione,  nec  passim,  erecta  ;  sed  dîmeotîs 
viconim  ordinibas,  et  latis  ▼iaram  spatiis,  cobibitaqae  aedificioram 
altîtudioe,  ac  palefactit  areis,  additîsqae  porlicîbus  quat  froiitcm 
inaubrum  protegerant.  »  Tacit.,  ÀnnaLy  XV,  43. 

(a)  Ànn,  VI,  45,  et  XV,  38. 
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furent  accordées.  On  régla  que  les  édifices,  dans 
une  partie  déterminée,  seraient  construits  en  pierres 
d'Âlbe  ou  de  Gabie* ,  qui  sont  à  l'épreuve  du  feu  ; 
qu'il  n'y  aurait  plus  de  murs  mitoyens,  mais  que 
chaque  maison  serait  entourée  par  des  murs  parti ^^ 
culiers. 

Autrefois  l'espace  vide  entre  les  murs  des  mai- 
sons voisines  avait  été  fixé  à  a  ^  pieds  par  la  loi 
des  Douze-Tables  :  ambitus  parietum  sesiertius pes 
esto^;  il  le  fut  à  12  pieds  par  les  empereurs,  et  à  i5 
pour  les  édifices  publics. 

Suétone  dit  aussi  de  Néron  :  «  Ce  prince  conçut 
un  nouveau  plan  pour  la  construction  des  bâti- 
ments deRome,  et  fit  élèvera  ses  frais  des  portiques 
au-devant  des  boutiques ,  insulas,  et  des  hôtels , 
domos^  afin  que  du  haut  de  leurs  terrasses  on  pût 
écarter  les  incendies^.  » 

Maintenant  que  j'ai  présenté,  d'après  Tite-^Live, 
Diodore  de  Sicile ,  Denys  d'Halicarnasse  et  Strabon, 
un  tableau  fidèle  de  la  forme  et  de  la  disposition 
des  rues  et  des  maisons  de  l'ancienne  Rome,  de- 
puis sa  reconstruction  après  l'invasion  des  Gaulois 
jusqu'à  la  fin  du  règne  d'Auguste;  maintenant  que 
j'ai  fait  connaître,  par  les  récits  de  Tacite  et  de  Sué- 
tone, quels  furent  la  nouvelle  forme  et  le  plan  gé- 
néral adoptés  par  Néron  pour  la  réédifier  après  le 

(i)  lierre  d*Albe,  la  Uve  poreuse;  pierre  de  Gabie,  le  travcr- 
tÎD  oa  carbonate  calcaire  dépoié  par  les  fleuves.  Voyez  Beocchi, 
Suao  fisico  di  Roma, 

(a)  Vid.  Beisson,  I,  a,  Select,  ex  jure  civil,  antiq. 

(3)  »  Formam  aedificiorum  novam  excogitavit,  et  ut  autc  iusala» 
ae  domos  porticus  esseol,  de  quarum  solariis  incendia  arcerentur; 
casque  sumpln  suo  exstruxit.  »  Suet.,  New  y  c.  XVI. 
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terrible  incendie  arrivé  sous  son  r^ne,  et  qui,  sur 
quatorze  quartiers,  en  consuma  dix,  il  sera  facile  à 
tout  lecteur  attentif  d'en  tirer  les  conséquences. 

La  Rome  ancienne  devait  contenir  une  popula- 
tion plus  nombreuse  que  la  Rome  qui  fut  rebâtie 
sous  Néron,  puisqu'elle  renfermait  moins  d'espaces 
vides,  et  que  les  maisons  étaient  plus  hautes.  Du 
reste,  l'enceinte  de  la  ville  était  restée  la  même,  et 
elle  ne  changea  point  jusqu'à  Aurélien  *. 

Il  est  permis  d'envisager  ces  innovations  de 
Néron  comme  des  embellissements  utiles ,  ainsi  que 
l'exprime  Tacite,  et  de  regarder  comme  née  de  la 
routine  et  des  préjugés  l'opinion  qu'il  rapporte  en 
ces  termes  :  a  Quelques-uns  cependant  croyaient 
l'ancienne  forme  plus  convenable  pour  la  salubrité. 
Ces  rues  étroites  et  ces  bâtiments  élevés  ne  faisaient 
pas,  à  beaucoup  près ,  un  passage  aussi  libre  aux 
rayons  du  soleil,  au  lieu  que  maintenant  toute  cette 
largeur  qui  reste  à  découvert,  sans  aucune  ombre 
qui  la  défende,  est  en  butte  à  tous  les  traits  d'une 
chaleur  brûlante'.  » 

Maintenant,  si  nous  comparons  le  nombre  des 
espaces  vides  dans  la  Rome  impériale  et  dans  Paris 
actuel,  nous  trouverons  qu'il  devait  être  presque 

(  1  )  Nous  trouvons  une  indication  du  prix  des  maisons  dans  Cicéfon 
[Epist.  ad  Jttic.y  IV,  16.  1. 1,  p.  449,  ed.Var.);  il  voulut  élargir  la 
place  commencée  par  César,  et  l'étendre  jusqu'à  V atrium  du  tem- 
ple de  la  Liberté  ;  il  fut  obligé  de  donner  60  000  000  de  sesterces 
(i5  000  000  de  fr.)  aux  propriétaires  des  maisons  ;  on  ne  put  trans- 
iger à  moindre  prix.  Ce  fait  prouve  qn*à  cette  époque  (andeRoma 
699)  la  valeur  des  terrains  et  des  maisons  de  ce  quartier  de  Rome 
était  très  élevée,  et  coïncide  avec  Tabondance  des  métaux  en  cir- 
culation et  la  haut  prix  des  salaires  et  des  denrées.  Voy.  le  i*'  livra 
de  cet  ouvrage. 

(î)  Tacit.,  Ann.  XV,  43. 
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aussi  grand  daus  la  capitale  de  lltalie  qu'il  Test 
dans  celle  de  la  Frauce. 

Rome  était  environâée  de  murs,  d'un  rempart  et 
d'un  fossé  très  large  ^;  Paris  n'a  qu'un  mur  de  clô- 
ture simple 9  de  2  pieds  de  largeur.  Rome  avait  i^yS 
places  ou  carrefours;  Paris  n'en  a  queio6.  Il  existait 
a  Rome  4^4  temples,  entourés  la  plupart  de  bois 
sacres,  et  Paris  a  beaucoup  moins  d'églises'.  A  la 
vérité ,  l'espace  occupé  par  les  bois  sacrés  peut  être 
compensé  et  au-^lelà  par  celui  que  prennent  nos 
promenades  et  nos  jardins  publics. 

Les  maisons  d^s  grands  tenaient  bien  autant  de 
place  que  nos  hôtels ,  et  le  palais  de  Néron  occu- 
pait plus  de  terrain  que  les  Tuileries,  le  Louvre  et 
le  Luxembourg  réunis. 

L'usage  des  fenêtres  a  treillis  de  bois  ou  de  fer 
exigeait  plus  de  vides,  pour  obtenir  le  jour  néces- 
saire dans  l'intérieur  des  maisons  particulières, 
qu'il  n'en  faut  à  nos  maisons  dont  les  fenêtres  sont 
garnies  de  carreaux  de  verre. 

La  hauteur  moyenne  des  maisons  de  location  à 
Rome  n'excédait  pas  certaipement  celle  des  édi- 
tées construits  sur  nos  boulevards  et  dans  l'ancien 
Paris. 

Il  est  difScile  de  croire  que  la  largeur  des  rues 
^e  Rome,  surtout  depuis  Néron,  fût  moindre  que 

lie  des  vieux  quartiers  de  Paris,  compris,  du  côté 
u  nord ,  entre  les  rues  Montmartre  et  du  Pont* 
ux-Choux ,  de  l'est  à  l'ouest,  entre  l'église  Saint- 


(i)  Plus  de  100  pieds. 

(1)  Statistique  de  Péris,  per  M.  ds  Chabeol. 
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Paul  et  le  Louvre,  et  vers  le  midi,  entre  le  faubourg 
Sainl-Victor  et  la  rue  de  Seine.  En  effet*,  le  qua- 
trième arrondissement,  sur  5i  hectares  63  ares  de 
superficie,  a  ^\6  6^4  habitants,  ce  qui  donne  une 
moyenne  de  i  ^  toise  par  tête  pour  le  terrain  habité. 
Le  septième  arrondissement  a  7a  hectares  37  ares, 
et  sa  population  est  de  56  ^45  individus  ;  la  moyenne 
est  de  1  I  toise  par  habitant ,  les  vides  déduits. 
Si  vous  voulez  chercher  la  moyenne  de  Tespace 
occupé,  y  compris  les  vides,  vous  trouvez  pour  le 
septième  arrondissement  37^  toises  par  habitant, 
et  2  -^^  toises  pour  le  quatrième.  En  calculant  la 
population  de  Rome  entière,  d'après  un  entasse- 
ment qui  n'existe  à  Paris  que  dans  un  seul  arron- 
dissement, vous  ne  trouveriez  encore  pour  Rome, 
jusqu'à  Aurélien,  que  576738  habitants,  et  j'ai 
forcé  toutes  les  suppositions  dans  le  sens  le  plus 
défavorable  à  mon  opinion. 

J'ajouterai  encore  que  les  bains  ne  tiennent  pas 
à  Paris  le  vingtième  de  la  place  qui,  à  Rome,  était 
occupée  par  les  thermes  publics  et  particuliers. 

Rome,  en  outre,  était  peu  commerçante,  peu 
manufacturière,  et  Paris  est  aujourd'hui  le  centre 
du  commerce  et  de  l'industrie  d'un  grand  royaume. 

Or,  je  le  demande,  d'après  l'exposé  des  faits, 
comment,  sans  recourir  à  la  baguette  de  la  fée  des 
fUille  et  une  Nuits ^  faire  tenir  i4  000  000,  8  000  000 
4000000,  ou  même  \  aooooo  habitants  dans  une 
enceinte  dont  la  superficie  est  moins  du  cinquième- 
de  celle  de  Paris,  tandis  que  notre  ville,  qui  n^ 

(i)  Statistique  de  Paris,  an  iSii,  tabl.  n*  3. 
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semble  pas  déserte,  n'avait  pourtant  en  1817  que 
7i3  966  habitants  *  ? 

En  admettant  que  Rome  fùl  deux  fois  plus  peu- 
plée que  Paris  relativement  à  sa  superficie ,  elle 
n'aurait  eu  que  266  Q84  habitants;  dans  cette  hy- 
pothèse,  Paris  ayant  en  moyenne  20g  individus  par 
hectare  de  supei*ficie,  la  même  mesure  de  terrain 
à  Rome  aurait  renfermé  J\iS  habitants. 

On  trouve  enfin  un  rapport  fortuit,  mais  assez 
remarquable,  de  la  superficie  à  la  population,  entre 
Athènes  et  Paris.  La  superficie  d'Athènes  était,  d'a- 
près mon  savant  confrère  M.  Letronne',  à  peu 
près  un  septième  de  celle  de  Paris.  La  popula- 
tion  libre  ou  esclave  de  l'Attique  était  en  tout  de 
aie 000  à  220000;  la  population  présumée  d'A- 
thènes, avec  ses  dépendances,  de  1 00  000  à  1  o5  000. 
Paris  est  sept  fois  plus  grand  qu'Athènes  :  il  avait, 
en  1 8 1 7,  7 1 4  000  habitants  sans  les  étrangers  ;  d'où 
il  résulte  ce  fait  curieux  que,  pour  ces  deux  villes, 
à  des  époques  si  distantes  et  malgré  des  mœurs  si 
différentes,  le  rapport  des  superficies  et  des  popu- 
lations est  circonscrit  dans  des  limites  assez  rap- 
prochées. Quant  aux  étrangers,  dont  nous  avons  le 
Kiombre  exact  à  Paris^,  d'après  les  registres  des 

(x)  Statîst.  de  Paris,  tabl.  n^  12,  aoDée  1821,  2*  éd.  Gibbon 
^3)écad.  deVemp.  rom.,  t.  III,  c.  xt,  p.  253)  s'exprime  ainsi  :  a  On 
I  e  saurait  fixer  avec  exactitude  la  population  de  Rome  ;  mais  le  cal- 
11I  le  plus  modéré  ne  la  réduira  certainement  pas  à  moins  d*un  mil- 
i<M  d'habitants.  »  Gibbon  parle  ici  (Je  Rome  telle  qu*elle  était 

us  le  règne  d'Adrien  ;  on  voit  qu'il  n'avait  pas  étudié  sérieuse* 

ent  la  question. 

(2)  Mém.  de  l'Acad.  des  Inscr.,  tom.  VI,  p.  219. 

(3)  Statistique  de  Paris,  1. 1,  préf.,  p.  uixxii  et  tabl.  8.  On  y 
^<sit  pour  181 7  environ  20  mille  étrangers,  déduction  faite  des 

v^litairesen  garnison,  des  prisonniers  et  des  malades  des  hôpitaux. 

I.  24 
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hôtels  garnis,  vérifiés  par  le  calcul  des  coasomma- 
tionsy  leur  somme  totale,  depuis  la  paix  et  dans 
rétat  le  plu^  brillant  de  TEmpire  sous  Napoléon,  n'a 
jamais  été  au-dessous  de  20  000  ni  au-dessus  de 
3o  000  ;  la  balance  des  variations  s'est  toujours 
maintenue  entre  ces  deux  termes.  U  est  difficile  de 
croire  qu'à  Rome,  la  proportion  du  nombre  des 
étrangers  à  celui  de  la  population  fixe  fût  plus 
forte  qu'elle  ne  Test  à  Paris,  centre  d'industrie,  d'a- 
giotage, d'affaires  de  toute  espèce,  et,  de  plus,  ville 
de  commerce  et  de  plaisir.  Dans  les  temps  anciens, 
les  communications  étant  moins  promptes  et  moins 
faciles,  on  devait  moins  voyager  qu'on  ne  le  fait  à 
présent. 

Ainsi,  en  admettant  que  la  population  de  Borne, 
considérée  par  rapport  à  la  superficie  de  la  ville,  fût 
deux  fois  plus  forte  que  celle  de  Paris,  j'ai  plutôt 
dépassé  la  mesure  des  probabilités  que  je  ne  suis 
resié  au-dessous;  et  cependant,  d'après  cette  base 
même,  la  Rome  d'Auguste  et  de  Néron  ,  sans  les 
faubourgs,  n'aurait  eu  que  a66  684  habitants. 


CHAPITRE  XI. 


DES    FAUBOURGS    DB    ROUI. 


C'est  de  cette  partie  de  la  ville  que  je  dois  m'oc- 
cuper  à  présent  ;  mais  la  grande  extension  que  les 
auteurs  romains  donnaient  aux  mots  suburbium^ 
suburbanus,  suburbanitas ,  suburbicariuSy  exiger 
qu'on  pose  la  question  avec  toute  la  précision  pos — 
sible.  Je  déclare  donc  que,  dans  ces  recherches  suk' 
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réteadue  et  la  population  de  Rome,  je  ne  com- 
prends, sous  le  nom  à/^  faubourgs  ^  que  les  quar- 
tiers ou  les  bourgs  contigus  aux  murailles  de  Tan- 
cienoe  Rome,  telles  qu'elles  existaient  sous  Néron. 
C'est  ainsi  que  Les  lois  définissent  ce  qu  on  doit 
entendre  par  le  mot  Rome, 

SuburbanitaSj  xo  7rpoa<jTerov,  urbîs  viciniiaSy  telle 
est  l'explication  de  Forcellini.  Cependant  Cicéron^ 
étend  cette  acception  jusqu'au  point  d'y  compren- 
dre la  Sicile  :  «  Populo  Romano  jucunda  suburba- 
«  nitas  est  hujus  provinciae;  »  il  appuie  cette  idée 
par  ces  mots  :  a  tam  prope  ab  domo ,  »  qui  en  sont 
comme  le  commentaire,  a  SuburbanuSj  vicino,  o 
sotto  la  città,  sub  urbe  positus,  urbi  vicinus,  dit 
Forcellini.  »  Cependant  Martial  et  Pline  ^  donnent 
l'épithète  de  suburbana  à  la  Méditerranée  relative- 
ment à  Rome  : 

Plaoa  saburbani  qua  cubât  unda  freti. 

I 

Tacite  emploie  le  terme  Ae peregrinatio  suburbana 
en  parlant  des  voyages  de  Tibère  aux  environs 
de  Rome:  «  loca  urbi  proxima,  9  dit  Forcellini,  et 
^^:es  environs  sont  la  Campanie.  a  Suburbicarius^ 
idem  ac  suburbanus,  »dit  encore  Forcellini;  dans  ce 
^eos,  aux  mots  suburbicariœ partes^  il  cite  le  Code 
^héodosien'i  et  dans  ce  même  Code^  vous  trou- 
vez le  mot  suburbicaria  appliqué  à  la  Toscane  et 
u  Picenum  :  «c  Picenum  et  Tuscia  suburbicariae 
egiones^.  »  De  nos  jours,  la  juridiction  suburbaine 

(i)  fVrr.,  II,  3. 

(a)  BfABT.9  Épigr.j  V,  i,  4.  Pliit.,  IX,  3i. 

(3)  Impp*  ^ale/itùi.  et  Falens^  XI,  i,  9. 

(4)  XI,  XXVIII,  i!i.         (5)  Vid.  et  XI,  xvi,  12. 
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des  papes  s'étend  jusqu'à  Verceil.  Suburbium  en- 
fin, que  Forcellini  traduit  par  ^  TooaTziïov ,  sob- 
c(  borgo,  fréquentes  extra  urbem  domus,  instar  TÎci 
«  urbani  aedificatae,  »  n'a  pas  le  sens  restreint  de 
notre  mo\.  faubourg  ^  et  signifie  plutôt  les  villages 
delà  banlieue,  tels  que  sont  pour  nous  Neuilly,  le 
Bourg-la-Reine,  Saint-Mandë  et  Vincennes,  que 
nous  n'appelons  pas,  au  sens  propre,  des  fauboui^ 
de  Paris.  Suburbium  semble  synonyme  de  subur- 
banurrij  car  Cicéron  ^  emploie  dans  la  même  phrase 
ces  deux  mots  pour  désigner  le  même  lieu  ;  or,  sub^ 
urbanum ,  dans  le  sens  absolu,  désigne  tout  ce  qui 
est  près  de  1^  ville,  champs,  domaines ,  bien  rural, 
ou  maison  de  campagne.  Telle  est  l'opinion  de 
Gessner  et  de  Forcellini,  qui  citent  à  l'appui  de 
celte  explication  de  nombreux  exemples,  et  aux 
lexiques  desquels  je  me  contente  de  renvoyer  ceux 
qui  conserveraient  encore  là -dessus  quelques 
doutes. 

Mais  les  lois  ont  parfaitement  déterminé  ce  qu'on 
doit  entendre  par  le  mot  de  Rome.  Paulns,  dans 
le  Digeste^,  traitant  de  la  signification  des  mots, 
dit  positivement  :  a  La  signification  du  mot  ville 
est  déterminée  par  les  murs;  à  Rome,  par  les  édi- 
fices qui  touchent  aux  murs.  Urbis  appellatio  mu- 
et ris,  Romse  autem  continentibus  aedificiis  finitur, 
a  quod  latins  patet.  » 


(i)  Epist.  ad  Quintum  frairem^  III,  i,  §  7.  Lc«  édiCeare  du 
Cicero  variorum  ont  retrancbé  le  mot  suburbio^  qui  existe  daos 
les  anciens  manuscrits;  d'autres  y  ont  substitué  le  mot  subwrbamo. 
Je  pense  que  les  uns  et  les  autres  ont  eu  également  tort. 

(a)  L,  lit.  xTi,  î;  vid.  Ulpian.  ibitl.  iZ^  ad  ieg.  JuHam  ec 
Papicuiu 
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Alfénus  reproduit  la  même  définitioD  *,  et  dans 
la  loi  i47  du  même  titre, TerentiusClemens  décide 
que  ceux  qui  sont  nés  dans  les  parties  contiguës  à 
la  TÎlle  sont  censés  être  nés  à  Rome  :  «Qui  in  conti- 
nentibusurbisnatisunty  Romsenatiintelliguntur.  » 
Ainsi,  le  titre  d'habitant  ou  de  natif  de  la  ville 
de  Rome  avait  une  acception  un  peu  plus  étendue 
que  celle  que  nous  donnons  au  titre  d'habitant  de 
Parisy  puisque  nous  ne  comprenons  point  sous  cette 
dénomination  les  habitants  de  Passy,  de  Belleville 
et  de  la  Chapelle,  villages  qui  touchent  immédiar 
tement  aux  murs  de  la  capitale. 

Avant  de  chercher  à  démêler  la  vémté  au  milieu 
des  exagérations  de  Pline,  des  rhéteurs  et  des  poètes, 
je  discuterai  un  passage  de  Denys  d'Halicarnasse , 
qui  avait  pas3»é  vingt*deux  ans  à  Rome  sous  Auguste, 
et  dont  l'exactitude  nous  est  démontrée  par  le  texte 
méoieque  je  vais  traduire. 

«  Si  l'on  veut,  dit  cet  historien  ^,  mesurer  le  pé- 
rimètre de  Rome  sur  les  murs,  qui  sont  peu  faciles 
à  suivre  à  cause  des  maisons  qui  y  tiennent  de 
toutes  parts,  lesquelles  néanmoins,  en  beaucoup 
d'endroits,  laissent  voir  des  restes  des  anciennes 
murailles;  si  Ton  veut  ensuite  comparer  cette  me- 
ssure  avec  celle  de  la  circonférence  de  la  ville  d'A- 
Uiènes,  la.circooférence  de  Rome  ne  paraîtra  guère 
plus  grande  que  celle  d'Athènes.  »  Le  rapport  des 
superficies  de  ces  deux  villes  est  comme  5  à  7,  et 
l'irrégularité  de  la  figure  d'Athènes,  avec  les  longs 
murs  et  les  ports,  comparée  à  celle  de  l'ancienae 

(1)  Ibid,  leg.  87,  tfJT  Marcello, 
'\%)  JnUq.  rom,f  IV,  p.  219,  1.  9. 
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Kome  avant  Aurélien ,  laquelle  est  un  trapèze  d'une 
forme  bien  moins  irrégulière,  donne  Feiplication 
naturelle  du  rapprochement  fait  par  Denys  dliali- 
camasse.  Il  ajoute  :  a  Hais  pour  décrire  la  grandeur 
et  la  beauté  de  Rome  telle  qu'elle  est  de  mon  temps, 
un  autre  lieu  sera  plus  convenable.  »  11  est  bien  à 
regretter  qu'il  n'ait  pas  tenu  cette  promesse,  car 
nul  auteur  ancien  n'a  rempli  cette  tâche. 

Quant  aux  faubourgs  de  Home,  qu'on  a  jusqu'ici 
confondus  avec  les  bourgs  et  les  villages  des  en- 
virons, voici  le  tableau  qu'en  présente  le  même 
historien  ^  Après  avoir  décrit  l'enceinte  des  murs 
de  Servius,  qui  ne  fut  point  changée  jusqu'à  Atlré- 
lien,  les  dieux,  dit-on,  ne  le  permettant  pas,  il 
ajoute  :  •  Mais  il  y  a  beaucoup  de  lieux  haUtës  au- 
tour de  Rome,  de  grands  et  nombreux  villages,  non 
enclos  de  murs,  et  exposés  sans  défense  aux  incur- 
sions d'un  ennemi.  Si  l'on  voulait,  dit*il,  recsber- 
cher  quelle  est  la  grandeur  de  Rome,  en  ayant 
égard  à  ces  constructions,  on  serait  inévitablement 
exposé  à  l'erreur;  car  on  n'aurait  pas  de  démarca- 
tion sûre  qui  indiquât  jusqu'où  s'étend  et  où  finit 
la  ville.  »  Yodà  la  description  exacte  et  sans  enflure 
des  faubourgs  de  Rome  en  général ,  et  des  villages 
environnants,  a  Qu'on  ne  croie  pas  ,  dit  Nardini', 
que  Rome,  au  comble  de  sa  gloire  et  de  sa  grandeur, 
eût  partout,  hors  de  l'enceinte  de  Servius,  des 
faubourgs  continus;  mais,  dans  quelques  parties, 
la  campagne  commençait  à  partir  des  murs;  sur 
d'autres  points,  les  bâtiments  se  continuaient  jus- 
qu'à un  espace  vide  qui  distinguait  et  séparait  de 

(i)  IV,  p.  ai8, 119. 

(l'i  Tom.  I,  p.  62,  éd.  di  Nibby,  i8i8. 


DES  FAUBOURGS  DE  ROME.  375 

la  YÎlle  et  entre  eux  les  boui^s  et  les  villages.  » 
11  faut  donc  réduire  à  leur  juste  valeur  les  dé- 
clamations du  rhéteur  Aristide  *  qui  dit  que  Rome 
s'étend  jusqu'à  la  mer,  et  celle  de  Pline  ^  lorsqu'il 
s'écrie  que  les  édifices  qui  ont  dépassé  l'enceinte 
de  Rome  lui  ont  ajouté  beaucoup  de  villes. 

Vossius ,  Donatus,  Juste-Lipse  citent  avec  com- 
plaisance ces  autorités,  et  les  figures  de  rhétorique 
entassées  à  ce  sujet  dans  le  sophiste  Polémon,  dans 
le  déclamateur  Sénèque,  dans  Lucain,  le  poète 
ampoulé,  qui  prétend  que  Rome  pourrait  contenir 
toute  l'espèce  humaine  réunie  : 

Et  geoeris,  coeat  si  turba,  capacem 

Hamairi  >; 

et  dans  Aristide,  d'après  lequel^,  si  on  réduisait 
Rome  à  un  étage  et  qu'on  retendit  sur  le  terrain, 
elle  couvrirait  toute  l'Italie. 

Quittons  la  région  des  fabtes  et  des  chiinères, 
et  entrons  dans  le  domaine  des  faits.  Rome  ne  s'é- 
tendait pas  jusqu'à  la  mer,  puisque  le  boui^  d*A* 
lezandre,  qui  n'était  qu'à  3  milles,  comptés  du 
Capitole,  formait  un  village  séparé.  Ijb  témoignage 
d'Ammien^  est  positif  :  «Vicum  Alexandri  tertio 
lapide  ab  urbe  sejunctum.»  La  propriété  dé  Phaon, 
affranchi  de  Néron,  dans  laquelle  ce  prince  se  ca- 
cha et  se  tua,  était  située  à  4  milles  de  Rome,  entre 
les  voies  Salaria  et  Ffomehtana.  Elle  est  représentée 
par  Suétone^  comme  couverte  de  buissons,  d'épi- 

(i)  Jp.  ZJps.j  tom.  III)  p,  i^'jy.De  magnit,  Rom, 
(a)  III,  9;  t.  I,  p.  i56,  1.  17.         (3)  Pbart.y  I,  5ia. 
(4)  Ap.  Ups.,  I.  c.         (5)  XVn,  i¥,  14. 
(6)  Nero,  c.  XLVIII.  L'emplacement  de  celle  ancienne  villa 
tst  occupé  aujourd'hui  par  une  ferme  nommée  la  Serpêniara, 
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Des  et  de  roseaux.  Sur  ces  deux  grandes  voies  en-, 
core  Rome  n'avait  pas  de  faubourgs  étendus.  A  4 
milles  de  la  ville,  dit  Festus%  était  la  forêt  Naevia^ 
repaire  de  brigands  et  de  vauriens  :  «Kaeviam  sil- 
«vam  vocitatam,  extra  urbem  ad  milliare  quar- 

«  tum In  ea  morari  adsuescunt  perditi  ac  ne- 

«  quam  homines.  » 

On  ne  trouve  dans  aucun  auteur  que  les  bourgs 
s'étendissent  le  long  de  la  voie  Flaminienne  jus- 
qu'à Otricoli.    Saxa  rubra,  lieu  situé  sur  cette 
voie,  et  où  campa  Antonius  Primus  en  venant  au 
secours   du  Capitole  assiégé  par  Vitellius',  était 
un  endroit  bien  séparé  de  la  ville.  C'était  une  car— 
rièrede  scories  volcaniques  rouges,  exploitées  pour 
les  réparations  de  la  grande  route.  C'est  là  qu'on 
a  découvert  le  tombeau  des  Nasons^.  Tout  près 
de  la  porte  Flaminienne  se  trouvait  la  villa  d'Hor- 
tensius^,  et  l'on  voit  dans  Tacite  et  dans  Ammien 
que  Ponte-Molle  {Pons  Milvius)  était  un  bourg  sé- 
paré de  Rome,  situé  près  du  pont  d'où  il  tirait  son 
nom,  et  par  conséquent  aux  portes  de  la  ville.  Te- 
rentia,  femme  de  Cicéron,  et  Atticus  y  possédaient 
de  grandes  pâtures^;  c'est  là  aussi  que  se  trouvait^ 
la  maison  de  campagne  d'Ovide  ^;  signe  certain  que- 
les  faubourgs  ne  s'étendaient  pas  bien  loin  au-delà — 
du  pont  Milvius.  Aussi  M.  deTournon  a-t-il  grand 
raison  de  dire^  :  <t  Les  faubourgs  de  Rome  ne  pas 
(c  sèrent  pas  le  Tibre,  si  ce  n'est  entre  les  ponts  Su 

(i)  V.  riœvia,  (a)  Tacit.,  HisL^Uh  79- 

(3)  FiGORoifi,  Rom,  antiq.^  I,  xxTin,  p.  1^5,  n?  a. 

(4)  jéd  Aitic.y  VII,  3. 

(5)  CiGER.,  ad  JUrc.^  Il,  i5.        (6)  Naedini,  Rom,  ont.,  1. 1 
p.  48. 

(7)  Etud.  statist.  sur  Rome,  1. 1.  p.  a33. 
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cblicius  et  Milvius;  car  on  ne  trouve  aucun  ves- 
ff  tige  de  pont  au-dessus  de  ce  dernier,  ni  au-des- 
c  sous  du  premier;  et  certainement,  s'il  avait  existé 
«  on  quartier  ou  faubourg  sur  la  rive  droite,  on 
«  n'aurait  pas  manqué  de  le  mettre  en  communi- 
K  cation  avec  la  ville.  » 

Dans  une  foule  d'auteurs  nous  voyons  que  la  cam- 
pagne s'avançait  jusque  sous  les  murs  de  Rome,  et 
couvrait  la  plus  grande  partie  des  lieux  compris  au- 
jourd'hui danis  son  enceinte.  Les  soldats  de  Yitel- 
lias  campent  sur  les  pentes  malsaines  du  Vatican, 
infamibus  locisK  Les  jardins  de  Julius  Martialis 
couvrent  la  colline  du  Janicule^;  ceuxdeVariusTor- 
quatianus  s'étendent  entre  les  portes  Prénestineet 
Gabienne  \  C'est  près  de  là  qq'on  vient  de  décou- 
vrir le  curieux  tombeau  de  Virgilius  Eurisacès^. 
On  sait  que  les  lois  et  les  règlements  s'opposaient 
rormelleroent  à  ce  que  les  sépultures  fussent  pla- 
cées parmi  les  habitations;  or,  chaque  jour  on 
trouve  des  tombeaux,  soit  dans  l'enceinte  de  Rome, 
soit  au  milieu  des  faubourgs  actuels.  La  situation 
du  tombeau  de  Cestius,  près  de  la  porte  Saint-Paul, 
prouve  que  la  porte  Trigemina  n'était  pas  ancien- 
nement aussi  reculée^.  Les  magnifiques  sépulcres 
lécouverts,  en  i838,  dans  la  vigne  Voipi,  en  iSSg 
lans  la  vigne  Argoli,  entre  les  portes  Nomenn 
!ana  et  Tiburtinaj  en  i838  encore  dans  la  villa 
Pârofili  Doria^,  sont  autant  de  preuves  que  les 

(i)  Tacit.,  HisL^  II,  93.         (a)  Martial,  Epigr.y  IV,  64. 

(3)  Add.  de  rinstit.  archéol.,  t.  X,  p.  ao8,  sq. 

(4)  Ibid,^  p.  209.         (5)  Naruiki,  ouvr.  cit.,  p.  4^. 

(6}  Bullet.  de  TlnMil.  archéol.,  «nn.  i83^p  p.  499^011.  1839, 
V  1,  2,  38,  85. 
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quartiers  habitas  de  Rome  ancieoDe  ne  s'éteb-^ 
daient  pas  jusqu'à  ces  trois  points. 

Vers  la  porte  Aureiia,  le  tombeaa  d'Adrien  était 
hors  des  murs  de  Rome;  Procope  le  dit  positive- 
ment ^é 

Sur  la  voie  Salaria,  du  côté  de  la  porte  Colline^ 
les  fauboui^s  n'étaient  pas  continus;  ce  passage  de 
Tacite  l'indique  clairement  :  «Gerialis  fut  détaché 
en  avant ,  à  la  tête  de  tnille  chevaut,  pour  gagner 
Rome  par  les  routes  de  traverse  du  pays  des  Sa* 
bins^  et  entrer  dans  la  ville  par  la  voie  Salaria. 
Il  fut  reçu  par  les  Vitelliens  avec  de  l'infanterie 
mêlée  parmi  leur  cavalerie.  On  se  battit  non  loin 
de  Rome,  entre  des  maisons  et  des  jardins  cou- 
pés de  chemins  tortueux ,  connus  des  Vitelliens 
et  inconnus  aux  autres.  »  «  Pugnatum  haud  pro- 
<t  cul  urbe ,  inter  œdificia  hortosque  et  anfractus 
«  viarum  *.  » 

Ce  fut  sur  le  cotlis  Hortulorumy  le  PinciOj  où 
est  maintenant  la  place  d'Espagne  et  l'église  de  la 
Trinité-du-Mont  que  se  livra  ce  combat.  Il  est  évi- 
dent, ce  me  semble,  que,  si  les  faubourg  eussent 
formé  alors,  de  ce  côté  de  Rome,  une  masse  conti- 
nue de  maisons,  des  généraux  aus^i  expérimentés 

(i)  X^pcavoO  rufoç  ^a>  nvîhif  AxtpvXtoiç  joriv,  ànix^'v  rov 
irt/icéôXou  offov  XiOou  /3o>qy.  Beli.  Goth.^  I,  xxii.  Sur  U  voie  Appa, 
VusirinuFfif  c'est-à-dire  l'emplacemeDl  où  Ton  brûlait  les  morUy 
indique  un  point  vide  et  éloigné  de  toute  habitation  ;  les  lois  sont 
positives  à  ce  sujet.  (Digesi.,  XI,  tu  ;  De  reUgiosis  et  sumptibus 
funerunU) 

(2)  Tagit.,  Hitt.,  m,  79.  Ce  fut  par  U  porte  Salaria  qo'Alaric 
entra  dani  Rome.  Prêt  de  cette  porte  était  le  palais  de  Salinité 
rhitlorieD.  •  La  plna  grande  partie,  dit  Prooope,  lobsiite  eDcore  à 
présent,  quoique  à  demi  brûlée.  »  Bell,  Fandal,,  I,  2. 
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queCerialis  et  Antouius  n'eussent  point  attaque  la 
capitale  avec  de  la  cavalerie  seule,  privée  de  l'appui 
de  l'infanterie.  La  plaine  commençait  à  peu  de  dis- 
tance de  la  yille;  aussi  cette  cavalerie  put-^Ue  se 
retirer  en  fuyant  à  FidèoèSy  qtii  était  à  6  milles  de 
Rome. 

Ea&ûy  datls  la  seconde  attaque,  Antonius  per^- 
suadé  à  ses  légions  de  camper  près  du  pont  Mil- 
vius  et  de  n'entrer  dans  Rome  que  le  lendemain  : 
«  Uty  castrisjuxtapontemMilvium  positis,  postera  die 
«rorfoem  iilgrederentur^.]»  Lçs  Fkïviens  marchaient 
en  trois  corps,  Tun  par  la  voie  Flaminienne,  uû  au- 
tre le  long  du  Tibre }  le  troisième  s'avançait  pa^  la 
voîc  Salaria  vers  là  porte  Colline^  Il  se  livra  dans 
la  ville  plusieurs  combats  où  les  Flaviens  eut^nt 
l'Avantage)  il  n'y  eut  de  maltraités  que  ceux  qui 
avaient  attaqué  à  la  gauche  dé  Rome,  vers  les  jar^ 
dids  de  Sallosfe  ^,  par  des  chemins  étroits  et  glis- 
sants; car  les  Vitelliens,  montés  sur  les  clôtures  en 
pierre  sèche  des  jardins ,  les  accablaient  de  pier- 
res et  de  javelots. Enfin,  les  ViteUiens  furent  enve«- 
loppés  par  là  cavalerie  qui  avait  pénétré  par  la 
porte  GoUine.  Il  y  eut  aussi  dans  le  Champ^ie* 
Mars  ude  sorte  de  bataille  rangée. 

Tous  ces  détails,  donnés  par  un  historien  exact 
et  fidèle,  me  présentent  pas  riix)age  de  cette  conti-« 
mÂté  de  fauboui^s^  que  les  déclamations  de  Pline 
et  des  rhéteurs  prolongent  jusqu'à  la  mer  d'un 
côté,  et  de  l'autre  jusqu'à  Otricoli  et  à  Tibur^ 

Cependant  l'espace  habitable  de  Rome  ayant  été 

• 

(i)  Tacit.,  Hisl,,  III,  8a. 

{%)  Aujoard'hai  la  ri7/a  Belloni  et  la  villa  Vetospi, 
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dimioué,  depuis  l'iucendie  arrivé  sous  Néron,  soit 
par  l'élai^issement  des  rues,  des  places  et  des  cours 
(areœ)  intérieures  ou  extérieures,  soit  par  te  vaste 
emplacement  réservé  au  palais  de  Néron ,  soit  en- 
fin par  la  réduction  de  la  hauteur  des  édifices  et  de 
rétendue  des  massifs  de  maisons,  la  population,  qui 
manqua  de  place  dans  la  ville,  dut  refluer  dans  les 
iauboui^s,  et  ces  annexes  de  Rome  furent  sans  doute 
plus  peuplées  sous  Vespasien  qu'elles  ne  l'étaient 
sous  Auguste. 

Strabon  ^  circonscrit  bien  positivementl'étendue 
des  faubourgs  de  Rome  lorsqu'il  dit  que  G)llatia, 
Ântemnae,  Fidènes^  Caeninum,  et  autres  lieux,  qui 
formaient  autrefois  de  petites  cités,  sont,  au  temps 
où  il  écrit,  de  simples  bourgs  possédés  par  des  par- 
ticuliers, et  sont  tous  situés  à  3o  ou  4o  stades  de 
Rome  *. 

Ce  passage  de  Strabon  est  appuyé  par  un  autre 
de  Tacite,  relatif  à  l'incendie  de  Néron,  qui  me  fait 
présumer  que  la  partie  de  Rome  qui  fut  réunie 
plus  tard  sous  Aurélieu  et  qui  renferme  la  plus 
forte  population  de  Rome  moderne,  formait,  sous 
Néron  et  Vespasien,  les  faubourgs  ou  les  villages  les 
plus  habités  des  environs  de  la  ville.  Tacite  s'ex- 
prime ainsi^:  «  Après  l'incendie  affreux  qui,  sur 
quatorze  quartiers  de  la  ville,  en  consuma  dix,  Né- 
ron, pour  soulager  le  peuple  errant  et  sans  asile,  fit 
ouvrir  le  Cbamp-de-Mars,  les  monuments  d'A- 
grippa  et  jusqu'à    ses  propres  jardins.   On  con- 

(i^Pàg.  2^0,  lib.  y,  L  II,  p.  187,  tr.  fr. 

{1)  Fid.  Clovbb.,  It,  ani.,  p.  65o  et  665.  Holstkn.  adnot,  in  //. 
o/ir.,  paf.  loj. 
(3)  Ann.^  XV,  39. 
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struisit  à  là  h&te  des  hangars  pour  recevoir  la  classe 
indigente;  on  fit  venir  des  meubles  d'Ostie  et  des 
villes  voisines,  et  le  prix  du  blé  fut  réduit  jusqu'à 
3  sesterces  (74  centimes)  le  modius,  »  un  peu  plus 
de  5  centimes  la  livre. 

On  voit ,  après  l'accident  qui  priva  de  tout  asile 
les  trois  septièmes  de  la  population  de  Rome,  tous 
les  habitants  se  réfugier  dans  les  jardins  de  Néron^ 
dans  le  Champ-de-Mars,  dans  les  monuments  d'Â- 
grippa,  et  y  vivre  en  plein  air  ou  sous  des  huttes. 
Si  les  faubourgs  de  Rome,  du  côté  du  sud  et  de  Test, 
eussent  été  aussi  étendus  qu'on  le  suppose,  les  Ro- 
mains y  auraient  sans  doute  cherché  un  abri,  et  s'il  y 
avait  eu  sous  Néron  des  bourgs  dont  la  population 
eût  approché  de  celle  de  Rome,  c'eût  été  là,  et  non 
à  Ostie  et  dans  les  villes  municipales  voisines,  qu'on 
serait  allé  chercher  le  mobilier  de  toute  espèce,  in-^ 
dispensable  pour  subvenir  aux  nécessités  des  vic- 
times de  l'incendie. 

De  plus,  il  fallait  un  décret  des  pontifes  ou  un 
ordre  de  l'empereur  pour  rendre  purs,  pwri,  c'est- 
à-dire  pour  restituera  Tusage  privé,  les  lieux  con- 
sacrés, religiosi;  le  Digeste  est  positif  sur  ce  point  ^. 
Les  tombeaux  des  esclaves  mêmes  jouissaient  de  ce 
privilège^.  11  est  probable  qu'on  n'eût  pas  violé  mo« 
mentanément  cette  loi  des  tombeaux,  commune 
même  à  ceux  des  esclaves,  si  on  eût  trouvé  des  res* 
sources  ailleurs. 

Le  cirque  de  Caracalla,  placé  à  l'extrémité  de  la 

(i)  Digest,,  XI,  VII,  2,  /|,  6,  8. 

(a)  «  Locum  in  quo  servus  sepultus  est  religiotum  esse.  » 
{^p,  Ulpian.,  Dfgest.y  XI,  vu,  a.) 
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ville  habitée  alors,  connnie  l'avait  été  le  grand  cirque 
construit  par  Tarquin,  indique  ie$  limites  des  bu- 
boui^  de  Rome  de  ce  c6té.  Le  mom  Tesiaceus^ 
colline  artificielle  formée  de  décombres,  prouve 
que,  dans  cette  partie,  les  fauboui^  ne  s'étendaient 
pas  loin  ;  car  ce  n'est  pas  au  milieu  des  habitations 
qu'on  entasse  un  pareil  amas  de  débris. 

Strabon^  nous  peint  le  quartier  du  Champ-de- 
Mars,  qui  était  alors  un  des  faubourgs  de  Rome, 
comme  renfermant  beaucoup  de  terrains  vides,  et 
ce  géographe  exact  écrivait  sous  Tibère.  Il  décrit 
la  grandeur  étonnante  de  ce  champ,  où  des  milliers 
d'hommes  peuvent  tous  ensemble,  dit-il,  se  livrer 
aux  courses  de  chars  ou  de  chevaux,  aux  exercices 
de  la  paume ,  du  disque  et  de  la  palestre.  Il  men- 
tionne la  couronne  de  collines  semi-circulaire  dont 
les  deux  extrémités  s'appuient  à  la  rive  du  Tibre; 
tout  auprès,  un  second  champ  avec  beaucoup- de 
portiques  à  l'en  tour,  des  bois  sacrés,  trois  théâtres, 
un  amphithéâtre  et  des  temples  superbes,  presque 
contigusies  uns  aux  autres;  les  monuments  funé- 
raires des  plus  illustres  personnages  des  deux  sexes, 
principalement  le  mausolée  d'Auguste,  couronné 
d'arbres  toujours  verts;  derrière,  un  bois  sacré  for- 
mant des  promenades  charmantes;  eu  avant,  la 
place  du  bûcher,  plantée  de  peupliers  et  défendue 
par  une  double  enceinte.  Tune  de  marbre  blanc* 
l'autre  de  fer.  Ce  quartier  était  donc  peu  habité,  car 
il  était  défendu  de  bâtir  près  des  sépulcres  et  des 
monuments;  la  distance  était  fixée  par  la  loi^  On 

(i)  V,  a36,  t.  n,  p.  an,  tr.  fr. 
(a)  Digest.,  X,  I,  i3. 
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laissait  toujours  autour  des  ruausolëes  un  espace 
vide;  un  passage  de  Frontin^  est  formel  à  cet  égard  : 
ff  Habent  enim  et  mausplea  sui  juris  liortorum  mo- 
c  dos  circumjacentes,  aut  prsscriptuni  agri  finem.  » 
Ud  passage  de  Juvéual  nous  apprend  que  les  en^ 
virons  de  la  porte  Capène  et  de  la  fontaine  Egérie 
étaient  couverts  de  grands  bois,  où  venaient  s'abri- 
ter les  Juifs  mendiants \  Près  de  là  aussi  S0  trou- 
vaient les  jardins  de  Torquatus',  et  le  terrain,  au& 
environs  de  la  même  porte,  était  presque  unique- 
ment occupé  par  des  tombeaux*:  «  I  sepolcri  fuora 
(c  délia  porta  Capena  furono  infiniti,  d  dit  Nardini  K 
Qçérop^  cite  entre  autres  ceux  de  Galatinus,  des 
Scipions,  des  Servilius,  des  Metellus;  celui  de  Cad- 
cilia  Metella,  fille  de  Metellu^  Creticus  et  femme  de 
Cras^ps,  y  est  encore  debout. 

L^-solitude  de  ces  lieux  y  avait  attiré  une  bande 
de  malfaiteurs  qui  s'y  livraient  en  toute  sécurité  à 
leurs  brigandages.  «  Via  Àppia^,  dit  Asconius,  est, 
«  propeurbem,  monumentum  Basilii,  qui  Iqcus  la- 
c  trociniis  fuit  perquam  infamis,»  Un  ami  de  Cicé- 
ron,  L.  Quintius,  qui  lui  apportait  des  lettres  d'At- 
ticus,  fut  assailli  près  de  ce  tombeau  de  Basilius,  dé- 
valisé et  couvert  de  blessures.  Il  est  évident  que  les 
faubourgs  de  Rome  ne  s'étendaient  point  sur  la 
voie  Appia,  et  cependant  c'était  la  grande  com- 
munication de  cette  capitale  avec  la  Campanie  et 
l'Italie  inférieure ,  celle  par  conséquent  qui  sem- 

(i)  De  limit,  agror,^  ap.  Goesium^  p.  4^*' 
(a)  Saiyr,,  III.  v.  lo  sq. 
*      (3)  Naediki,  1. 1,  p.  167.         (4)  Ibid.^  p.  170. 

(5)  Tïtscul.y  I,  7.         (6)  In  Orai.  pro  Milone,  c.  VIL 
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blait  surtout  devoir  appeler  sur  ses  bords  les  agglo- 
mératioDs  de  maisons  et  d'habitants. 

Le  Vatican,  sur  lequel  on  a  bâti  le  palais  des  pa- 
pes et  la  célèbre  église  de  Saint-Pierre ,  n'était  pas 
très  habité  du  temps  de  Vitellius ,  Tan  de  Rome 
8aa  ;  car  son  armée,  victorieuse  et  maîtresse  de  Rome 
depuis  plusieurs  mois,  fut  obligée  de  camper  sous 
des  tenles  dans  ce  lieu  insalubre  :  a  Infamibus  Va- 
«  ticani  locis  magna  pars  tetendit.  »  Ces  lieux  sont 
toujours  désignés  sous  le  nom  de  champsj  campi 
Vaticani.  Le  projel,  conçu  par  César,  de  détourner 
le  Tibre  au  pont  Milvius  et  de  le  faire  passer  le 
long  des  collines  du  Vatican  semble  annoncer  que 
l'espace  compris  entre  ces  deux  limites  était  vide 
d'habitations^.  Là  se  trouvaient  en  effet  de  vastes 
jardins,  disposés  pour  la  promenade,  et  qu'on  nom- 
mait horti  transtiberini^ .  Près  de  la  porte  Navale, 
sous  l'Aventin,  étaient  les  prés  Vaticans  de  Quiu- 
tius  3. 

L'église  de  Saint-Laurent,  près  de  la  porte  de  ce 
nom ,  fut  construite  par  Constantin  sur  une  plaine 
nue,  le  long  delà  voie  Tiburtine,  via  Tihurtina^  in 
agro  f^erano^.  Suivant  le  témoignage  de  Festus*, 
des  jardins  remplissaient  l'espace  compris  entre 
les  yoïes  jdrdeatinaj  jésinariaelLatina.  Enfin,  un 
passage  de  Pline  le  Jeune^,  passage  décisif  dans  la 
question  que  je  traite,  prouve  que  les  routes  même 


(i^  CicEB.,  ad  Jtt.f  XIII,  33,  t.  II,  p.  475. 
(3J  Paul.  Maitut.  Comm,  in  lia,  ad  Att,^  t.  II,  p.  i43,  éd. 
Amsterd.,  1684. 


(3^  If  AED.,  t.  I,  p.  95. 

(4)  Anastasc,  cité  par  Nardini,  1. 1,  p.  74- 

(5j  V.  Retrices.         (6)  Epist.,  H,  17,  3. 
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d'Ostie  el  de  Laurentum,  dans  un  espace  de  1 1  à 
i4  milles  à  partir  des  portes  de  Rome,  étaient  peu 
habitées  et  n'offraient,  de  chaque  côté,  que  de 
grandes  forêts  et  de  vastes  prairies  :  a  Varia  hinc 
«atque  inde  faciès.  Nam  modo  occurrentibus  sil- 
«vis  via  coarctatur,  modo  latissimis  pratis  dif- 
afunditur  et  patescit.  Muiti  grèges  oviura,  multa 
«  ibi  equorum  boumque  armenta,  quae,  montibus 
«hyeme  depulsa,  herbis  et  tepore  verno  nites- 
c  cunt.  B  Ce  témoignage,  rapproché  des  passages 
de  Tacite,  que  j'ai  rapportés  plus  haut,  sur  les 
meubles  tirés  d'Ostie  lors  de  l'incendie  de  Rome 
et  sur  l'insalubrité  du  mont  Vatican,  prouve,  je 
crois,  que  je  suis  resté  dans  le  vrai  en  réduisant 
l'extension  et  la  population  exagérée  qu'on  donnait 
aux  faubourgs  de  Rome.  11  est  même  établi  qu'au 
temps  de  Vespasien,  des  champs  et  des  jardins  oc- 
cupaient plusieurs  emplacements  renfermés  au- 
jourd'hui dans  l'enceinte  de  la  ville. 

Aussi  voyons-nous,  sous  Aurélien,  Rome  s'éten- 
dre au  nord  et  à  l'est,  et  se  porter  du  côté  où  les 
groupes  de  maisons  étaient  le  plus  agglomérés  pour 
les  renfermer  dans  son  enceinte. 

C'est,  du  reste,  la  marche  constante  de  toutes 
les  villes  ,  et  c'est  ainsi  que  Paris  s'est  étendu  de 
siècle  en  siècle  jusqu'aux  limites  qui  le  bornent 
aujourd'hui. 

Si  l'on  a  fait  attention  à  la  nouvelle  forme  que, 
selon  Tacite  et  Suétone,  la  ville  de  Rome  revêtit  sous 
INéron,  à  la  largeur  des  rues,  des  places,  des  areœ 
o)u  cours  extérieures,  des  portiques  destinés  à  pro- 
téger les  maisons  et  les  insulœ^  à  la  réduction  de 
1^  hauteur  des  édifices^  enfin,  à  l'augmentation  des 
I.  dS 
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espaces  vides  el  à  la  diminulion  de  la  surface  ha- 
bitable, résultat  de  celte  mesure ,  on  seut  que  la 
population  fut  forcée  de  s'étendre;  et  cependant  il 
se  passa  plus  de  deux  siècles  avant  que  les  fau- 
bourgs fussent  assez  peuplés  pour  qu'on  jugeât 
convenable  de  les  renfermer  dans  une  nouvelle  en- 
ceinte. Aurélien  acheva  ce  grand  ouvrage.  Si  les 
faubourgs  s'étaient  portés  vers  le  sud,  du  côté 
d*Ostie  (et  j'ai  prouvé  le  contraire  d'après  les  té- 
moignages historiques),  ce  prince  eut,  à  coup  sur. 
renfermé  dans  ses  nouveaux  murs  une  population 
aussi  importante. 

Il  serait  sansdoute  absurde  de  prétendre  qu'entre 
Rome  et  Ostie ,  le  port  d'une  grande  capitale ,  sur 
la  route  principale  du  passage  des  vivres  et  des 
marchandises  qui  arrivaient  à  Rome ,  il  n'y  eut  ni 
habitations,  ni  bourgs  ni  villages;  mais  l'inspec- 
tion des  cartes  anciennes  les  plus  exactes  nous 
montre  qu'ils  étaient  en  petit  nombre. 

Les  inondations  du  Tibre  sur  cette  route ,  Tin- 
salubrité  de  cette  partie  du  Latium,  en   sont  la 
cause  évidente.  Les  Romains  riches  y  avaient  des 
maisons  de  plaisance,  pour  Thiver  et  le  printemps 
seulement  ;  et  tandis  que ,  dans  la  saison  chaude , 
ils  allaient  respirer  l'air  pur  et  frais  des  vallées  de 
TApennin ,  les  pauvres  colons  venaient  se  réfugier 
à  Rome,  comme  ils  le  font  encore  aujourd'hui  « 
pour  éviter  les  funestes  effets  de  l'air  vicié  de  cette* 
contrée  pendant  l'été  et  l'automne  *.  On  peut  con — 
dure  de  là  que,  dans  cette  partie,  le  nombre  de^ 

(i)  Je  prouverai  ce  fait  dans  moo  chapitre  sur  l'iosalobrité  à  ^ 
i'iulie  e(  îlea  envirooa  de  Rone,  tome  II,  B«  livre,  c.  a. 
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habitaols  fixes  ne  devait  pas  répondre  au  nombre 
des  édifices.  Enfin  Nardini^,  ce  savant  distingué, 
qui  a  fait  de  Rome  l'étude  de  toute  sa  vie ,  dit  posi- 
tivement .  «  Rome,  même  au  comble  de  sa  gran- 
deur, n'avait  pas,  hors  des  murs  de  Servius, 
des  agglomérations  d'édifices  continus,  comme 
le  prouvent  les  villas ,  les  champs ,  les  terres  et 
les  villages  voisins  alors  de  ses  murs.  » 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  discuter  un  fait  établi  par 
les  plus  habiles  topographes  de  Rome,  savoir  que 
l'enceinte  d'Aurélien  et  celle  de  Rome  moderne 
sont  identiques,  moins  la  portion  transtibérine 
ajoutée  par  les  papes.  M.  Nibby^,  qui  a  donné 
il  y  a  ao  ans  une  édition  de  Nardini,  et  qui  a  pro- 
fité des  fouilles  et  des  découvertes  faites  depuis  la 
première  publication  de  l'ouvrage  de  celui-ci,  a 
confirmé  le  résultat  des  savantes  recherches  de  cet 
antiquaire  et  de  d'Anville  sur  les  enceintes  de  Ser- 
vius  Tullius  et  d'Aurélien  ^. 

J'ai  réservé  pour  la  fin  de  ces  recherches ,  et  je 
dois  maintenant  discuter  la  fameuse  description 
de  Rome  par  Publius  Victor,  cette  description  qui 
a  été  la  source  de  toutes  les  exagérations  absurdes 
répétées  depuis  deux  siècles  sur  l'étendue  et  la 
population  de  la  capitale  de  l'Italie.  On  verra  que 
le  mot  latin  insula ,  employé  d'abord  métaphori- 
quement, et  modifié  ensuite  dans  son  acception  par 
l'usage  et  le  laps  du  temps ,  a  causé ,  pour  avoir  été 
xnal  entendu ,  cette  longue  série  d'erreurs. 

(i)  Roma  anticHy  tom.  I,  p.  61,  éd.  Nibby. 

(2)  Rom.^  1818,  4  vol.  in-8'*. 

(3)  Discors,  prelim.^  xxvi,  xxxiy. 
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CHAPITRE  XII. 

DES  MAISONS  DE  ROME  FT  DE  LEURS    BOUTIQUES. 

C'est  un  fait  assez  remarquable  que  les  change- 
ments  qu'a  éprouvés,  dans  la  langue  latine,  la 
signification  des  mots  vicus^  insala  ^  œdes.  Leur 
sens  tantôt  restreint,  tantôt  étendu,  a  varié  de 
manière  que  ceux  qui  n'ont  pas  suivi  ou  observé 
exactement  la  dégénérescence  chronologique  du 
sens  primitif  sont  tombés,  par  cela  seul,  dans  de 
graves  méprises. 

Mdes ,  que  les  anciens  glossaires  rendent  par 
mjlcLi^  voLolj  dont  la  racine  est  aho^^  et  que  Varron 
dérive  ab  aditu ,  a  signifié  ensuite  une  chambre , 
comme  dans  Plante^ :  «  Insectatur  omnes  domi  per 
a  aedes,  »  et  s'étend,  dans  le  Digeste  ^  à  toutes  les 
espèces  d'édifices.  Telle  est  la  définition  donnée 
par  Gains  :  «  Âppellatione  œdium  omnes  species 
«  aedificii  continentur.  » 

Le  mot  vicuSy  qui  vient  de  l'éolien  Jolxo;  ou  jSocxo;, 
a  subi  les  mêmes  vicissitudes.  Vicus  se  dit  et  de 
rurej  et  de  urbe;  vicus  est  pars  pagi,  dit  Forcel- 
lini  :  c'est  cette  dernière  acception  que  lui  donne 
Tacite^  dans  les  Mœurs  des  Germains  :  <c  Per  pagos 
«  vicosque.  »  C'est  dans  le  sens  de  massif  ou  pâté  de 
maisons  borné  par  des  rues,  tel  que  le  pâté  des  Ita- 
liens à  Paris,  que  le  même  auteur^  emploie  le  mot 
vicus  àdLiïS  les  passages  que  j'ai  cités,  et  qui  sont 

(i)   P'id,  Gessnee,  Thés.  h.  v,  (i)  Casi/ia,  III,  v,  3i. 

(*5)  XLVH,  IX,  9.         (4)  C.  la,  et  BRorriBEy  h.  I. 
(5)  ^/i/i.,XV,  38et  43. 
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relatifs  à  rincendie  de  Rome  :  «  Enormibus  vicisj 
«  qualis  vêtus  Roma  fuit.  »  Tite-Live^  parlant  de  la 
recoDstruction  de  Rome,  à  Tanoée  365,  n*est  pas 
moins  positif:  «  Festinatio  curara  exemit  vicos  diri- 
«  gendi  ;  ea  est  causa  y  ut  veteres  cloacœ,  primo  per 
«  publicum  ductse,  nunc  privata  passim  su  béant 
«  fecta.3»  Enfin  ce  sens  est  déterminé  formellement 
par  l'un  des  passages  de  Tacite,  où  il  dit  qu'a- 
près rincendie  arrivé  sous  Néron  Rome  fut  rebâtie, 
«  Erecta ,  non ,  ut  post  gallica  incendia,  nulla  dis- 
«  tinctione,  nec  passim ,  sed  dimensis  vicorum  or- 
c  dinibuSj  et  latis  viarum  spatiis ,  cobibitaque  sedi- 
«  ficiorum  altitudine ,  ac  patefactis  areis ,  additfc- 
«  que  porticibus ,  quae  frontem  insularum  prote- 
<  gèrent.  »  Dans  cette  phrase  remarquable.  Tacite 
désigne  d'abord  les  massifs  de  maisons,  vici;  puis 
fes  rues,  vice;  puis  les  hôtels,  œdificia;  puis  leurs 
cours  extérieures,  areœ;  puis  les  portiques,  por/i- 
eus;  enfin  les  boutiques,  insulœ.  L'ordre  des  idées 
et  des  expressions,  dans  cette  phase,  suit  exactement 
l'ordre  des  dimensions  et  de  l'importance  des  ob- 
jets qu'elle  décrit.  Toutefois,  le  mot  vicus^  dans 
les  siècles  suivants,  prit  une  signification  plus 
étendue ,  et  désigna  une  fraction  de  quartier,  regiOj 
fraction  que  surveillaient  quatre  magistrats  qui , 
sous  le  nom  de  inco^magisiri ,  magistri  vicorum , 
remplissaient  des  fonctions  analogues  à  celles  de 
nos  commissaires  de  police.  Enfin  dans  la  langue 
ilalieane  ce  mot  a  pris  un  sens  très  restreint ,  les 
anots  vico  et  vicolo  ne  désignent  qu'une  rue  et 
«De  ruelle  dans  une  ville. 

(i)  V,  55. 
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Cest  la  signification  précise  du  mot  insula^  aux 
diverses  époques  de  la  république  et  de  l'em- 
pire romain  ,  que  je  dois  déterminer  maintenant; 
car  ce  mot  a  été  la  source  de  toutes  les  erreurs  qui 
ont  été  commises  et  qui  se  sont  perpétuées  de- 
puis la  renaissance  des  lettres  jusqu'à  ce  moment, 
sur  rétendue  et  la  population  de  Rome.  En  ef- 
fet, P.  Victor^,  compte  à  Rome  4^  79$  insulœ  et 
1  83o  palais  ou  domuSj  et  ce  nombre  ne  peut 
être  soupçonné  d'une  altération  sensible ,  puis- 
qu'il est  Paddition  de  la  somme  des  insulœ  énu- 
niérées  quatorze  fois,  par  parties,  dans  cfaacone 
des  quatorze  régions  ou  quartiers  de  Rome.  Lors- 
qu'on a,  comme  Vossius,  Juste-Lipse  et  Mazois, 
appliqué  au  mot  insula  le  sens  indiqué  par  son 
acception  primitive,  je  veux  dire  celui  d*tle  ou 
massif  de  maisons^  isolé  de  tous  cdiéê  par  de^ 
rues  y  on  a  dû  nécessairement  attribuer  à  Rome 
une  étendue  et  une  population  quintuple  ou  dé- 
cuple de  celle  de  Paris;  car  on  ne  s'était  jamais 
occupé  de  calculer  la  superficie  du  terrain  compris 
dans  les  deux  enceintes  deServiusetd'Aurélien.Or, 
Paris  ayant,  en  1817,  a68oi  maisons  et  7 1 3  966  ha-- 
bitants,  45  796  lies  ou  massifs  de  maisons  à  Rome, 
devaient  donner  i83 180  maisons,  en  ne  comp^ 
tant  même  que  4  maisons  par  tle.  On  y  ajoutait  le^ 
!  83o  palais ,  et  comme  les  faubourgs  sont  exclue 
de  la  description  de  Victor,  on  était  conduit  par  urB 
raisonnementconséquent,  mais  fondé  sur  une  bastf 
fausse,  à  ce  dilemme  al)surde  :  ou  d'entasser  i4  mil- 
lions ,  8  millions  ou  4  millions  d'habitants  sur  uiH 

'    '1     Dcscripi.  Hof/i.,  t»d.  Labbe,  i(i5i,  in-i8,  p.  2 56,  $qq. 


DBS  MAISOIVS  DE  ROME.  391 

superficie  égaleaux  deux  cinquièmes  de  Paris^  ou  de 
obaoger  la  face  des  lieux,  Tenceinte  des  murs  d'Au- 
rélien,  qui  existent  encore  tout  entiers,  et  de  don- 
ner à  Rome  une  circonférence  de  75  000  mètres, 
en  prenant  pour  base  le  nombre  altéré  et  évidem- 
ment faux  de  Vopiscus. 

Quelle  est  la  signification  précise  de  ce  mot  i/i- 
sula?  Ce  point  est  important  à  déterminer,  car  la 
question  tout  entière  réside  dans  Tinterprétation 
juste  de  ce  mot,  suivant  son  usage  propre  ou  mé- 
taphorique. Festus  en  donne  ^  la  définition  sui- 
vante :  «  Insulœ  dictse  proprie,  quse  non  junguntur  ^ 
«  communibus  parietibus  cum  vicinis,  circuîtuque 
«  publico  aut  privato  cioguntur ,  à  similitudine 
«  videlicet  earum  terrarum  quse  fluminibus  aut 
«  marieminent.  »  Ce  nom  dut  s'appliquer  d'abord  à 
ton  tes  les  maisons  deTancienne  Rome,  puisque,  par 
la  loi  des  Douze-Tables  que  j'ai  citée  ^,  elles  étaient 
isolées  de  tous  côtés  les  unes  des  autres ,  par  une 
ruelle  des  *  pieds,  distance  qui  fut  ensuite  portée 
à  13  pieds.  C'est  à  cette  disposition  ancienne  que 
s'applique  lascolie  deDonalus^,aDomos,  vel  portus, 
«  vel  iosulas  veteres  dixeruntv»  et  les  deux  passages 
de  Ctoéron  dans  le  Traité  des  Offices  et  dans  le  plai- 
doyer  pour  Caelîo^  ^.  Le  moi  portus  pour  maison  a 
disparu  de  la  langue  latine ,  où  toutefois  la  trace 

(i^  V.  Instêlœ,         (1)  Alioê  quae  coojunguotur. 

(3)  Elle  est  basée  sur  la  loi  de  Solon^  qai  est  citée,  au  Digeste, 
X,  I,  i3. 

(4)  AdTvKKtiT.  Adelph.,  IV,  11,  Sjj. 

(5)  De  Offic.^  m,  16.  Omtiopro  Cœlio^  cap.  VU.  Cest  une 
maisoD  de  ce  genre  que  Mazois  a  retrouvée  à  Pompéi,  et  dont  il 
■ous  a  donné  l'écriteau  àt  location. 
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en  est  restée  dans  son  composé  angiportus:  mais 
Gessner  et  ForcelHni  remarquent  que  le  latin 
n'offre  aucun  exemple  de  l'emploi  du  mot  insula 
dans  le  sens  donné  par  Festus ,  je  veux  dire  dans 
celui  de  pâté  ou  tlcy  ou  massif  de  maisons  :  «  Hac- 
«  tenus  Festus,  dit  Gessner  après  avoir  cité  sa  défi- 
«  nition  ,  sed  an  exstet  hujus  significationis  exem- 
«  plum  dubitamus.  » 

Nous  avons  vu ,  par  les  passages  cités  de  Tacite 
et  de  Suétone ,  au  sujet  de  l'incendie  et  de  la  re- 
construction de  Rome  sous  Néron ,  que  le  mot  </i- 
fula  désigne  toujours  une  habitation  plus  petite 
que  celle  à  laquelle  s'applique  le  mot  domus^  :  ce 
fut  celle  des  citoyens  pauvres,  des  célibataires, 
des  petits  marchands.  Sous  Tibère,  Tan  36  de  J.-C., 
il  y  eut  un  incendie  qui  brûla  une  partie  du  cir- 
que, •(  gravi  igné  deusta  parte  circi.  »  Tibère  (it 
tourner  ce  désastre  à  sa  gloire;  il  paya  le  prix  des 
maisons  et  des  (les  brûlées,  «  exsolutis  domuum  et 
insularum  pretiis^.  »  Ce  fut  dans  ce  même  cirque 
que  prit  naissance  l'incendie  qui  consuma ,  sous 
Néron ,  dix  des  quatorze  quartiers  de  Rome  :  a  Obi 
per  tabernas  simul  cœptus  ignis  longitudinem  circi 
corripuit  *.  On  voit  que  iaberna  est  ici  synonyme 
dUnsula;  car  il  s'agit  du  même  lieu  et  de  la  même 
espèce  d'édifices.  Tacite  prouve  de  plus  que  les  in- 
sulœ  ou  tabernœ  n'étaient  point  des  habitations 


(i)  Le  passage  suivant  de  Suétone  le  prouve  encore  miem  : 
«  Tnm  prseler  immensum  Dumernm  insularum»  domus  priscorum 
docum  arsemnf,  hostilibus  adhuc  spoliis  adornat^  »  (SuETOir., 
iV^w,XXXVm,4.) 

(2)  Tacit.,  Ànn.,\l,  45.         (3)  Ann.^  XV,  38. 
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isolées,  comme  les  palais  ou  les  temples;  car  il 
ajoute  :  «  Neque  enim  domus  munimends  septae, 
«  vel  templa  mûris  cincta ,  aut  quid  aliud  morae  in- 
K  terjacebat.  »Od  trouve  d'ailleurs  dans  plusieurs 
auteurs  latins  cette  phrase  :  a  iusula  in  domo,  » 
preuve  que  Vinsula  était  une  partie  de  la  maison. 

Tabernaj  dit  Forcellini,  «  casa^  oUinuux^  ex  eo 
cquod  tabulis  clauditur;  »  ce  mot  désigne ,  dans 
36  sens,  une  petite  et  pauvre  habitation,  comme 
le  prouvent  l'opposition  de  «  pauperum  tabernas 
tf  et  regum  turres ,  »  dans  la  strophe  si  connue 
i'Horace  * ,  et  ce  vers  de  l'Art  poétique^  : 

Mic;ret  in  obtcuras  humîli  sermoDe  tabemas. 

Tb^er/ia  signifiait  aussi  boutique,  «  locusubi  mer- 
r  ces  venduntur,  bottega^  »  dit  Forcellini.  C'est  le 
sens  le  plus  ordinaire  de  ce  mot.  Il  est  superflu 
l'en  citer  des  exemples;  mais  il  n'est  pas  inutile 
Je  prouver,  par  le  texte  des  lois  romaines,  que 
les  insulœ  étaient  de  véritables  boutiques.  Or, 
[^ulus  dit  \  dans  son  livre  sur  les  devoirs  du  pré- 
\X  de  police  :  «  Les  efTractions  se  font  surtout  dans 
bs  insulœ  où  l'on  dépose  la  portion  la  plus  prê- 
teuse de  son  avoir,  lorsqu'on  y  ouvre  de  force 
)u  une  cella  (un  placard  j,  ou  une  armoire,  ou  un 
Xïffre.  D  «  EfTracturœ  fiunt  plerumque  in  insulis, 
■  ubi  homines  pretiosissimam  partem  fortunarum 
>  suarum  reponunt,  cum  vel  cella  effringitur,  vel 
K  armarium,  vel  arca.  » 
Enfin,  l'identité  de  signification   des  mots  in- 

(i)  Od.  I,  IV,  i3.  (2)  "iiç). 

\^  Di§esi,y  I,  XV,  3,  §  2,  r/c  o/ficio  prœfccti  vif^ilum. 
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sula  cl  tabema  ressort  cvidemment  de  ce  passage 
de  Scœvola  ^  :  «  Tabernam  cum  cœnaculo  Parduli^ 
«  lèverai,  cum  mercibus  et  ÎDStrumentis^et  supel- 
«  lectili  quae  ibi  esset  ;  quaesitum  est  cum,  vivo  tes- 
«  tatore ,  insula  in  qua  cœnaculum  fuit  quod  ei 
«c  legatum  erat ,  exusta  sît ,  etc.  »  On  voit  i\u*insula 
et  tabema  sodI  pris  pour  une  seule  et  mémechose, 
que  ces  insulœ  ou  tabernœ  cum  cœnaculo  repré- 
sentaient les  échoppes  ou  boutiques  de  nos  anciens 
passages,  avec  un  bouge  à  l'entresol  pour  loger  le 
marchand,  et  que  les  insularii  étaient,  en  général, 
de  petits  boutiquiers,  de  petits  marchands  en  détail. 
Je  citerai  encore  cette  inscription  où  le  mot  i/i- 
sula^  signifie  des  boutiques  de  corroyeurs  : 

CORPORI 

CORARIORVH.   INSYLAS.  AD.  PRISTINVM.  STATVM 

SVVM.  SECYNDYll.  LBGE8.  PRINCIPYM.  PRIORYM 

IVPP.  VAL.  SEPTIM .  8EYERI.  ET.  M.  AYRELl.  ANTOmill 

RESTAYRARI.  ADQYE.  ADORNARl.  PER.  YICINYM 

EA.  8YA.'  PROYIDFT,  CtC. '• 

Ou  trouve  aussi ,  dans  les  actes  du  martyre  de 
saint  Sébastien,  le  mot  insula  employé  pour  indi-* 
quer  un  lieu  où  Ton  vient  acheter  des  objets  ex- 
posés en  vente  ^. 


(i)  Digest,^  XXXin,  vu,  7;  De  instructo  vel  instruuunto 
legaio. 

(2)  Peut-être  faut-U  lire  per.  vioii.antia.  sva.  pour  y^rr  v/gilan^ 
tiam  suam  ;  00  trouve ,  un  peu  plus  bas ,  vx,  MsmiL ,  mswmlia. 
pour  in  meram  memoriam. 

(3)  CoBtiHi,  Séries  prœfectorum  urbis.  Pisu,  1763,  tn-4*» 
pag.  i83.  La  même  ioscrîptîoo ,  d*après  G>r8iDi ,  se  trouve  dan» 
Gruter,  mxc»  a®  19.  ' 

(4)  ^(^ta  S.  Sebasiiani  mariyns,  aueiore  S.  Ambrosio  epii" 
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La  synonymie  des  mots  insula  et  taberna  se  dé- 
duit aussi  de  ce  passage  de  Gicëron  *  :  a  Tahemœ 
«  duœ  mifai  cotruerunt,  reliquaeque  rimas  agunf .••. 
c  Sed  ea  ratio  sedificandi  initur ,  ut  hoc  damnum 
t  qîiafêtuosum  sit  ;  »  et  de  cet  autre  :  «  Qusere  ubi  sint 
tr  merces  insularum,  v  II  nous  re^e  tant  de  lettres 
deGcëron  à  Atticus  et  à  ses  amis  que  nous  ayons 
presque  l'inventaire  de  ses  propriétés.  Il  ne  possé-^ 
dait  à  Rome  que  sa  grande  maison,  achetée  de  Gras- 
sus,  et  des  boutiques  sur  le  mont  Aventin,  louées 
80  000  sesterces  ,  environ  ^o  ooo  francs  \  qii'il 
nomme  tantôt  insnlœ^  tantôt  tdbernee. 

Huratori  '  penche  pour  une  opinion  analogue 
k  la  mienne,  que  Forcellini  cherche  à  justifier  en 
ces  termes  :  «  Portasse  heec  ita  componuntur,  ut 
t  Festus  recte  et  proprie  inâuiùs  definierit  ;  qui  vero 
ff  nrbem  postea  descripserunt  insularum  nomine, 
ff  improprie  et  per  synecdocben,  partes  ipsarum  ap* 
c  pellaverint,  quse  à  singulis  familiis  incolebantur: 
«r  nnde  in  tantum  earum  numerus  excreverit.  t 

Je  pourrais  accu oiuler  cent  exemples  semblables 
tirés  des  lois  sur  la  propriété ,  les  servitudes ,  Tu- 
âufruit^  l'achat,  la  vente  et  le  loyer  des  maisons; 
ftiais  il  vaut  mieux  suivre,  dans  les  recueils  det  lois 
romaines,  la  définition  des  divers  modes  d'exis- 

copo,  cap.  XYHI.  «  MaxîmiaDO  et  Aqoilino  com.,  facta  est  perse- 
cutio  talis  Ht  nultas  emeret  rel  teodmdaret  aliqaid,  niai  qai,  sta- 
lancalîa  posttU  iu  eo  loco  ubi  einendi  gratia  ventum  faisset, 
thuris  exhibuisset  ÎDcensnm.  Cîrca  iksulas,  cîrca  ▼tcoà,  circa 
nyoïphaea  qaoqoe  erant  posîti  compolsores,  qui  neque  emendi  eo- 
piatD  darent,  aut  haurîendi  aquain  îpsam  facoltatiem  tribûerent, 
aisî  qui  idolîs  delibassent.  » 

(i)  Ad  Alt.,  XIV,  9.         (4)  Vid.,  XVI,  I,  Ep,  ad  Au. 

{Vj  Insrript.^  pag.  2iii5. 
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fence  et  de  situation  des  insulœ^  et  prouver  mes 
assertions  par  Texamen  et  le  rapprochement  des 
plans  de  quelques  maisons  anciennes^  tirés  soit  de 
Pompei,  soihdu  plan  de  Rome  en  marbre  qui  existe 
au  Capitole^;  surtout  par  l'examen  du  Forunf  de 
Trajan,  déblayé  en  i8a5,  et  dont  je  dois  un  dessin 
très  exact  à  l'obligeance  de  M.  Duc^  jeune  archi- 
tecte plein  de  talent. 

Les  insulœj  à  Rome,  étaient  de  deux  espèces  ^  : 
ou  c'étaient  des  boutiques  avec  entresol,  annexées 
à  un  hôtel^  comme  le  passage  de  l'Opéra  l'est  à  l'hô- 
tel de  Vindé,  ou  c'était  une  série  de  boutiques  pla- 
cées sur  Yarea  d*un  palais,  et  protégées  par  un  por- 
tique, à  peu  près  comme  les  galeries  de  pierre  du 
Palais-Royal,  mais  beaucoup  moins  élevées. 

Ulpien^  désigne  clairement  la  première  espèce 
dans  ce  passage  :  a  Si  insula  adjacens  domui  vitium 
(c  fiiciat,  utrum  in  insulœ  possessionem,  an  vero  in 
«  totiusdomus  possessionem  mittendum  sit  ?  etma- 
cc  gis  est  ut  non  in  domus  possessionem,  sed  in  insu- 
«  lae,  mittatur.  »  Elle  est  définie  par  Papinien  ^,  qui 
dit|  au  sujet  des  legs  :  «  Sous  le  nom  de  maison,  dch 
muSy  est  comprise  aussi  17/i^^f/a  jointe  àla  maison.  » 
«  Appellatione  domus  insulam  quoque  injunctam 
tf  domui  videri ,  si  uno  pretio  cum  domo  fuisset 
<c  compara  ta.  » 

(i)  Voy.  Bellori  et  Mazois,  Ruines  de  Pompéi,  a*  partie, 
pi.  I  et  passim. 

(a)  Voy.  plaoch.  I  et  II,  à  la  fi'o  du  volume. 

(3)  Voyez,  pi.  n,  le  plao  et  TélévatioD  des  insulœ  ou  boutiques 
du  Forum  de  Trajau. 

(4)  Z>^ef/.,-XXXIX,  tit.  II,  De  damno  inftcto  et  de  suggrun- 
iiis^  etc.,  leg.  i5,  $  i3,  14.  Voyez  les  2  fig.  de  la  pi.  I,  n^  7. 

(5)  Z)/i^«/,XXXII,leg.9i,S6. 
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La  seconde  espèce  d'insula  était  désignée  par 
*ëpithète  d'insula  communis.  C'était  uneiled'iles, 
9ùla  d* isolette ;  mais  on  comptait  chaque  petite  Ile 
x>mme  une  habitation  séparée,  ce  qui  explique  na- 
ureliement  la  diflerence  entre  le  nombre  des  //i« 
uUe  et  celui  des  hôtels  ou  domus  dans  fa  descrip* 
ion  de  Rome  par  Publius  Victor.  Dans  l'édition 
le  Labbe ,  Victor  compte  i  83o  hôtels  et  45  796 
nsulœ.  Le  nombre  total  varie  un  peu  dans  les 
ditions  de  Panvinius  et  de  Pancirol  y  mais  le  rap- 
K>rt  des  lies  aux  hôtels  reste  sensiblement  le  même. 
lous  n'avons  pu  nous  servir,  pour  le  rapport  du 
lombre  total  des  maisons  à  celui  des  insulce^  de  la 
escription  de  Rome  par  Sextus  Rufus ,  parce  que 
ette  description  n'est  pas  arrivée  entière  jusqu'à 
ous^.  Cependant,  les  fragments  considérables  qui 
ous  en  restent,  donnent,  pour  la  première  ré- 
ion,  4  ^^oinsulœ  et  1  â  r  domus.  Dans  cette  région, 
Dinme  dans  les  cinq  autres  pour  lesquelles  Rufus 
idique  le  nombre  de  ces  deux  sortes  d'habitations, 
i  rapport  entre  les  domus  et  les  insulœ  est  con- 
>rme  à  celui  qui  nous  a  été  transmis  par  P.  Victor. 

Ulpien^  détinit  Vinsula  communis  en  traitant  de 
opposition,  nuntiatiOj  qu'on  peut  former  contre 
De  construction  nouvelle  :  a  Quod  si  socius  meus 
in  communi  insula  opus  novurn  faciat,  et  ego  pro- 
priam  habeam  cui  nocetur,  an  opus  novum  nun- 
tiare  ei  possim?  i>  Voilà  Vinsula  communis^  la  ga- 
erie  de  boutiques,  opposée  à  C  insula  propria  ^  la 
K>utique  particulière.  Je  regarde  comme  deux  in-* 

(i)  Grjev.  yintiq.  t.  III,  p.  a5. 

(1)  D/2-p5r.,XXXTX,  1,  De  opcris  novi  nantrationâ^  I,  §  iG; 

",  s  a. 
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sulœ  communes  les  imulœ  Arriana  et  Polliana^ 
ineatioonées  dans  une  ioscripiion  découverte  à 
Ponipéi^;  car  daos  ces  imulœ  ou  loue  des  bou* 
tiques  avec  leurs  auvents  et  un  bouge  pour  Vinsu* 
larius:  u  Taberna  cucn  pergulis  suis  et  cœnacula.  » 
Or,  on  a  vu  que  insula  pris  au  propre  et  taberna 
étaient  synonymes.  Une  autre  inscription  du  même 
recueiP  fait  mention  d'un  artisan  en  boutique, 
cerdo  insulurius^.  Enfin,  Suétone^,  en  racontant  le 
recensement  fait  par  César  dans  le  but  de  réduire 
les  distributions  gratuites  de  blé ,  nomme  les  pro- 
priétaires des  insulœ  ou  boutiques,  dominos  insur- 
larum^  et  la  suite  du  récit  prouve  que  ces  insulœ 
étaient  habitée^  par  des  frumentaires  dont  il 
raya  plus  de  la  ùooitié  :  «  Recensum  populi^  nec 
a  more  nec  loco  solito,  sed  vicatim,  per  dominos 
«insularum  egit;  atque  ex  viginti  trecentisque 
a  millibus  accipientium  frumentum  e  publico  ad 
«centum  quinquaginta  retraxit^.  » 

Celte  espèce  dUnsula  que  Mazois  a  représen- 
tée, d'après  les  monuments  antiques  de  Rome  et  de 
Pompéi ,  sur  les  côtés  de  ïarea  ou  cour  extérieure 
du  palais  de  Scaurus  ^,  s'appliquait  de  même  aux 


(i)  OaELLi,  Select,  inscr.^  n*^  43a4.         (a)  N<»  2926. 

(3)  Pour  la  signification  du  mot  cerdoy  \oy\  Forckllini.  Su  for 
cerdoy  dans  Martial,  est  un  cordonnier.  Un  cerdo  faberse  trouve 
dans  une  aDcienne  inscript.  publ.  par  Spon,  Misceii.^  p.  221. 

%)  /.  Cofs.^  c.  XLI. 

[5)  PiTiSGUs  dit  en  commentant  re  passage  de  Suétone  :  «  Illis 
(insulis  communfbns)  plerumque  tdsitae  faerunt  mattœ  tedes  panrK 
et  medîoeres,  qaai  tenuioribus  civîbas  locabant  UUirom  domni» 
quœ,  qoît  majorîs  insulœ  tmbitus  eai  complectebatar ,  aeqoe 
insulœ  dictae  fuemnt.  » 

(6]  Voyez  aussi  le  plan  d'oiie  maison  rovaine  a  Pompéi  dans 
ma  planche  I,  R^.  a. 


(! 
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temples  anciens  pour  le  logement  des  desservants. 
Mos  cellules  de  moines ,  rangées  le  long  des  côtés 
Ju  clottre,  ont  conservé  la  forme  et  l'usage  antique 
Je  ces  insulaSj  et  peuvent  nous  en  donner  une  idée 
nmcte.  C'est  ainsi,  du  moins,  que  j'entends  le  pas* 
uige  de  Justin*  où  le  rot  Ântiocbns,  qui  a  attaqué 
a  nuit  le  temple  de  Jupiter  Didyméen,  est  décou- 
^eri  et  tué  avec  tous  ses  soldats  par  les  habitants 
lu  cloUre  ou  insula^  qui  s'étaient  réunis  :  «  Qua  re 
tprodita,  concursu  insularium  cum  omui  roilitia 
c  ioterficitur.  » 

Paulus^  désigne  aussi  cçtte  espèce  dWnsula  par 
'épithète  d'insula  tota  :  a  Si  insulam  totam  uno 
c  nomine  locaveris,  et  amplioris  conductor  locave- 
c  rît.  B  Une  insula  qui  avait  plusieurs  petites  cham- 
bres était  louée  à  un  principal  locataire  et  sous- 
ouée  par  lui  à  un  plus  haut  prix.  Alfénus' discute 
;e  cas:  «  Qui  insulam  triginta  conduxerat,  singula 
r  cœnacula  ita  conduxit  ut  quadraginta  ex  omnibus 
i  colligerentur.  vil  s'agitici  decette/Zedeboutiques 
ivec  des  réduits  ou  cœnacula  pour  les  marchands 
!t  les  célibataires  pauvres  qui  abondaient  dans  la 
rille  de  Rome.  Mon  plan  des  restes  du  Forum  de 
Trajan  en  donne  une  idée  exacte  ^ 

C'est  probablement  à  ce  genre  qu'appartenaient 
es  insulœ  possédées  par  Cicéron^  sur  l'Aventin  et 
i*Ârgilète,  et  qu'il  louait  72  000  sesterces  et  ensuite 
^000  sesterces  par  an.  C'est  Y  insula  de  Manicius 
il  Naples  ^,  remplie  de  petites  chambres  à  louer. 


\ 


i)  XXXII,  2.         (2)  Dig.,  XIX,  I,  53. 
3)  Ibid.,  XIX,  II,  3o.         (4)  Voyez  pi.  II. 

(5)  Epist,  ad  AUiCj  XVI,  i  ;  XV,  17,  et  not.  var.  h.  I. 

(6)  PsTROR.,  Satjrr,,  p.  6  et  10. 
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Maintenant  ma  tàclie  est  achevée;  nous  avons 
quitté  la  région  des  fables  et  des  chimères,  nous 
pouvons  entrer  dans  celle  des  probabilités.  L'er- 
reur des  calculs  sur  la  population  de  Rome  est  ve- 
nue du  double  emploi  qu'on  a  fait  des  iles,  insulœ^ 
et  des  maisons,  domus;  car,  ainsi  qu'on  peut  s'en 
convaincre,  soit  par  le  plan  qu'a  copié  Mazois, 
diaprés  le  marbre  conservé  au  Capitole,  soit  par  un 
hôtel  de  Pompéi ,  donné  par  le  même  artiste  %  soit 
enfin  par  le  plan  de  Varea  et  des  insulœ  du  palais 
de  Scaurus^,  que  cet  architecte  habile  et  érudit  a 
tracé  d'après  les  monuments ,  les  boutiques  simples, 
insulœ  y  ou  boutiques  avec  logement,  insulœ  cum 
cœnaculoj  étaient  presque  toujours,  surtout  de> 
puis  Néron,  de  véritables  annexes  des  maisons; 
elles  étaient  placées  sur  les  rues,  soit  aux  côtés, 
soit  sur  la  façade  de  Thôtel.  Le  plus  souvent,  abri- 
tées par  un  portique,  elles  occupaient  les  deux 
côtés  de  Varea  ou  cour  extérieure  *.  Cependant  elles 
étaient  comptées  à  part  dans  le  dénombrement  des 
habitations ,  ce  qui  explique  la  disproportion  des 
nombres  45  796  insulœ  et  i  83o  domus  de  Publius 
Victor,  dans  sa  description  de  Rome.  Je  prendrai 
un  exemple  analogue  dans  Paris.  L'ancien  hôtel  de 
Vindé  occupait  une  partie  de  l'île  comprise  entre 
la  rue  Grange-Batelière,  la  rue  Pinon,  la  rue  Le- 
pelletier  et  le  boulevard  Italien  ;  il  ne  comptait  que 
pour  une  maison,  et  cependant  il  renfermait  plus 
de  5o  insulœ ,  soit  dans  les  boutiques  à  entresol 

(1)  Voyez  la  planche  I,  fig.  2. 

(a)  Palais  de  Scturus,  éd.  m-4°- 

(3)  A^oy.  la  pi.  II,  n**  7,  et  la  pi.  II,  plan  da  Forum  de  Trajao. 
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des  deux  passages  qui  mèDeui  à  l'Opéra,  soit  daus 
les  maisons  à  boutiques  qui  donneut  sur  le  bou- 
levard*. 

Les  insulœ  ou  boutiques  disposées  eu  galerie  sur 
Varea^^  et  couvertes  d'un  portique,  étaient  parfai- 
tement adaptées  aux  habitudes  et  aux  besoins  des 
Romains,  qui  venaient  dès  Taurore  saluer  leurs 
patrons,  et  qui,  en  même  temps,  trouvaient  moyen 
de  s'abriter  de  la  pluie  sous  les  portiques  et  de  (kire 
leurs  emplettes  sans  perte  de  temps.  De  plus,  les 
marchands  avaient  intérêt  à  se  placer  aux  lieux 
qui  attiraient  une  grande  aflQuence  de  monde. 

Les  petits  logements  des  insulœ  convenaient  à 
merveille  à  cette  foule  de  célibataires  oisifs,  qu'atti- 
raient à  Rome  les  jeux,  les  spectacles,  les  distribu- 
tions gratuites,  et  dont  le  nombre  s'accrut  de  siècle 
en  siècle  sous  les  empereurs. 

Si  Ton  prend  au  compas  la  superficie  de  ces  in- 
^suliBy  d'après  l'échelle  jointe  au  plan  de  Mazois,  on 
"verra  que  le  rapport  du  nombre  des  tles  avec  la  su- 
perficie totale  de  Rome  est  tput-à-fait  admissible, 
^tandis  qu'en  donnant  au  mot  insula  l'acception 
d'Ile  de  maisons,  ou  même  de  maisons  comme  celles 
de  Paris,  la  chose  devient  évidemment  absurde. 

Il  n'est  pas  moins  clair  que,  vu  l'espace  donné, 
le  peu  de  hauteur  de3  galeries  à  insuUcj  les  habi- 


(i)  Voyez  le  plaa  de  Rome  eo  marbre,  conservé  au  Capitole, 
^ravé  par  Bellorî  ;  la  planche  I,  fig.  2,  des  Raines  de  Pémpéi,  par 
Mazois^  et  les  autres  plans  des  maisons  privées ,  donnés  «lana 
le  même  ouvrage. 

(2)  Cette  area  est  le  vestibulum  décrit  par  Aulitgblle,  XVI, 
<:•  S;  la  synonymie  est  évidente. 
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Jfancheater  el  à  Li  verpool,  le  nombre  des  Uabitams^ 
pir  maison,  oscille  entre  5  et  7  depuis  un  siede^. 

Les  faubourgs  de  Rome,  au  i\'  siècle  de  Tère 
chrëtienne,  devaient  être  moins  étendus  et  moins 
peuplés;  car  la  crainte  de  rinvasioo  des  Barbares 
avait  du  porter  la  population  à  se  renfermer  dans 
les  enceintes  fortifiées.  Si  j'accorde  aux  faubourgs 
die  Rome,  à  cette  époque,  luoooo  habitants,  je 
•erai  plutôt  au-dessus  qu'au-dessous  des  limites  de 
la  probabilité;  or,  ce  nombre,  joint  aux  882695 
habitants  de  l'enceinte  d'Âuréiien,  donnerait  pour 
la  ville  et  les  faubourgs,  tels  qu'ils  sont  définis  par 
lea  lois  romaines,  c'est-à-dire  les  groupes  de  mai^ 
sons  touchant  immédiatement  aux  murs  de  la  ville, 
SodôgS,  ou,  en  nombre  rond,  5o2  000  habitants. 

Il  faut  y  joindre  3o  000  soldats  et  les  étrangers. 
Le  nombre  de  ces  derniers,  à  Paris,  où  la  popula- 
tion était,  en  1817,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  de 
714  000,  s'est  toujours  maintenu  dans  le  cours  de 
vingt  ans  entre  1x0  et  3o  000;  les  registres  des  hô- 
tels garnis  ont  fourni  pour  ce  calcul  des  données 
positives.  En  supposant  à  Rome  3o  000  étrangers 
et  3o  000  soldats  station naires,  et  les  joignant  aux 
So3  000  habitants  de  la  ville  et  des  faubourgs,  la 
|>opulation  entière  ne  s'élèvera  qu'à  562  000  têtes. 

J'avais  terminé  ce  travail,  fondé  sur  une  méthode 
eiaacte  d'approximation  et  d'analogie,   lorsqu'un 


(l)  MAITCMESTRE.  LlYBEPOOL. 

A.«i,  UatMoi.  Babimu.  Am.  Mmom» 

«•757...    3  3i6.  ..    19837.         1760...    5x56...    25787. 
t8ai. . .  %i  i56. . .  i33  788.         i8iii. . .  20  339..  .  11897a. 
[Quarteriy  Reviewy  tnid.  dtns  les  Nouv.  Aon.  des  Voyages 
par  Eyriès  et  MalteBran»  t.  XXYI,  pag.  26a,  263.) 
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élément  positif,  tiré  du  calcul  des  consommations^ 
qui  m'avait  échappé  d'abord ,  est  venu  confirmer 
mes  inductions  et  fournir,  en  quelque  sorte,  la 
preuve  arithmétique  de  mes  calculs. 

Spartien^  rapporte  que,  sous  Septime-Sévère,  la 
consommation  de  Rome  en  blé  était  de  ^Sooomo* 
dius  par  jour;  le  modius  étant  de  i3  j  livres,  poids 
de  marc,  les  76  000  modius  donnent  1  01  a  5oo  li-. 
vres,  ce  qui,  à  2  livres  de  blé  par  personne*,  porte 

(i)  Septim.  Sev,j  c.  XXIII.  Voici  le  paisag^e  latÎD  :  «  Morifoiy 
septem  aDDorum  canonemy  iU  ut  quotidiana  septuagiata  qaioqae 
millia  modiorum  expeodi  posseni,  reliquit  ;  olei  vero  lantum  m 
per  quinquennium  doo  solum  arbis  nsibus,  sed  et  totius  Italie  quae 
oleo  egeret,  sufficeret.  »  Le  mot  canon  est  interprété  par  ForceU 
lini,  dans  ce  passage,  par  annua  prœstatio  ad  annonam  urbis 
Romœ.  JrsTK-LiPSE  dit  aussi  [Elect.y  tom.  I,  p,  aSi,  col.  2): 
«Canon  quis?  certus  numerus  frumenti  qui  in  aliqua  urbe  quot- 
annis  absumeretur.  Ita  canon  Alexandrinus ,  canon  urbis  Romae, 
urbis  Constantinopolitanse,  passim  apud  historicos  inferioris  aevi 
et  jurîpconsultos.  »  Il  est  clair  que  c*est  la  nourriture  journalière 
de  tous  les  habitants  de  Roue  qui  est  exprimée  dans  le  passage 
de  Spartien,  et  non,  comme  Ta  cru  Casaubon  [Hist,  Atig,^  1. 1, 
p.  639),  celle  dos  frumentaires  ou  citoyens  nourris  gratuitement 
par  rÈtat  ;  les  mots  non  solum  urbis  usibus,  sed  et  totius  Italiœ^ 
le  prouvent  jusqu'à  Tévideoee  ;  car  peut-on  soutenir  que  toute 
ritalie  fut  pourvue  gratuitement  de  blé  et  d*huile  par  Septime- 
Sévère  ?  Un  autre  passage  de  Spartien  confirme  cette  vue  [Sept.  Sec. , 
c  VUl):  a  Rei  frumentaris,  quam  minimam  repererat,  ita  consuloit 
ut,  excedens  vita,  septem  annorum  canonero  P.  R.  relinqueret  >• 
Les  importations  de  blé  en  Italie  et  à  Rome  avaient  diminué  par 
suite  de  la  mauvaise  administration  de  Commode  et  des  guerres 
civiles  qui  suivirent  sa  mort.  Sévère,  administrateur  actif  et  vigi- 
lant, encouragea  la  production  du  blé  dans  les  provinces,  protégea 
le  commerce  d'importation  des  contrées  qui  lui  envoyaient  des 
grains,  et  remplit  les  809  greniers  publics  de  Rome.  Enfin,  par 
cette  sage  prévoyance  que  relève  son  historien,  il  assura  pour 
7  ans  la  subsistance  de  Rome  sur  le  pied  de  7^  000  modius,  ou  de 
I  oia  5oo  livres  de  blé  par  jour.  Cf.  Godefrot,  fid  Cod.  Theod,^ 
t.  V,  p.  aa7,  c.  11» 

(1)  Voy.  ci-dessns,  p.  274,  a 7 5. 
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la  population  de  Rome  à  cette  époque  à  5o6  iiSo 
individus.  Nous  savons  de  plus  par  Vopiscus^  que 
3  livres  romaines  (égaies  à  2  livres  françaises)  de 
blé  étaient  le  taux  journalier  des  distributions  gra- 
tuites :  Aurélien  le  remplaça  par  a  livres  romaines 
de  pain  de  fine  fleur  de  farine.  Ainsi  5o6  a5o  ha- 
bitants est  le  nombre  le  plus  fort  que  l'on  puisse 
attribuer  à  la  population  de  Rome  du  temps  de 
Septime- Sévère,  puisque  probablement  les  fau- 
bourgs et  les  villages  voisins  achetaient  du  pain  à 
la  ville,  comme  le  font  aujourd'hui  ceux  des  empi- 
rons de  Paris. 

Nous  apprenons  de  l'historien  Socrate^  que,  sous 
Constantin,  on  distribuait  gratuitement  par  an  à 
Gonstantinople  80000  modius  de  blé  importés 
d'Alexandrie';  nouvelle  preuve  que  les  75  000  mo- 
dius de  blé  (i  oia  5oo  liv.)  étaient  la  consomma- 
tion journalière  de  la  ville  de  Rome  et  non  une 
distribution  gratuite  que  l'Etat  n'eût  pn  supporter 
à  cause  4e  l'énormité  de  la  dépense. 

Rome  n'était  pas,  comme  Londres  et  Paris,  une 

ville  manufieu^turière  et  commerçante,  mais  plutôt, 

oomme  Versailles  dans  le  dernier  siècle,  un  centre 

d'ambition,  de  plaisirs,  d'oisiveté,  de  luxe  et  de 

débauche. 

Madrid,  qui,  pendant  un  siècle  et  demi  depuis 


(i)  AureLy  c.  XXXV,  el  Salhas.,  h.  i. 

(a)  Lib.  n,  c.  XIII. 

(3)  Vid.  Cod.  Théod.,  t.  V,  p.  235.  et  laiv.,  éd.  Gothod*. 
^<»oitEN.,  lib.  m,  c.  Yi.  La  somme  conférée  à  ces  largesses,  en 
A34,  esl  de  6n  livres  d'or  ^environ  686000  fr.).  Voyez  Cod^ 
^^heod.y  XIV,  XVI,  3, 
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Qiarles-QuÎDt^  a  été  la  capitale  d'uHe  partie  de  l'Eu- 
rope el  de  là  moitié  du  NouTcau*' Monde  ^  offre 
beaoooyp  de  rappoits  avec  Rome  sous  ce  point  de 
Toe,  et  aa  population  ne  s'est  pas  accrue  en  raison 
de  son  importance  politique. 

Je  crois  avoir  prouvé  : 

I*  Que  Tenceinte  de  Rome,  sans  les  faubourgs^ 
telle  qu'elle  exista  depuis  Servius  TuUius  jusqu'à 
Aut^lien^  ne  pouvait  pas  contenir  plus  de  3oo  ooo 
habitants.  Sa  surface  étant  un  citiquième  de  oelle 
de  Paris^  sa  population,  évaluée  ainsi,  est  plus  du 
double  de  celle  de  notre  capitale  relativement  k  la 
superficie  respective  des  deux  villes  ; 

a^  Que  les  fauboùi^s,  dans  leur  plus  grande  ex- 
tension,  depuis  la  reconstruction  de  Rome  sous 
Néron  jusqu'à  Aurélien^  ont  été  beaucoup  moins 
oonsidérables  qu'on  ne  l'avait  cru  ; 

3*  Que  la  population  de  Tenceinte  d'Aurélien, 
qui  est  le  double  de  celle  de  Servius,  ne  dut  guère 
dépasser  56o  ooo  têtes,  soldats  et  étrangers  oom*- 
pris; 

4''  Que  les  4^  79^  insulœ  des  descriptions  de 
Rome,  prises  tantôt  pour  des  lies  de  maisons,  tan* 
tôt  pour  de  grandes  maisons  de  location,  séparées, 
à  plusieurs  étages,  étaient,  ou  des  boutiques  avec 
un  entresol ,  ou  de  petites  locations  annexées  aux 
hôtels;  et  que  cette  méprise,  plus  le  double  em- 
ploi, dans  le  calcul,  des  domus  et  des  insulœ^  a 
causé  les  exagérations  admises  jusqu'ici  sur  l'é- 
tendue et  la  population  de  Rome. 

Il  ressort  de  ces  calculs  sur  la  population  de 
Rome,  et  de  ceux  que  j'ai  présentés  sur  la  popu- 
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lation  libre  et  servile  de  l'Italie  aDcienne,  ud  ré« 
sultal  inattendu ,  mais  qui  doit  prendre  plaoe  au 
nmg  des  &its  démontrés,  sur  la  manière  d'enirisa* 
for  l'ensemble  de  l'histoire  romaine. 

On  ayait  cru  jusqu'ici  que  Rome  »  ayant  subju- 
gué une  partie  de  l'Europe,  de  l'Afrique  et  de  l'A- 
sie, ayant  poussé  très  loin  ses  conquêtes  et  main- 
tenu très  longtemps  sa  puissance,  devait  avoir  né- 
cessairement une  population  très  nombreuse  et 
une  agriculture  très  florissante,  de  très  grands 
moyens  et  de  très  grands  produits  en  hommes  et 
en  subsistances.  Le  raisonnement  était  conséquent, 
l'induction  semblait  naturelle;  et  cependant  le  con- 
traire, l'invraisemblable,  est  réellement  la  vérité 
historique. 

C'est  avec  760  000  citoyens  de  dix-sept  à  soixante 
ans  que  Rome  a  vaincu  Annibal,  soumis  la  Gaule 
cisalpine,  la  Sicile  et  l'Espagne. 

Cest  avec  une  population  libre  moins  considé^ 
nible  qu'elle  a  subjugué  l'Illyrie,  l'Épire,  la  Grèce, 
la  Macédoine,  l'Afrique  et  TAsie-Mineure. 

L'empire  s'était  accru  de  la  Syrie,  des  Gaules,  de 
la  Palestine  et  de  l'Egypte;  et,  sous  la  dictature  de 
César,  l'Italie^  n'avait  plus  que  4^0  000  citoyens 
de  dix-sept  à  soixante  ans. 

Tout  cela  est  prouvé  par  les  recensements,  est 
appuyé  sur  des  nombres  positifs. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que,  dans  l'his- 


(x)  Je  parle  toujours  de  riulîa  oomprite  eoire  le  détrok  de 
Sicile  et  uoe  ligne  tirée  des  bouches  du  BÎubicon  au  port  de  Luna. 
Citait  la  seule  qui  eût  alors  le  droit  de  cité,  et  celui  d*eiitre 
^kua  les  légioos. 
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toire  de  la  puissance  romaine,  le  merveilleux  • 
trouve  être  le  vrai,  la  langue  des  chiffres  être  plu 
poétique  que  celle  des  orateurs  et  des  poètes,  c 
qu'en  dernière  analyse  il  reste,  comme  un  fiu 
avéré,  que  Rome  a  fait  les  plus  grandes  choses  ave 
de  très  faibles  moyens. 


CHAPITRE   XllI. 

DES  CAUSES   OÊHiEALES   QUI,   CHBE   LES    GEECS    ET  LES   EOMAUn 
DUEEKT  S*OPrOSBE  AU  D^TELOPPEMEHT  6E  LA  POPULATIOIT. 

Lorsque  Ton  examine  avec  quelque  attentioi 
Tensemble  des  mœurs,  des  institutions,  des  usage 
et  des  lois  des  Grecs  et  des  Romains,  on  est  frapp 
du  grand  nombre  d'obstacles  que  toutes  ces  cause 
réunies  durent  apporter  à  l'accroissement  de  1 
population. 

Cependant  cette  vue,  qui  me  parait  si  juste  et  s 
bien  fondée  qu'elle  devrait  être  une  vérité  ba 
nale,  a  encore  aujourd'hui  le  mérite  d'être  neuv< 
tant  les  impressions  tenaces  de  notre  enfance 
nourrie  des  récits  de  la  puissance  d'Athènes,  d 
Sparte  et  de  Rome ,  tant  les  idées  vagues  ou  faus 
ses  puisées  dans  ces  premières  études ,  ont  pei 
verti  notre  jugement,  et  pour  ainsi  dire  fascin 
nos  esprits. 

En  effet,  si  chez  les  Grecs  ou  les  Romains  nou 
considérons  la  société  en  masse,  elle  ne  se  coDi 
pose  que  d'hommes  libres  ou  d'esclaves  ;  si  non 
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r^ardons  le  gouverDemeDt,  ce  sont  partout  des 
républiques  où  le  nombre  des  citoyens  est  limité 
par  la  conslitutiod.  Lepeuple,  investi  du  pouvoir 
judiciaire  et  législatif,  est  une  véritable  noblesse, 
une  oligarchie  étendue,  et  dans  ces  classes  les  fa- 
milles tendent  toujours  à  se  restreindre  :  l'oligar- 
chie héréditaire  tend  toujours  à  se  resserrer. 

Les  lois  fixent  un  cens  pour  la  participation  au 
pouvoir;  elles  bornent  le  nombre  des  citoyens  ac- 
tifs :  aussi,  par  une  conséquence  logique,  dans  cette 
forme  de  gouvernement  elles  permettent  Tavorte- 
ment,  rin&nticide,  l'exposition  des  enfants;  elles 
donnent  à  l'autorité  paternelle  un  pouvoir  illimité. 
Les  femmes,  les  enfants  en  bas  âge  sont  rangés, 
non  dans  la  classe  des  personneSj  mais  dans  celles 
des  choses;  on  peut  s'en  défaire  comme  d'un  meu- 
ble inutile.  Enfin  mœurs,  usages,  intérêts,  institu- 
tions civiles  et  politiques,  tout,  chez  les  Grecs  et 
les  Romains ,  tend  à  affaiblir  l'amour  paternel  et 
maternel,  et  à  détruire  les  sentiments  naturels  de 
tendresse  que  le  Créateur  avait  imprimés  dans  le 
cœur  de  l'homme  comme  le  plus  sûr  garant  de  la 
reproduction  et  de  la  conservation  de  l'espèce. . 

Je  serais  même  porté  à  croire  que  la  fixation  du 
cens  et  du  nombre  des  citoyens  admis  à  l'exercice 
des  droits  politiques  a  causé  l'extension  des  goûts 
contre  nature  et  produit  ce  nombre  immense  de 
courtisanes  qui,  dans  Rome  et  dans  Athènes,  étaient 
toujours  tolérées,  souvent  même  autorisées  par  les 
lois;  tant  la  conséquence  d'un  principe  cjui  viole 
les  lois  naturelles  conduit,  par  une  déviation  inévi- 
table, aux  désordres  les  plus  honteux  ! 

^n  résumé,  tous  les  législateurs  anciens  dont  les 
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ÎDStitutioDs  nous  restent,  tous  ceux ,  tels  que  Pla- 
ton, Aristote  et  Gicéron,  qui  se  sont  eflbrcés  d'at- 
teindre le  beau  idéal  dans  la  création  de  leurs  ré- 
publiques, semblent  avoir  mis  autant  de  soin  à 
restreindre  la  population  que,  dans  nos  Etats  mo- 
dernes, nous  en  mettons  à  favoriser  son  accroisse- 
ment; aussi  Tantiquité  ne  nous  offre  que  de  rares 
exemples  de  familles  nombreuses. 

Maintenant,  si  nous  considérons  une  autre  classe 
de  la  société,  celle  des  esclaves,  les  mêmes  (^sta- 
des à  Taccroissement  de  la  population  s'y  reprodui* 
sent,  mais  avec  plus  de  persistance  et  d'énergie.  La 
définition  de  l'esclave  par  Varron  %  qui  le  range, 
avec  les  bœufs  et  les  chariots,  au  nombre  des  in- 
struments agricoles,  en  le  distinguant  seulement 
par  la  qualification  à^  instrumentum  vocale  j  prouve 
à  elle  seule  l'état  misérable  de  la  population  servile 
dans  l'antiquité. 

Chez  les  Grecs  et  les  Romains  la  condition  très 
dure  de  ces  malheureux,  mal  vêtus,  mal  logés,  mal 
nourris,  condamnés  aux  travaux  des  mines,  de  la 
mouture  des  grains,  aux  fonctions  les  plus  pénibles 
et  les  plus  délétères  dans  la  marine,  les  manufac- 
tures et  les  applications  des  procédés  de  l'industrie, 
leur  inspirait  nécessairement  peu  de  désir  de  pro- 
pager leur  race.  De  plus ,  le  nombre  des  esclaves 
femelles  était  très  borné^;  on  en  consacrait  un  bon 
nombre  à  la  prostitution ,  et  les  filles  de  joie  sont, 
comme  on  sait,  inaptes  à  la  génération.  Le  Digeste^ 

(i)  De  Re  nuL^  I,  xt»,  i. 

(a)  M.  LBTmoHintyPop.  de  TAitiqae,  Mém.  de  TAcad.  drsloicr., 
t.  VI,  p.  196. 
(3)  V,  3»  87. 
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dans  cette  {>hràse  d*Ulpien ,  offre  un  tableau  cu- 
riéut  et  dëgoûtant  des  mœurs  rotnaiûes  :  «  Natn  in 
«  tooltorum  honestorum  virorutn  praediis  lupana- 
«  riâ  exercentur*  »  Les  maîtres  imposaient  à  leurs 
esclaves  un  oëlibat  rigoureux';  ils  ne  pouvaient 
jamais  s'allier  avec  les  classes  libres.  En  outre, 
la  modicité  du  prix  des  esclaves  adultes  (370  à 
460  fr.  chez  les  Grecs  jusqu'à  Alexandre)  ettipé^ 
chait  Fintérét  personneF  de  trouver  du  profit  à  en 
élever^  Considérés  comme  des  bêtes  de  somme  ou 
de  ttklty  on  usait,  on  abusait  de  leurs  forces.  Le  cal^ 
cul  inhumain  de  Tavarice  trouvait  du  profit  à  dé«> 
traire  par  un  travail  excessif,  dans  un  temps  donné, 
une  machine  animée  qu'il  était  sûr  de  remplacer 
à  peu  de  frais  ;  très  souvent,  chose  horrible  à  pen-> 
8êr^  la  mesure  de  leurs  bénéfices  était  pour  les  maî- 
tres en  ptt>portion  de  leur  impitoyable  sévérité** 
Il  est  évident)  ce  me  semble,  que  ce  pouvoir  il** 
limité  des  Grecs  et  des  Romains  sur  leurs  esclaves, 
mt  même  sur  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  déri« 
vait  dt  la  vie  sauvage  des  tribus  de  chasseurs  ou 
dé  nomades  dont  ils  tiraient  leur  origine,  et  que, 
depuis  k  fondation  des  villes  et  rétablissement  des 
sociétés^  les  lois  n'avaient  pu  que  Consacrer,  re- 
produire^ ou  légèrement  modifier  les  mœurs,  les 
UMges»  les  habitudes  primitives  des  peuplades  bar*- 
barea  qu'elles  entreprenaient  de  polioer. 

(i)  XiNOPHON,  OEconomia,,  844*  D.,  éd.  LeuncUv.,  in -fol. 
Plut.  In  Cat.  maj,^  o.  ai,  I.  II,  p»  Sga,  cd.  Reltlro. 

(a)  Oo  proposait,  dit  Cic^aoïr,  de  OfficUs^  III,  a3,  comme  un 
Ueu  oommun  d'exercice  oratoire  li,  daps  une  teiapéle,  pour  alléger 
l«  navire,  on  devait  sacrifier  un  cheval  de  prix  ou  an  etclave  de 
peu  de  valtur. 
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Je  dois  maintenant  fournir  les  preuves  des  con 
sidérationsqueje  viens  d'exposer,  et  ma  tâche  de 
vient  facile,  car  les  témoignages  se  présentent  ei 
foule  dans  tous  les  écrits  qui  nous  restent  de  Tao 
tiquité  grecque  et  romaine.  Je  réunirai,  je  choisira 
les  plus  authentiques,  les  plus  importants  ;  je  m* 
contenterai  d'indiquer  les  autres;  ma  seule  craint 
est  que,  dès  le  premier  exposé,  mon  opinion  b< 
paraisse  si  évidente  à  tous  les  bons  esprits  qu'il 
ne  regardent  d'avance  les  preuves  destinées  à  1 
justifier  comme  un  amas  de  citations  inutiles  e 
superflues. 

Âristote^  pose  en  principe  qu'une  républiqu 
sagement  réglée  doit  être  composée  d'un  nombr 
donné  de  citoyens,  et  d'une  étendue  bornée  pou 
le  territoire;  il  conclut  qu'elle  est  dans  une  jusi 
proportion,  lorsqu'elle  renferme  un  nombre  de  d 
toyens  ayant  des  ressources  suffisantes  pour  vivre 
et  pouvant  tous  se  connçiitre.  Il  exige  la  même  con 
dition  pour  le  territoire,  parce  que  la  connaissanc 
du  terrain  est  un  des  bons  moyens  de  défense. 

Platon  ^  ne  veut  dans  sa  république  que  5  ofy 
citoyens.  Athènes,  du  temps  deSolon^,  n'en  corap 
tait  que  10800;  elle  ne  porta  ce  nombre  qu' 
âo  000,  en  maximum^  depuis  l'époque  de  Périclc 
jusqu'à  celle  d'Alexandre  ^.  Sparte  n'en  eut  au  plu 
que  7  000.  Ainsi  les  Faits  prouvent,  comme  Ta  étfl 
bli  mon  savant  confrère,  M.  Letronne,  dont  jecit 

(i)  PoUt.y  VII,  4,  5.         (a)  De  Leg.,  V,  p.  787,  éd.  Semo 

(3)  PoLLuZy  YIII,  c.  IX,  segm.  m. 

(4)  Thucyd.,  Il,  i3.  Démosth.,  Contra  AnsiogiL^  1,  p.  497»  1 
Voyez  BoEGK.H.y  £000.  polit,  des  Alhéoieos,  liv.  I,  c  7,  et  Li 
TAOïfifB,  Acad.  des  loscript.,  Mém.,  t.  VI,  p.  186,  190. 


OBSTACLES  A  LA  POPULATION.  413 

les  propres  expressions ,  «que  la  limitation  du 
nombre  des  citoyens  était  la  base  des  gouverne- 
ments de  la  Grèce,  et  particulièrement  desgouver^- 
nements  républicains,  et  que  Platon  et  Âristote 
n*ont  fait  que  poser  en  principe,  dans  les  plans 
de  leurs  républiques,  une  loi  active  et  existante 
dans  les  Etats  dont  ils  observaient  la  marche  et  les 
institutions.  » 

J'ai  avancé,  ce  qu'on  aurait  peine  à  croire,  tant 
cela  révolte  la  morale ,  que  les  lois,  les  constitu- 
tions données  par  quelques-uns  des  sept  Sages  de 
la  Grèce  permettaient,  ordonnaient  même  Frivor* 
temeni^j  F  infanticide  j  V  exposition  des  enfants; 
qu'elles  rangeaient  souvent  les  enfants  et  les  fem-^ 
mes  dans  la  classe  des  choses  et  non  dans  celles 
des  personnes.  Voici  les  preuves  à  lappui  de  cette 
assertion.  Plutarque^  nous  dit  qu'avant  Solon  la 
plupart  des  Athéniens  vendaient  leurs  propres  en- 
fants, ctcar  il  n'y  avait  point  de  loi  qui  l'empêchât.!) 
Ce  sont  ses  propres  expressions.  Solon  restreignit 
ce  droit;  mais  il  permit  néanmoins ^  au  père  de  fa- 
mille de  vendre  sa  fille  ou  sa  sœur  en  cas  de  mau- 
vaise conduite.  Sextus  Empiricus^  et  Héliodore^ 
assurent  même  qu'il  attribua  aux  pères  le  droit  de 
donner  la  mort  à  leurs  enfants.  Plaute^,  dans  sa 

(i)  £o  Perte,  au  contraire,  toute  conjonction  opposée  à  la  na- 
ture était  punie  par  la  loi  de  2k>roastre,  même  la  fornication  et  l'o- 
nanisme. Il  y  avait  des  peines  spirilaelles  et  corporelles  contre  ces 
délits.  Voyez  le  Patet  d'Aderbad,  dans  le  Zend  Avesta,  t.  II,  p.  33 , 
tr.  d'Aoqnetil;  le  Rhod  Patet,  35-4o,  ihid.^  46. 

[a)  Solon. f  c  i3, 1. 1,  p.  338,  éd.  Reiske. 

(3J  Plut.,  in  Soion.,  p.  36 1,  sq. 

(4)  Pyrrhon.  hypot.^  lib.  III,  c.  xxiv,  p.  i8o. 

(5)  jEthiop.,  lib.  I,  p.  a4* 

(6)  Act.  III,  se.  I.  ttFirf^o,  Tain*  ventris  caussa  filiam  vendis 


î 
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comédie  du  Perse,  qui  représente  les  moeurs  aihé- 
oieuoesy  donne  la  preuve  que  les  pères  avaient  le 
droit  de  vendre  leurs  enfants.  Ces  droits  exorbi-* 
tants ,  sanctionnés  par  les  lois  des  Douze  Tables, 
subsistèrent  chez  les  Romains  jusqu'au  règne  d'A^ 
lexandre  Sévère,  et,  quoique  l'amour  paternel  ren- 
dit leur  exercice  assez  rare,  ils  restèrent  inscrits 
dans  les  lois^  Quant  au  droit  du  père  de  décider 
de  la  vie  ou  de  la  mort  de  ses  enfants  au  moment 
de  leur  naissance ,  et  même  jusqu'à  Fàge  de  trois 
ans,  époque  de  leur  inscription  sur  le  r^istre  de 
la  tribu ,  le  fait  est  si  connu  qu'il  suffît  de  l'indi* 
quer.  Je  citerai  seulement  Aristote,  autorité  bien 
imposante  ^  qui  admet,  comme  un  fait  démontré, 
dans  l'eiamen  de  la  constitution  Cretoise,  que  ces 
lois  barbares  avaient  pour  but  de  restreindre  la 
population,  «  Je  ne  parlerai  ici»  dit- il,  ni  de  la 
loi  sur  le  divorce,  ni  des  encouragements  dormes 
à  r amour  antiphysique  pour  arrêter  ^accroisse* 
ment  de  la  population.  » 

Strabon  '  reproduit  ce  fait  avec  de  grands  détails 
que  je  supprime,  et  par  égard  pour  la  décence,  et 
parce  qu'ils  sont,  du  moins  en  partie,  étrangers  à 
mon  sujet. 

Cet  amour,  si  honteux  dans  nos  mœurs,  était 
regardé  comme  utile  et  louable  à  Sparte,  à  Thèbes, 
chez  les  peuples  dont  les  mœurs  étaient  les  plus 
rudes  et  les  plus  sévères.  Plutarque  ^  cite  lu  loi  que 

tnam? — Saturio,  Mirnin  quîn  régis  Philippi  cauiâ  tui  Atttli  le 
potîus  vendam  quam  met,  qate  aie  mea...  Âfeam  imperiani  Iq  te, 
noo  in  me  tibi  est.  —  Virgq,  Taa  îatsec  potattaa  cal»  paler. 

(i)  Digest.,  XLVIII9  nUi  a,  ad  leg.  CormeL  de  Sk^w. 

(a)  Polit,  II,  10.        (3)  X,  p.  483. 

(4)  In  Soion.f  c.  i»  1. 1,  p.  3i5,  éd.  Reiske. 
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porta  Soloo  pour  défeDdre  aux  esclaves  de  se  par- 
fumer et  d*aiiner  les  jeunes  garçons,  et  les  écrits  de 
ce  sage  dans  lesquels,  mettant  cette  passion  au 
nombre  des  inclinations  les  plus  louables  et  les 
plus  vertueuses,  il  voulait  inviter  les  hommes  li- 
bres à  se  livrer  à  ce  penchant,  et  en  éloigner  ceux 
qui  y  par  la  bassesse  de  leur  condition ,  en  étaient 
indignes. 

Ainsi  Minos,  Solon,  presque  tous  les  sages  et  les 
législateurs  de  la  Grèce,  prescrivaient,  encoura- 
geaient ces  amours  infômes.  Si  nous  n'avions  pas 
le  passage  formel  d'Aristote  que  je  viens  de  rapport 
len  on  m'accuserait  sans  doute  d  avoir  torturé  les 
faits  pour  en  déduire  un  système,  tandis  qu'il  est 
évident  que,  le  nombre  des  citoyens  étant  limité 
dans  presque  toutes  les  républtques  de  la  Grèce, 
Tamour  antipliysique  était  une  mesure  politique 
employée  par  les  législateurs  afin  de  restreindre 
Taccroissement  de  la  population  ^ 

Dans  presque  toute  la  Grèce,  comme  je  l'ai  dit, 
le  père  avait  le  droit  de  décider,  sans  appel,  de  la 


(i)  «  La  débaoche  la  plus  contraire  à  la  nature  régnait  chez  les 
Khans  Usbeks,  descendants  des  chefs  de  hordes,  conquérants  de 
t'Asie  centrale  et  septentrionale  sous  Gengis-Khan,  et  après  lui 
totts  Tinoar.  Cette  dépravation  de  mœurs  était  portée  si  loin 
ffa'oii  regardait  comme  un  préjugé  défavorable,  et  même  comme 
Une  faiblesse  et  une  sorte  de  tache ,  Teiemption  du  vice  le  plus 
boDfenx.  »  Extrait  de  l'art,  de  M.  Sacy  sur  les  Mémoires  de  Baber, 
tvttd.  par  Leyden  et  Erskine,  Journal  des  Savants,  juin  1829, 
p.  33i.  Il  serait  curieux  de  rechercher  si,  comme  en  Grèce,  la 
tWireor  accordée  à  la  pédérastie  n'avait  pas  chez  les  IJsbeks  un 
motif  et  un  but  politiques.  L'avortement  est  encore  actuellement 
l'un  det  fléaux  qui  affligent  le  plus  l'empire  ottoman.  Ce  fait  m'a  été 
fourni  par  mon  savant  confrère  Amédée  Jaubert,  qui  a  passé  tant 
cl*années  chea  les  Turcs  et  qui  les  connaît  si  bien. 
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\îe  ou  de  la  mort  de  ses  enfants.  Dès  qu'ils  s 
nésy  on  les  étend  à  ses  pieds  :  s'il  les  prend  dans 
bras,  ils  sont  sauvés;  s'il  n'est  pas  assez  riche p 
les  élever  ou  s'ils  ont  certains  vices  de  confori 
tion,  il  détourne  les  yeUx  et  l'on  va  les  exposeï 
leur  ôter  la  vie*.  Platon  approuva^  celte  barfa 
que  les  lois  défendaient  à  Thèbes,  exception  rec 
quée  par  Elien  ^  Enfin  Aristote  ^  dit  positivemi 
«  C'est  à  la  loi  à  déterminer  quels  sont  les  n 
veau-nés  qui  doivent  être  exposés  ou  nourris; 
ne  doit  élever  ni  les  monstres,  ni  les  enfants  pr 
de  quelques  membres.  S'il  est  nécessaire  d'arr 
l'excès  de  la  population,  et  que  les  institution 
les  mœurs  mettent  obstacle  à  l'exposition  des  i 
veau-jiés,  le  magistrat  fixera  aux  époux  le  non 
de  leurs  enfants;  si  la  mère  vient  à  concevoir 
delà  du  nombre  prescrit,  elle  sera  tenue  de  se  ( 
avorter  avant  que  l'embryon  soit  animé.  « 

Platon  ^  prescrit  aussi  cette  atrocité  et  en  do 
les  motifs.  «Les  magistrats,  dit-il,  règleron 
nombre  des  mariages,  de  sorte  que  celui  des 
toyens  soit  toujours  à  peu  près  le  même,  en  r 
plaçant  ceux  que  la  guerre,  les  maladies,  les  s 
dents  imprévus  peuvent  enlever;  cette  mesure 
péchera  la  cité  d'être  trop  petite  ou  trop  grai 
Les  enfants  des  hommes  pervers,  ceux  qui 
traient  difformes,  les  fruits  illégitimes,  les  enE 
des  père  et  mère  trop  âgés,  seront  exposés;  Oi 
doit  pas  en  surcharger  la  république.  » 

(i)  Tehent.,  Beautontinij  act.  IV,  se  t,  Plaut., /w^mt. 
(a)  De  Bep.y  lib.  ▼,  t.  II,  p.  460,  c  (3)  Far.  Hisi.y  1 
(4)  PoUt,y\ll^  i6.  (5)  /î<f/?.,  V,p.  460,  tqq. 
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Pourquoi,  detnandera-t-oq,  des  nations  éclairées 
et  sensibles  outrageaient-elles  ainsi  les  lois  de  la 
nature?  C'est  que,  chez  elles,  le  nombre  des  ci- 
toyens étant  fixé  par  la  constitution  fondamentale 
deTEtaC,  elles  craignaient  d'augmenter  la  popula- 
tion; c'est  que,  chez  elles  encore,  tout  citoyen 
étant  soldat,  la  patrie  ne  prenait  aucun  intérêt  au 
sort  d'un  homme  qui  ne  lui  serait  jamais  utile  et 
qui  tomberait  nécessairement  à  sa  charge. 

J'ai  dit  que  toutes  les  républiques  de  la  Grèce, 
quelque  forme  de  gouvernement  qu'elles  eussent 
adopté,  monarchique,  aristocratique  ou  démocra- 
tique, n'étaient  réellement  que  des  oligarchies  plus 
ou  moins  étendues,  et  que,  dans  ces  Etats,  où  les 
lois  fixent  un  cens  pour  la  participation  au  pou- 
voir, où  les  classes  privilégiées  sont  investies  du 
droit  électoral ,  de  l'autorité  judiciaire  et  législative, 
les  familles  tendent  toujours  à  se  restreindre;  que 
l'oligarchie  héréditaire  tend  toujours  à  se  resserrer. 

S'il  y  a,  en  économie  politique,  une  vérité  géné- 
rale bien  démontrée^  c'est  que  la  population  dimi- 
nue dans  les  classes  riches,  et  s'accroît  dans  les  fa- 
milles pauvres;  ainsi,  à  Paris,  où  il  règne  plus 
d'aisance  que  dans  le  reste  du  royaume,  la  moyenne 
des  enfants  par  ménage  n'est  que  de  3  ^,  nombre 
insutfisant  pour  maintenir  la  population  au  même 
niveau,  puisque  à  vingt  ans  la  moitié  des  enfants  a 
péri  avant  de  se  marier.  Si  l'on  prend  la  même 
moyenne  sur  les  200  000  électeurs,  elle  se  trouve 
encore  plus  faible;  cependant  la  population  totale 
augmente  par  an  de  7^5.  Il  est  facile  de  prouver  que 
les  classes  de  citoyens  libres,  participant  au  pou- 
voir, chez  les  Grecs  et  les  Romains,  virent  constam- 
I.  un 
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ment  diminuer  le  nombre  de  leurs  représentants, 
el  qu'elles  ne  purent  se  maintenir  que  par  les  adop- 
tions, que  par  des  adjonctions  successives,  soit 
d'esclaves  affranchis,  soit  de  métœques,  soit  de  plé- 
béiens, soit  de  peuples  conquis.  Deux  chapitres  cu- 
rieux de  Tacite*,  montrent  que,  sous  Néron,  le 
corps  des  affranchis  remplissait  les  tribus,  les  dé- 
curies, les  cohortes,  et  qu'un  grand  nombre  de  che- 
valiers, de  sénateurs  même  sortaient  de  cette  classe 
inférieure. 

Prenons  d'abord  un  exemple  dans  Toligarcbie. 
J.  César  et  Auguste  élevèrent  quelques  familles  au 
patriciat,  parce  que,  dans  les  anciennes  maisons, 
il  y  avait  eu  tant  d'extinctions^,  qu'on  ne  pouvait 
plus  pourvoir  aux  emplois  du  sacerdoce  selon  les 
anciens  usages;  il  n'existait  plus  alors  que  5o  fa- 
milles patriciennes 3.  L'exemple  de  tous  les  âges  et 
de  tous  les  lieux,  l'histoire  de  la  noblesse  territo- 
riale assujettie  à  des  preuves,  nous  apprennent  que 
les  familles  s'éteignent  très  promptement  dans  les 
maisons,  tant  que  l'on  exige  une  naissance  exempte 
de  dérogation.  Niebuhr^  dans  son  chapitre  sur  les- 
maisons  patriciennes,  a  démontré  ce  fait  pour  la 
noblesse  romaine.  Il  en  fut  de  même  à  Sparte  et  à 
Athènes  pour  les  7  000,  pour  les  20  000  citoyens- 
actifs,  qui,  assujettis  aux  mêmes  obligations  que  le^ 
patriciens  romains,  étaient  en  effet  une  véritable* 
noblesse,  quoiqu'elle  portât  le  nom  de  peuple. 

Nous  savons  que,  dans  l'Âttique,  lors  de  l'éta — 

(1)  ^AA.,  XIII,  a6, 27. 

(2)  NiBBUHB,  HisL  Rom.,  t.  II,  p.  3/|,  Ir.  Tr. 

(3)  Le  même,  d'après  Deiiys  d'Halicarn.,  I,  lxxxv,  p.  7a.  C 
{/i)  Hist.  Rpm.y  I,  II,  p.  /|i. 
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ittement  des  tribus,  le  nombre  des  citoyens  était 
lo  800  ^  Nous  connaissons  aussi  une  loi  de  Solon 
i  accordait  le  droit  de  cité  aux  étrangers  qui  ve- 
ienl  se  fixer  à  Athènes,  et  les  obligeait  même  à 
demander  au  peuple  dans  un  bref  délai  ^.  On  peut 
luire  de  cette  loi  que  le  nombre  des  citoyens  fixé 
f  la  constitution  diminuait  déjà  graduellement, 
qu^une  adjonction  successive  de  métœques  était 
cessaire  pour  le  compléter. 
BIM.  Letronne^  et  Bœckh^,  dans  leurs  profondes 
Cherches  sur  la  population  de  l'Attique,  ont 
MiTé  que  la  population  libre  resta  fixée  à  peu 
H  au  même  nombre,  19  à  aoooo  citoyens 
ifii,  depuis  Tépoque  d'Hérodote  jusqu'à  celle  de 
fnosthène,  c'est-à-dire  pendant  plus  d'un  siècfe, 
que  néanmoins  elle  n*a  pas  été  stationnaire , 
lia  qu'on  remplaçait ,  par  une  fusion  de  méîœ- 
es  et  par  l'admission  de  nouveaux  citoyens^,  ceux 
é  la  marche  de  la  population  ne  suffisait  pas  à 
produire.  Ils  ont  assigné  pour  causes  de  cette  di- 
DUtion  les  épidémies,  la  guerre,  l'envoi  des  co- 
liea ,  et  ont  négligé  l'appréciation  de  Vobstacle 
'.vaiif  si  bien  déterminé  par  Malthus,  élément 
Miantet  invariable  qui  entraine  inévitablement 


1)  PoLLUX,  \III,  c.  IX.    BoECXH. ,  Ec.  pol.  des  Alhén. ,  I, 

Tli,  1. 1,  p.  55. 

ft)  Pktit,  Leg,  Jtt.,  II,  m,  §  i3o. 

3)  Méffi.  de  TAcad.  desloscr.,  t.  VI,  p.  i85. 

4)  LW.  I,  ch.  yn,  p.  55  à  60,  tr.  fr. 

5)  NoromémeDt  sous  rarchonlat  d*Euclide|  Olyinp.  94,  1, 
«  celoî  de  Lysimachide,  Olymp.  83,  4)  îl  D*y  *v&i(  ^^^  i4  o^o 
léoiens  légitimée  au-dessas  de  18  ans;  4760  fareot  veDdus 
r  a'éU'e  introduits  parmi  les  citoyens.  Fid.  Philoch.,  in  Schoi. 
st,^  Fesp,,  716.  Plutarch.,  PericLy  37. 
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la  décroissance  du  nombre  des  individus  et  des  h* 
milles  dans  les  classes  privilégiées. 

Le  fait  de  la  destruction  graduelle  et  constante 
des  classes  privilégiées ,  lorsqu'elles  ne  se  recrutent 
pas  par  des  admissions  de  prolétaires  ou  d'étran- 
gerSy  est  démontré  jusqu'à  Tévidence  par  Thistoire 
des  six  siècles  de  Sparte  compris  entre  Agis  et  Ly* 
curgue. 

Ce  législateur  ayant  établi,  comme  on  sait,  Téga- 
iité  des  biens,  avait  partagé  le  territoire  de  Sparte 
en  9000  portions  qu'il  distribua  à  un  pareil  nom- 
bre de  citoyens  ^  Lycurgue  donna  ses  lois  l'an  866 
avant  l'ère  chrétienne,  du  moins  c'est  l'époque  la 
plus  généralement  adoptée^;  eh  bien!  sous  Agis, 
243  ans  avant  J.-C,  il  ne  restait  plus  que  700  Spar- 
tiates naturels ;Plutarque  l'affirme  positivement^: 
et  de  ces  700  il  n'y  en  avait  à  peu  près  que  cent  qui 
eussent  conservé  leur  héritage. 

Cependant  nous  savons  que  Sparte  possédait  un 
sol  fertile,  jouissait  d'un  climat  salubre,  et  que, 
grâce  à  la  constitution  de  Lycurgue,  elle  fut,  pen- 
dant le  cours  de  ces  600  années,  exempte  des  sé- 
ditions, des  invasions,  des  bouleversements  politi- 
ques qui  affligèrent  les  autres  Etats  de  la  Grèce; 
qu'elle  n'envoya  au  dehors  que  peu  de  colonies,  et 
presque  point  de  Spartiates  proprement  dits.  Ainsi 
cette  diminution  si  remarquable  du  nombre  des 
citoyens  actifs  ne  peut  être  attribuée  qu'à  la  loi 
constante  et  invariable  de  la  société,  qui  veut  que 


(i)  Plut.,  iu  Ljrcurg,^  c.  8,  i.  I,  p.  175. 

(2)  Lahchee,  trad.  franc.  d'Hérodotp,  t.  VI!,  p.  490. 

^*'i)  Ih  ^giffe^  c.  5,  l.  IV,  p.  5o5.  Cf.  Arist.,  RepubL^  II,  9. 
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les  familles  jouissant  d'une  certaine  aisance  ou  de 
privil^es  politiques  voient  successivement  décroî- 
tre le  nombre  des  individus  qui  les  composent.  Ce 
hit  s'explique  naturellement  par  TefTet  des  lois  ci- 
viles de  Lycui^ue.  Suivant  ces  lois,  un  chef  de  fa- 
mille ne  pouvait  ni  acheter  lii  vendre  une  portion 
de  terrain,  mais  il  pouvait  la  donner  pendant  sa  vie 
et  la  léguer  par  son  testament  à  qui  il  voulait^;  il 
ne  lui  était  pas  néanmoins  permis  de  la  partager  : 
ralnédesesenfantsrecueillaitlasuccession,  comme, 
dans  la  maison  royale,  l'atné  succédait  de  droit  à 
la  couronne  \ 

Aristote  remarque  ^  que  ces  lois  ont  amené  une 
concentration  excessive  des  propriétés ,  et  que  de 
plus  les  femmes  sont  devenues  propriétaires  des  | 
des  fonds,  parce  qu'un  grand  nombre  d'entre  elles 
sont  restées  uniques  héritières.  <  11  en  est  résulté  , 
dit-il,  que  la  Laconie,  qui  pouvait  fournir  i  5oo 
cavaliers  et  3o  ooo  hommes  d'infanterie,  compte 
à  peine  aujourd'hui  mille  guerriers.  On  dit  que  les 
anciens  rois  donnaient  le  droit  de  citoyen  à  des 
étrangers ,  qu'ils  réparaient  ainsi  le  vide  de  la  po- 
pulation,  et  que  Sparte  avait  alors  lo  ooo  citoyens. 
Que  le  fait  soit  vrai  ou  non,  je  maintiens,  dit 
Aristote,  que  l'égalité  des  fortunes  est  le  meilleur 
moyen  pour  augmenter  la  population.  » 

Je  ne  ferai  qu'indiquer  ici,  comme  un  moyen 
secondaire  d'entraver  l'accroissement  de  la  popu- 
lation, les  lois  civiles  qui,  chez  les  Grecs,  fixaient 
l'âge  nécessaire  pour  contracter  le  mariage;  c'était 


(i)  Abist.,  De  Rfp.j  II,  9. 

(a)  Uerodot.,  V,  /|2.         C^)  Arist.,  De  Hrp^j  II,  9. 


422  LIVR£  il,  CHAP.  XIII. 

à  Sparte ,  3o  ans  pour  les  hommes  et  !ào  pour  les 
femmes ^  Platon,  daus  sa  République,  prescrit 
ces  mêmes  limites  ^  Aristote  exige  ^  que  les  hommes 
aient  au  moins  87  ans,  et  les  femmes  18.  On  sen- 
tira facilement,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  le  déve- 
lopper, que  dans  les  climats  chauds  de  la  Grèce  et 
de  TAsie-Mineure,  où  les  filles  sont  plus  tôt  nubiles 
et  cessent  plus  tôt  d'être  fécondes,  et  où  les  hommes 
conservent  moins  longtemps  leur  virilité ,  cette 
fixation  tardive  de  Tàge  légal  du  mariage  devait 
mettre  encore  un  obstacle  au  développement  de  la 
population  libre. 

D'après  les  lois  que  Charondas  établit  à  Thurium, 
ceux  qui  se  mariaient  eu  secondes  noces,  ayant 
des  enfants,  étaient  privés  des  droits  politiques^; 
il  avait  autorisé  le  divorce  sans  conditions  restric- 
tives. Une  loi  postérieure  permit  au  mari  et  à  la 
femme  divorcés  de  se  remarier,  mais  avec  une  per^ 
sonne  plus  âgée  que  celle  dont  ils  s'étaient  séparés ^ 
Cette  mesure ,  qui  avait  pour  but  de  consacrer  la 
sainteté  et  l'indissolubilité  du  mariage,  ne  devait- 
elle  pas  aussi  parfois  entraver  un  peu  le. développe- 
ment de  la  reproduction  de  l'espèce  humaine  ? 

On  peut  compter  encore  parmi  les  causes  géné- 
rales qui ,  chez  les  Grecs  et  les  Romains^  durent 
s'opposer  à  l'accroissement  de  la  population,  la 
barbarie  du  droit  de  la  guerre  en  usage  chez  ces 
peuples.  On  sait  que  dans  leurs  expéditions  ils  dé- 
truisaient tous  les  grains,  tous  les  arbres  fruitiers, 

(i)  BARTHiLEMT,  Aoacharsîs,  ch.  XLVfl,  note  ii. 

(a)  De  Rep,,  V,  l.  II,  p.  /460.         (3)  De  Rep.,  VII,  16. 

(/,)  DioD.  Sic,  XII,  la.         (5)  Dion,  XII,  18. 
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que  dans  les  batailles  ils  faisaient  très  peu  de  pri- 
sonniers, et  que,  lorsqu'une  ville  assiégée  était 
prise  de  force ,  ils  passaient  au  fil  de  Fépée  tous  les 
homoies  en  âge  de  porter  les  armes  y  et  vendaient 
k  Teocan,  comme  de  vils  troupeaux,  les  femmes  » 
les  enfants,  Jes  vieillards  et  les  esclaves.  Cet  usage 
barbare,  dont  j'ai  exposé  l'influence  et  les  effets 
dans  mon  ouvrage  sur  la  poliorcétiquedes  Anciens^ 
cet  usage  qui  a  été  la  cause,  etqui  donne  l'explication 
deslongues  résistances  de  Véies,  de  Numance,  et  de 
tant  d'autres  villes,  cette  manière  barbare  de  faire 
la  guerre  et  d'abuser  de  la  victoire,  devait  dimi- 
nuer la  population  bien  autrement  que  chez  nous , 
où  ce  fléau  n'atteint  guère  que  les  armées  combat^ 
lADtes. 

Je  n'ajouterai  que  peu  de  mots  à  ce  que  j'ai  déjà 
dit  sur  les  esclaves;  ils  étaient  beaucoup  moins 
nombreux  qu'on  ne  l'a  cru  jusqu'ici^.  Voici  les  faits 
sur  lesquels  se  base  cette  opinion  :  d'abord  le  petit 
nombre  des  esclaves  femelles  relativement  à  celui 
les  m&les.  MM*  Letronne^  etBoeckh^  disent  posit- 
ivement :  «  On  n'entretenait  que  peu  de  femmes 
Mrmi  les  esclaves;  peu  d'entre  elles  seulement 
Paient  mariées.  »  Après  les  savantes  recherches  de 
leux  hommes  aussi  habiles,  je  n'ajouterai  qu'un 
hit  :  c'est  que  le  mariage  n'était  permis  aux  esclaves 
|ue  dans  TAttiquew  Dans  le  reste  de  la  Grèce  et 

(i)  Parif,  Dîdot,  1819,  in -8;  DUc.  prélim.,  p.  viii. 

Ç%)  Qies  les  Athéniens,  où  ilséuleiit  plus  uônabreux  que  dans 
e  reste  de  la  Grèce,  il  y  avait  à  peine  un  esclave  pour  un  homme 
ibre.  Letroune,  Mém.  ^ur  la  pop.  de  TAttiquc,  dans  les  mém.  de 
*Acad.  de%  Inscr. ,  I.  VI,  p.  siao. 

(3)  L,  c.         (4)  L.  c. 
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dans  l'Italie  romaine  ce  privilège  leur  était  inter- 
dit ;  Tingt  passages  des  comédies  de  Plante  le 
prouvent  jnsqu'à  Tévidence. 

De  plus ,  cette  partie  de  la  population  ne  se  re- 
crutait guère  que  par  la  vente  des  prisonniers  de 
guerre,  c^est-à-dire  aux  dépens  de  la  population 
libre.  Elle  ne  se  maintenait  ou  ne  s'augmentait  que 
par  des  moyens  de  destruction.  Le  rapport  des 
hommes  libres  aux  esclaves  pouvait  changer;  le 
nombre  delà  population  totale  ne  pouvait  guère 
s'accroilre. 

Le  bas  prix  des  esclaves  dans  la  Grèce,  avant  le 
règne  d'Alexandre ,  rendait  leur  reproduction  inu- 
tile et  désavantageuse;  en  effet,  j'ai  prouvé  ^  que  le 
prix  moyen  d'un  esclave  mâle,  adulte ,  propre  aux 
travaux  de  la  terre  ou  des  mines ,  fut  de  4oo  à  5oo 
drachmes  (de  870  à  460  francs).  Il  est  évident  que 
les  frais  de  nourriture  et  d'éducation  de  l'esclave 
eussent  dépassé  de  beaucoup  sa  valeur  commer- 
ciale à  l'âge  de  puberté.  Or ,  en  fait  d'animaux  utiles, 
et  les  serfs  grecs  ou  romains  étaient  rai^gés  dans 
cette  catégorie,  on  n'élève,  on  ne  multiplie  que 
ceux  dont  la  vente  peut  couvrir,  et  au-delà ,  les 
frais  de  nourriture  et  de  production. 

Les  Grecs  avaient  encore  une  autre  sorte  d'es- 
claves qui  provenaient  de  la  conquête  d'un  terri- 
toire ou  de  la  transplantation  de  ses  habitants  ;  les 
Hilotes  à  Sparte,  les  Périœces  en  Crète,  les  Pé- 
nestes  en  Thessalie,  étaient  à  peu  près  des  serfs 
attachés  à  la  glèbe,  mais  leur  condition  était  plus 
dure  que  celle  des  serfs  féodaux  ;  la  rigueur  de  leur 

( I  "*  Supr.,  p.  I  /|  3,  \t\ .'1 . 
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sort  devait  leur  inspirer  peu  de  désirs  de  se  repro- 
duire dans  une  génération  destinée  à  l'opprobre , 
aux  souffrances  et  à  la  misère.  Leurs  révoltes  fré- 
quentes attestent  la  dureté  du  joug  qui  pesait  sur 
leurs  tètes  ^  A  Sparte  le  principe  du  gouvernement 
était  d'entraver  la  reproduction  de  cette  race  ^  de 
la  contenir  par  des  rigueurs  outrées,  de  la  réduire 
par  des  exécutions  atroces.  Qui  ne  connaît  cette 
affreuse  Gryptie,  cette  chasse  aux  Hilotes,  établie 
par  les  lois  de  Lycurgue  \  qui  ordonnaient  aux 
jeunes  Spartiates  de  se  répandre  la  nuit  dans  la 
campagne  y  armés  de  poignards ,  et  d'^orger  tous 
les  Hilotes  qu'ils  trouveraient  sur  leur  chemin  ? 
Thucydide^ ,  Diodore^  et  Plutarque  ^  attestent  que, 
dans  la  guerre  du  Péloponnèse,  lorsque  Pylos  élait 
au  pouvoir  des  Athéniens ,  les  Spartiates,  pour  pré- 
venir un  soulèvement  des  Hilotes,  en  choisirent 
aooo  des  plus  braves,  leur  donnèrent  la  liberté, 
et  les  firent  tous  disparaître,  sans  qu'on  sût  de 
quelle  manière  ils  avaient  péri.  Ce  fait  prouve  que 
les  bassesses  de  la  ruse  et  une  cruauté  perfide 
peuvent  s'allier  avec  le  courage  le  plus  éclatant  et 
les  vertus  patriotiques  les  plus  signalées.  On  peut 
citer  d'autres  traits  de  barbarie  non  moins  exé- 
crables, et  qui  avaient  donné  lieu  à  ce  proverbe 
rapporté  par  Plutarque  ^  :  «  A  Sparte ,  la  liberté 
%  est  sans  bornes,  ainsi  que  l'esclavage.  » 

'     (i)  Ajlzstot.,  De  Rep.j  II,  9,  t.  II,  p.  Sa8;  II,  10,  p.  33^. 
XnioPM.,  Eût,  Grœcy  lib.  I,  p.  435. 

(1)  HÙACLio.  Pont.,  DePolii,  in  antiq,  G/vrc,  t.  YI,  p.  2823. 
Flut.,  mLfcurg.y  c.  28,  1. 1,  p.  224. 

(3)  IV,  80.         (4)  Lib.  XII,  67. 

(5)  In  Lyeurg.^  1.  c.         (6)  Ibid*^  p.  226. 
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Je  terminerai  ce  chapitre  par  l'examen  d'une 
question  importante  et  qui  tient  le  premier  rang 
parmi  les  causes  générales  qui,  chez  les  Grecs  et 
les  Romains,  durent  s'opposer  au  développement 
de  la  population  ;  je  veux  dire  la  production  des 
substances  alimentaires,  des  céréales  surtout,  qui 
formaient  la  base  de  la  nourriture  des  peuples  an- 
ciens. Car  la  population  et  les  produits  d'un  pays 
sont  deux  ordres  de  faits  qui  ont  entre  eux  des  rap- 
ports constants,  une  relation  immédiate  et  une 
connexion  intime. 

L'histoire  de  l'agriculture  grecque  nous  est  con- 
nue par  des  traités  spéciaux  de  Xénophon  ,  d'Aris- 
tote  et  de  Théophraste;  l'agriculture  romaine,  qui 
a  tout  emprunté  des  Grecs,  et  fort  peu  perfectionné 
leurs  méthodes,  est  décrite  dans  des  ouvrages  fort 
étendus  de  Caton ,  de  Varron  et  de  Columelle. 
Palladius  et  Crescentius^  ne  sont  guère  que  les 
copistes  de  ces  grands  écrivains.  Je  ne  puis  présen- 
ter ici  que  les  généralités  les  plus  importantes.  Du 
reste  j'ai  réuni  l'ensemble  des  faits  et  la  discussion 
des  détails  dans  le  troisième  livre  de  cet  ouvrage. 

Or,  un  système  d'assolement  vicieux,  une  ja- 
chère biennale,  l'ignorance  des  procédés  de  l'alter- 
nance des  récoltes ,  la  rotation  trop  fréquente  du 
blé  sur  les  mêmes  terres,  l'insuffisance  et  la  mau-* 
vaise  préparation  des  engrais ,  le  peu  d'extension 
donnée  aux  prairies  artificielles,  le  petit  nombre 
de  bestiaux  répartis  sur  les  cultures ,  l'imperfection 
des  méthodes  et  des  instruments  aratoires ,  Tusage 
vicieux  de  brûler  les  chaumes  sur  place  au  lieu  de 

(  I  )  Coiiunodorum  raralium,  libri  XI l. 
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les  coovertir  en  fuoiier,  cent  autres  pratiques  fu- 
nestes qu'il  serait  trop  long  d'énumérer,  tel  est  le 
tableau  affligeant,  mais  fidèle,  que  nous  offre  dans 
son  ensemble  Tagriculture  grecque  et  romaine. 
Quelques  applications  heureuses  y  quelques  procë* 
dés  utiles  se  distinguent  au  milieu  de  cet  amas  de 
pratiques  suggérées  par  l'ignorance  ou  la  routine. 

Le  mode  vicieux  de  fermage  ou  d'administratioa 
des  terres  devait  encore  avoir  une  grande  influence 
sur  la  quantité  des  produits.  En  effet ,  toutes  les 
propriétés  rurales  dans  la  Grèce  et  dans  l'Italie ,  ou 
étaient  régies,  pour  le  compte  du  maitrci  par  un 
intendant  pris  dans  la  classe  des  esclaves ,  presque 
toujours  ignorant,  paresseux  et  infidèle,  ou  bien 
étaient  affermées  à  un  colon  partiaire,  qui  ne  rece- 
vait, pour  prix  de  son  travail  et  de  son  industrie, 
qu'une  faible  portion  de  la  récolte,  souvent  le  9%  et 
jamais  plus  du  6*  des  pi*oduits. 

On  voit  que,  dans  ces  deux  cas,  il  était  presque 
impossible  que  les  terres  fussent  cultivées  avec  in- 
telligence f  avec  zèle  et  avec  fruit  ;  l'esclave  mettait 
dans  sa  régie  la  n^ligence  qu'on  apporte  s^ux  af** 
faires  d'autrui,  le  dégoût  qu'impose  la  contrainte; 
il  3ervait  son  maître  par  force  et  voyait  en  lui  wn 
ennemi. 

L'activité  du  colon  partiaire ,  avec  une  rétribu- 
tion aussi  faible,  n'était  point  éveillée  par  un  inté- 
rêt personnel  assez  vif;  sa  nourriture,  ses  vête- 
ments, son  aisance,  sa  condition  enfin  n'étaient 
guère  au-dessus  de  celle  des  esclaves.  En  cela  les 
Grecs  et  les  Romains  me  semblent  avoir  méconnu 
la  nature  du  cœur  de  l'homme;  ils  n'ont  employé 
pour  mobile  que  la  crainte  des  châtiments,  et  ont 
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négligé  le  stimulant  si  actif  de  l'intérêt  personne! 
bien  entendu ,  qui  est  le  ressort  puissant  et  le  prin- 
cipe vital  de  nos  sociétés  modernes. 

Le  taux  élevé  de  l'intérêt  légal  ou  réel  chez  les 
Grecs  et  les  Romains  dut  être  encore  un  obstacle  au 
développement  de  leur  agriculture  et  de  leur  indus- 
trie. D'après  les  savantes  recherches  de  M.  Boeckh  \ 
le  moindre  taux  parait  avoir  été  à  Athènes  de 
lo  p. I,  et  le  plus  haut  de  36.  Au  vu*  siècle  de 
Rome  il  a  varié  de  8  à  4B  p.  |  ^  par  an  avec  les 
intérêts  composés.  C'est  déjà  un  fait  capital  pour 
l'appréciation  de  la  quantité  des  produits;  caria 
bonne  culture  doit  être  coûteuse  pour  être  profi- 
table; elle  vit  d'avances  et  de  capitaux  j  et  ne  rend 
que  lorsqu'on  lui  prête. 

Enfin  le  système  absurde  des  douanes,  des  péa- 
ges aux  ports,  aux  ponts,  aux  portes  des  villes;  les 
prohibitions  de  l'exportation  des  métaux,  des  cé- 
réaleSy  des  huiles,  des  vins  et  des  figues;  les  mono- 
poles continuels  qu'exerçait  le  gouvernement  sur 
la  vente  de  diverses  denrées,  faits  qui  se  présen- 
tent sans  cesse  dans  l'histoire  des  lois  et  de  l'éco- 
nomie politique  de  Rome  et  de  la  Grèce,  ont  dû 
certainement,  s'il  n'y  a  point  de  causes  sans  effet, 
nuire  au  développement  des  richesses  de  la  Grèce 
et  de  l'Italie,  et,  en  bornant  la  production  des  sub- 
stances alimentaires,  entraver  la  marche  et  l'accrois- 
sement de  la  population;  la  conséquence  est  né- 
cessaire et  inévitable. 


a 


Ec  polit,  des  Atbén.,  IW.  I,  ch.  xxii. 

Voyez  dans  le  Yolame  suivant,  lîv.  IVy  les  chapitres  sur  les 
lois  agraires,  et  particalièrement  le  chapitre  deuxi^e  qui  traite 
de  Tiotérêt  de  Targeot 
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Si  je  me  suis  moins  étendu,  dans  ce  chapitre,  sur 
«  qui  concerne  les  Romains,  c'est  que,  dans  leur 
^islation  politique,  civile  ou  commerciale,  dans 
es  procédés  de  leur  agriculture,  dans  ce  qui  tou- 
:he  à  l'éducation  des  citoyens,  à  la  population  et 
luz  produits,  ils  ont  presque  tout  imité  des  Grecs 
eurs  devanciers,  et  que  de  plus  je  viens  de  déve- 
opper  ces  considérations  dans  mes  précédents 
:hapitres. 

Je  rappellerai  seulement  ce  fait,  généralement 
irouvé  par  tous  les  cens  et  par  l'histoire  de  la  repu- 
ilique  :  c'est  qu*à  Rome,  le  corps  des  citoyens  actifs, 
ilébéiens,  chevaliers,  sénateurs,  ne  put  jamais  se 
naintenir  au  complet  sans  se  recruter  par  des  ad- 
onctions  successives  de  citoyens  libres  des  peu- 
iles  voisins,  incorporés  dans  l'Ëtat  par  la  conquête, 
es  alliances  et  l'admission  légale  ou  frauduleuse. 

En  résumé,  si  je  ne  m'abuse  sur  la  validité  des 
ireuves  et  la  valeur  de  me3  raisonnements,  il 
^sultera  peut-être  de  ce  travail  quelques  vues 
leuves,  justes  et  précises,  sur  l'état  social  des  peu- 
>les  anciens  les  plus  fameux. 

Le  système  fondamental  des  gouvernements 
içrec  et  romain  était  d'entraver  la  marche  de  la 
population  libre  ou  esclave;  celui  des  Etats  moder- 
nes, de  favoriser  son  accroissement.  Chez  les  an- 
ciens, la  religion,  la  politique,  les  lois  civiles,  com- 
merciales, les  pratiques  de  l'agriculture,  les  préju- 
gés plus  ou  moins  infamants  envers  les  professions 
mercantiles  ou  industrielles,  prouvent  ce  fait  jus- 
qu'à l'évidence;  la  cause  s'y  montre  à  découvert, 
les  effets  suivent  et  brillent  comme  des  points  lu- 
mineux dans  tout  le  cours  de  leur  histoire;  leur 
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éclal  frappe  les  yeux  éblouis  de  leur  Tive 

Eu  Grèce  et  dans  l'Italie  romaine,  frétait  la  qua- 
lliéf  non  la  quantité  des  citoyens  qu'on  s*étudiait 
à  obtenir;  on  traitait  la  production  des  .hommes 
libres  comme  en  Angleterre  celle  des  chevaux  dans 
les  haras;  la  race  grecque  et  romaine  était  de  pur 
sang,  comme  les  chevaux  de  course  anglais  issus  de 
l'élite  des  coursiers  bretons  et  arabes;  force  physi- 
que, qualités  morales  et  intellectuelles,  voilà  ce  que 
Lycui^ue,  Solon  et  Numa  s'attachaient  à  produire. 
Aussi  l'individu  qui,  dans  l'antiquité ,  prédomine 
sur  cette  élite  de  la  race  humaine,  nous  semble  un 
géant  par  rapport  à  l'individu  des  sociétés  moder^ 
nés;  celles-ci  sont  fortes  par* leurs  masses,  leur 
esprit  d*association,  la  diffusion  des  lumières  ;  celles- 
là  par  l'individualité,  la  concentration  des  forces. 
Dans  l'antiquité,  le  génie,  les  vices  ou  les  vertus 
d'un  homme  changent  l'ordre  social,  la  marche  de 
la  civilisation,  détruisent  ou  fondent  des  empires; 
chez  nous  les  révolutions  se  font  par  les  masses, 
les  changements  par  les  idées;  la  société  est  plus 
forte  que  les  fautes  ou  les  vices  de  ses  gouvernants. 
Les  révolutions  même  sont  plutôt  des  modifica- 
tions que  des  mutations  de  l'ordre  politique  et 
social. 


NOTE. 

Nous  ayons  annoncé  (p.  i65)  que  nous  essaierions  de 
dresser  une  table  des  cens,  telle  qu'on  peut  la  conjectu* 
rer  d'après  les  auteurs  anciens >  particulièrement  d'a- 
près le  Digeste  (L.  xy,  3  et  4)*  Nous  donnons  ci-après 
cette  tableS  et  nous  la  faisons  précéder  du  texte  latin  du 
Digeste,  cité  aux  pages  i65,  1 78,  igS  et  aoo,  texte  que  sa 
longueur  nous  a  forcé  de  renvoyer  ici. 

Ulpiahus,  lîb.  II,  de  Censibus: 

^tatem  îd  censendo  sigoificcre  necesse  est,  quia  quiboadam 
artas  trîbait  ne  trîbuto  ooereotur,  velati  in  Syriis,  a  qoatoordecim 
anois  maacali,  a  duodecim  femins,  usque  ad  sexagesimarn  quin- 
tQm  anoam,  tributo  capitia  obligantur  ;  astaa  autem  apectatar  cen- 
aendi  tempore. 

Idem,  lib.  III,  de  Censibus  : 

Forma  cenauali  cavetur  ut  agri  aie  in  ceuaum  referaotur.  Nomen 
f^ndijcajuaqueet  in  qua  ci  vitale,  et  quo  pago  ait,  et  quoa  daoa  viciuoa 
proiimoa  babeat  ;  et  id  (arvum)  quod  io  deceni  anuos  proxiinoa 
attum  erit,  quot  jugerum  aîL  Yineaquot  vites  babeat;  olivaquot 
jngeram  et  quot  arborea  babeat  ;  pratum  quod  iutra  deceni  an- 
00a  proximoa  sectum  erit,  quot  jugerum;  pascua  quot  jugerum 
case  videantur;  item  aylvae  caeduae.  Omnia  ipae  qui  defert  œstimet. 

S  I.  Iliam  squitatem  débet  admittere  cenaitor,  ut  offlcio  ejus 
coDgraat  relevari  eum,  qui  in  publicis  tabulia ,  delato  modo  frni, 
oerlis  ei  cauaia,  non  poasit.  Quare,  et  ai  agri  portio  cbaamate  pe~ 
rient,  debebit  per  cenaitorem  relevari.  Si  vitea  mortuae  aint,  vel 
arbores  aruerint,  iniquum  eum  numerum  inseri  cenaui.  Quod  ai 
excîderit  arborea,  vel  vitea,  nibilomioua  eum  numerum  profiteri 
jabelar,  qui  fuit  censua  tempore,  niai  canaam  excidendi  ceoaitori 
probabit.  (Yid.  Cod.  Theod.  XIII,  11,  i,  iie  Censitoribus,  t.  Y, 
p.  1 216,  c.  a.) 

S  a.  la  vero  qui  agrum  in  alla  civitate  babet,  in  ea  civiute 
profiteri  débet  in  qua  ager  est;  agri  enim  tributum  in  eam  civita- 
tem  débet  levare,  in  cujua  territorio  poaaidetur. 

§3.  Quanquam  in  quibusdam  bénéficia  persooia  data  immuni- 
tstis  eum  persona  extinguantur,  tamen  eum  generaliter  locis,  aut 
corn  civitatibus,  immunités  sic  data  videlur,  ut  ad  posteros  trans- 
nittatur. 

(i)  EUe  est  aprè*  les  tables  de  cuD?ersion  des  poids,  des  meftnres  et  des 
noonaies  grecques  et  romaioes. 
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§  4*  ^i*  cum  ego  fandum  possidereoDy  professas  si  m,  paliltr 
autem  ood  faerit  professas,  actionem  ilU  manere  plaoel. 

§  5.  In  servis  defereodis  obsenrandam  est  ut  et  natiooes  eonuB, 
et  œtatcs,  et  officia,  et  arlificia  specîaliter  deferantor. 

§  6.  Lacas  qooqae  pîscatorios  et  portos  in  ccnsam  domiimi 
débet  déferre. 

§  7.  Salios,  si  que  suot  in  prsdiis,  et  ipsae  in  censnm  defercads 
sont. 

§  8.  Si  qois  ioqailînam  Tel  colonam  non  faerit  profesaos,  ?io- 
colis  ceDsoalibos  teoetor. 

§  9.  Qus  post  ceosom  edictum  nata,  aot  postes  quaesita  sint, 
iotra  fioem  operis  coosommati  profession ibos  edi  possoot. 

§  10.  Si  quis  ^eoiam  petierit  ot  censom  sibi  emendare  permit- 
tator^  deinde  post  boc  impetratom  oof;no¥erit  se  non  debuisse  boc 
petere,  quia  res  emendationem  non  desiderabat,  nollum  ejos  prc- 
judiciom,  ex  eo  quod  petiit  ot  censom  emendaret,  fore  saepîssime 
rescriptom  est. 


EXPLICATION  RELATITE  A  LA  PLANCHE  II. 

La  partie  circolaire  do  forom  de  Trajan,  qui  avait  été  regar- 
dée  jo8qo*à  ces  derniers  temps  comme  faisant  partie  des  restes  des 
bains  de  Panl  Emile,  a  été  déblayée  dans  le  courant  de  i8a4  ^ 
i8a5.  On  a  mis  à  découvert  le  sol  antique  et  tout  Tétage  infé- 
rieur du  monument,  dans  lequel  on  a  reconnu  une  suite  de  bou- 
tiques qui  donnaient  sur  ce  forum  ;  ces  boutiques  étaient  revêtues 
de  stuc  couvert  de  peintures,  dont  quelques-unes  sont  encore  bien 
visibles.  Dans  le  premier  étage  on  trouve  une  grande  galerie  cir- 
culaire à  laquelle  on  arrivait  par  trois  escaliers;  cette  galerie  des- 
servait des  salles  qui  ont  dû  servir  d*babitation  aux  marcbands. 
Les  boutiques  ont  3  mètres  de  largeur  sur  a^j^o  de  profondcor; 
une  petite  porte  de  80  centimètres  de  largeur  était  réservée;  le 
reste  servait  pour  l'étalage,  qui  s'exposait  sur  des  tablettes  de  boii 
dont  on  voit  encore  les  traces.  De  grandes  rainures  pratiquées  dam 
le  pourtour  des  chambranles,  qui  sont  en  travertin,  indiquenl 
que  les  boutiques  étaient  fermées  par  des  volets  mobiles,  comme 
le  sont  nos  boutiques  d'aujourd'hui. 


FIN  DU  TOBIE  PREMIER. 


TABLES 

1K>UR  LA.  CONVERSION  DES  MESCRES  ROMAINES  ET  DES 
MESURES  JLTTIQUES  EN  MESURES  FRANÇAISES. 


Nous  oroyoDS  devoir  résumer  ici  en  peu  de  mots  les  donoées 
^ni  ont  servi  de  bases  au  calcul  de  nos  tables. 

TABLES  I,  II  ET  III. 

La  conversion  des  mesures  grecques  en  mesures  romaines  re- 
pose sur  ce  que  le  stade  olympique  valait  600  pieds  grecs  et  6a5 
pieds  romains;  il  en  résulte  : 

i^  Que  le  pied  grec  est  au  pied  romain  ::  ^5  :  249  et  que,  par 
QOQséqaenty  le  pied  grec  vaut  iP'*'<^'.o4i666 ; 

a*  Que  le  pied  romain  vaut  f4  ou  0.96  du  pied  grec  ; 

3®  Que  le  mille  romain  (5  000  pieds)  vaut  8  stades  olympiques. 

Quant  à  la  conversion  des  mesures  grecques  et  romaines  en 
mesures  françaises,  nous  avons  admis,  avec  M.  Gosselin,  le  pied 
romain  de  0^.296  296  296 ,  c'est-à-dire,  des  ^  du  mètre. 

Rkxabque.  On  peut  avoir  besoin  de  connaître  les  valeurs  du 
^de  olympique  et  du  mille  romain  en  toises  anciennes.  Il  résulte 
des  bases  précédentes  et  de  ce  que  la  lieue  de  aS  au  degré  éCait  de 
ai8o  toises  ^,  que  le  stade  olympique  valait  gS^  of*- 1^-,  et  le  mille 
romain  760**  oP**  8p«-: 

I.  a8 
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TABLES  IV  ET  V. 

Le  jugerunij  long  de  240  pieds,  large  de  lao,  renfemait  par 
cooséqaeDt  28  800  pieds  carrés  romains;  sa  valeur  en  ares  ettd^ 
a5.a83  9^1)  à  moins  d*uo  centimètre  carré  près. 

Le  pied  grec  étant  an  pied  romain  ::  25  :  24,  le  pied  carré  gre^ 
est  au  pied  carré  romain  ::  G25  :  376.  On  en  conclut  : 

1**  Que  le  plèlhre  carré  (10  000  pieds  carrés  grecs)  est  auyii — 
gerum  (28  800  pieds  romains)  ::  62$  X  10  000  :  576  X  ^8  800,  ok» 
plus  simplement  ::  i5  625  :  4^  47^ > 

2®  Que  \ejugerurn  vaut  2P''"''-.654  208; 

3®  Que  le  plèlhre  carré  \aut  2*"*-. 876  760  à  moins  de  0.000  00  M. 
dejugerum  près; 

40  Que  la  valeur  du  plèthre  carré  en  ares  est  de  9.525  987,  ^ 
moins  d*un  centimètre  carré  près. 

Remarque.  Dans  la  colonne  plèthres  carrés  de  la  table  IV,  1^ 
dernier  chiffre  décimal  exprime  des  10  000°*^  de  plèthre  carré,  ^< 
par  conséquent  des  pieds  carrés  grecs. 

TABLES  VI  ET  VII. 

Le  pied  cube  romain  est  au  pied  cube  grec  comme  1 3  Sa^y  cab^ 
de  24,  est  à  i5  625,  cube  de  25;  il  en  résulte: 

I**  Que  le  pied  cube  romain  vaut  en  p.  cub.  grecs  0.884  786; 

2**  Que  le  pied  cube  grec  vaut  en  p.  cub.  rom.  i.i3o  280  671 
à  moins  de  0.000 000 001  du  pied  cube  romain,  c'est-à-dire,' 
moiof  du  petit  cube  qui  aurait  pour  c6té  le  millième  do  pied  ro* 
main. 

Le  pied  romain  étant  les  ^  du  mètre,  et,  par  aaite,  le  pied  grec 
OTi  étant  Ica  l^,  on  calcol  très  simple  donne  : 

Pour  U  valeor  do  pied  cobe  romain  tn  m.  coh.  ouoa6  oia  19^' 

Et  pour  oelle  da  pied  cnbe  greo  0.0219  4ox  194  » 

Tontes  deox  à  moina  d'on  millimètre  cobe. 
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TABLE  VIII. 

Li*aiDphore  était  le  cobe  do  pied  romain  ;  sa  valeur  est  donc  de 
*6*^.oia  agS. 

Notre  table  ne  donne  pas  les  valeurs  des  mesures  îAférienres  au 
quartarius;  on  les  calculera  aisément  au  moyen  de  la  valeur  du 
textarius  et  du  tableau  de  la  page  a 3. 

Le  froment  dont  il  est  ici  question  est  le  froment  français,  dont 
le  poids  moyen  est  de  75  kilo^mmes  par  hectolitre  (Ann.  du 
Buresn  des  Long.,  1839,  p.  69). 

RixAEQUE.  L'eau  distillée  contenue  dans  un  litre  pesant  juste 
QD  kilogramme,  du  moins  lorsqu'on  la  suppose  dans  les  conditions 
<le  la  détermination  du  gramme,  il  eu  résulte  que,  si  Ion  regarde 
les  nombres  de  la  colonne  des  litres  comme  exprimant  des  kilo- 
finimiDes  ,  ils  donnent  les  poids  correspondants  de  l'eau  distillée. 

TABLES  Wj  X  ET  XI. 

La  conversion  des  poids  romains  en  poids  attiques,  et  récipro- 
peinent,  repose  sur  ce  que  6  000  drachmes  attiques  pesaient  80 
Uvres  romaines  (page  34)* 

Qoant  à  la  détermination  de  la  livre  romaine,  voyez  le  chap,  YI 
^  I*'  livre,  pages  25  et  suivantes. 

TABLES  XII  ET  SUIVANTES. 

Les  bases  d'après  lesquelles  ces  tables  ont  été  calculées  sont  ex- 
posées dans  le  chapitre  VU  du  V^  livre.  Noos  nous  bornerons  à 
'^peler  que  le  denier  fut,  suivant  les  époques,  le  40^9  le  7$* 
Ottle  84*  de  la  livre,  et  qu'il  valut  successivement  10  et  16  as  de 
^^^ooze,  as  dont  le  poids  varia  lui-même  d'une  livre  à  une  démi- 
née. (Voyez,  pour  plus  de  détails,  le  chapitre  III  du  I*'  livre, 
I*«ei5.) 
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Remarquons  encore  qae,  bien  qae  la  table  XIV  ne  contienne 
pas  de  colonne  des  sesterces,  elle  peut  en  donner  la  conversion 
par  lin  calcul  très  simple.  En  effet  Vaureus  valant  25  deniers  et 
celui-ci  /|  sesterces,  Vaureus  valait  évidemment  loo  sesterces.  Si 
donc  on  ajoute  deux  zéros  à  toos  les  nombres  de  la  colonne  des 
aureus,  elle  exprimera  des  sesterces. 


TABLES  DE  CONVSRSIOIT. 
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TABLE  I. 

CaitMrtian  des  mesoTÊS  romaines  de  longaear  en  pieds  grecs 

ei  en  meires. 


HESUBBS  ROMAINES. 


Pieds 

grecs. 


Mètres. 


Doigt 

Paimc  minor -.. 

Pdme  major 

Pkd 

Coudée  de  Yitruve . . . 
Pas  minor  oa  gressus . 

Pu  major 

Perche  * 

2  Perches 

r 


le  16*  da  pied 

le  quart  dapîed. . 
les  3  quarts  da  pied 


1  pied  et  demi 

2  pieds  et  demi 
5  pieds 

10    —   


4  - 

5  - 

6  - 

7  - 

8  - 

9  - 

10  - 
Actas. 


^e  (1000  pas  major) 


20 

30 

40 

50 

60 

70 

80 

90 

100 

120 

5000 


0.06 

0.24 

0.72 

0.96 

1.44 

2.40 

4.80 

9.60 

19.20 

28.80 

38.40 

48  n 

67.60 

67.20 

76.80 

86.40 

96  - 

115.20 

4800  » 


0.019 

0.074 

0.222 

0.296 

0.444 

0.741 

1.481 

2.963 

5.926 

8.889 

11.852 

14.815 

17.778 

20.741 

23.704 

26.667 

29.630 

35.556 

1481.481 


v)  Potica,  sive  decempeda. 
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TABLES  DF.  CONVBRSIOU. 


TABLE  II. 

Conversion  des  mesures  grecques  de  longueur  en  pieà 

romains  et  en  mêlres. 


MBSURES  GBECQUES. 


Pieds 


romains. 


MètltSi 


Doigt^ le  16*  da  pied 

Palme  minor^ le  quart  da  pied. . 

Palme  majora les  3  quarts  du  pied 

Pied 

Coudée  * 1  pied  et  demi 

Orgyie 6  pieds 

Plèlhre 100    — 

2plèthres 200    —   


3 
4 

5 
6 
7 
8 
9 
10 


300 

400 

500 

{stade  olympique)  600 

700 

800 

900 

1000 


(i)  Aaxru^ôc. 

(a)  à&fWf  sive  iraXKterrQ. 

(S)  2iri6a/t9. 

(4)  n^x^g»  sive  ùMm- 


0.065      0.019 

0.260     O.0T7 

0.781     0.281 

1.042     O.S06 

1.563     0.462 

6.250     1.851 

104.167    30.86^ 

208.333    61.731 

312.500J  915K 

416.667;  128.45' 

520.833' 154.8Î 

625    >   1 185.181 

729.167  216.0* 

833.333'246.91 

937.500' 277.7r 

1041.667|808.« 
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TABLE  III. 

n/trtioH  de*  ttades  olympique*  et  des  millet  romains  en 
lieues  de  vingt-cinq  au  degré  et  en  kilomètref» 


mur.— 

romaiDs. 

STADBd 

olympiques. 

Uenes 

de  vingt-ctoq  au  degnS. 

Kilomètres. 

1 

0.0417 

0.185 

t 

0.0833 

0.370 

3 

0.1250 

0.556 

4 

0.1667 

0.741 

5 

0.2083 

0.926 

6 

0.2500 

1.111 

, 

7 

0.2917 

1.296 

1 

8 

0.3333 

1.481 

2 

16 

0.6667 

2.963 

i 

24 

1     « 

4.444 

4 

32 

1.3333 

5.926 

5 

40 

1.6667 

7.407 

6 

48 

2     « 

8.889 

7 

56 

2.3333 

10.370 

8 

64 

2.6667 

11.852 

9 

72 

3    » 

13.333 

10 

80 

3.3333 

14.815 
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TABLE  IV. 
Convtrtion  des  nusuret  agraires  det  Romamt  en  n»t 


grec^aes  et  en  hectares. 


MESUMES  KOHAIKBS. 

Plèlhres 

Ctl 

Decempeda  qnadrata,  ou   perche  de  100 

2  perches    200 

3  -        300 

0.0092 
0.018< 
0.0276 
0.0412 
0.0553 
0.1106 
0.1659 
0.3318 
1.3271 
2.6512 
5.3081 
7.9626 
10.6168 
13.2710 
15.9252 
18.5795 

kKt. 

0 
0 

0 

6-600 
12      -      1  200 
18      —     1  800 

Clima 36      —     3  600 

Actasquadraïus*....  141      —  U -100 
JcGEnoii' 288      —28  800 

0 
0 
0 

0 

c 

e 

g 

^ 

j 

j 

23.8879 

26.5121 

530.8116 

2123.3661 

Cemurla(100fc(n-e(fmni)  200  jugeram  . . . 
Saitas 800    ... 

se 

20! 

(i)  SiFem 


(a)  Sire  ■dus  duplidtus. 


TABLES  DE  COZTYEBSION. 


441 


TABLE  V. 

Conversion  des  mesures  agraires  des  Athéniens  en  mesures 

romaines  et  en  hectares. 


MESURES  GRECQUES. 


Jugerum* 


Hectares, 

ares 
cl  centioret. 


pi.  car. 

IPlètbre  carré  10  000 


2 
3 
4 

6 
12 
18 
24 
30 
1  Stade  carré  36 


2 
3 
4 
5 

6 
7 
8 
9 
10 


72 

108 
144 
180 
216 


—  262 

—  288 

—  324 

—  360 


20  000 

30  000 

40  000 

50  000 

60  000 

120  000 

180  000 

240  000 

300  000 

360  000 


0.3768 

0.7536 

1.1303 

1.5070 

1.8838 

2.2606 

4.5211 

6.7817 

9.0422 

11.3028 

13.5634 

27.1267 

40.6901 

54.2535 

67.8168 

81.3802 

94.9436 

108.5069 

122.0703 

136.6337 


tact*  W«  OCBta 

0  9  53 
0  19  05 
0  28  58 
0  38  10 
0  47  63 

0  5T  16 

1  14  31 

1  71  47 

2  28  62 

2  85  78 

3  42  94 
6  85  87 

10  28  81 
13  71  74 
17  14  68 
20  57  61 
24  00  55 
27  43  48 
30  86  42 
34  29  36 
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TABLE  VI. 

Conversion  des  pieds  cubes  romains  en  pieds  cubes  grecs  et 

en  mètres  cubes. 


PIKM  COBBS 

Pieds  cubes 

Mètres  cubes. 

rotniM. 

gracs. 

1000 

884.736 

26.012 

SOOO 

1  769.472 

52.025 

3000 

2  654.208 

78.037 

4000 

3  538.944 

104.049 

6000 

4  423.680 

130.061 

6000 

5  808.416 

156.074 

7000 

6  193.152 

182.086 

8000 

7  077.888 

208.098 

9000 

7  962.624 

234.111 

10  000 

8  847.360 

260.123 

TÀBLBS  DE  COVVXBSION. 
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TABLE  VIL 

Conversion  des  pUds  cubes  grecs  en  pieds  cubes  romains  ei 

en  mètres  cubes. 


PIEDS  CUBSS 

Pieds  cubes 

Mètres  cubes. 

grecs. 

romain*. 

1000 

1  180.281 

29.401 

2000 

2  260.561 

* 

58.802 

S  000 

3  390.842 

88.204 

4  000 

4  521.123 

117.605 

5  000 

5  651.403 

147.006 

6000 

6  781.684 

176.407 

7  000 

7  911.965 

205.808 

8000 

9  042.245 

235.210 

9000 

10  172.526 

264.611 

10  000 

11  302.807 

294.012 

444  TA.BLKS  DE  COITVBHlilOIf. 

TABLE   Vm. 

Comenion  des  mesaret  de  a^aeiti  greeqtue  et  romamit  en 

Utret,  avec  Us  poids  moyens  correspondants  da  froment 
en  livres  anciennes  et  en  kilogrammes. 


MESDBES  aBECQDCS  ET  BOHAUtES. 

LiUes. 

Poids  du  fromtDl 

.,,.™. 

Ctilop. 

Qoartaritu quart  da  sexUrlus 

Hemina. . .  Kotvw moitié 

SexUrius .  HJBTTi; 6'dacongias 

Xofïiç tiers 

CongiDs .  .xoûf 8*  de  l'amphore. . 

Semodius.ilf.i.«Tûï...6«          .. 

Modius.-.EWie... .tiers      .. 

Urna moiUé 

0.135 

0.271 

e.542 

1.084 

3.252 

4.335 

8.671 

13.006 

26.012 

39.018 

52.025 

104.049 

156.0T4 

208.098 

260.123 

312.148 

364.172 

416,197 

468.221 

520.246 

0.208 

0.415 

0.830 

1.661 

i.982 

6.612 

13.285 

19.927 

39.S5.S 

59.782 

79.710 

159.420 

239.130 

318.839 

398.549 

178.259 

557.969 

637.679 

717.389 

797.099 

0.101 

0.20) 

0.40» 

0.8I> 

2.4J9 

3.2SÎ 

6.501 

9.7Si 

19.509 

29.264 

39.018 

78.0Î7 

ll-.OSi 

156.071 

195.09! 

234.111 

27S.1M 

312.111 

351. IM 

390.l»4 

UiTpnnif .  .1  amph.  et  demie 

Miïtfcvaf..  .2  amphores 

2raédimnes4      

3 6 

i 8 

5     10      

6 12      

r    u     — .    

8 16 

9    18      —     

Calea»...IO    20     

TULBS   DR  COHVBRSIOir. 

TABLE  IX. 


<trtion  det  poids   romains   tttféritars   à   ta   livre  en 
draehnus  aHiqaes  et  en  poids  français. 


POIDS  ROMAINS. 

Drachmes 

ttllqncg.' 

Poids  français. 

onrcB. 

srnipula. 

BDClCI». 

„,,,„„. 

Jam 

u 

t 

'    V 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 
11 
12 

1 
4 
6 
8 
12 

n 

36 
48 
72 
96 
120 
144 
168 
192 
216 
240 
264 
288 

0.2604 
1.0417 
1.5625 
2.0833 
3.125 
6.250 
9.375 

12.50 

18.75 

25  - 

31.25 

37.50 

43.75 

50  - 

66.25 

62.50 

68.75 

75   - 

-  1    ^H 
■     1     56 

-  2    265 
.     S    <0 

-  7      8 
1     2    « 

1  6     16 

2  5     24 

3  1    S2 

4  3    40 

5  2     48 

6  1     66 

7  0    64 

8  .      ■ 

8  7      8 

9  6     16 
10     5     24 

1  133 

4.532 

6.799 

9.065 

13.597 

27.196 

40.792 

64.390 

81.684 

108.779 

136.974 

163.169 

190.S63 

217.668 

244.753 

271.948 

299.141 

326.337 

Eia 

cia 

j 

iM' 

nx 

8« 

B 

ive  MmbelU. 
rMpoitdo. 


446 


TAMLSS  DK  COVVEBSIOH. 


CoHvtrtion  dei  livres  romaines  en  màus  alligaes,  en  livres 

Jrottfaiset,  poids  de  marc,  et  en  kilogrammes. 


As,  rit»  llbra,  rive  pondo. 

Dopondios 

Trcssis 

Qnadrossis 

Qtdi 

Sex( 

Septassis. 

Octassis. . 

NODossig. 

Decnssis.. 

Vigessis. 

Tiigessis. 

CfirtTiiHtte 


LITBES 

Hinei 

Poids  français. 

romaines. 

altiqws. 

lifrc. 

■  

^H 

0.75 

1 

0.326 

1.50 

il 

0.653 

2.25 

2 

0.979 

3  . 

2i 

1.305 

3.75 

H 

1.632 

4.50 

4 

1.958 

5.25 

4ï 

2.284 

6  . 

SJ 

3.611 

6.75 

6 

2.937 

10 

7.50 

6} 

3.263 

30 

15  . 

13  S 

6.527 

30 

22.50 

20 

9.790 

40 

30  . 

26} 

13.053 

50 

37.50 

33} 

16.317 

60 

45  - 

40 

19.580 

70 

52.50 

46j 

52.844 

80 

80  - 

5H 

26.107 

90 

67.50 

60 

29.374 

100 

.75  - 

665 

92.634 

TABLES  Dl  COBVIBSIOV. 

TABLE  XI. 


447 


(^nvern'on  des  poids  ^Alkines,  tous  Périclis,  tn  livret 
romaitui  et  en  poids/ranfoit  ancims  et  nouveatuc. 


Lirrcs 

Poids  français. 

iivrei. 

1  Mine     100  drachmes 

2  Mines  200    

3  —      300    

t    —      JOO    

5    —      500    

6—600    

7    —      700    

8—800    

9    —      900    

10    —     1000    

2f 
1 

5i 
6t 
8 
9t 
lOj 
12 
135 
80 
160 
2(0 
320 
400 
480 
560 
640 
720 
800 

1 
1  j 

2^ 
S| 

'S 
5î 

6; 

7i 

8 

8f 
537 
106} 
160 
21Si 
266Î 
320 
373i 
426} 
480 
533} 

0.435 
0.870 
1.305 
1.740 
2.176 
2.611 
3.046 
3.481 
3.916 
4.351 

26,107 
52.214 
78.321 
104.428 
130.535 
156.642 
182.749 
208.856 
234.963 
261.070 

i  Talenla  120            

7    420            

10  goo           
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TABLE  XII. 

Conversion .  des   monnaies   romaines   d* argent,    soas    la 
république,  en  francs  et  centimes. 

De  Tan  de  Rome  485  jusqu'à  la  création  de  Vaureus  de  40  à  la  livre, 

par  César,  vers  l'an  707. 


■OMHAIBS 

dealers. 

B0MAIHE8. 

«esterces*. 

L'an  de  R.  485. 

L'an  de  R.  510. 

De  l'an  de  R. 
51Sà707. 

1 

i 

Cr. 

1.63 

ri. 
0.87 

0.78 

2 

8 

3.26 

1.74 

1.55 

3 

12 

4.89 

2.61 

2.33 

4 

16 

6.S2 

3.48 

3.11 

5 

20 

8.15 

4.35 

3.88 

6 

24 

9.78 

5.22 

4.66 

7 

28 

11.41 

6.09 

5.43 

8 

32 

13.04 

6.96 

6.21 

9 

36 

14.67 

7.82 

6.99 

10 

40 

16.30 

8.69 

7.76 

20 

80 

32.60 

17.39 

15.53 

80 

120 

48.91 

26.08 

23.29 

40 

.160 

65.21 

34.78 

31.05 

50 

200 

81.51 

43.47 

38.81 

60 

240 

97.81 

52.17 

46.58 

70 

280 

114.11 

60.86 

54.34 

80 

320 

130.42 

69.56 

62.10 

90 

360 

146.72 

78.26 

69.87 

100 

400 

163.02 

86.94 

77.63 

(i)  Sestertini.  (Voyez  page  i6.) 
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TABLE  Xm. 

onversion  des  monnaies  romaines  d'or,  sous  la  république, 

en  francs  et  centimes, 

«  Tan  de  Rome  5/|7  à  707,  époque  de  la  création  de  Vaitrvux 

de  40  à  la  livre. 


MONNAIES  ROMAINES. 

Monnaies  françaises- 

aiipules  d'or. 

deniers  d'urgeiil. 

scslerrcs. 

1 

5 

20 

fr. 

3.88 

1    T 

7  7 

30 

5.82 

2 

10 

40 

7.76 

2i 

12  i 

50 

9.70 

3 

15 

60 

11.64 

3i 

17  ; 

70 

13.59 

4 

20 

80 

15.53 

4  k 

22  ; 

90 

17.47 

5 

25 

100 

19.41 

6  k 

27  i 

110 

21.35 

6 

30 

120 

23.29 

6i 

32  ; 

130 

25.23 

7 

35 

140 

.27.17 

1  i 

37  i 

150 

29.11 

8 

40 

160 

31.05 

8i 

42  i 

170 

32.99 

9 

45 

180 

34.93 

9i 

47  i 

190 

36.87 

10 

50 

200 

38.81 

I. 
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TABLE  XIV. 

Conversion  iks  monnaùt  romamet  d'or  tt  d'argaU^ 

César  €t  Ut  empereurs,  en/ranes  et  centimes. 
Depuis  I*  créatioD  de  Vaurtut  de  40  k  U  livre,  vtri  l'io  da 


NONN 

.0.. 

Soui 
CéMT. 

SOUl 

Augusle 

SOUl 

TiMre. 

Claude. 

8<HI« 

Héron. 

D 

ZZ. 

Jcoten. 

1 

M2 

b. 
1.08 

1.0 

h. 

1.05 

tM 

2 

2.24 

2.15 

2  13 

2.11 

2.03 

3 

3.35 

3.23 

3.19 

3.16 

3.05 

4 

4.47 

4. 30 

4.25 

4.22 

4.07 

5 

5.69 

5.38 

5.31 

5.27 

5.08 

6 

6.71 

6.45 

6.38 

6.32 

6.10 

7 

7.82 

7.53 

7  44 

7.38 

7.12 

8 

8.94 

8,61 

8.50 

8.43 

813 

9 

10.06 

9.68 

9.56 

9.48 

9.15 

10 

11.18 

10.76 

10.63 

10.54 

10.17 

15 

16.78 

16.13 

15.94 

15.81 

15.25 

20 

22.36 

21.51 

21.25 

21.08 

20.33 

1 

25 

27.95 

26.89 

26.56 

26.35 

25.42 

2 

50 

55.89 

53.78 

53.13 

52.69 

50.83 

3 

75 

83.84 

80.67 

79.69 

79.04 

76.25 

4 

100 

III.79 

107.56 

106.25 

105.38 

101.67 

5 

125 

139.73 

134.46 

132.82 

131.73 

127.09 

6 

150 

167.68 

161.35 

159.38  158.07 

1S2.50 

7 

175 

195.62 

188.24 

185.95  184.42 

I77.9> 

8 

200 

223.57 

215.13 

212.51  210.76 

203.34 

9 

225 

251.62 

242.02 

239.07  237.11 
265.64^263.45 

228.7» 

10 

250 

279.46 

268.91 

254.17 
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TABLE  XV. 

Conversion  des  solidus  d'or  de  Constantin  et  de  ses  successeurs 
(sous  d*or  du  Bas-Empire),  en  frcuics  et  centimes. 


1 

SOLIDUS. 

Constantin. 

1 
Successeurs          1 

i 

(le  Constantin. 

1 

fr.  : 
15.53 

fr. 

15.10 

1             2 

31.05 

30.20 

3 

1 

46.58 

45.30 

1 

!          ^ 

62.10 

60.40          1 

s 

77.63  • 

75.51 

6 

93.15 

90.61 

7 

108.68 

105.71 

8 

124.21 

120.81 

9 

139.73 

135.91 

■      10 

'            155.26 

151.01 

20 

310.52 

1 

302.02 

30 

1            465.77 

1 

453.04 

40 

621.03 

1 

604.05 

50 

776.29 

755.06 

60 

931.55 

906.07 

1 

70 

!          1086.80 

1 

1057.09 

80 

1242.06 

1208.10          1 

1 

90 

1397.32 

1359.11 

100 

j          1552.58 

■ 

1510.12 

— 

1 
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TABLE  XVI. 

Conversion  des  monnaies  et  jflAèrus,  tout  PérhUs,  end 
<f  argent  romains.  Je  Tan  de  Rome  5 13  à  y oy,  etatj 
et  centimes. 


MON!)  A  IBS  D' ATHÈNES, 

Deniers 
romains. 

Hoa 
(nnt 

1  Mine    100  drachmes 

112 

2  Mines  200      

224 

3    _      300 

336 

4    ^-     400 

448 

5    -      .600.     

560 

6—600      

672 

7    _      700      

78i 

8    _      800      

896 

9    —      900      ~ 

1008 

10    —    1000      

1  120 

3    180    —     

20160 

15  6 

4               240 

26  880 
33  600 

208 
26  0 

5                300            

7                420            

36  fi 

8    480    —     

53T60 

417 

9    540    —     

469 

67  200 

w^ 


wma 


ï. 


PATRIS  fa; 


o 


S 

te 
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3  â 
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Sttmni 
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ÉCONOMIE  POLITIQUE 

DES  ROMAINS 


LIVRE  TROISIÈME. 


AGRICULTURE. PRODUITS. 


CHAPITRE  I. 


AGRICULTURE    ROMAIIfF. 


Dans  le  livre  précédent  nous  avons  fixé  avec 
une  assez  grande  précision  les  proportions  de  la 
copulation  libre  de  l'Italie  soumise  à  la  domina- 
ion  romaine,  entre  la  première  et  la  seconde 
;uerre  punique  (an  de  Rome  Sag),  et  du  temps  de 
lésar  et  de  Néron;  il  est  maintenant  à  propos 
Texaminer  de  quelle  manière,  pendant  cette  pé- 
iode,  comprise  entre  le  vi'  et  le  ix*  siècle  de  Rome, 
e  décroissement  graduel  du  nombre  des  citoyens 
ibres  influa  sur  la  quantité  des  produits  du  sol. 
^'observation  attentive  des  méthodes  d'assolement, 

II.  I 


LIVRE  III,  CHAP.   I. 


des  procédés  généraux  de  culture,  des  variation^} 
dans  la  prédominance  de  tel  ou  tel  genre  particu- 
lier de  productions;  les  outils,  les  instruments 
employés  à  ces  travaux,  les  effets  qu'on  pouvait  en 
obtenir,  enfin  les  résultats  de  la  substitution  du 
travail  des  esclaves  à  celui  des  hommes  libres,  me 
semblent  un  objet  de  recherches  important  pour 
l'histoire  de  l'économie  politique  des  Romains.  De 
plus,  le  sujet  est  neuf,  quoiqu'il  appartiennes 
l'antiquité  classique,  et  il  n'a  jamais  été  traité  d'une 
manière  spéciale. 

Le  plus  grand  développement  de  l'agriculture 
romaine  coïncide  avec  la  grande  division  des  pro- 
priétés, et  l'exécution  rigoureuse  des  lois  agraires, 
qui,  depuis  l'expulsion  des  rois  jusqu'à  la  fin  de 
la  guerre  d'Annibal,  fixèrent  au  maximum  de  7 
iugères  (3  {  arp.,  on  1  hect.  76  ares)  la  portion  de 
terre  que  pouvait  posséder  chaque  citoyen  ;  s'il  y 
eut  dans  cette  période  quelques  exceptions,  elles 
furent  peu  nombreuses*.  L'exactitude,  la  vigilance 
et  l'économie  sont  les  conséquences  naturelles  des 
lois  agraires.  Lorsqu'un  homme  n'a  qu'une  petite 
portion  de  terre  à  faire  valoir  pour  son  existence 
et  celle  de  sa  famille,  il  y  emploie  nécessairement 
toutes  ses  facultés.  Romulus  n'avait  assigné  que 
2  jugères  à  chaque  citoyen.  Ces  petites  proprié- 
tés de  I  arpent  à  3  i  arpents  d'étendue  étaient  cer- 
tainement cultivées  à  bras  comme  celle  de  Regulus, 
que  j'ai  citée  ^.  Si  quelques-unes  avaient  une  cba^ 

(i)  Varro,  Do  Rcr,y  I,  2,9.  Colum.,!,  3,  lo.  pLiH.,XVIII,4  — 
(a)  Varbo,  De  Re  mst,,  I,  m,  a.  PLiir.,XVIH,  a,  et  ftopr.t.l» 
p.  ^37. 


AGRICULTURE  ROMAINE.  3 

V  elle  était  attelée  de  deux  bœuFs,  ou  d'un  tau- 
u  et  d'une  vaclie,  comme  on  le  voit  dans  le 
Dûment  figuré  par  Gori  ^,  ou  de  deux  vaches, 
ame  dans  les  terres  légères  et  fertiles  de  laCam- 
lie'y  et  comme  cela  se  pratique  dans  la  Limagne 
uvergne.  Les  vaches,  donnant  à  la  fois  du  lait 
lu  travail,  conviennent  au  labour  des  petites 
priétés  dans  les  pays  où  il  existe  une  popula- 
I  nombreuse,  resserrée  sur  un  petit  espace.  Une 
rrue  attelée  labourait  sans  doute  le  terrain  de 
sieurs  propriétaires,  car  elle  n'eût  pas  eu  d'em- 
i  toute  Tannée  sur  une  ferme  de  7  jugères 
bect.  75  ares).  C'est  ce  qui  a  lieu  encore  dans 
val  d'Arno  inférieur,  où  la  propriété  est  très 
isëe.  Les  domaines  sont  de  trois  jusqu'à  dix 
ents;  il  n'y  a  qu'une  charrue  sans  roues,  attelée 
deux  bœufs,  entre  dix  ou  douze  de  ces  mé- 
Brs;  ils  l'emploient  successivement  à  l'exploita- 
1  de  toutes  ces  fermes  '. 

In  France  une  charrue  suffit  pour  une  ferme  de 
^jugères  ou  5o  arpents.  Il  faut  d'ailleurs  remar- 
r  que  les  Romains  laissaient  en  jachères  la  moi- 
de  leurs  terres  labourables,  ce  qui  diminuait  le 
rail  de  leurs  bétes  de  trait. 
<e  sol  volcanique  et  meuble  de  la  campagne  de 
de  est,  comme  celui  de  la  Limagne,  tout-à-fait 
pre  à  la  petite  culture  avec  la  bêche,  la  pioche  et 
toue;  il  donnait,  |>ar  ce  procédé,  de  plus  grands 

}  Museuni  Elrtucunij  t.  I«  p.  438. 

)  «Ubi  terra  levis,  ut  io  Campania,  ibi  vaccisarant.  »  Varbo, 

ter.,  I,  XX,  t\. 

»)  Lettres  écrites  dltalie  à  Cb.  Pictet,  par  M.  LuLUXi  DtB, 

iVâQTisux,  V  édtt.,  1820,  p.  93-94. 
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produits  bruts  et  pouvait  nourrir  une  très  noni^ 
breuse  population.  Ce  fut  là  d'abord  le  but  principal 
du  gouvernement  romarn^  ses  guerres  continuelles 
avec  ses  voisins  consommant  annuellement  une. 
portion  des  citoyens  aptes  au  service,  que  la  f^ 
conditë  des  mariages^  excitée  par  Tabondancé  des 
moyens  de  subsistance,  pouvait  seule  réparer. 

On  peut  dire  que  le  sénat  romain,  comme  Napo^ 
léon  au  xix* siècle,  avait  mis  la  population  en  coupe 
réglée.  Aussi  le  sénat  eut-il  grand  soin  de  mainte- 
nir, jusqu'à  la  fin  de  la  seconde  guerre  pmiique, 
l'exécution  des  lois  agraires,  qui,  conservant  la 
division  des  propriétés,  favorisant  les  mariages, 
augmentant  la  quantité  des  produits  du  sol,  était,, 
dans  un  état  de  société  aussi  simple,  le  seul  moyen 
d'accroître  la  population  et  de  créer  une  pépi- 
nière de  bons  cultivateurs,  de  soldats  robustes, 
endurcis  aux  travaux  et  aux  vicissitudes  des  saisons. 

Les  lois  qui  accordaient  des  prérogatives  hono- 
rables aux  tribus  de  la  campagne,  qui  limitaient  le 
nombre  des  esclaves  et  des  troupeaux,  celles  qui 
flétrissaientlecultivateur  négligent, celles  du  censet 
du  cadastre,  l'institution  de  la  censure,  avec  son  in- 
fluence morale  et  ses  règlements  sur  le  mariage  et 
sur  le  nombre  des  enfants,  étaient  dictées  par  une 
obligation  absolue,  la  nécessité  de  la  reproduction 
des  hommes  et  de  l'accroissement  de  la  population 
pour  conquérir  ou  se  défendre. 

C'était  une  question  de  vie  ou  de  mort  pour  la 
république  romaine;  aussi  la  pauvreté  fut-elle  en 
honneur  à  Rome  dans  les  six  premiers  siècles  de 
son  existence. 

Mors  ce  n'était  pas  un  grand  produit  net,  mais 
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uoe  masse  considérable  de  produits  bruis,  que 
le  gouvernemeut  romain  désirait  obtenir  du  tra- 
vail des  citoyens  et  de  la  culture  du  territoire. 
On  a  jusqu'ici  confondu  ces  deux  ordres  de  faits 
en  traitant  de  l'agriculture  romaine.  Les  histo«> 
riens,  les  déclamateurs,  les  poètes,  et  Pline  lui- 
même,  ont  partagé  cette  erreur  et  ont  contribué  à 
la  répandre.  C'est  en  m'appuyant  sur  les  témoigna<- 
ges  des  agronomes  romains,  sur  les  auteurs  qui  ont 
traité  spécialement  de  l'agriculture,  que  j'établirai 
par  des  faits  positifs  cette  distinction  importante. 
Nous  en  avons  sous  les  yeux  uii  exemple  frappant 
en  France  et  en  Angleterre. 

L'jErlande,  où  la  pomme  de  terre  forme  la  princi- 
pale nourriture  du  peuple,  où  un  demi-acre  (à  peu 
près  le  jugère  romain),  consacré  à  cette  solanée, 
fournit  à  la  nourriture  d'une  famille,  où  toute  la 
culture  se  fait  à  bras,  où  les  locations  sont  divisées 
en  portions  très  petites  et  sont  à  un  prix  très  haut, 
l'Irlande,  dis-jç,  voit  croître  sa  population  plus 
rapidement  qu'aucun  autre  pays  de  l'Europe;  mais 
cette  population  est  misérable;  elle  loue  les  terres 
4  un  prix  énorme;  elle  ne  songe  pas  à  gagner,  elle 
songe  à  vivre.  Un  acre  y  rapporte  plus  de  produit 
brut,  plus  de  substances  alimentaires  que  la  même 
étendue  de  terrain  cultivé  en  Angleterre  ou  en 
Ecosse  par  un  habile  fermier  ;  mais  ce  même  acre, 
labouré  par  le  fermier  anglais,  donne  un  produit 
net  bien  plus  considérable  que  celui  qui  est  bêché, 
sarclé,  biné  par  les  mains  de  la  pauvre  famille  irlan- 
daise. L'Anglais  loue  a  un  prix  modéré,  il  écono- 
mise les  frais  de  culture  par  l'emploi  des  animaux 
^i  des  macliioes;  il  trouve  sur  le  sol  de  quoi  payer 
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la  rente  de  la  terre,  les  (rais  de  culture,  de  Dourri- 
ture,  l'intérêt  des  capitaux  qu'il  a  déboursés,  et  il 
lui  reste  par  an,  pour  prix  de  son  industrie,  un  pro- 
duit net  équivalent  au  tiers,  au  quart,  au  cinquième 
del'objetqu'il  a  affermé.  L'un,  enrecueillant  moins, 
ag^gné  et  amassé  davantage;  l'autre,  en  recueillant 
plus,  n'a  pu  rien  épai^ner,  et  n'a  fait  que  vivre  et 
nourrir  sa  famille. 

Les  conséquences  de  cet  état  de  choses,  relati- 
vement à  la  population,  sont  évidentes.  Une  plus 
grande  quantité  de  produits  bruts  engage  à  pro- 
créer plus  d'enfants;  car  il  naît  des  hommes  par- 
tout où  il  y  a  de  quoi  les  nourrir  :  l'ignorance  et  la 
misère  engendrent  l'imprévoyance.  . 

Le  fermier  anglais  ou  écossais,  qui  voit  son  ^• 
sance  s'accroitre,  veut  que  ses  enfants  soient  au- 
tant ou  même  plus  aisés  que  lui  ;  il  en  restreint  le 
nombre.  Sans  avoir  lu  Malthus,  il  sent  la  nécessité 
de  la  contrainte  morale  et  de  ï obstacle  privatif. 

*En  France,  la  Limagne  d'Auvergne,  comparée  à 
la  Beauce,  peut  offrir  un  exemple  semblable.  Les 
circonstances  sont  à  peu  près  analogues  à  celles  où 
se  trouvent  l'Irlande  et  l'Angleterre.  Dans  la  Lima- 
gne tout  se  cultive  à  bras,  dans  la  Beauce  tout  à  la 
charrue;  aussi,  dans  la  première,  la  population  est 
de  3  5oo  individus,  et  dans  la  seconde  de  7  à  800 
par  lieue  carrée. 

On  se  fera,  je  pense,  une  idée  très  juste  de  l'état 
des  propriétés  et  de  la  culture  de  l'Italie  dans  les 
six  premiers  siècles  de  Rome,  au  moins  jusqu'en 
56o  à  partir  de  sa  fondation ,  par  le  tableau  que 
nous  offrent  aujourd'hui  l'Irlande  et  la  Lim^^- 
Mais  l'Angleterre  cherche  à  borner,  Rome  dans  les 
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six  premiers  siècles  tendait  à  étendre  Taccroisse- 
nient  de  sa  population,  et  le  nombre  des  esclaves 
était  si  faible  dans  les  cinq  premiers  siècles,  comme 
je  Fai  prouvé,  que  cet  élément  particulier  à  Rome 
ne  peut  pas  changer  beaucoup  les  rapports  de  la 
comparaison. 

Je  vais  examiner  quelle  a  dû  être,  relativement 
aux  produits  et  à  la  population  de  litalie  romaine, 
l'influence  du  climat,  du  sol,  des  lois,  des  mœurs, 
des  usages,  du  degré  d'instruction  réps^ndu  chez 
les  cultivateurs  romains;  car  l'agriculture,  dans 
son  acception  la  plus  étendue,  est  une  science,  et 
la  plus  difficile  de  toutes,  puisqu'elle  embrasse  le 
cercle  entier  des  connaissances  physiques  et  ma- 
thématiques. 


CHAPITRE  II. 

STAT  PKYBIQUB  DX  l'iTALUL^. 

Je  me  propose,  dans  ce  chapitre,  de  traiter  la 
question  de  la  salubrité  de  l'air  et  des  lieux,  d'in- 
diquer, dans  les  difTérentes  époques  de  l'histoire , 
quels  cantons  furent  soumis  à  l'action  de  l'air  con- 
tagieux nommé  aujourd'hui  aria  cattiva ,  quels  au- 
tres en  furent  toujours  exempts;  de  rechercher  si 
la  nature  physique,  la  composition  géologique  du 
sol,  si  les  volcans,  les  gaz,  exercent  une  influence 
quelconque  sur  ce  phénomène;  d'établir  enfln  avec 

(i)  Voy.,  cap.  XXVIII,  p.  aSa  à  254,  <*«•  Osseruazioni  stonc, 
etL  econom,  sulle  campagne  et  l'annona  dt  Roma  de  M.  N.-M. 
NîooUî,  10*4)  1^3. 


8  LIVKE  illy  GUAP.  11. 

précisioD  les  progrès  de  ce  fléau  en  Italie,  depuis  la 
fondation  de  Rome  jusqu'à  nos  jours;  et  si  la  nature 
du  mal,  la  composition  même  des  éléments  fugaces 
de  l'air  délétère  nous  reste  inconnue,  malgré  les 
dffbrts  qu'ont  faits  les  sciences  pour  en  pénétrer 
les  secrets,  il  peut  être  encore  utile  de  rassembler 
les  faits,  les  observations,  les  circonstances  éparses 
dans  un  grand  nombre  de  siècles  et  de  chercher  à 
en  tirer  les  inductions  les  plus  probables. 

La  graqde  cause  de  l'insalubrité  de  plusieurs 
cantons  de  l'Italie,  notamment  des  maremmes  de 
Toscane,  de  celles  des  Etats  de  Rome  et  de  Naples , 
de  certaines  parties  du  Piémont,  de  la  Lombardie 
et  de  l'Etat  de  Venise  est  due,  non  à  la  composi- 
tion minéralogique,  mais  à  la  configuration  physi-^ 
que  du  sol  et  à  l'élévation  de  la  température  pen- 
dant l'été  et  Tautomne.  Ces  deux  circonstances  sont 
aussi  signalées  par  M.  de  la  Marmora*  comme 
la  cause  principale  de  l'insalubrité  des  lieux  de  la 
Sardaigne  dits  intempérieux.  On  peut  même  avan- 
cer, comme  proposition  générale,  que  l'intensité  du 
fléau  croit  dans  les  lieux  bas  en  raison  directe  de 
la  latitude  et  de  la  température.  Une  autre  cause 
de  l'action  de  l'intempérie  sarde  ou  de  la  malaria 
de  l'Italie  sur  le  corps  humain,  est  due  à  la  grande 
différence  qui  s'établit  entre  le  maximum  de  la 
température  diurne  et  celui  de  la  température 
nocturne.  Tous  ceux  qui  ont  parcouru  ces  contrées 
pendant  l'époque  indiquée  ont  pu  reconnaître 
comment  une  journée  d'une  chaleur  accablante  et 
sèche  est  souvent   suivie  d'une  nuit  très  froide, 

(i)  Vo}8ge  en  Sardaigne,  t.  I,  p.  i38,  s».,  2'  éJ.,  iH^g. 
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accompagnée  d'une  rosée  si  abondante  qu'elle  tra- 
verse les  habits  les  plus  épais  et  que  la  terre  parait 
arrosée  par  une  forte  pluie.  Que  le  sol  soit  primitif, 
secondaire  ou  tertiaire,  qu'il  soit  granitique,  cal* 
caire,  volcanique,  argileux  ou  siliceux,  qu'il  soit  le 
produit  du  feu,  des  eaux  de  la  mer  ou  de  l'eau 
douce  des  fleuves,  il  est  en  général  salubre,  si  la 
forme  du  terrain  permet  l'écoulement  des  eaux,  et 
insalubre  dans  le  cas  contraire. 

M.  Brocchi,  de  llnstitut  de  Milan ,  physicien  et 
minéralogiste  très  habile,  a,  dans  un  excellent  ou- 
vrage sur  l'état  physique  du  sol  de  Kome^,  fait  de 
nombreuses  recherches,  des  expériences  exactes  et 
souvent  périlleuses  sur  la  nature  de  Vitria  cattiva 
des  environs  de  Rome',  et ,  s'il  n'a  pas  découvert 
le  principe  d'où  dérive  sa  qualité  délétère,  il  en  a 
fait  connaître  les  éléments,  et  surtout  il  a  pulvérisé 
une  foule  d'hypothèses  hasardées  qu'avaient  fait 
naître  la  découverte  des'gaz  et  la  décomposition  de 
leurs  parties  constituantes. 

Il  a  prouvé  ^  que  ce  n'est  pas  le  gaz  hydrogène 
sulfuré  qui  infecte  l'air  et  cause  les  maladies  endé- 
miques de  Rome  et  de  ses  environs,  puisque  beau- 
coup de  cantons  de  l'Italie  où  ce  gaz  s'exhale  en 
grande  quantité  sont  très  salubres; 

Que  le  gaz  hydrogène  sulfuré,  mêlé  au  gaz  acide 
carbonique,  n'en  est  pas  la  cause;  car  la  vallée 
d'Amsancto,  célèbre  par  ses  mofettes  citées  dans 
Virgile,  en  exhale  avec  une  abondance  extrême, 

(i)  Io-8y  Roraa,  1820,  avec  3  cartes  géognoatiques. 
(a)  Saggii  eii  espericnze  suit'  aria  calliva  de    contvnti  di 
fiotna,  p.  25o. 
i3)  RaSaaS/,. 
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Lusi  que  les  baius  d'eaux  hydrosulfuréett.  Les  ca- 
laux  de  Venise  sont  dans  le  aiéme  cas  :  on  pourrait 
ajouter  les  bords  du  lac  à  Enghien;  ei  la  santé  des 
fhabitants  de  ces  divers  cantons  n'en  éprouve  aucun 
efTet  nuisible. 

Le  gaz  hydrogène  carburé  n'y  contribue  pas  non 
plus ,  témoins  Sassuolo,  dans  le  duché  de  Modène, 
Pietra-Mala,  Barigozzo  en  Toscane,  et  Maccalube, 
près  de  Girgenti,  en  Sicile,  où  ce  gaz  s'élève  du  sol 
en  émanaiionsabondantesy  sans  nuire  aucunement 
à  la  santé  des  habitants. 

Quant  au  gaz  acide  carbonique,  il  se  d^agesans 
cesse  des  eaux  acidulées,  de  celles  qui  ont  la  pro- 
priété de  former  des  tufs  calcaires,  des  cuves  où  on 
foule  le  raisin,  et  ni  les  habitants,  ni  les  ouvriers 
qui  vivent  dans  cette  atmosphère,  n'en  sont  in- 
commodés, ou,  du  moins,  n'y  contractent  les  fièvres 
que  produit  Varia  cattiva. 

Pour  le  gaz  azote,  supposé  qu'il)  se  formât  dans 
les  lieux  bas  et  malsains,  comme  il  est,  ainsi  que  le 
gaz  hydrogène,  plus  léger  que  l'air,  il  s'élèverait  à 
mesure  qu'il  se  forme,  et  les  lieux  les  plus  élevés 
seraient  alors  plus  insalubres,  ce  qui  est  tout-a-fait 
contraire  à  l'expérience. 

Certainement  tous  ces  gaz,  surtout  l'hydrogène 
sulfuré,  sont  délétères  ;  mais,  mêlés  à  Tair  libre  dans 
l'atmosphère,  s*ils  ne  sont  pas  entièrement  inno-^ 
cents,  du  moins  ils  ne  produisent  pas  de  bien  fu- 
nestes effets  sur  l'économie  animale. 

Du  reste  ces  gaz,  dans  les  circonstances  où  ils 
sont  nuisibles,  le  sont  également  aux  animaux  et 
aux  hommes,  tandis  que  les  miasmes  de  Varia  cat- 
iix^a  nalta(|ucn(  (|ue  ceux-ci,  et  épargnent  lestrou- 
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peaux  de  chevaux,  de  bœufs,  de  chèvi*es  et  de 
moutons  qui  y  paissent  et  y  parquent  dans  la  sai- 
son la  plus  dangereuse. 

M.  Broccbi  prouve  encore  que  ces  miasmes  dé- 
létères ne  sont  pas  des  exhalaisons  produites  par 
le  sol  volcanique;  car  la  maremme  toscane,  la 
belle  vallée  de  Riéti,  arrosée  par  le  Yélino,  plusieurs 
cantons  de  TApouille,  la  côte  de  la  Calabre,  de 
Reggio  à  Tarente,  l'autre  côte  sur  la  Méditerranée, 
surtout  vers  le  golfe  de  Sainte-Ëuphémie,  les  envi- 
rons du  lac  de  Pérouse  et  de  Ravenne,  sont  aussi 
malsains  que  la  maremme  de  Rome,  et  n'offrent  pas 
la  moindre  trace  de  matières  volcaniques.  11  prouve 
aussi^  que  Thumidité  seule  et  les  variations  de  la 
température  dont  on  accuse  le  climat  de  Rome  ne 
peuvent  être  la  cause  de  ses  fièvres  endémiques. 

L'opinion  la  plus  générale  et  la  plus  fondée  est 
^ue  l'insalubrité  dépend  d'effluves  particulières  qui 
se  développent  des  eaux  stagnantes  et  des  terrains 
marécageux,  et  que  ces  effluves  sont  d'une  nature 
putride,  et  le  produit  des  substances  organiques 
végétales  ou  animales  qui  se  développent  dans  ces 
marais. 

La*  constitution  naturelle  du  sol  des  cantons  ra- 
iragés  par  Varia  catti\^a  prouve  que  ce  fléau  exerce 
surtout  son  influence  sur  les  lieux  où  les  eaux  ont 
un  écoulement  lent  et  difficile,  ou  bien  sont  tout-À- 
fait  stagnantes.  Vagro  BomanOj  dit  Brocchi^  n'est 
point  une  plaine  égale  et  unie,  mais  il  est  parsemé 
de  pentes,  d'éminences,  de  gibbosités  entre  les-» 

(i)  P.  2S8.         1%)  Pag.  ft56. 
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quelles  gisent  des  eufoncements  qui^  dans  riiiver^ 
devîeBoent  facilement  autant  de  mares. 

Vous  retrouvez  la  même  configuration  du  sol 
dans  le  territoire  de  Viterbe,  dans  une  grande  por- 
tion du  patrimoine  de  Saint-Pierre,  dans  cette 
partie  de  TApouille  déjà  citée,  dans  la  maremme 
toscane;  dans  toutes  ces  contrées  il  y  a  également 
des  eaux  stagnantes.  Or,  avec  une  disposition  pa- 
reille, il  arrive  que,  durant  les  pluies  surabondantes 
de  rhiver  et  de  l'automne,  et  encore  plus  s'il  8*jf 
joint  le  débordement  des  torrents  et  des  rivières, 
Teau  s'accumule  dans  les  parties  les  plus  basses, 
où  elle  reste  stationnaire  faute  de  canaux  de  déri- 
vation ou  de  pente  suffisante.  Les  premières  cha- 
leurs du  printemps  et  de  Tété  n'ont  pas  la  force  de 
faire  évaporer  l'humidité  dont  le  sol  est  profondes 
ment  pénétré,  mais  elle  ne  disparait  que  lentement 
et  progressivement,  de  manière  que  tous  ces  en- 
foncements, bien  que  secs  en  apparence,  sont  au- 
tant de  centres  d'exhalaisons  qui  s'en  dégagent 
incessamment  dans  les  mois  les  plus  chauds.  Ainsi 
la  campagne  de  Rome,  les  marais  Pontins  et  tous 
les  cantons  déjà  mentionnés  n'offrent  point  dans 
l'été  d'espaces  remplis  de  fange,  ni  de  mares  ou  de 
marais,  et  n'en  sont  pas  moins  insalubres. 

La  cause  du  mauvais  air  de  Vagro  Romano  ne 
pouvant,  vu  la  configuration  du  sol,  être  exclusi- 
vement détruite,  serait  au  moins  diminuée  si  le 
sol  était  tout  entier  mis  en  culture.  La  terre  étant 
alors  remuée  et  rendue  meuble,  l'eau  des  pluies 
serait  absorbée  par  une  plus  grande  superficie  et 
|>ourrait  être  plus  promptement  évaporée  dans  les 
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premières  chaleurs,  au  lieu  que,  dans  l'état  actuel, 
la  plus  grande  partie  du  sol  restant  inculte,  ces 
éminences  et  ces  collines  sont  revêtues  d'une 
épaisse  couche  de  gazon,  laquelle  s'oppose  à  la  fil- 
tration  des  eaux,  qui,  en  ne  faisant  que  passer  sur 
les  pentes,  se  rassemblent  dans  les  lieux  bas  inter- 
médiaires, où  elles  deviennent  stagnantes. 

Les  rizières  du  Piémont,  de  la  Lombardie,  qui 
exigent  des  eaux  stagnantes  pour  leur  culture,  in- 
fectent l'air  de  cantons  jusque-là  salubres.  L'atmo- 
sphère des  grands  lacs  agités  par  les  vents,  ou  pour- 
vus d'un  émissaire  suffisant  pour  que  l'eau  se 
renouvelle,  est  ordinairement  très  saine.  I^  con- 
traire existe  pour  ceux  qui,  étant  sujets  à  se  débor- 
der, laissent  dans  leurs  extrémités  de  petites  mares. 
Tels  sont  le  lac  de  Trasimène,  le  lac  Fucin  dans 
l'Âbruzze,  et  un  coin  du  lac  de  Côme  nommé  il 
Piano  di  Colico. 

La  conclusion  naturelle  de  ce  fait,  que  l'eau  stag- 
nante est  la  cause  de  Varia  cattiva^  était  que  ces 
eaux  devaient  céder  à  l'atmosphère  quelque  prin- 
cipe morbifique  particulier*. 

Moscali  ^  assure  avoir  trouvé  que  la  base  des  ex- 
halaisons contagieuses  des  fièvres  noso-comiche 
est  une  vapeur  aqueuse  tenant  en  dissolution  un 
mucus  animal  où  réside  \h  principe  délétère.* 

M.  Ozanam',  médecin  français,  qui  a  quelque 
^emps  séjourné  à  Milan,  ajoute  que  Moscati,  ayant 
^condensé  sur  les  parois  de  globes  de  verre  remplis 

(t)  Voyei  Broccbi,  p.  259,  qui  donne  de  nombrenx  exemples. 
(a)  Compend,  tli  cogniz.  veterùt.j  p.  81. 
(3)  Hist.  méd.  des  malad.  épidém.,  t.  I. 
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de  glace  les  vapeurs  exhalées  des  rizières  où  l'air 
est  malsain,  vit,  au  bout  de  quelques  jours,  surna- 
ger à  la  surface  du  fluide  une  substance  muqueuse 
qui  exhalait  une  odeur  très  fétide. 

M.  BroccLi  a  voulu  répéter  avec  soin  ces  expé» 
riences;  il  a  choisi  les  heures  de  la  nuit,  et  près  de 
la  basilique  de  Saint-Laurent,  hors  des  murs,  à 
I  de  mille  hors  de  la  porte  Esquiline,  une  petite 
vallée  flanquée  de  hauteurs,  occupée  en  partie  par 
un  champ  de  cannes  (arundo  donax). 

Presque  tous  les  habitants  avaient  déserté  ce 
lieu,  connu  pour  être  l'un  des  plus  malsains  des 
environs  de  Rome,  et  ceux  qui  y  étaient  restés  at- 
testaient par  leur  teint  qu'ils  étaient  en  proie  aux 
Gèvres  produites  par  Varia  cattiva. 

M.  Brocchi  y  a  passé  quatre  nuits  en  septembre 
1818,  Tune  des  années  les  plus  meurtrières  du 
siècle  sous  ce  rapport.  Un  jeune  homme  5ain  et 
robuste,  qu'il  y  amena  la  première  fois  pour  por- 
ter ses  instruments,  y  ayant  dormi  quelque  temps, 
fut  saisi  d'une  fièvre  intermittente  qui  lui  dura 
plusieurs  semaines. 

Lui-même  eut  une  violente  attaque  de  fièvre 
éphémère,  «  qui,  dit-il,  me  fit  sentir  pour  la  pre- 
mière fois  ce  que  c'était. que  la  fièvre.  »  . 

Enfin,  sans  entrer  dafis  le  détail  des  expériences 
faites,  avec  un  soin  et  une  exactitude  scrupuleuseS 
avec  l'hygromètre,  le  thermomètre  et  l'électromè- 
tre,  dans  divers  états  de  l'atmosphère,  calme  et 
orageuse,  sereine,  nuageuse  et  pluvieuse,  ou  agit^ 
par  les  vents,  il  a  trouvé  une  petite  quantité  d'uo^ 

(1)  Voyez  p.  26a  à  181. 
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substance  blanche,  et  en  apparence  muqueuse,  qui 
se  déposait  au  bout  d'un  ou  deux  jours  et  exhalait, 
après  un  certain  temps»  une  odeur  fétide. 

Des  matières  animales  et  végétales  mises  en  pu- 
tréfaction, distillées  et  éprouvées  par  les  réactifs, 
n*ont  donné  qu'un  résultat  semblable. 

Cependant  Tair  des  lieux  infects  de  Sainfe^Lau^ 
rent ,  le  a5  septembre ,  contenait  les  mêmes  élé-^ 
ments  et  dans  les  mêmes  proportions  que  les 
autres  airs,  salubres  ou  non,  analysés  par  les  phy- 
siciens, c'est-à-dire  79  parties  de  gaz  azote  et  ai  de 
gaz  oxygène  ^ 

M.  Brocchi  a  opéré  sur  une  quantité  de  vapeurs 
atmosphériques  qui,  réduites  en  eau,  ont  fourni  un 
poids  de  plus  de  deux  livres.  Il  conclut  que,  mal- 
gré ces  diverses  expériences,  on  ne  serait  pas  au- 
torisé à  nier  que  les  eaux  stagnantes  communi- 
quent à  l'air  un  principe  particulier,  parce  qu'il 
pourrait  être  en  dose  si  faible,  ou  si  subtil  et  si 
fugace,  qu'il  échappât  aux  méthodes  d'investiga- 
tion employées  par  lui. 

On  sait  que  les  chimistes  ne  trouvent,  à  Tana- 
lyse,  aucune  différence  entre  l'air  vicié  des  salles 
de  spectacle  ou  l'air  d'un  temps  orageux  et  l'air 
pur  et  respirable ,  et  pourtant  les  deux  premiers 
agissent  notablement  sur  l'organisation  humaine. 

Beaucoup  de  considérations,  dit  M.  Brocchi,  ten- 
dent à  faire  supposer  que  Varia  cattiva  se  déve- 
loppe des  substances  organiques- putréfiées;  d'a- 
bord de  voir  l'air  constamment  vicié  dans  les  lieux 
où  les  eaux  s'écoulent  difficilement,  et  autour  des 

(i)  Pag.  277. 
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marais,  des  rizières,  des  mares,  où  Ton  fif  it  rouir  te 
chanvre.  Je  dois,  dit-il,  insister  sur  trois  circon- 
stances qui  me  paraissent  vérifiées  par  des  faits  si 
constants  et  si  certains  qu'on  pourrait  les  réduire 
en  autant  d'axiomes. 

I  o  Le  degré  de  virulence  de  Varia  catiiva^  dans 
les  lieux  vraiment  marécageux,  est  en  raison  di- 
recte de  la  chaleur  qui  y  règne  dans  les  mois  de 
Tété,  toutes  les  autres  conditions  étant  égales.  Plus 
le  climat  est  chaud  et  plus  pernicieuse  est  Tin- 
fluence  des  eaux  stagnantes,  et  vice  versa.  11  parait 
que  cela  arrive  parce  que  les  substances  oi^oiques 
plongées  dans  Teau  doivent  acquérir  un  plus  haut 
degré  de  putréfaction  quand  la  température  est 
plus  élevée. 

2^  Dans  les  pays  insalubres,  qu'on  ne  peut  pas 
•nommer  proprement  marécageux,  l'insalubrité  aug- 
mente bien  plus  quand,  dans  Tété,  les  journées 
chaudes  alternent  avec  les  pluvieuses,  comme  on 
le  voit  dans  Vagro  Romano  et  les  autres  marem- 
mes.  Or,  il  est  évident  que  cette  alternative  de 
chaleur  et  d'humidité  favorise  beaucoup  la  fermen- 
tation putride  des  corps  organiques  là  où,  les  eaux 
n'ayant  qu'un  lent  écoulement,  la  terre  reste  tou- 
jours imbibée.  • 

'i"*  Dans  les  lieux  ci-dessus  nommés  l'air  est 
beaucoup  moins  pernicieux  quand  l'été  se  trouve 
chaud  et  sec.  L'eau  dont  la  terre  s'est  imprégnée 
pendant  les  pluies  de  l'automne,  de  Thiver  et  du 
printemps  précédents,  s'évapore  mieux  dans  ce 
cas,  et,  faute  d'humidité,  les  matières  organiques 
se  dessèchent  au  lieu  de  se  putrifier.  L'été  cbauA 
et  sec  de  1820,  qui  alla  à  3rRéaumur,  n'amena 


iTKT  PHYSIQUB  DE  l'iTALIE.  17 

16  trois  mille  fiévreux  à  l'hôpital  du  Saint-Esprit, 
idis  qu'il  y  en  fut  porté  six  mille  dans  les  trois 
m  de  juillet,  août  et  septembre  de  l'année  1818, 
i  fut  soumise  à  ces  alternatives  ^ 
Si  toutes  ces  circonstances  semblent  appuyer  la 
QJecture  que  Tessence  de  Varia  cattiva  consiste 
miasmes  de  nature  putride,  qui  se  dégagent  des 
IX  mortes  ou  des  terrains  marécageux,  il  en  est 
lUlres,  dit  M.  Brocchi,  qui  méritent  l'attention 
iticulière  des  physiciens.  On  observe,  par  exem. 
ïy  qu'un  des  moyens  conseillés  depuis  longtemps 
ur  désinfecter  Tair,  est  l'usage  des  fumigations 
imatiques  qui  opèrent  comme  antiseptiques.  Un 
tre  préservatif  peut  se  tirer  des  acides  végétaux, 
ique  le  vinaigre  réduit  en  vapeur  sur  des  lames 
fer  rougies.  On  regarde  enfin  comme  le  plus  actif 
tous  le  chlore,  qui  a  la  faculté  particulière  de 
x>mposer  les  substances  organiques,  surtout  les 
lières  animales.  Enfin  l'action  du  feu  est  très 
issante,  et  on  pourrait  dire  qu'il  opère  seule- 
nt  en  cela  comme  instrument  destructeur,  en 
liant  et  consumant  la  matière  qui  cause  l'infec- 
n  de  l'atmosphère  ^ 

l'ajouterai  à  cet  exposé  des  moyens  employés 
jr  combattre  les  effets  de  taria  cattiva  deux  sé- 
ide  faits  observés,  soit  par  moi«méme  en  Italie, 
fcpar  mon  père,  en  France^  pendant  une  période 
dix  années. 

En  allant  de  Rome  à  Naples,  le  'xi  juillet  181 1, 
rais  été  frappé  du  teint  hâve  et  jaune,  des  chairs 
lémateuses  de  la  population  fixée  dans  la  campa- 
it) Baoccm,  pa;.  3177.         (a)  Pag.  180. 

11.  Q 
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gne  de  Rome  et  les  marais  Pontins.  J  entni  du» 
leurs  maisons;  nulles  précautions  contre  ce  flàn: 
une  paillasse  étendue  par  terre ,  point  de  rideau, 
enfin  tout  rabattement  d'hommes  qui  se  sentent 
destinés  à  succomber  sous  le  mal  et  n'ont  même 
pas  la  force  de  songer  à  leur  conservation.  Je  visi- 
tai, en  allant  à  Naples,  les  marais  de  Mintumeetb 
maremme  de  Cumes  et  de  Liternum  (aujourd'hui 
Patria);  voici  l'aspect  général  du  pays  tel  que  je 
l'ai  décrit  sur  les  lieux  dans  mon  journal.  D^  do- 
nés  de  sable  ou  de  tuf  volcanique,  obstruant  l'é- 
coulement des  eaux,  et  couvertes  de  gazon  gros- 
sier ou  d'arbrisseaux  rabougris;  à  côté,  de  vastes 
marais  ou  des  flaques  d'eau  stagnantes  qui  éten- 
dent leurs  eaux  pourries  entre  la  mer  et  les  Ueux 
habités;  partout  des  broussailles,  des  masses  de 
joncs  et  de  carez  remplies  de  reptiles,  de  vers  et 
d'insectes;  un  silence  morne,  interrompu  seule- 
ment par  les  sifflements  des  moustiques  et  les 
coassements  des  grenouilles;  un  air  lourd  et  mal- 
sain ,  un  rivage  sans  ports,  une  campagne  sans  ar- 
bres :  telle  est  la  physionomie  particulière  de  ces 
lieux,  qui  présentent,  en  petit,  laspect  sauvage  des 
steppes  marécageux  de  l'Asie  ou  des  lianes  de  TO- 
rénoque. 

Maintenant,  au  milieu  d'un  pays  tel  quecelui-U^ 
tout-à-fait  semblable  à  tagro  Romano  et  aux  ma- 
remmes  toscanes  dont  l'insalubrité  est  fatale  aux 
habitants  des  villes  et  des  cantons  voisins  qui  y 
passent  et  y  dorment  quelque  temps,  j'ai  vu  une 
race  de  pécheurs,  forte,  active  et  robuste,  le  teint 
cuivré,  rouge,  tirant  sur  la  couleur  d'acajou.  Je  sais 
entré  dans  leurs  villages,  dans  leurs  maisons;  tou- 
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jours,  même  dans  les  plus  grandes  chaleurs,  du  feu 
aUiimë  au  milieu  de  leurs  huttes,  remplies  con- 
atamment  d'une  fumée  épaisse  qui  n'a  d'issue  que 
par  une  porte  basse  et  étroite.  Tous  les  lits,  élevés 
au-dessus  du  sol^  sont  entourés  d'une  mousti* 
quatre  de  toile  épaisse  et  serrée,  qui  les  entoure  et 
les  isole  complètement  du  reste  de  l'atmosphère. 
Le  feu  et  la  fumée  sont  entretenus  avec  soin  toute 
la  nuit.  J'ai  repassé  dans  ces  mêmes  lieux  à  la  fin 
de  septembre,  et  j'y  ai  observé  les  mêmes  signes 
de  santé  dans  cette  population,  tandis  que,  parmi 
oelle  des  marais  Pontins,  de  la  campagne  et  même 
de  plusieurs  portions  de  Rome,  les  fièvres,  produit 
de  /Wia  cattivaj  avaient  augmenté  progressive» 
ment  dans  cette  même  période. 

Voici  l'autre  fait  exactement  observé.  Un  beau- 
Gpère  de  mon  père ,  le  comte  de  Narcé,  avait  une 
terre  et  un  château  situés  dans  la  vallée  marécageuse 
de  FAutfaion^  petite  rivière  d'un  cours  très  lent,  qui 
le  jette  dans  la  Loire  à  une  lieue  d'Angers*  Cette 
reliée  basse  est  divisée  en  prairies  humides,  dont 
é  foin  très  abondant  est  mêlé  de  joncs,  de  carex^ 
^1  en  cultures' de  chanvre,  plante  qui  y  parvient 
I  Qoe  très  grande  élévation.  Il  y  a  parmi  ces  cul- 
ures  beaucoup  de  marécages  communaux,  remplis 
le  canards  sauvages,  de  hérons,  de  judelles,  de  bé- 
aesines  et  autre  gibier  d'eau.  L'air  y  est  lourd,  in- 
èeté  de  moustiques  et  chargé  de  brouillards  épais. 
Tous  les  ans,  de  1773  à  1786,  mon  père  y  allait 
MiBser  l'été  et  l'automne.  Les  maîtres,  pendant  l'été, 
)Our  se  délivrer  des  insectes  lipulaires,  faisaient 
oujours  entretenir  dans  leurs  chambres  des  fumi- 
gations de  plantes  aromatiques,  et  couchaient  sous 
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une  moustiquaire  exactement  fermée.  Les  domes-^ 
tiques  ne  prenaient  pas  ces  précautions;  tous  les 
ans,  dans  l'automne  et  Tété,  ils  étaient  attaqués  de 
la  fièvre  des  marais,  tandis  que  les  maîtres  en 
étaient  exempts.  Ces  différences  ont  été  observées 
avec  soin  pendant  plus  de  dix  années  consécu^ 
tives. 

Depuis,  la  culture  a  gagné  ;  les  prés  humides  ont 
été  saignés;  une  compagnie  s'est  formée  pour  des- 
sécher les  marais  cqmmunaux,  et  la  salubrité  de 
cette  vallée  a  fait  des  progrès  continuels. 

La  science  a  poursuivi  ses  recherches  sur  la  na- 
ture de  Tair  des  marais  depuis  1818,  époque  des 
expériences  de  M.  Brocchi,  et  des  faits  positifs*  ont 
prouvé  que  la  qualité  délétère  de  Pair  des  marais, 
des  maremmes.  Varia  cattiva  de  Tltalie,  la  fièvre 
jaune  de  l'Amérique,  devaient  être  attribuées  aux 
miasmes  produits  par  la  putréfaction  des  matières 
animales  ou  végétales.  Dans  tous  les  cas  et  chez 
plusieurs  espèces  d'animaux  vivants,  l'absorption, 
par  les  veines  ou  le  tissu  cellulaire,  du  putrilage  ani- 
mal ou  végétal,  a  produit  les  mêmes  symptômes, 
des  crises,  des  altérations  tout- à-fait  semblables 
aux  efTets  de  l'air  des  marais,  de  Varia  cattiva  et  des 
lieux  infectés  par  le  vomito  negro^. 


(i)  Voyez  le  Mém.  de  M.  Gaspard  sur  les  maladies  paroleolf^ 
et  putrides,  Journal  de  Physiologie  de  M.  Mageodie,  t.  II,  p.  i3-s7« 
janvier  182a. 

(a)  Voyez  HuMBOLDT,  Essai  politiq.  sur  la  Nonvelle-Espagn^ 
t.  II,  p.  763-765,  éd.  in-4",  liv.  V,  ch.  xii. 
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CHAPITRE  III. 


BISTOIAE  DES  PAOCAÈS  DE  l'iUSALUBAITÉ. 


Maintenant  que  j'ai  exposé  l'état  actuel  de  nos 
connaissances  sur  les  principes  de  l'insalubrité 
produite  par  le  mauvais  air,  je  passerai  du  connu 
au  moins  connu  ;  j'examinerai  quels  ont  été  les 
progrès  du  fléau  de  Varia  cattiva^  soit  en  étendue, 
soit  en  intensité,  dans  les  diverses  époques  de  l'his- 
toire, et,  après  avoir  rassemblé  les  faits,  je  cherche- 
rai à  déterminer  les  causes  de  cette  progression,  et 
^'expliquer  enfin  cette  singulière  anomalie  qui  nous 
offre  un  grand  nombre  de  ruines  et  des  traces  d'une 
ancienne  population  assez  nombreuse,  aux  lieux 
qni  sont  maintenant  les  plus  déserts  et  les  plus  ex- 
posés à  la  maligne  influence  de  l'air  infecté. 

La  configuration  propre  du  sol  de  VagroRomano^ 
des  marcDHnes  toscanes,  napolitaines,  vénitiennes, 
des  marais  du  P6^,  que  j'ai  mentionnés,  démontre 
que  l'air  y  a  toiijours  été  malsain,  surtout  dans  l'au- 
tomne, et  qu'il  le  fut  dès  les  premiers  temps  de 
Rome.  Strabon  ^  dit  que  la  Cispadane  et  la  Trans- 
padane  furent,  en  grande  partie,  couvertes  de  marais 
jusqu'au  temps  de  Scaurus,  qui.  Tan  de  Rome  6.39, 
^m  y  creusant  des  canaux,  dessécha  la  plaine. 
'    «  Pestum,  dit  encore  Strabon^,  est  malsain  k 

(i)  Voyez,  sur  les  maremmes  de  Sienne^  jadis  ferlilea  et  peu- 
plées, aujourd'hui  désertes  et  insalubres,  Fabbroni,  Provcdimenti 
annonariiy  a*  éd.,  p.  5a. 

(a)  Liv.  V,  p.  217, 1.  II,  p.  i37,  tr.  fr. 

(3)  Liv.  V,  p.  aSi,  I.  II,  p.  '182,  tr.  fr. 
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cause  des  marais  qu'un  fleuve  y  forme  dans  ks 
environs.  • 

Cicéron  '  avance  qu'une  partie  des  terres  cultiva- 
bles de  l'Italie  est  malsaine  :  «  Alterum  genus  agro- 
c  rum  propter  sterilitatem  incultum,  propter  pes- 
«  tilentiam  vastum  atque  desertum....  Nisi  forte 
ce  mavultisin  Sipontina  siccitate  aut  in  Salapinonioi 
a  pestileotiaeiiaibuscollocari.»  Uayoate'que  Rome 
est  dans  un  lieu  sain,  au  milieu  d'une  contrée  pes* 
tilentielle:  cLocum,  in  regione  pestilenti^  sain- 
«  brem'.  » 

Presque  tous  les  auteurs  qui  ont  Xraité  ce  sujet 
semblent  persuades  que  l'air  du  Latium  était  jadis 
très  bon  et  très  pur,  et  ils  ont  attribué  aux  travaux 
de  l'agriculture  cette  salubrité  dont  il  eU  privé 
aujourd'hui  que  la  culture  y  est  négligée.  Sans  vou- 
loir nier  les  heureux  effets  de  la  bonne  culture  en 
ce  qu'elle  régularise  et  facilite  le  cours  des  eaux,  et 
qu'en  remuant  fréquemment  et  renouvelant  la  su- 
perficie du  sol,  elle  l'expose  à  l'action  desséchante 
des  rayons  solaires,  il  est  évident  qu'en  altribuaot 
uniquement  aux  bienfaits  de  l'agriculture  la  bonne 
santé  des  anciens  habitants,  on  a  pris  l'effet  pour 
la  cause  et  on  est  parti  du  point  où  l'on  devait 
s'arrêter;  car  il  fut  un  temps  où  le  Latium  coid- 
mença  à  être  peuplé.  Les  premiers  colons  qui  Yhàf 
bitèrent.  Aborigènes,  Pélasges,  Àrcadiens^  trouve* 
rent  la  constitution  physique  et  l'état  de  la  supe^ 
ficie  du  sol  tels  que  je  les  ai  décrits  plus  haut  et 
que  les  représente  M.  Brocchi.  De  nombreux  et 

(i)  Leg.  agrar.f  II,  a6,  ^7. 

(a)  De  RepubLj  II,  6,  p.  a6i. 

(3)  Voy.  NiEBUHm,  Hist  Rom.,  t.  II»  p.  1^3. 
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iraslcs  marais,  des  tourbières  profondes»  des  boues 
épaisses  encombraient  alors  ce  terrain  inégal  et 
bossu,  conformé  ainsi  dès  son  origine,  et  où  l'eau 
devient  aujourd'hui  si  aisément  stagnante.  Les  ruis* 
seaux,  qui  y  sourdent  en  abondance,  y  étaient  à 
chaque  pas  arrêtés  par  ces  inégalités.  Les  eaux  de 
pluie,  qui  y  tombent  à  torrents  dans  l'hiver,  se  ras- 
semblaient dans  les  parties  les  plus  enfoncées  et 
formaient,  là  où  les  concavités  étaient  plus  vastes 
el  plus  profondes,  des  lagunes  permanentes,  sem^ 
Uables  à  celles  qui  subsistent  encore  aujourd'huL 
L'expérience  a  démontré  que  les  lieux  voisins  des 
taux  stagnantes,  et  où  la  terre  reste  pendant  l'été 
profondément  imprégnée  d'humidité,  sont  le  sé-- 
joiir  des  fièvres  pernicieuses  intermittentes.  C'est 
pourtant  sur  un  sol  semblable  que  se  fixèrent  les 
premiers  habitants  du  I^tium,  et  il  était  encore 
dans  le  même  état  à  une  époque  où  la  population 
s'était  déjà  notablement  accrue. 

Considérons  Rome  dans  ses  commencement  \ 
lorsqu'elle  était  bornée  aux  trois  collines  du  Qui- 
rmal,  du  Balatin  et  du  Capitole.  Deux  grands  ma- 
rais, le  grand  et  le  petit  Vélabre ,  s'étendaient  au 
pied  des  deux  dernières  collines.  Le  palus  Caprea 
inondait  une  partie  du  terrain  contigu  au  Champ* 
deJhIars,  et  le&  étangs  de  Tarente  en  usurpaient 
une  autre  portion  ^  :  mares  fétides  qui  suffiraient. 


(i)  Voy.  TiT.-Liv.,  III,  Ti.  Une  sorlc  de  fièvre  jaune  se  dé* 
clare  a  Rome  FaD  agi  ;  les  iioiaiauz  méoie  eo  soot  aUeioU« 

(a)  Voyez  la  cane  physiq.  du  sol  de  Rome,  psr  M.  Bboccbi. 
Cf.  Ya&bo,  De  lîog.  lat.y  iv,  7;  Plutaech.,  RomuL^  c.  5,  1. 1, 
p.  85.  DioiTTfl.  Hal.9  I,  p.  16.  Il  parait  que  Vélabre  vienl  à^velia^ 
Ovc^ia,  de  IXof  »  marais,  élym.  de  Felitriun, 
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et  par-delà,  à  infecter  Fair  et  à  répandre  sur  Rome 
moderne  un  essaim  de  maladies.  Néanmoins  les 
marais  du  Vélabre  subsistaient  plus  d'un  siècle 
avant  qu'on  eût  songé  à  les  dessécher,  et  les  autres 
se  conservèrent  encore  plus  longtemps.  Les  débor- 
dements du  Tibre  étaient  encore  très  fréquents  du 
temps  de  Pline ,  qui  dit  que  les  eaux  de  ce  fleuve 
ne  sont  nulle  part  plus  stagnantes  que  dans  Rome 
même  :  «  Nusquam  magis  aquis  quam  in  îpsa  urbe 
stagnantibus  ^.  »  Tite-Live  rapporte  que ,  Tan  de 
Rome  565 ,  le  Tibre  inonda  douze  fois  le  Champ- 
de-Mars  et  les  parties  basses  de  la  ville  :  «  Plana 
urbis  \  »  Aussi  Rome  avait  ->  elle  trois  temples  en 
rtionneur  de  la  fièvre  *. 

Considérons  le  Latium,  c'est-à-dire  cette  vaste 
plaine  ondulée,  circonscrite  par  la  Méditerranée,  le 
Tibre,  les  Apennins,  et  interrompue  par  les  riants 
coteaux  de  Tusculum  et  d'Albano,  sortes  d'oasis 
qui  s'élèvent  au  milieu  du  désert  et  en  adoucissent 
l'aspect  mélancolique.  Il  est  inculte  et  inhabité 
maintenant,  ce  territoire  d'où  sortirent  autrefois 
ces  nombreux  soldats  qui  rendirent  le  nom  romain 
si  redoutable.  Cependant  que  de  marais,  que  de 
lagunes  couvraient  alors  sa  superficie  !  Plusieurs, 
cités  par  l'histoire,  subsistent  encore,  et,  bien  quiis 
fussent,  comme  ils  le  sont,  autant  de  centres  d'ex- 
halaisons malfaisantes,  leurs  bords  étaient  néan- 
moins peuplés  tout  à  l'entour  ^. 

(i)  III,  9, 1. 1,  p.  i5a,  L  7.         (a)  XXXVIU,  aS. 

(3)  VAUsm.  Max.,  II,  ▼,  6. 

(4)  Voyez,  sar  remptaoemeat  des  aDcieDoet  villes  latines,  Nii* 
iiiimB,  Hist.  Rout.^  u  II,  p.  ia3,  et  sur  le  mauvais  air  da  Latis* 
sous  les  roîs,  p.  1 24.  L'état  de  l'air,  dit-il,  eit  on  moyen  négatif  po°' 
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Le  lac  des  Gabiens ,  nommé  à  présent  lago  di 
CasHglione^  est  plus  signalé  qu'aucun  autre  pour 
le  mauvais  air  qu'il  eihale;  cependant,  tout  près 
le  ses  bords  était  la  cité  deGabies,que  Tarquin-le- 
iuperbe'  ne  put  soumettre  que  par  la  ruse,  après 
iToir  en  vain  employé  la  force  des  armes. 

Non  loin  est  le  lac  Régille;  c'est  une  cuve  mare- 
cageuse,  sans  émissaire,  très  nuisible  à  la  sanié  des 
habitants  du  village  de  Colonna^  qui  n-en  est  éloi- 
pié  que  d'un  mille,  et  là  était  l'ancienne  ville  de 
Labicum.  Ses  environs  étaient  habités  par  Atta 
Ciausus ,  qui  vint  s'établir  à  Rome  avec  un  grand 
nombre  de  ses  clients,  et  fut  la  tige  de  la  famille  des 
Appius  et  de  la  tribu  Claudia  ^. 

Du  même  côté,  au-delà  de  i'Ânio,  s'étendent 
dans  la  plaine  de  Tivoli  les  aquœ  albulœ^^  qui 
forment  le  lac  des  Iles  flottantes.  Les  anciens  Ro- 
mains  avaient  construit  des  bains  dans  ce  lieu,  où 
les  Romains  d'aujourd'hui  ne  pourraient  séjour- 
ner sans  contracter  des  lièvres  pernicieuses. 

Entre  Velletri  et  les  montagnes  de  Cora  se  trouve 
lelac de  Giuliano,  entouré  autrefois  de  fermes  ri- 
ches et  bien  cultivées,  tandis  qu'aujoui^'hui  il  n'y 
a  plus  que  des  broussailles  et  des  buiftons  épi- 
neux. 
î.Dens  le  voisinage  d'Albano,  au  pied  du  inont 


dterminer  la  sitiuitioD  des  villes  latines  décruites  deb  les  plumiers 
iMsps.  n  faut  toutes  les  rechercher. sur  les  collines;  il  est  difficile 
d'admettre  qu'il  y  eut  ooe  ville,  il  y  a  %  Soaaiis,  dans  les  lieux  où 
tes  campagnards  ne  peuvent  passer  Tété.         \ 

(f)  TiT.-Liv.,  I,  53.         (2)  Jd.  II,  i6.     . 

^3)  Voyes  Stbab.,  V,  238,  t.  II,  p.  2'ji3,  ir.  fr« 
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Savello,  est  le  lac  de  Juturne  ^  ;  il  resta  plein  d'eau 
jusqu'à  Tan  1611»  époque  où  il  fut  desséché  par 
PauIV,  parce  que,  malgré  sa  petitesse,  il  infectait 
par  ses  exhalaisons  Castel  -  Gandolfo  et  les  pays 
circonvoisins. 

La  vallée  d'Aricie  était  autrefois  un  lac  spacieux^ 
selon  l'assertion  de  Pline  et  de  Columelle,  qui  la 
nomme  lac  de  la  Tour  :  «  Et  Turris  laeuSj  et  pomosi 
«  Tiburis  arva^.  »  Pline  ^  parle  des  choux  d'Aricie  et 
les  appelle  lacuturresy  a  ex  convalle  Aricina,  ubi 
c  quondam  fuit  lacus  turrisque  quœ  remanet.  »  Tous 
ces  marais,  qui  en  étaient  de  véritables  bien  qu'ils 
eussent  le  nom  spécieux  de  lacs,  devaient  à  coup 
sûr  contribuer  à  infecter  Tair,  comme  le  font  eo« 
core  à  présent  ceux  qui  sont  restés. 

Les  environs  du  lac  d'Albano  ne  devaient  pas 
non  plus  jouir  d'-un  air  salubre  avant  l'an  336  de 
Rome,  quand  ce  lac  était  un  réservoir  d'eau  morte, 
sans  aucune  issue,  qui,  se  débordant  souvent,  inon- 
dait les  alentours^.  Ce  fut  néanmoins  sur  ses  bords 
que  fut  bâtie  la  ville  royale  d'Albe. 

En  outre,  les  étangs  marécageux  devaient  être  en 
grand  nombre  du  côté  de  la  mer,  dans  le  terri-* 
toire  des  Laviniens,  des  Ardéates,  des  Laurentios, 
puisque  la  configuration  du  sol  et  son  peu  de  pente 
vers  la  mer  favorisent  la  formation  de  ces  lagunes. 


(i)  Vpyez  VoLPiy  Latiwn  vêtus j  i.  VI,  p.  aaS;  Val.  Mai.» 
I,  Tni,  a  ;  ttFxxia.,  Il,  zii,  i5. 

(2)  Xy  De  cttit.  horler.  v,  1 3.B. 

(3)  XIX,  41,  t.  n,  p.  177,  I.  4. 

(4)  Voy.TiT.-LiT^  IIIi  %.  L*araiée  campée,  pendant  Télé,  il»* 
le  LatiuiD,  l*an  de  Rome  i88|  fat  ravagée  par  lea 
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On  peut  supposer  par  là  que  l'état  de  ces  terrains 
îtait,  dès  les  plus  anciens  temps ,  tel  qu'il  est 
l^orit  par  Virgile,  qui  sans  cesse  rappelle  dans  son 
Même  les  marais  de  Lau  rente,  celui  près  duquel 
esTroyens  combattirent  les  Rutules,  et  les  étangs 
lo  petit  fleuve  Numicus  '. 

Tels  sont  les  faits  positifs  transmis  par  Thistoire. 
faintenant,  si  ces  lacs  et  ces  marais  n'ont  pas  été 
fesséchés,  comme  il  eût  été  facile  de  le  faire  pour 
plusieurs  d'entre  eux  ;  si,  au  lieu  de  s'en  tenir  éloi- 
gnés, des  villes  et  des  boui^s  se  sont  bfttis  sur  leurs 
ÎHM  ou  à  peu  de  distance;  si  dans  Rome  même 
m  a  longtemps  conservé  des  marais  au  milieu  de  la 
rille,  on  peut  en  déduire  cette  conclusion  que  les 
Muples  anciens  savaient  conserver  leur  santé  en 
rivant  au  milieu  de  Varia  cattiya. 

Or,  l'insalubrité  de  beaucoup  de  cantons  de  TI- 
aiie  nous  est  attestée  par  Cicéron  ^  et  par  les  auteurs 
laiontécrit  sur  l'agriculture.  Ceux-ci  donnent  pour 
iramier  conseil,  dans  l'achat  <i'un  bien,  de  s'assurer 
le  la  salubrité  de  l'air,  c  salubritatem  cœli  ^  »  d'éloi- 
;nar  beaucoup  l'habitation  de  la  mer,  parce  que  l'es- 
lAoe  intermédiaire  est  rempli  d'exhalaisons  mal- 
aines  ;  d'éviter  le  voisinage  des  marais,  de  tourner 
sa  façades  vers  l'orient,  toute  autre  exposition  étant 
lernicieuse.  Ils  prouvent  en  même  temps  que  les 

(i)  JSn.y  X,  709;  Vn,  i5oy  a4t.  1 

(%)  Voyez  le  pasMge  positif  tiré  da  deniwm#  dkçoqn  cofitip 
i  loi  ftgraire  de  RuUus,  que  doui  avoos  cité  plus  haut,  p.  22,  et, 
ans  le  même  discours,  cet  autre  passage  :  «  Agros  a  Sallanis  pos- 
essoribus  partim  desertos  ac  pea tileotes.  »  IbiJ,^  c.  36  ei  pasaim. 
(3)  M.  Cato,  I)  a,  3.  Yarao,  1«  11,  8  ;  I,  iv,  3 .  CpLun.,  I»  m» 
i;  ▼,  6,  8;  vu,  4*  ^'^'-  etiam  Vitruv.,  Jrchitect.^  1,  iv.  Viti^ 
ierum  M.  Cato,  cxli,  2. 
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anciens  avaient  plusieurs  moyens  de  se  préserver 
de  rinfection  de  cet  air  vicié  :  c  Gravioris  cœli,  dit 
«  Columeile,  raulta  remédia  priores  tradiderunt  qu^ 
cbus  mitigetur  pestifera  lues'.»  Le  même  auteur 
cite  pour  exemple  le  fameux  Regulus,  qui  habitait 
un  lieu  semblable,  et  qui  était  instruit  par  l'expé- 
rience, peritus  usa;  car,  dit*il,  l'histoire  nousap* 
prend  qu'il  cultivait  son  champ  de  Pupinies,  entre 
Tusculum  et  Gabies,  qui  était  à  la  fois  stérile  et  pes- 
tilentiel, «  Nam  Pupiniae  pestilentis  simul  et  exilis 
«  agri  cultorem  fuisse  eum  loquuntur  historiae.« 

L'histoire  nous  apprend  encore  ^  que  ce  Regu- 
lus,  habitant  l'un  des  cantons  les  plus  malsains  de 
Vagro  RomanOj  infecté  par  le  lac  de  Gabies,  au- 
jourd'hui de  Castiglione,  avait  une  famille  nom- 
breuse ;  que  la  population  de  Rome  et  de  son  ter- 
ritoire, malgré  l'insalubrité  de  l'air  et  des  marais 
qui  en  couvraient  une  partie,  s'accrut  rapidement, 
puisque  le  premier  cens,  sous  Servius  TuUius, 
donna  80  000  citoyens  de  dix-sept  à  soixante  ans, 
au  moins  3ooooo  habitants.  Le  La tiu m,  jusqu'au 
Liris,  renfermait  53  peuples  différents,  et  Vagra 
Romano  beaucoup  de  villes  qui  furent  détruites 
par  lès  Romains,  telle  que  Collatia,  Tellena,  Ficaoa, 
PoUtorium,  Âphrodisium,  Satricum  et  Lavinium. 

Ardée,  capitale  des  Rutules,  était  située  dans  un 
lieu  malsain.  Cependant,  Tan  3i  1  de  Rome^,  sous 
Tarquin-le-Superbe,  elle  mettait  sur  pied  des  ar- 
mées capables  de  résister  aux  Romains ,    ses  dan- 

(i)  CoLUKELL.,  I,  iT,  3.         (a)  Valkr.  Max.,  IV,  4,  6. 
(3)  TiT.*Lfv. ,  IV,  7.    Diomrt.  Halic,  Antiq.   rom,  liW» 
p.  a6i,  lig.  20. 
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^ereux  voisiDs,  et  elle  envoya  même  une  colonie 
[MMir  peupler  Sagonte  en  Espagne^. 

Les  bords  de  TAnio,  dans  Yagro  Romano^  si  in* 
lalabresà  présent,  étaient  couverts  de  fermes  bien 
^liltivéesy  l'an  de  Rome  !i58  ^. 

Laurente,  qu'on  place  au  lieu  où  est  maintenant 
Terre  Paterno^  était  aussi  la  capitale  d'un  état  par- 
ticulier. 

Ostie,  bâtie  par  Ancus  Martius,  devint,  en  peu 
ie  temps ,  une  ville  florissante,  et  l'on  pourrait  ci- 
ter une  foule  d'exemples  semblables  si  l'on  passait 
sn  revue  toutes  les  autres  parties  de  l'ancien  Latium. 

Maintenant  une  population  nombreuse  est  tout- 
k-&it  incompatible  avec  l'existence  de  Varia  cal'- 
Hva  et  des  maladies  qu'il  engendre.  Le  spectacle 
q[u'o(rrent  de  nos  jours  ces  cantons»  si  différents 
de  leur  ancien  état ,  le  prouve  avec  évidence.  A 
Ostie,  il  n'y  a  dans  l'automne  qu'un  aubergiste,  des- 
tiné à  fournir  le  pain  et  le  vin  aux  pasteurs  des 
buffles  qui  paissent  dans  l'île  Sacrée  et  les  landes 
voisines.  Ardée  ne  compte  pas  plus  de  soixante 
habitants;  Pratica,  substituée  à  Lavinium,  est  un 
misérable  castel  d'où  émigré,  pendant  Tété,  le  des- 
servant, qui  n'y  vient  que  les  jours  de  fête  pour 
exercer  son  ministère. 

Laurente,  si  toutefois  on  en  connaît  bien  la  po- 
sition ,  est  réduite  à  une  seule  tour,  bâtie  pour  la 
défense  de  la  côte;  on  ne  rencontre  aucun  autre 
village  dans  toute  cette  bande  du  territoire  des  ma- 
remmes,  depuis  Ostie  jusqu'à  Aslura,  excepté  Net- 
tuno^dont  l'état  est  un  peu  moins  triste. 

(i)  TiT.-Liv.,  XXI,  7.         (a)  Id.  II,  a6. 
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Faudrait-il  conclure  que  tous  ces  réservoirs 
d'eaux  stagnantes,  qui  existaient  dans  les  temps  an- 
ciens, n'exhalaient  point  alors  de  vapeurs  délé- 
tères, et  que  les  mêmes  causes  produisaient  des 
efîets  contraires  ?  Ce  serait  un  raisonnement  bien 
étrange.  11  me  semble  que  l'explication  la  plus  na- 
turelle de  ce  problème  est  dans  le  passage  de  Co- 
in melle  déjà  cité,  que  les  anciens  avaient  plusieurs 
moyens  prophylactiques,  des  recettes  d'hygiène  et 
beaucoup  de  remèdes  sanctionnés  par  l'expérience, 
qui  les  garantissaient  de  l'air  vicié,  ou,  du  moins, 
en  diminuaient  l'influence,  quibus mitigetur pesti' 
fera  lues.  On  ne  doit  pas  être  étonné  de  voirl'inten- 
sité  du  fléau  s'accroître  par  suite  du  décroissement 
de  la  population  libre,  de  la  concentration  des 
propriétés,  de  l'abandon  de  la  culture  à  des  esclaves 
sur  la  vie  desquels  on  spéculait,  comme  on  le  fait 
sur  celle  des  chevaux,  lorsque  les  précautions  d'hy- 
giène ,  de  conservation ,  les  méthodes  de  dérivation 
et  d'écoulement  des  eaux  eurent  été  délaissées. 
Aussi  la  campagne  de  Rome,  du  temps  de  Néron, 
quoiqu'il  y  eût  probablement  plus  de  maisons  de 
plaisance  et  de  terrain  consacré  à  l'agrément,  n'a* 
vait  déjà  plus  une  population  suffisante  pour  sa 
culture,  et  faisait  venir  des  régions  apennines,  de 
rOmbrie  ou  des  Abruzzes,  les  ouvriers  nécessaires 
pour  les  travaux  du  labourage  et  de  la  récolte.  Sué- 
tone' nous  a  conservé  ce  fait  curieux. 

M.  Brocchi  pense  que  le  grand  moyen  propby- 


( i)  «  Petrooit  pttrem  fuisse  mandpein  operanim  que cz  Ui 
in  Sabinos  ad  coltaram  agromm  qaotannis  commcari  tolereot  » 
SvETON.,  Vespas.y  c.  I. 


HISTOIRE  DE  L*l]fSALUBRlTÉ.  31 

Itctique  des  anciens  Latins  était  de  se  vêtir  toujours 
de  laine;  l'épaisseur  et  l'ampleur  de  leurs  vêtements, 
les  tuniques  et  la  toge,  qu'ils  gardaient  jour  et  nuit  \ 
le  suint  dont  restaient  imprégnées  ces  étoffes  gros- 
sières et  mal  dégraissées,  l'exhalation  de  la  peau  pro- 
voquée par  le  frottement  de  la  laine  étaient,  dit-il, 
fiflivorables  à  lentretien  de  la  circulation  et  de  la 
transpiration.  M.  de  la  Marmora  m'a  dit  aussi  s'être 
bien  trouvé  de  l'usage  des  vêtements  de  laine  dans 
les  cantons  de  la  Sardaigne  soumis  à  l'intempérie^. 
M.  Brocchi  est  induit  à  tirer  cette  conclusion  de 
l'observation  que  les  bœufs  et  les  chevaux,  les  porcs, 
les  moutons  et  les  chèvres,  paissent  et  parquent  nuit 
el  jour  dans  les  lieux  les  plus  infectés  et  dans  la  sai- 
son Ul  plus  dangereuse,  sans  paraître  se  ressentir  de 
l'influence  de  Varia  cattiva.  Il  attribue  cet  avan- 
tage au  poil  ou  à  la  laine  dont  ils  sont  revêtus.  Il 
croit  que  la  substitution  du  lin  et  du  coton  à  la  laine 
pour  les  vêtements,  dans  les  temps  anciens  et  mo- 
dernes d,  a  causé  la  dépopulation  de  l'Italie,  a  De- 
puis cette  époque, dit-il,  l'accroissement  des  progrès 
du  luxe  et  l'accroissement  des  funestes  effets  du 
mauvais  air  sur  la  constitution  des  habitants  ont 
toujours  été  en  augmentant.  »  Il  serait  curieux  de 
s'assurer  si  les  chiens,  dont  les  maladies  ont  beau- 
coup d'analogie  avec  celles  de  l'homme,  sur  les- 
quels les  mêmes  substances  délétères  agissent  plus 
vite  et  à  moindre  dose  que  sur  les  hommes,  si  les 
chiens,  dis-je,  gardiens  des  troupeaux  paissant  dans 

(i)  c  Toga  oommonii  fuit  veslimeotum,  et  diuroam  et  noctar- 
nom,  el  rouliebre  et  virile.  »  Vahho,  ap.  Non.,  c.  XIV,  ii°  aS. 
(a)  Voy.  Voyafçc  en  Sardaigne,  a*  édit.,  p.  1 4 1 . 
(3)  P.  aaa,  225,2^7,  a4o. 


'  » 


32  LIVRE  III 9  CHAP.  III. 

les  maremmes  et  couchant  avec  eux  en  plein  air, 
contractent  les  maladies  de  Tair  des  marais.  On  se- 
rait porté  à  le  croire,  d*après  les  expériences  de 
M.  Gaspard  que  j'ai  citées,  et  dans  lesquelles  le  pu- 
trilage  animal  ou  végétal,  semblable  à  Tair  des 
marais,  et  absorbé  soit  par  les  veines  soit  par  les 
tissus  cellulaires,  a  toujours  causé  des  affections 
graves  à  ces  animaux. 

M.  le  colonel  delà  Marmora,  naturaliste  distin- 
gué, observateur  exacl,  et  de  plus  médecin,  a  eu 
la  bonté  de  me  communiquer  un  mémoire  de 
M.  Morris,  professeur  de  clinique  à  Cagliari  ;  il  dé- 
cide la  question.  «  On  observe ^  dit-il,  en  Sardaigne, 
ce  que  les  voyageurs  rapportent  d  autres  contrées, 
que  la  première  eau  de  pluie  qui  tombe,  après  les 
longues  sécheresses  de  Véxé^dans  les  lieux  mai^ 
sains j  est  dangereuse  pour  les  hommes  et  pour  les 


animaux^,  i 


Il  ajoute  dans  la  note  H  :  «  Sitôt  que  les  plaines 
basses,  à  demi  ou  entièrement  desséchées,  reçoivent, 
vers  la  fin  de  Tété,  les  nouvelles  pluies,  les  bergers 
de  la  Nurra  mettent  le  plus  grand  soin  à  combler, 
avec  des  cailloux  ou  de  la  terre,  les  creux  ou  petits 
bassins  remplis  d'une  eau  qui,  disent-ils,  cause  aux 
brebis  qui  en  boivent  une  maladie  mortelle.  On 
ne  peut  attribuer  les  qualités  malfaisantes  de  cette 
eau  qu'aux  miasmes  dont  elle  s'est  emparée  dans 
l'atmosphère,  ou  aux  principes  organiques  de  la 
surface  même  de  la  terre.  » 

Le  fait  est  que  l'intensité  du  mauvais  air  a  aug- 
menté dans  l'Italie  avec  la  concentration  des  ri- 

(i)  Cl)ap.  IV,  de  rintempérie. 
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cbesiM,  les  pn^rès  du  luxe,  et  le  décroissement 
des  produits  et  de  la  population  libre.  Je  crois  que 
M.  Brocchi  se  trompe  en  attribuant  raccroissement 
dm  fièvres  pernicieuses  au  coton ,  au  lin  et  à  la 
soie,  qui  firent,  dit-il,  abandonner  les  vêtements  de 
laine.  L*usage  de  ces  tissus  étrangers  ne  fut  jamais 
assez  commun,  autrefois,  parmi  le  peuple  et  les 
paysans  du  Latium  et  de  TEtrurie,  pour  avoir  pro- 
duit de  tels  effets.  C'est,  à  ce  qu'il  me  semble, 
n'envisager  qu'une  face  des  objets  et  réduire  à  un 
fait  simple  un  problème  très  compliqué.  Cette  cri- 
tique légère  ne  diminue  en  rien  mon  estime  pour 
I0  beau  travail  de  M.  Brocchi  sur  l'état  physique  du 
sol  de  Rome.  Mais  avant  de  chercher  quels  préser- 
wtifs  f urentemployés  par  les  anciens  Latins,  depuis 
la  aiècle  d'Auguste,  nous  citerons  encore  quelques 
auteurs  romains  qui  se  sont  plaint  de  l'insalubrité 
de  l'air  de  Rome  et  de  ses  environs.  Cicéron,  on  l'a 
vu,  eat  du  nombre,  et,  chose  singulière,  le  Quirinal, 
si  salubreaujourd'hui,  était,  du  temps  decet orateur, 
sujet  à  l'épidémie,  tandis  que  le  Palatin  était  sain. 
«  Si  quid  babet  coUis  hvSiiyLiovj  ad  me  transferamus, 
c  ditCicéron  à  Atticus^  en  parlant  d'un  malade  ;  tota 
c  domus  superior  vacat.  »  Atticus  habitait  le  Quiri- 
nal etCicéron  le  mont  Palatin.  L'agglomération  de 
la  population  était  donc,  comme  à  présent,  à  Rome, 
june  cause  de  salubrité. 

Horace^  peint  le  mois  d'août  comme  amenant 
les  fièvres  et  les  maladies  : 

.  .  .  /  A-dducit  febres  et  testamenla  résignât. 

(i)  XII,  10.         (2)  I,  Ep.  VII,  3-9. 

II.  3 
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StraboD  ^  dit  que  tout  le  Latiùm  est  fertile  et 
sain,  excepté  les  lieux  marécageux  et  soumis  aux 
maladies,  tels  que  la  plaine  des  Ardéates,  entre  An- 
tium  et  Laviniura  jusqu'à  Pometia,  et  quelques 
cantons  autour  de  Sezza,  de  Terracine  et  de  Cir- 
caeum.  Cependant  ces  pays  avaient  été  couverts  au- 
trefois d'une  population  robuste  el  nonibreose^dans 
laquelle  étaient  compris  lesRutules  et  les  Volsques. 
Pline^  y  compte  53  peuples  qui  furent  détruits  par 
les  Romains  :  «  Ex  antiquo  Latto  lui  popuii  inte* 
«  riere  sine  vestigiis ;  »  il  ajoute,  diaprés  Mucien,<faHl 
y  eut  33  villes  dans  la  plaine  oocu|)ée  aujourd'hui 
par  les  marais  Pontins^.  Trente  peuples  du  nom 
latin  se  liguent  contre  Rome,  Tan  a53  avant  J.-C. 
Ce  fait  est  consigné  dans  Tite-Live^.  Le  même  au- 
teur, en  exposant  les  motifs  des  soldais  qui,  l'an  de 
Rome  41^9  voulurent  s'emparer  de  Capoue  et  en 
chasser  les  anciens  colons,  dit  qu'ils  s'étaient  por- 
tés à  cet  acte  de  violence  parce  qu'ils  ne  pouvaient 
se  résoudre  à  retourner  dans  le  sol  pestilentid  des 
environs  de  Rome*^. 

Aux  passages  de  Varron  el  de  Columelle  indiqués 
plus  haut*  il  faut  joindre  le  témoignage  de  Sénè- 
que^,  qui  cite  pour  exemple  l'insalubrité  d'Ardée, 
et  Martial  ^  qui  désigne  la  même  Ardée  et  Oàstram 
Inui  comme  des  lieux  mortels. 

Frontin^,  qui  vivait  sousTrajan,  fait  connaître 

(i)  V,  a3i,  I.  II,  p   193,  tr.  fr.,  în-4**. 

(a)  ra,  9,  p.  167,  I.  7. 

(3)  Ibtd.,  p.  i53,  lign.  I.         (4)  II,  18.         (5)  VII,  38 

(6)  Voyez  cî-deisus,  p.  27.         (7)  Epist,^  io5. 

(8)  IV,  60.  (9)  De  Âqmrftluvt.,  89 


HisToiAB  DE  l'iusalubrité.  35 

qoe^  tans  les  soins  de  police  et  de  propreté,  lair  de 
Rooie  eût  été  très  mauvais  de  son  temps. 

Alors  on  commença  à  trouver  nuisibles  le  vent 
du  sud,  nommé  par  Horace,  plumbeus ausier.  Alors 
se  développèrent  les  maladies  fébriles  qui  affligent 
les  Aomains  modernes,  et  la  fièvre  double-tierce 
élaitdéjà  endémique  à  Home  dans  la  seconde  moitié 
du  it*  siècle  de  notre  ère,  comme  on  le  voit  dans  le 
commentaire  de  Galien  ^  sur  les  traités  d'Hippo- 
ente  concernant  les  maladies  populaires  et  les  épo- 
ques de  ces  maladies. 

.  Les  habitants  rares  et  chétifs  de  la  plaine  peslifé* 
rée  du  Latium,  travaillés  chaque  année  par  la  fièvre, 
ttalnaient  misérablement  une  vie  maladive  qui  af« 
fiMbtissait  chez  eux  les  forces  prolifiques.  Oesembla- 
bicB  pères  il  ne  put  sortir  que  des  enfants  plus  fai- 
Um  encore,  dont  la  plus  grande  partie  périssait  dans 
Pev&nce  ou  avant  Tâge  de  la  génératiou.  Aussi,dans 
Ma  cantons  maltraités  par  la  nature,  la  population, 
ayant  une  fois  négligé  les  préservatifs  consacrés 
par  rexpérieuce,  décrut  avec  une  effrayante  ra- 
pidité. 

Ub  fait  positif  d'un  autre  genre  démontre  que 
Mite  faiblesse  de  complexion,  pausée  par  rinsalu-* 
britë  de  l'air  de  Rome  et  transmise  par  la  généra- 
tîoD,  s'accrott  de  siècle  en  siècle.  Les  anciens  Ro- 
mains consommaient  une  prodigieuse  quantité  dV 
romates,  d'essences,  de  parfums  de  toute  espèce'. 
Rome,  il  y  a  deux  cents  ans,  du  temps  de  Henri  IV 
et  de  Sixte  V,  faisait  un  fréquent  usage  des  par* 


t 


\)  Comm,y  II,  in  lib.  I. 

[a)  Plive,  XIII,   I.  HoEAT.,  Od,  m,  14.  Lamprid.,  Helt'o' 
gab,f  cap.  9,  a/|.  PETmoH.,  Satyr.,  c.  10 5,  etc.,  etc.. 
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fums,  des  eaux  de  senteur  tirées  des  végétaux,  du 
musc,  de  la  civette  et  de  l'ambre;  elle  en  compo- 
sait une  grande  quantité  dont  elle  envoyait  le  su- 
perflu à  toute  l'Europe.  Aujourd'hui  l'odeur  d'une 
rose  ou  d'une  tubéreuse^  si  elle  est  portée  par  ha- 
sard dans  un  cercle  de  Rome,  fait  évanouir  toutes 
les  femmes,  et  quelques  flacons  d'eau  ambrée  ou 
musquée  feraient  tomber  en  convulsion  toute  une 
salle  de  spectacle. 

«  Mais  la  dépopulation  du  territoire,  dit  M.  Broc- 
chi^,  l'abandon  de  In  culture  et  les  maladies  endé- 
miques sont-ils  les  seuls  maux  produits  par  Varia 
caitiva?  Hélas  !  il  est  la  source  d'un  autre  inconvé- 
nient bien  plus  grave  ;  il  influe  puissamment  sur  le 
moral.  Cette  colère  et  cette  envie  de  nuire  dont 
sont  dominés  ceux  qui  couvent  dans  leurs  veines 
le  germe  de  la  fièvre  des  maremmes,  ce  penchant  à 
se  concentrer  dans  leurs  sombres  pensées,  ces  phy- 
sionomies troubles  et  sinistres,  nous  convainquent 
suffisamment  de  cette  vérité  qui  sera  plus  ample- 
ment développée  ailleurs.  » 

Je  m'occuperai  maintenant  de  rechercher  (et  ce 
travail,  d'érudition  ancienne  peut  être  de  quelque 
utilité  pour  le  bonheur  et  la  santé  des  peuples  mo- 
dernes) quels  fui*ent  les  préservatifs  de  tout  genn 
employés  par  les  anciens  pour  se  garantir  de  l'in- 
fluence pernicieuse  de  l'air;  ensuite  j'essaierai  d^ 
résoudre  le  problème  de  l'accroissement  rapide  d< 
la  population  du  Latium  et  des  maremmes  dans  \ei 
anciens  temps^  où  ces  cantons  n'étaient  pas  moin; 
insalubres  que  de  nos  jours. 

(i)  P.  aSo. 
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Ce8l  un  fait  évident,  constaté,  mais  dont  il  est 
Hfficile  d'assigner  les  causes.  Il  faut  aborder  de 
iront  la  grande  difficulté  du  sujet  ;  car,  si  le  Latium 
»C  les  maremmés  ont  dû,  par  la  configuration  phy- 
iiqae  du  terrain,  être  aussi  malsains  dans  l'anti- 
{uitë  que  de  nos  jours,  comment  la  population 
ht-elle  pu,  non-seulement  s'y  maintenir,  mais  y 
lUgmeuter  rapidement? 

Il  parait,  d'après  le  petit  nombre  de  faits  trans- 
nis  par  Thistoire  sur  ces  époques  reculées,  que 
^'est  depuis  l'arrivée  des  colonies  grecques  seule- 
iient  que  cet  accroissement  remarquable  eut  lieu. 
ii  nous  considérons  les  lieux  d'où  partirent  ces 
x>lons^,  nous  voyons  que  c'étaient  ou  des  Pélasges 
m  des  Hellènes  ',  errants  d'abord  de  contrée  en 
xitttrées,  originaires  de  l'Ai^oUde,  puis  fixés  en 
Magnésie  et  à  Dodone  en  Epire,  d'où  ils  passèrent 
lànsi  le  Latium  9. 

Ces  peuples  réunissaient  les  conditions  les  plus 
avorables  pour  former  une  colonie  qui  pût  pros- 
>érer  dans  un  pays  malsain.  L'Ai^olide^  leur  pays 
latal,  étak  marécageuse  et  infectée  comme  le  La- 
iiim.  Le  climat  y  est  analogue  à  celui  de  l'Italie.  Us 
liaient  dû  apprendre  par  Texpérience  plusieurs 
Hrécautions,  plusieurs  moyens  de  se  préserver  de 
'influence  du  mauvais  air.  Dodone,  située  à  l'en- 
Iroit  où  est  aujourd'hui  Janina,  avait  un  grand  lac 
ans  issue  dans  soa  territoire,  peu  d'écoulement 
K>ur  les  eaux.  Elle  n'est  pas  même  aujourd'hui  une 

(i)  Voy.  HuMBOLDT,  Sutistiq.  du  Afexiq.,  t.  II,  p.  772,  in-4^« 
(1)  NiEBUHK,  Hist.  Rom.,  1. 1,  ir.  ir. 
(3^}  Dio9Ys.y  Ant.  Rom.y  liv.  I,  p.  i4-i5. 
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posilioii  salub^e^  De  plus,  cette  nation  errante  des 
Pëlasges,  adonnée  à  la  navigation,  a  la  piraterie, 
avait  été,  en  courant  de  mers  en  mers  et  de  con- 
trées en  contrées,  endurcie  aux  intempéries  des  sai- 
sons et  des  climats.  L^exemple  a  été  confirmé  de 
nos  jours  par  des  colons  corses,  calabrois,  sardes  et 
siciliens,  qui,  établis  près  de  Rome,  dans  les  lieux 
les  plus  malsains,  y  ont  vécu  et  cultivé  sans  être 
atteints  par  les  maladies  endémiques.  C'est  qu'ils 
étaient  nés  et  avaient  vécu  dans  des  pays  dont  l'air 
est  plus  mauvais  encore  que  celui  des  environs  de 
Rome  ^ 

C'est  ainsi  que,  de  nos  jours,  les  Hollandais  seuls 
ont  pu  se  perpétuer  à  Batavia,  le  lieu  le  plus  mal* 
sain  et  le  plus  marécageux  de  Tile  de  Java,  et  on  y 
a  remarqué  que  la  mortalité  était  beaucoup  moins 
grande  parmi  les  colons  originaires  de  l'ile  de  Wal- 
cheren  et  des  parties  basses  de  la  Hollande  sujettes 
aux  fièvres  endémiques. 

C'est  ainsi  que  les  Antilles  et  Cayenne,  dont  1 
climat  est  si  destructeur,  ont  été  peuplées  par  1 
race  robuste  et  endurcie  des  boucaniers  et  des  fli- 
bustiers, que  leur  génération  s'y  est  multipliée» 
tandis  que  les  colons  envoyés  de  nos  villes  et  de  nos 
campagnes  dans  la  Guiane  ou  aux  Antilles,  y  ont 
tous  péri  en  peu  d'années.  Il  en  est  arrivé  de  même 
aux  colons  tirés  dés  montagnes  de  l'Albanie,  que 
Léopold  a  établis  dans  ses  maremmes;  ils  sont 
morts  de  la  fièvre  avant  d'avoir  pu  consolider  leu 
établissement  s. 

^i)  Voyez  PouQUEviLLS,  Voyage  eu  Grèce. 
(a)  Voyez  M.  Nicolai,  Op.  cù,j  p.  a35. 
(3)  lettres  écrites  de  l'Italie  à  M.  Piolet  par  M.  de  Cratbav 
viKiîx,  p.  l'iS.  in-8'*,  2*  édît. 
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Cepeudauty  daos  les  deux  cas  que  je  vieus  de 
Âter,  les  circoDSlances  étaient  beaucoup  moins 
adorables  aux  Européens  transplantés  dans  les 
[odes  qu'aux  Grecs  qui  émigraient  en  Italie. 

Les  Sicules,  les  Aborigènes,  les  Arcadiens,  les 
Ejpéens  et  les  Phénéates,  enfin  les  Troyens  et  les 
[lardaniens  que  Denys  d'Halicarnasse  cite  *  comme 
lyant  été  la  souche  du  peuple  romain  et  de  la  po- 
mlation  du  Latigm,  s'étaient  Irbuvési  ainsi  que  les 
P^iasges,  soumis  fortuitement  à  des  circonstances 
irès  favorables  à  la  colonisation  d'un  pays  malsain, 
ius&i  voyons-nous'  que  les  Aborigènes  leur  cédé* 
nent  une  portion  de  leur  territoire  autour  du  lac 
iKré,  dont  la  plus  grande  partie  était  marécageuse, 
H  qu'ils  nommaient,  à  cause  de  cela,  velia.  Ce- 
pepdant  les  Pélasges  s'y  établirent,  y  bâtirent  une 
yiUe^  et  la  surabondance  de  population  les  poussa 
I  aller  s'emparer  de  Gortone.  Dès  les  premières 
innées  de  Rome,  si  l'on  en  croit  Tite-Live^^  la  po- 
pulation des  Latins  et  des  Albains  était  déjà  sur- 
ibondante. 

Pline^^je  l'ai  déjà  dit,  donne  la  liste  de  cinquante- 
Tois  peuples  du  Latium  qui  avaient  tous  été  succès- 
dvement  détruits  par  les  Romains,  et  une  grande 
lartie  de  ces  peuples  était  placée  daos  la  plaine  ma- 
récageuse et  insalubre  qui  s'étend,  entre  les  Apen- 
liDs  et  la  mer,  de  Rome  à  Terracine. 

Parmi  les  nombreux  préservatifs  contre  la  mali- 
i;ne  influence  deTair  que  Columelle  indique  comme 
lyant  été  mis  en  pratique  par  les  anciens,  j'ai  vai- 


(i)  Jnt.  Rom.^  l.  I,  p.  16,  a4i  '^7»  ^9?  «<*•  Sylburg. 
a)  DioifY5.,  Ant.  Rom.,  p.  16,  I.  19,  a3. 

3)  I,  6.        (4)  m,  9. 
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nement  cherché  l'usage  des  onctions  huileuses^  de 
tout  temps  familier  aux  Grecs,  et  qui  eût  ëté  peut- 
être  l'un  des  plus  puissants K  Car,  s'il  est  reconnu 
que  les  matières  animales  et  végétales  putréfiées 
sont  la  cause  de  la  fièvre  des  marais,  de  la  fièvre 
jaune  et  même  de  la  peste,  il  est  constaté  qu'à 
Constantinopte,  en  Egypte,  enfin  dans  le  Levant, 
les  fabricants  et  les  porteurs  d'huile,  qui  en  sont 
continuellement  imbibés,  sont  rarement  attaqués 
de  la  peste,  même  quand  ce  fléau  exerce  ses  plas 
grands  ravages.  Les  onctions  huileuses  ont  même 
été  employées  avec  succès  comme  remède  dans 
plusieurs  de  ces  maladies. 

Je  ne  nierai  point  que  l'usage  des  tuniques  et 
des  toges  de  laine,  portées  le  jour  et  la  nuit,  ne  fût 
une  précaution  salutaire.  Encore  aujourd'hui,  l'ex- 
périence prouve  qu'un  habillement  complet  en 
laine  est  un  excellent  préservatif  contre  les  effets 
du  mauvais  air\  C'est  aussi  le  vêtement  que  Colu- 
melle  3  prescrit  pour  les  cultivateurs.  Il  faut,  dit-il, 
qu'ils  soient  vêtus  plus  pour  l'utilité  que  pour  1'^ 
légance,  et  soigneusement  défendus  contre  le  veut, 
le  froid,  la  pluie,  avec  des  habits  de  peau  qui  cou- 
vrent les  bras,  des  centons  ou  capotes  de  drap  doublé 
ou  des  sagums  à  capuchon  :  «  Pellibus  manicatis, 
a  centonibus  confectis,  vel  sagis  cucullatis.  »  Il  leur 
défend  encore  l'usage  fréquent  des  bains  ^. 

On  peut  enfin  présumer  avec  beaucoup  de  vrai- 

(i)  Les  frictions  d'Iinile  d'olive  ont  été  employées  avec  succm 
comme  moyeo  curatif  dans  la  fièvre  jaune.  Humbolot,  Stat.  da 
Mei.,  liv.  y,  ch.  XII,  p.  78a,  et  additions,  pag.  866  bis, 

(a)  Voyage  en  Sardaigne,  par  M.  A.  vr.  la  Marmoea,  p.  i4^* 

(y)  I,  viii,  9.      (4)  I,  VI,  îio 
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semblaoce  que  les  colons  des  caolons  insalubres 
de  l'Italie  avaient  adopté  ces  précautions  sanitaires 
qui  se  sont  transmises  de  siècle  en  siècle  chez  les 
paysans  sardes,  peuple  dont  les  usages,  les  habi- 
tudes et  les  modes  même  ont  le  moins  varié. 

H.  Mimaut  ^  donne  à  ce  sujet  des  détails  curieux. 
«  Quant  aux  paysans  qui  cultivent  la  terre  dans  les 
lieux  où  règne  l'intempérie  (c'est  Varia  cattiua 
d'Italie),  ils  en  souffrent  bien  moins,  dit-il,  qu  on 
ne  pourrait  le  croire  par  la  parfaite  connaissance 
qu'ils  ont,  et  que  leurs  pères  leur  ont  transmise,  des 
heures  du  jour  où  l'on  peut  vaquer  aux  travaux 
des  champs,  et  de  celles  où  il  faut  s'en  abstenir. 
L'habitude,  pour  ceux  qui  sent  nés  dans  les  parties 
de  l'Ile  sujettes  à  l'intempérie,  de  respirer  cet  air 
épais  et  insalubre,  les  rend  moins  susceptibles  de 
contracter  les  maladies  qu'il  engendre  et  le»  y  ac* 
climate  dès  l'enfance.  L'intempérie  ne  nuit  donc  pas 
à  l'agriculture,  et  la  dépopulation  de  la  Sardaigne, 
à  laquelle  on  ne  peut  nier  qu'elle  n'ait  contribué 
pour  sa  part,  a  eu  plusieurs  autres  causes  non 
moins  puissantes.  » 

En  effet,  la  population  a  augmenté  sensiblement 
dans  le  siècle  dernier,  depuis  que  l'ile  a  été  possé- 
dée par  la  maison  de  Savoie,  et  les  causes  d'insa- 
hibrité  sont  restées  les  mêmes.  «  Les  Sardes  (je  cite 
encore  M.  Mimaut),  depuis  un  temps  immémorial, 
emploient  divers  moyens  pour  combattre  le  fléau 
de  l'intempérie;  le  feu  a  été  regardé  jusqu'à  pré- 
sent comme  un  des  plus  puissants.  Les  bergers,  au 
commencement  de  septembre,  brûlent  tous  les 

f^l)  Hist.  de  Sardaigne,  t.  Il,  p.  3i5. 
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chaumes  pour  faire  pousser  Therbe.  L'usage  du 
feu,  dans  les  lieux  habiles,  altënue  Teflet  de  Fin- 
lempërie  ^.  Il  est  de  tradition  que  les  ancieus  juges 
d'Arborée  et  les  marquis  d'Oristano  faisaient  tous 
les  jours  allumer  de  grands  feux  autour  de  la  ville 
pendant  toute  la  saison  de  l'intempérie.  » 

Cette  observation  coïncide  parfaitement  avec 
celles  que  j'ai  faites  à  Literne,  à  Minturaes^  et  sur 
les  bords  de  la  Loire  et  de  l'Authion. 

En  Sardaigne  '  on  s'abstient  généralement  de  la 
chair  des  animaux  provenant  des  lieux  sujets  à  l'in- 
tempérie, surtout  de  celle  des  poissons  péchés  dans 
les  eaux  qui  y  dorment  ou  qui  même  y  coulent. 

Cet  usage  ou  celte  croyance  pourrait  peut-être 
expliquer  les  frais  énormes  que  fit  LucuUus  pour 
renouveler  l'eau  de  mer  dans  ses  piscines,  qu'il 
méprisait,  dit  Yarron  3,  parce  que  ses  poissons  ha- 
bitaient dans  une  eau  croupissante  et  des  lieux 
pestilentiels  :  <«  Quod  residem  aquam  in  locis  pes* 
a  tilentibus  habitarent  pisces  ejus*  »  11  fit  percer 
une  montagne  et  creuser  une  caverne  ou  galerie 
qui  conduisit  de  ses  viviers  à  la  mer,  pour  y  verser 
leurs  eaux  et  y  en  introduire  de  nouvelles. 

a  Les  autres  précautions  contre  Tintempérie,  dit 
M.  Mimant,  sont  une  extrême  sobriété;  se  bieo 
couvrir  la  tête  et  la  poitrine  en  tout  temps  et  par- 
tout, tant  que  dure  la  saison  malsaine;  se  ren- 
fermer dans  les  maisons,  allumer  des  feux  de  bois 
résineux,  et  prodiguer  les  fumigations  de  vinaigre, 
de  genièvre  et  de  romarin  ;  surtout  éviter  de  pas- 

(i)  Ibid,,  p.  3i7.         (a)  P.  320. 
(3)  De  Re  rustiCy  III,  xvii,  $  8  et  9. 
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«er  k  nuit  dans  les  lieux  infectés  quand  on  n'y  est 
pag  ne.  L'intempérie  de  nuit  {disereno)  est  regar* 
dée  comme  la  plus  dangereuse  et  donne  souvent 
la  mort.  Les  gens  du  pays  suivent  fidèlement  de 
père  en  (ils  les  mêmes  usages  et  le  même  régime. 
U  en  résulte  que  l'intempérie  fait  parmi  eux  beau- 
coup moins  de  ravages,  parce  que  ceux  qui  sont 
o^s  dans  son  foyer  s'y  accoutument ,  et  que  ceux 
qui  ne  le  sont  pas  ne  s'y  exposent  guère.  » 

Vous  retrouvez  encore  dans  Temploi  du  feu  et 
des  fumigations  les  mêmes  moyens  dont  j'ai  oYh- 
sewvi  les  bons  effets  en  France  et  dans  le  royaume 
de  Piaples.  De  plus,  M.  de  la  Marmora,  observa* 
leur  exact  et  savant  distingué,  assure  *  que  cette 
race  de  paysans  sardes,  couverte,  comme  leurs 
ancêtres,  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds,  de  peaux 
de  chèvres  et  de  moutons,  vivant  avec  les  pré- 
cautions^ indiquées  par  M.  Mimaut,  est  belle,  forte, 
d'une  carnation  vive  dans  les  deux  sexes,  et  ne 
ressemble  pas  à  la  population  cbétive,  bave,  oedé- 
mateuse et  languissante  des  maremmes  toscanes 
et  de  Vagro  fiomano,  qui  ne  fait  usage  d'aucun 
préservatif.  Cependant  la  Sardaigne,  où,  ditStra- 
bon  ',  l'air,  malsain  en  été,  dans  toute  File,  est  en- 
core plus  mauvais  dans  les  endroits  fertiles,  a  été 
K  est  encore  plus  insalubre  que  ces  cantons  dé- 
criés de  ritalie. 

*^Le8  anciens  Latins  avaient  en  outre  une  précau- 
tion qu'il  est  bon  d'indiquer  et  qui  prouve  en 
même  temps  l'insalubrité  du  climat  de  l'Italie  à 


(i)   Voyage  en  Sardaigne,  p.  209  et  suiv,,  i/|i,  186. 
(a)  V,  225, 1.  II,  166,  tr.  fr. 
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répoque  de  Varron  et  de  Columelle.  Il  y  avait  dès 
lors  en  Italie  des  cantons  tellement  infectés  que 
les  préservatifs  étaient  impuissants.  Le  fonds  de 
terre  le  plus  avantageux,  dit  Varron  S  est  le  plus 
salubre,  parce  que  le  produit  en  est  sur.  Un  sol  pes- 
tilentiely  quoique  fertile,  ne  laisse  pas  au  cultivateur 
le  temps  de  jouir  du  (ruit  de  ses  peines.  Là,  non-* 
seulement  le  produit  est  incertain,  mais  la  vie  des 
colons  est  douteuse  ;  et  ce  fléau  (calamitiis)  ne  se 
combat  point  par  la  science,  car  il  n'est  pas  en  notre 
pouvoir,  mais  dans  celui  de  la  nature,  de  créer  la 
salubrité,  qui  tient  à  Fair  et  à  la  terre,  quoiqu'il 
dépende  beaucoup  de  nous  de  diminuer  par  nos 
soins  la  gravité  des  circonstances.  En  efTet,  si  le 
lieu  est  rendu  pestilentiel,  soit  par  la  nature  du 
sol  et  des  eaux,  soit  par  une  odeur  infecte  qui  s'ex- 
hale d'un  endroit  déterminé,  ces  défauts  peuvent 
se  corriger  par  l'habileté  du  possesseur  et  les  dé- 
penses nécessaires  pour  cet  objet.  Aussi  est-ce  un 
point  de  la  plus  grande  importance  que  de  choisir 
l'emplacement  des  villas,  de  déterminer  leur  gran- 
deur et  l'exposition  des  portiques,  des  portes  et 
des  fenêtres.  Caton,  dans  le  chapitre  où  il  traite  de 
la  maison  des  champs  ou  villa^,  indique  qu'on 
en  bâtissait  dans  des  lieux  inhabitables  l'été  : 
a  (Loco)  pestilenti  ubi  aestate  fieri  non  potest.  »  On 
peut  induire  de  ce  passage,  sans  trop  forcer  les 
circonstances ,  qu'une  des  précautions  sanitaires 
observées  alors  par  les  côlons  riches  et  éclairés 
était  de  changer  le  lieu  de  leur  habitation  et  de 
celle  de  leurs  domestiques  selon  les  saisons,  et 

(i)  De  Re  rust,,  I,  iv,  $  3-5.         (2)  I,  xiv,  i 
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même  selon  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit.  Par 
eiemple,  la  (erme  des  maremmes  était  habitée  l'hi* 
ver,  le  printemps,  un  mois  de  Tété  et  un  mois  de 
l'automne,  huit  mois  de  Tannée  environ;  dans  les 
quatre  mois  insalubres  ils  n'y  travaillaient  que  le 
jour  «t  à  certaines  heures,  et  se  retiraient  la  nuit 
dans  une  autre  terme  placée  sur  une  position  éle- 
vée et  plus  saine. 

Ces  précautions ,  comme  on  Ta  vu  plus  haut , 
sont  observées  par  les  colons  sardes,  et  ce  peuple 
agricole,  étaiit  resté  stationnaire  dans  ses  mœurs  et 
068  usages,  doit  nous  offrir  une  image  assez  exacte 
de  ceux  des  peuples  anciens  placés  dans  les  mêmes 
circonstances. 

Columelle^  insiste  sur  Timportance  du  choix  du 
aol  et  de  l'exposition  de  la  villa.  «  11  faut  avoir  soin, 
dit-'il,  qu'elle  ait  la  rivière  derrière  elle  plutôt  que 
devant,  et  que  la  façade  de  Thabitation  soit  exposée 
aux  vents  salubres  et  opposée  aux  mauvais  vents 
du  canton,  parce  que  la  plus  grande  partie  des 
courants  d'eau  exhalent  en  été  des  vapeurs,  en  hi- 
ver des  brouillards,  qui,  s'ils  ne  sont  écartés  par  la 
force  des  vents,  donnent  aux  hommes  et  aux  ani- 
maux des  maladies  pestilentielles.  Il  faut  donc  que 
rédifice  soit  exposé  à  Torient  ou  au  midi  dans  les 
lieux  salubres,  et  au  nord  dans  les  lieux  malsains  : 
«Cum  plerique  amnes  sestate  vaporatis,  hieme  fri* 
«  gidis  nebulis  caligent  ;  quœ  nisi  vi  majore  inspi- 
«  rantium  ventorum  submoventur^  pecudibus  ho- 
a  minibusque  conferunt  pestem;  »  cardans  ceux-là 
même  les  parties  privées  du  soleil  et  des  vents 
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chauds  sont  presque  pestilentielles  et  sont  perni* 
cieuses  aux  hommes  et  aux  animaux  :  aQuoniam 
«  fere  pestilens  habetur,  quod  est  remotum  ac  si- 
c  nistrum  soli  et  apricis  flatibus...  hœc  aulem  ciim 
«  homnibus  aflerant  pemiciem,  tum  et  arroentis.» 

Enfin  Varron  ^  recommande  d^éloigner  l'habita- 
tion des  vallées  en  entonnoir,  des-points  d'où  souf- 
fle le  vent  infecté,  de  l'exposer  au  levant  équinoxial, 
loin  de  la  mer  et  des  lieux  marécageux,  parce  que, 
dit-il,  quand  ils  se  dessèchent,  il  y  croit  de  petits 
animalcules  que  Toeil  ne  peut  distinguer,  qni,  nié- 
lés  dans  Tair,  entrent  dans  le  corps  par  la  bouche 
et  par  les  narines  et  causent  des  maladies  graves  : 
«  Dandum  operam  ut  potissimum  sub  radicibus 
«  montis  silvestris  villam  ponas,  ubi  pastiones  sint 
«  latse,  ita  ut  contra  ventos,  qui  saluberrimi  in  agro 
«  flabunt.  Quae  posita  est  ad  eiortus  aequinoctiaies 
«  aptissima,  quod  a^slale  liabet  umbram,  hieme  so- 
«  lem...  Àdvertendum  etiam  si  quae  erunt  loca  pa- 
ve lustria,  et  propter  easdem  causas,  et  quod  ares- 
V  cunt,  crescunt  animalia  quœdam  minuta,  qus  non 
«  possunt  ocuii  consequi,  et  per  aéra  intus  in  cor- 
ce  pus  per  os  ac  nares  perveniunt,  atque  efficiuot 
«  difficiles  morbos.  )> 

Columelle^  a  presque  copié  ce  passage  curieux, 
qui  contient  la  théorie  de  l'influence  des  miasmes 
putrides  sur  l'économie  animale,  il  en  donne,  selon 
l'usage  antique,  une  fausse  explication;  maisTob- 
servation  et  la  description  du  phénomène  sont 
exactes  et  précises. 

Maintenant  le  fait  principal  et  bien  constaté  de 

(l)  I,  XII,  I,  2.  {%)  I,  ▼,  6. 
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raocroîssement  des  efTets  de  l'insalubrité  peut  se 
rapporter  à  trois  grandes  causes  : 

4Îa  destructîoo,'et  je  poorrais  presque  dire  l'ex- 
l^rminalion  de  la  population  libre  de  l'Italie  par 
les  Romains  dans  les  cinq  premiers  siècles  de  la 
république;  l'importation  des  esclaves  étrangers 
«t  la  concentration  des  propriétés  dans  quelques 
«mins.  L'extension  énorme  de  ces  possessions  a 
nécessité  le  changement  de  la  culture  et  &it  substi- 
tuer les  pitures  aux  terres  labourées.  Cest  encore 
le.  docte  Varron  qui  nous  a  transmis  ce  fidt  si  im^ 
|iortant  ^  •  Maintenant  donc,  dit*il,  que  les  pères 
de  famille,  abandonnant  la  feiucille  et  la  charrue, 
ie-sont  tapis  dans  nos  murs,  et  aiment  mieux  faire 
agir  leurs  mains  au  théfttre  et  au  cirque  que  dans 
lesguérets  et  les -vignobles,  nous  payons  pourqu'on 
nous  apporte  d'Afrique  et  de  Sardaigne  le  blé  né- 
cessaire &  notre  nourriture,  nous  faisons  la  veci- 
<bnge  avec  des  vaisseaux  dans  l'Ile  de  Cos  et  de 
Chio.  Aussi,  dans  cette  terre  où  les  pâtres  qui  bà^ 
ttreot  la  ville  de  Rome  ont  enseigné  à  leurs  fils  la 
culture  des  champs,  nous  voyons  les  descendants 
4le  oes  cultivateurs  habiles,  par  avarice,  au  mépris 
des  lois,  transformer  en  prairies  les  terres  labbura*- 
Mes,  ignorant  peut*^re  que  l'agriculteur  et  le  pâtre 
se  «ont  pas  une  même  chose  :  <c  Ibi  contra  proge- 
«  nies  eorum(agricolarum),propteravaritiam,  con- 
«  tra  leges,  ex  segelibus  fecit  prata.  » 

Les  censeurs  qui  mettaient  a«  rang  des  tribu- 
taires le  citoyen  qui  ne  labourait  pas  son  champ, 
avaient  probablement  pour  but  de  maintenir  à  la  fois 

(i)  II,  Proem.y  3,  4. 
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riiabitude  du  travail,  Tabondance  et  la  salubrité'. 

Tout  se  tient  et  se  lie  en  économie  politique  et 
en  administration.  Le  changement  de  culture  pro- 
duit rinsaiubrité  dans  le  Latium,  comme  le  défaut 
de  police  et  de  propreté  la  fièvre  jaune  dans  les 
villes.  La  même  cause  agit  dans  les  deux  cas  :  tou- 
jours la  putréfaction  des  substances  animales  ou 
végétales  dans  un  climat  chaud  et  dans  un  lieu  où 
les  eaux  ont  peu  d'écoulement.  Qu'on  se  rappelle 
la  configuration  du  Latium  et  des  pays  infectés  de 
r Italie,  la  description  exacte  de  M.  Brocchi,  que  j'ai 
rapportée,  l'influence  de  la  couche  de  gazon  qui 
retient  l'humidité,  empêche  l'écoulement  des  eaux 
et  favorise,  pendant  les  chaleurs,  l'exhalaison 
des  miasmes  putrides,  et  l'on  verra  que  ce  pas- 
sage de  Varron  donne  la  solution  de  plusieurs 
problèmes  dans  les  questions  de  la  population,  des 
produits,  de  la  salubrité,  de  la  constitution  des 
habitants,  et  par  conséquent  de  la  diminution  ou 
de  l'accroissement  des  uns  et  des  autres. 

Quel  motif  put  déterminer  les  Romains  à  ce 
changement  de  culture  pernicieux  à  leur  santé? 
l'avarice,  dit  Varron.  Ce  terme  est  vague;  mais  il 
est  facile  de  l'expliquer,  lorsque  Ca ton -le-Censeur 
nous  apprend'  que,  de  son  temps,  les  terres  de  la- 
bour n'étaient  déjà  qu'au  sixième  rang  et  au-des- 
sous des  prés;  que  même  Scrofa'  préfère  les  bons 
prés  aux  vignobles,  que  Caton  regarde  comme  le 
bien  le  plus  productif,  quoique  les  prés  ou  pâtures 

(i)  Voyez  PLiirB,XVin, 7 ;  1.  !!>  p.  loi  et  ioa,ligo.  a.  Am. 
Gfxl.,  Noct,  Jttic.j  IV,  XTi. 

fi)  Re  rustica,  I,  7.  (^)  Cîlé  par  Vaeron,  I,  vu. 
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donnenl,  d'après  lui,  le  produit  net  le  plus  sûr^ 
Ajoutez  à  cela  le  bas  prix  du  blé,  depuis  Van  âi;8 
de  Rome  jusqu'à  Tan  604^  qui  nous  a  été  transmis 
par  Pline  ^  et  que  j'ai  déjà  cité. 

Du  temps  de  Yarron',  l'éducation  des  paona, 
des  pigeons,  des  grives,  des  merles,  des  loirs,  des 
escargots,  des  cailles,  des  ortolans,  des  lièvres,  des 
lapins,  des  cerfs  et  des  chevreuils;  les  cultures  en 
grand  de  lys,  de  safran,  de  violettes,  de  roses  et  de 
serpolet,  rapportaient  le  double  de  la  culture  or- 
dinaire; c'est-à-dire  qu'un  capital,  employé  à. une 
villa  où  l'on  nourrissait  ou  cultivait  ces  objets  de 
luxe,  rendait  moitié  plus  que  la  même  somme  placée 
en  fonds  de  terre  :  oL.  Albutius,  dit  Varron,  bomo 
a  apprime  doctus,  dicebat  in  Albano,  fuudum  suum 
a  pastionibus  semper  vinci  a  villa;  agrum  enim  mi- 
«  nusdena  millia  reddere,  villam  plusvicena.  Idem, 
tt  secundiim  mare,  quo  loco  vellet,  si  parasset  vil* 
«lam,  se  supra  centum  millia  e  villa  receptu- 
«  rum.  V 

L'éducation  et  l'engraissement  des  poissons  de 
mer  rapportaient,  comme  on  le  voit  par  le  passage 
de  Varron  que  j'ai  cité,  dix  fois  plus  que  la  culture 
des  terres,  même  dans  un  lieu  salubre,  près  de 
Rome,  en  lin  dans  le  territoire  d'Albe.  Nul  doute 
que  ces  lagunes  factices  ne  fussent  des  centres  d'ex- 
halaisons pernicieuses  et  des  causes  permanentes 
d'insalubrité.  Ces  piscines  étaient  immenses,  car, 
dans  celle  de  Lucullus  seules,  Caton  d'Utique  ven- 


(i)  Cic,  de  OJfic,  II,  25.  G)LUM.,  \l^ prœ/ai.y  §  4* 

a)  xvni,  /,. 

3)  VAm&o,  III,  II,  17. 

II.  4 


\ 
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dit  du  poisson  pour  quatre  millions  de  sesterces, 
environ  un  million  de  francs^. 

Ainsi,  dans  ces  grandes  questions  de  Ja  popula- 
tion et  des  produits,  aucun  fait  n'est  à  négliger; 
tous  se  lient  et  s'enchaînent  nécessairement  si  Tod 
s'est  appuyé  sur  une  base  juste  et  solide. 

La  concentration  des  richesses  et  l'abus  du  pou- 
voir ont  détruit  les  petites  propriétés,  et  avec  elles 
Ja  culture.  L'avarice  a  transformé  en  pâtures  les 
terres  de  labour  et  accru  Finsalubrilé.  Le  luxe,  l'a- 
vidité et  la  gourmandise  réunis  ont  inventé  des  pis- 
cines, des  étangs  d'eau  dormante,  douce  ou  salée, 
et  ont  créé  par  là  de  nouveaux  foyers  d'infection. 
On  sent  la  justesse  et  l'étendue  de  cette  phrase  de 
Pline,  que  je  ne  me  lasserai  pas  de  répéter  :  «  Lati- 
a  fundia  perdidere  Ilaliam.  » 

J'ai  indiqué  l'affaiblissement  de  la  population 
libre  de  l'Italie,  dans  les  cinq  preipiens  siècles, 
comme  une  des  causes  de  la  diminution  des  cul- 
tures et  de  l'accroissement  de  l'insalubrité  de  cette 
contrée.  En  effet,  indépendamment  du  nombre 
de  bras  que  les  guerres  d'extermination  enlevèrent 
à  l'agriculture,  par  qui  furent  remplacés  ces  Italiens 
robustes  et  laborieux,  ces  descendants  des  anciens- 
Grecs,  accoutumés  aux  vicissitudes  des  climats  et 
des  saisons,  habitués  à  ces  précautions  sanitaires 
que  leur  avait  transmises  l'expérience  des  siècles.^ 
par  des  esclaves  ou  des  prisonniers  de  guerre,  gau — 
lois  ou  syriens,  asiatiques  ou  maures,  qui  ne  tra — - 
vaillaient  qu'enchaînés ,  qui  vivaient  le  reste  d 
temps  entassés  dans  des  cachots,  ergctstulis^ ^  e 


\ 


i)  pLiif.y  IX,  80.  Varro,  in,  iT,  17,  et  ScHNEiD.,  Commeni 

2)    COMFM  ,  I,  VIII,  18. 
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dont  la  sanlë,  déjà  si  altérée  par  leur  transplanta- 
tion dans  un  climat  différent  de  leur  pays  natal, 
avait  à  souffrir  des  mauvais  traitements,  de  la  mau- 
vaise nourrit ure,  de  la  réclusion,  du  manque  d'air 
et  d'espace.  H  me  semble  qu'on  peut  se  représen- 
ter ces  prisons  d'esclaves  étrangers  en  Italie,  comme 
offrant  chacune,  en  petit,  l'image  d'un  de  ces  Vais- 
seaux employés  à  la  traite  des  nègres,  où  quelques- 
unes  des  causes  que  j'ai  rapportées  produisent  si 
souvent  l'infection  et  le  développement  des  Bèvres 
pernicieuses.  Les  maladies  devaient  être  très  nom- 
breuses et  la  mortalité  très  grande  parmi  cette  classe 
d'hommes.  La  modicité  du  prix  de  ces  esclaves, 
aux  époques  de  conquêtes  et  d'invasions,  faisait 
négliger  leur  conservation,  et,  dans  les  saisons 
malsaines,  ces  prisons  et  ces  geôles  devenaient  au- 
tant de  foyers  d'infection. 

Je  crois  maintenant  pouvoir  résumer  les  faits 
principaux  contenus  dans  les  pages  précédentes, 
et  assigner,  pour  causes  de  l'accroissement  de  la 
population  des  cantons  infectés  de  l'Italie  dans  les 
premiers  siècles  de  la  république  : 

1**  L'arrivée  des  colonies  pélasgiques  et  grecques, 
sorties  d'un  climat  semblable  et  de  cantons  mal- 
sains, accoutumées  à  l'intempérie  et  aux  précau- 
tions salutaires  qui  la  combattent; 

*!i*  Le  développement  de  la  culture,  utile  à  l'é- 
coulement des  eaux,  à  l'évaporation  de  l'humidité 
et  à  l'assainissement  de  l'air,  en  diminuant  la  pu- 
tréfaction des  substances  animales  ou  végétales. 
L'art  du  cultivateur  était  alors  encouragé  par  les 
moeurs  et  les  lois. 
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Je  crois,  au  contraire,  pouvoir  signaler  comme 
causes  principales  de  l'accroissement  de  l'insalu- 
brité et  de  la  diminution  de  la  population  : 

i""  Les  jguerres  d'extermination  en  Italie; 

2*  La  destruction  des  petites  propriétés; 

3*  La  substitution  des  pâtures  aux  labours,  suite 
nécessaire  de  la  concentration  et  de  l'extension  des 
propriétés  ; 

4""  L'abandon  des  précautions  sanitaires; 

5*  La  substitution  des  esclaves  aux  hommes  li- 
bres pour  la  culture; 

6*  L'importation  des  esclaves  étcangers,  non 
acclimatés,  non  habitués  aux  précautions  exigées 
par  l'intempérie,  leur  entassement  dans  des  prisons 
étroites  et  le  peu  de  soins  employés  pour  leur  con- 
servation ; 

7*  Enfin  les  étangs  d'eau  douce  ou  salée  créés 
par  les  progrès  du  luxe,  l'avarice,  la  gourmandise, 
et  qui,  de  même  que  les  prisons  d'esclav.es,  que  les 
pâtures  substituées  aux  terres  labourées,  devin- 
rent, sous  ce  climat  chaud  et  dans  un  sol  privé 
d'écoulement,  de  nouveaux  foyers  d'infection,  de 
nouveaux  centres  d'exhalaisons  pernicieuses. 
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i\*  et  v*  siècles  de  la  république.  Caton  le  Censeur*, 
le  plus  ancien  de  ceux  qui  nous  reslent,  Varron^, 
Golumelle',  Pline  le  Naturaliste^,  sont  unanimes 
sur  ce  point.  Caton  même  avance  que  la  culture  a 
beaucoup  décliné  à  l'époque  où  il  écrit.  Columelle 
en  fait,  sous  Claude  et  Néron,  un  tableau  encore 
plus  affligeant;  et  cependant  Fart  de  la  mécanique, 
M  important  pour  les  instruments  aratoires,  avait 
Fait  de  grands  progrès.  Les  capitaux  acquis  par  la 
conquête,  et  formés  des  dépouilles  de  l'Europe,  de 
l'Afrique  et  de  l'Asie,  abondaient  alors  dans  Tltalie. 
Le  luxe  des  tables,  des  maisons,  des  vêtements, 
les  consommations  qu'il  entraine,  semblaient  de- 
voir offrir  de  nombreux  débouchés  aux  produits  de 
l'agriculture.  L'effet  contraire  a  eu  lieu;  la  culture 
a  décliné  eu  raison  directe  de  l'accroissement  des 
richesses. 

Je  dois  signaler,  parmi  les  causes  de  la  diminu- 
tion des  produits,  la  concentration  des  propriétés, 
la  substitution  du  travail  des  esclaves  à  celui  des 
hommes  libres,  substitution  pernicieuse  pour  l'a- 
griculture, dont  Pline ^  a  résumé  les  effets  en  quel- 
ques mots  avec  son  énergie  ordinaire  :  a  Coli  rura 
K  ab  ergastulis  pessimum  est,  et  quidquid  agitur  a 
K  desperantibus.  »  Ce  changement  s'opéra  dans  les 
quarante  dernières  années  du  vi*  siècle  de  Rome, 
s^rès  la  conquête  de  la  Macédoine  par  Paul-Emile, 
conquête  qui  exempta  les  citoyens  romains  de  tout 

(i)  Il  Daqait  Tan  de  Rome  52o,  mourut  Tao  6o5,  14B  avant 
J.-C  y^id,  Schneider,  Script,  rei  rust,^  t.  V,  p.  6  et  7. 
(a)  111,1,  4,         (3)  I,  III,  10.         (A)  XVIII,  A. 
(5)  XVIU,  79  t.  II,  p.  102,  lin.  16. 
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impôt  territorial  ;  les  effets  s'en  firent  sentir  plus 
fortement,  dans  le  vu*  et  le  \ui*  siècle,  depuis  U 
destruction  de  Carthage  jusqu'à  la  fin  du  règne  de 
Néron. 

La  régie  des  terres  confiée  à  des  esclaves  igno- 
rants, paresseux  et  infidèles,  fut  une  cause  puis- 
sante de  décadence.  Les  lois  impolitiques  sur  l'ex- 
portation et  l'importation  des  grains,  Tinsuffi- 
sance  de  la  quantité  des  engrais,  suite  nécessaire 
de  la  petite  culture  à  main  d'homme,  y  contribuè- 
rent beaucoup  sans  doute.  Dans  le  vu*  siècle  de 
Borne,  comme  le  sol,  épuisé  par  une  successioo 
continuelle  des  mêmes  espèces  degrains,  ne  produi- 
sait plus  qu'une  médiocre  quantité  de  céréales,  on 
convertit  en  pâtures  une  grande  partie  des  terres 
labourables  de  l'Italie,  et  le  champ  de  blé  n'était  déjà 
placé  par  Caton  qu'au  sixième  rang  dans  l'ordre 
de  valeur  et  de  rapport,  ou  produit  net  des  fonds 
de  terre  * . 

<  Si  vous  me  demandez,  dit  Caton  %  quel  est  le 
premier  fonds  de  terre,  c'est-à-dire  le  plus  produc- 
tif, je  vous  répondrai  ainsi  :  parmi  toutes  les  es- 
pèces de  propriétés  rurales,  si  vous  achetez  cent 
jugères^  (2  5  hectares)  de  bon  fonds  et  bien  situé,  la 
vigne  est  au  premier  rang  lorsqu'elle  donne  beau- 
coup de  vin;  au  deuxième,  le  jardin  arrosé;  au 
troisième,  la  saussaie;  au  quatrième,  le  plant  d'olî- 

(iT  De He  r.,  I,  7.         (2)  C,  1,  7. 

(3)  Le  mot  j'ugère  ^itnt  dejugum,  quantité  de  terre  tabooréeio 
no  jour  par  no  joug  de  a  bœafa,  comme  noirt  journai  de  terre  «b 
France.  Dans  Tlode,  1  3oo  ans  av.  J.-C,  le  couia^  unité  de  v^ 
hures  agraires,  était  l'étendue  de  terrain  labourée  par  %  chaime» 
attelées  chacune  de  6  bœufs.  Lois  de  Manou,  VII,  119,  et  aot  i- 
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viers;  au  cinquième,  le  pré;  au  sixième,  la  terre  à 
froment;  au  septième,  le  taillis  ;  au  huitième,  Var- 
bustum  ou  verger;  au  neuvième,  la  forêt  qui  donne 
des  glands  ^  » 

Columelle^  est  de  l'avis  de  Caton  :  il  compare  les 
prairies  et  les  pâturages  avec  la  vigne,  à  laquelle  il 
donne  la  préférence.  Varron^,  qui  cite  le  passage 
de  Caton,  met  les  bons  prés  au  premier  rang,  parce 
qu'ils  ne  coûtent  que  peu  ou  point  de  frais;  il  ajoute 
que  plusieurs  personnes  étaient  de  son  avis ,  et 
Golumelle  rapporte  aussi  que  les  anciens  Romains 
accordaient  aux  prés  le  premier  rang  dans  les  terres 
cultivées  ^. 

Caton  ^  en  préconise  l'utilité  dans  une  ferme  : 
«  Si  vous.avez  de  l'eau ,  créez  préférablement  à  tout 
des  prés  arrosables  ;  si  vous  n'avez  pas  d'eau,  faites 
le  plus  de  prés  secs  possible.  »  Ce  conseil  est  d'un 
agriculteur  habile,  et  indique  en  même  temps  l'é- 
poque où  les  propriétés  étaient  déjà  plus  concen- 
trées, et  où  la  terre,  épuisée  par  la  petite  culture, 
avait  besoin  d'une  plus  grande  quantité  d engrais; 
car,  au  temps  où  les  lois  agraires  étaient  rigoureu- 
sement exécutées,  où  le  territoire  de  Rome  était 
très  borné,  et  ou  le  besoin  d'une  forte  population 
pour  le  défendre  ou  l'accroître  se  faisait  fortement 

• 

(i)  «  De  omnibas  agris,  optimoqae  loco  si  emeris  ju^ra  agri 
œBtniD,  vioea  est  prima,  si  vioo  mullo  siet;  secundo  loco  horlus 
irriguus,  tertio  salictam,  quarto  oletum,  quioto  pratum,  sexto 
campus  frumentarius,  septimo  silva  œdua,  octavo  arbustum,  nouu 
glandaria  silva.  » 

(a)  III,  III,  a.         (3)  I,  VII,  lo. 

(4)  CoLUMELL.,  TI,  XVII,  I,  2;  sqq.  Plin.,  XVIII,  5. 

(5)  Chtp.  IX. 
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sentir,  eufin  au  iv'  siècle  de  Rome,  à  l'époque 
de  cette  agriculture  de  Licinius  Stolo,  de  CincinDa- 
tus,  tant  vantée  par  les  agronomes  romains,  il  de- 
vait y  avoir  peu  de  prés  secs  artificiels,  tout  comme 
il  y  en  a  peu  dans  la  Limagne,  le  Grésilvaudan,  et 
les  contrées  dans  lesquelles  la  population  est  très 
concentrée.  ' 

La  raison  en  est  évidente;  il  faut  trois  fois  plus 
de  terrain  en  prés  secs  qu'en  terre  cultivée,  pour 
donner  la  même  quantité  de  nourriture  ;  or  l'abon- 
dance des  produits  alimentaires  étant  alors  d'une 
nécessité  absolue  pour  maintenir  et  accroître  la 
population ,  et  cet  accroissement  de  population 
étant  une  condition  d'existence  politique  pour  la 
république  romaine,  on  dut  très  peu  étendre  uo 
genre  de  culture  qui,  en  nourrissant  des  animaux, 
privait  les  citoyens  d'une  portion  considérable  de 
nourriture,  et  restreignait  la  fécondité  des  mariages 
en  diminuant  la  production  des  aliments. 

Le  chapitre  suivant  de  Caton  *  prouve  cette  as- 
sertion; car  il  Rxe  à  ui^o  jugères  (  120  arpents  ou 
60  hectares)  la  contenance  raisonnable  d'une  oli- 
vette dont  la  culture  n'exigeait  alors  que  treize  per- 
sonnes. Un  ou  deux  siècles  auparavant,  des  pro- 
priétés de  cette  étendue  eussent  été  très  rares. 

Tous  les  hommes  versés  dans  la  connaissance  de 
l'agriculture  ne  seront  plus  étonnés  désormais  de 
voir,  dans  le  vi*  et  le  vu*  siècle  de  Rome,  le  sol  de 
l'Italie  rendre  moitié  moins  en  grains  qu'il  ne  fai- 
sait auparavant,  et  les  propriétaires  changer  en 
pâtures  la  plus  grande  partie  de  leurs  terres  de  h-* 

(1)  Chap.  X,  I.  ^ 
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bour.  Ils  n'ont  qu'à  méditer  lexxix*chapilre,  où  Ca- 
nton prescrit  l'emploi  et  la  division  des  engrais  entre 
les  diverses  cultures  d'une  ferme,  et  le  chapitre  x, 
ou  il  nous  donne  la  quantité  d'habitants  et  de  bes- 
tiaux fixée  pour  une  terre  de  2^0  jugères  (120  ar- 
pents) cultivés  en  blé  et  en  oliviers;  leur  nombre 
ne  se  monte  qu'à  treize  hommes,  six  bœufs,  quatre 
ânes  et  cent  moutons. 

Une  ferme  de  même' étendue,  dans  le  Perche  et 
dans  le  Maine,  aurait  aujourd'hui  seize  hommes, 
soixante  moutons,  seize  chevaux,  six  porcs,  un  âne 
et  vingt  bétes  à  cornes.  Cette  petite  quantité  de 
bestiaux  chez  les  Romains  devait  évidemment  ne 
fournir  qu'une  quantité  insuffisante  d'engrais.  Pour 
une  vigne  de  100  jugères  (5o  arpents),  Caton^ 
n'exige  que  seize  hommes,  deux  bœufs  et  trois  ânes. 
Voici  le  texte  latin',  rendu  mot  à  mot:  «Partage 
ainsi  l'engrais;  mets-en  la  moitié  dans  la  saison  de 
grain  où  tu  sèmeras  ensuite  des  plantes  pour  four- 
rage; s'il  s'y  trouve  des  oliviers,  déchausse-les  et 
donne-leur  une  part  du  fumier;  ensuite  sème  le 
fourrage;  ajoute  un  autre  quart  de  l'engrais  autour 
des  oliviers  déchaussés  où  il  sera  le  plus  nécessaire, 
et  recouvre  de  terre  le  fumier  ;  réserve  le  dernier 
quart  pour  les  prés  3.  »  L'assolement  ordinaire  des 
Romains,  à  cette  époque,  était  biennaM;  le  blé, 
Torge,  les  céréales  n'étaient  fumés  que  dans  la 
portion  où  Ion  voulait  obtenir  ensuite  une  récolte 

(i)  Chap.  XI.         (2)  Chap.  XXIX. 

(3)  Voy.  Plin.,  XYII,  8,  sur  Tengrais.  Ces  couseiU  soal  ré- 
pétés, chap.  L,  par  Catoo,  pour  les  prés  secs  et  même  pour  les  prés 
finrosés. 

(4}  Varro,  I,  44,  3;  Virg.,  Georg.,  I»  7'  ;  Colum.,  II,  ix,  4. 
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de  fourrage;  uu  quart  de  l'engrais  était  réservé 
pour  les  prés  :  or,  avec  une  rotation  aussi  courte,' 
les  céréales  n'étant  fumées  que  par  la  jachère^,  il 
était  impossible  que  la  majeure  pai^tie  des  terres 
de  labour  ne  fût  pas  bientôt  épuisée.  Les  sols 
d'une  grande  richesse  et  d'une  grande  fertilité  na- 
turelles pouvaient  seuls  résider  à  l'influence  d'un 
assolement  et  d'un  emploi  des  engrais  aussi  vi- 
cieux. 

Caton  s'en  était  aperçu,  car  il  dit'  :  <r  L'orge,  le 
fenugreCy{trigonellapolycerata)j  Vers^um  {teira- 
spermum?\  et  tous  les  grains  qui  s'arrachent,  épui- 
sent la  terre;  le  lupin,  la  vesce,  la  fève  (la  fève  de 
msivais^ /hba  equina)  servent  d'engrais.  Employez 
pour  litière  le  lupin,  les  pailles,  les  tiges  de  fèves, 
les  balles  de  céréales,  les  feuilles  d'yeuse,  de  chêne; 
arrachez  des  terres  à  blé  Tièble  et  la  ciguë,  des 
saussaies  l'herbe  haute  et  marécageuse;  étendez-les 
sous  les  moutons  et  les  bœufs  ;  jetez  dans  la  forme 
à  fumier  les  feuilles  pourries  avec  la  chair  gâtée  des 
olives  ;  ajoutez-y  de  l'eau,  mêlez  bien  avec  le  rabot 
(à  remuer  la  chaux),  mettez  cette  boue  autour  des 
oliviers  déchaussés;  ajoutez-y  des  noyaux  brûlés. 
Si  la  vigne  est  maigre,  coupez  menu  ses  sarments, 
et  enterrez-les  sur  le  lieu  par  un  labour;  ayez  soin 
de  sarcler  deux  fois  le  froment,  et  d'en  6ter  la  folle 
avoine  {^avena  sterilis).  » 

(i)  Ce  précepte  de  Caton  est  remarquable  :  «  Quid  est  agrua 
bene  colère  ?  bene  arare.  Quid  secuodum  ?  arare.  Tertio  sterco- 
rare*  »  L'adage  de  dos  fermiers  percheroos  est  tout  le  contraire  : 
«  Fumez  bien ,  labourez  mal,  vous  recueillerez  plus  qu*en  fumant 
mal  et  en  labourant  bien.  » 

(a)  Chap.  XXXVII. 
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On  voit,  par  ces  préceptes  de  Caton  pour  se  pro- 
curer de  l'engrais  y  combien  la  paille  était  rare,  ainsi 
que  les  bestiau^i  propres  à  faire  abondamment  du 
fumier,  sans  quoi  on  n'eùl  pas  employé  pour  s'en 
procurer  une  main-d'œuvre  et  une  méthode  aussi 
coûteuses. 

La  règle  prescrite  par  Caton  pour  la  récolte  du 
foin  s'accorde  avec  les  expériences  faites  par 
MM.  Sinclair  et  Davy,  et  par  les  plus  habiles  agri- 
culteurs anglais,  sur  la  quantité  de  substance  nu- 
tritive que  contient  l'herbe  des  prés  à  diverses 
époques  de  sa  croissance. 

a  Coupe  le  foin  à  temps,  dit-il^,  et  garde-toi  de 
fiEiucher  tard;  coupe-le  avant  que  la  graine  soit 
mûre.  »  C'est  à  cette  époque  que  l'analyse  chimique 
a  trouvé  le  plus  de  substance  alimentaire  dans  les 
tiges  des  diverses  plantes  dont  se  compose  le  foin. 


CHAPITRE  V. 


DU  MOOB  DE  FEIMAOB. 


Le  mode  de  fermage  chez  les  Romains  était  ex- 
cessivement vicieux,  même  du  temps  de'Caton;  on 
doit  lui  attribuer  une  grande  part  dans  la  décrois- 
sance des  produits  et  la  décadence  de  l'agriculture 
italienne.  L'extrême  division  des  propriétés  et  le 
maintien  des  lois  agraires  étaient  de  nécessité  abso- 

(i)  Chap.  LUI. 
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)uea\ec  une  cullure  pareille.  Du  temps  de  CatOD, 
toutes  les  propriétés  rurales  que  le  mattre  ne  faisait 
pas  valoir,  soit  par  lui-même,  soit  par  un  régisseur, 
«taient  affermées  à  un  politor  ou  colon  partiaire, 
ptirtiarius^  qui  recevait,  pour  prix  de  ses  soins  et 
de  son  travail,  une  portion  de  la  récolte  en  nature. 
l«e  maître  fournissait  tout,  le  sol,  les  esclaves  ou 
journaliers,  les  bestiaux ,  les  semences,  les  outils, 
vases  ou  instruments,  enfin  tout  le  mobilier  né- 
cessaire à  l'exploitation.  Cette  coutume  existe  en- 
core dans  la  moitié  de  la  France  où  elle  a  passé,  de 
même  que  le  système  des  jachères,  avec  les  usages, 
les  lois,  les  institutions,  les  connaissances  et  la  laD- 
gue  des  Romains.  C'est  une  des  causes  principales 
qui  mettent  la  culture  et  les  produits  des  provinces 
de  Tintérieur,  de  Touest  et  du  midi  de  la  France,  si 
fort  au-dessous  de  celles  du  nord  et  de  Test  du 
royaume.  Voici  la  part  que  Caton  assigne  au  colon 
partiaire  ou  politor^  :  «  Dans  les  terres  de  Casinum 
et  de  Vénafre,  et  dans  un  bon  terrain,  il  aura  la 
huitième  corbeille;  dans  un  sol  assez  bon,  la  sep- 
tième; dans  un  sol  de  troisième  qualité,  la  sixième; 
si  Ton  partage  le  grain  au  modius'^  (  boisseau  de  6 
kilogr.  5o\  il  en  aura  le  cinquième.  Dans  le  Vénafre, 
les  meilleures  terres  se  partagent  à  la  neuvième 
corbeille,  ai  Ton  écrase  ou  broie  le  blé  en  commun, 


(i)  Chap.  CXXXVI,  CXXXVU. 

(2)  YoT.  DjcjL£OXy  Agriculture  des  ancieiis,  tom.  1,  pag.  98) 
DOt.  <^  tr.  fr.  Il  explique  bieo  U  difTêreiice  da  partage  ao  panier  M  to 
WÊodims.  Le  poids  ■Myen  du  modius  de  fromenl  esl  de  i3  livra 
^^49^*  OB  pea  plot  de  i3  liTrcs  ^.  Voyex  la  table  vin  à  la  fio  da 
I*'  irolmne. 


DU  MODE  DE  FERMAGE.  61 

les  frai»  de  mouture  sont  supportes  par  \e  politorj 
au  prorata  de  sa  portion  dans  la  récolte  des  grains; 
Torge  et  les  fèves  se  partagent  au  cinquième  bois- 


seau ^. 


ce  Si  vous  confiez  au  colon  partiaire  l'administra- 
tion d*un  ferme  bâtie,  avec  une  vigne,  un  plant  ou 
des  terres  à  blé ,  et  qu'il  en  ait  bien  soin ,  le  colon 
partiaire  prélèvera,  sur  le  foin  et  le  fourrage  qui  y 
croissent,  une  quantité  suffisante  pour  nourrir  ses 
bœufs;  tout  le  reste  sera  partagé  également.» 

On  voit  que  le  métayer  romain  n'avait  que  le 
cinquième  au  plus,  et  souvent  le  neuvième  du  pro^ 
duit  des  grains  pour  payer  son  travail,  celui  de  sa 
famille,  et  subvenir  à  sa  nourriture.  En  France,  le 
métayer  à  cheptel  a  la  moitié  de  tous  les  produits 
en  grains  et  en  bestiaux,  pour  sa  nourriture,  le  prix 
de  son  travail  et  de  celui  dé  sa  famille.  Cepen- 
dant le  bénéfice  du  métayer  est  regardé  générale- 
ment comme  insuffisant,  et  la  preuve  positive  en 
est  que,  dans  toute  la  France,  cette  classe  de  culti* 
vateurs  sobres  et  économes  vit  dans  un  état  voi- 
sin de  la  misère,  ne  peut  amasser  aucun  capital, 
et  que,  de  plus,  le  sol  ne  gagne  point  en  valeur  et 
en  fertilité.  Il  y  a  donc  perle  à  la  fois  pour  le  pro- 
priétaire et  pour  le  «métayer. 


(i)  Chez  les  Romains  on  partageait  d*ordinaire  le  grain  non 
batta  à  la  corbeille.  Il  y  avait  néanmoins  deux  manières  de  mois- 
sonner le  blé;  dans  Tune  on  séparait  Tépi  de  la  tige;  alors  on  me- 
sarait  les  épis  à  la  corbeille;  dans  Tautre  on  coupait  une  partie  de  la 
paille  avec  Tépi,  et  on  transportait  le  tout  sur  Taire,  oik  il  était 
battu  ;  alors  le  grain  se  mesurait  et  se  partageait  au  modius.  Voy. 
MoHCKZ ,  Second  mémoire  sur  les  instruments  d'agriculture  em- 
ployés par  les  anciens,  Académie  des  Inscriptions,  t.  III,  p.  37 
et  saiv. 
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Dans  les  provinces  de  France  où  les  terres  sont 
aflermées  par  des  baux  fixes,  sans  que  le  fermier 
puisse  être  évincé  s'il  remplit  ses  engagements,  et 
où  celui-ci  fournit  tout  le  mobilier  mort  ou  vi^  on 
calcule  que  trois  neuvièmes  du  produit  brut  paient 
le  fermage  de  la  terre  ;  quatre  neuvièmes,  les  frais 
de  culture,  impôts,  nourriture  des  hommes  et  des 
animaux  nécessaires  à  l'exploitation ,  et  deux  neu- 
vièmesy  le  travail,  l'industrie  du  fermier,  l'intérêt 
du  capital  avancé  par  lui,  et  le  profit  légitime  dû  à 
ses  soins  et  à  son  intelligence. 

On  conçoit  qu'avec  une  rétribution  aussi  faible 
accordée  au  colon  partiaire  du  temps  de  Caton ,  il 
était  impossible  que  les  terres  fussent  cultivées  avec 
zèle  et  avec  fruit.  L'activité  du  coloA  n'était  pas 
éveillée  par  un  intérêt  personnel  assez  actif,  et  son 
sort  n'était  guère  au-dessus  de  celui  des  esclaves; 
pour  la  nourriture,  pour  les  vêtements,  pour  l'ai- 
sance personnelle  enfin  et  pour  celle  de  sa  famille, 
il  devait  être  souvent  inférieur  à  cette  classe  mé- 
prisée de  la  société. 


CHAPITRE  •¥!. 


PEOCioia  D*AG111CULTUEE. 


Après  avoir  signalé  les  vices  capitaux  de  l'agri- 
culture romaine  décrite  par  Caton  ^,  il  est  juste  de 
louer  l'emploi  du  travail,  l'ordre  et  la  vigilance 

(  i)  VI*  siècle  de  Rome,  ii*  avant  J.-C. 
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t}ui  élaieut  la  base  de  cette  agriculture  ^  Le  second 
diapitre  de  Caton  est  un  modèle  sous  ce  rapport. 
Des  travaux  particuliers  sopt  prescrits  pour  les 
jours  fériés;  il  ordonne  de  vendre  tous  les  pro- 
duits, s'ils  sont  h  un  prix  raisonnable,  tout  mobi- 
lier, mort  ou  vif,  maladif,  épuisé  par  l'âge  ou  usé 
et  hors  d'état  de  servir;  il  termine  enfin  par  cette 
sage  maxime  :  «  Il  faut  qu'un  agriculteur  vende 
beaucoup  et  achète  peu.  Patrem  familias  venda- 
cem'  non  emacem  esse  oportet.  » 

Les  conseils  généraux  qu'il  donne  sur  l'utilité, 
pour  un  propriétaire  marié,  de  planter  dans  sa  pre- 
mière jeunesse,  de  ne  bâtir  qu'à  trente-six  ans  si  la 
terre  est  plantée,  de  proportionner  l'habitation  à 
la  terre,  et  d'avoir  assez  de  logement  pour  atten- 
dre le  moment  favorable  de  vendre  ses  produits, 
sont  aussi  justes  que  bien  exprimés;  leur  conci- 
sion est  remarquable,  et  ces  préceptes,  aisés  à  rete- 
nir, sont  une  sorte  de  catéchisme  agricole.  J'en  ci- 
terai quelques-uns. 

«  Prima  adolescentia  patrem  familiae  agrum  con- 
c(  serere  studiose  oportet  ;  aedificare  diu  cogitare 
«oportet;  ubi  aetas  accessit  ad  annos  xxxvi,  tum 
«  aedificare  oportet,  si  agrum  consitum  habeas.  Ita 
«aedifices  ne  villa  fundum  quœrat,  neve  fundus 


«  villam' 


Enfin,  les  méthodes  pour  l'entretien  des  fossés, 
des  rigoles  d'écoulement  dans  les  champs  cultivés 
en  blé,  pour  remédier  à  l'entraînement  des  terres 

(l)  «  Opéra  omoia  mature  conficias  face;  nam  ret  rustica  sic 
est  :  si  uoam  rem  sero  feceris,  omnia  opéra  sero  faciès.  »  Cat.,  Y,  7. 

(aj  Cato,  C,  lïi. 
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labourées,  causé  par  les  grandes  pluies  d'automne, 
pour  empêcher  le  terrain  d'être  battu  par  les  aver- 
ses et  le  maintenir  propre  à  la  végétation  des  céréa- 
les, sont  supérieures  à  tout  ce  que  nous  pratiquons 
ordinairement  soiis  ce  rapport.  Caton  conclut  ce 
chapitre  par  ce  précepte  général  et  précis^  :  Perse- 
ce  getem  in  frumentis,  aut  in  segete,  aut  in  fossis, 
«  sicubi  aqua  constat,  aut  aliquid  aquœ  obstat,  id 
«  emittere,  patefieri  removeriqueoportet.» 

Il  donne  aussi,  pour  la  coupe  des  bois  de  con* 
struction  dont  on  veut  obtenir  le  plus  de  force 
et  de  durée,  un  précepte  fondé  en  raison,  qui  me 
parait  le  résultat  de  l'expérience,  et  fort  au-des- 
sus de  ces  préjugés  qui  règlent  encore  la  coupe  de 
nos  forêts  d'après  le  cours  de  la  lune'.  U  serait  à 
désirer  que  des  expériences  exactes  fussent  faites 
pour  confirmer  ou  détruire  ses  assertions.  Caton 
dit^  que  «le  chêne  {robur)  pour  échalas  doit  être 
coupé  depuis  le  solstice  d'hiver  jusqu'à  l'équinoxe; 
les  autres  bois,  quand  leur  graine  est  mûre;  les  ar 
bres  verts,  en  tout  temps;  l'orme,  lorsque  les  feuilles 
tombent.» 

Nous  savons  qu'en  écorçant  un  arbre  six  mois 
d'avance,  et  le  laissant  mourir  sur  pied,  on  rend  le 
bois  plus  fort  et  plus  dur  :  la  sève  s'est  arrêtée  et 
convertie  en  tissu  ligneux.  Le  même  phénomène  se 
produit  dans  les  plantes  herbacées,  quand  leurs 
graines  sont  venues  à  maturité.  En  serait -il  de 

(i)  CLV. 

{%)  On  croit  que  les  arbres  de  haute  futaie ,  coupés  dans  i^ 
croissant  de  la  lune,  se  déjettent  ou  sont  piqués  de  vers,  et  psrioot 
en  France  on  n*abat  les  forêts  que  dans  le  décours. 

(3)  Chap.  XVII. 
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même  pour  les  bois  de  construction,  quand  la  sère 
s'est  arrêtée,  soit  par  la  formation  de  la  semence , 
soit  par  la  chute  des  feuilles,  dans  les  espèces  dont 
la  graine  mûrit  quand  elles  sont  en  pleine  végé- 
tation? Des  expériences  comparatives,  faites  avec 
le  dynamomètre,  sur  la  force  des  bois  coupés  à  ces 
différentes  époques,  seraient,  je  le  redis,  fort  utiles 
à  répéter. 

Il  y  a  encore  dans  Caton  ^  la  mention  succincte 
d'une  pratique  bien  utile  en  agriculture,  le  parcage 
des  moutons;  mais  on  aurait  de  la  peine  à  l'y  re- 
connaître si  Varron'  et  Pline  ^  n'aidaient  à  déter- 
miner le  sens  un  peu  vague  de  ce  passage.  Ca- 
ton traita  de  la  nourriture  des  bestiaux.  «  Donne 
aux  bœufs,  dit-il,  des  feuilles  d'orme,  de  peuplier^ 
de  chêne,  de.  figuier,  t^nt  que  tu  en  auras;  aux 
brebis  des  feuilles  vertes  tant  que  tu  pourras  leur 
en  fournir.  Lorsque  tu  seras  près  de  semer,  retiens 
sur  ton  champ  les  moutons  par  une  nourriture 
appétissante^,  et  donne-leur  des  feuilles  jusqu'à  ce 
que  les . fourrages  verts  soient  venus;  donne  en 
hiver  le  fourrage  sec  que  tu  as  rentré;  conserve-le 
le  plus  possible  et  calcule  la  longueur  de  l'hiver.  » 

Ces  préceptes  et  ces  pratiques  pour  la  nourri- 
ture des  bestiaux  sont  très  sages;  mais  ils  prou- 
yent  en  même  temps  que  l'agriculture  romaine,  à 
cette  époque,  n  avait  pas  une  grande  abondance 
de  fourrages  verts  ou  secs,  naturels  ou  artificiels, 

(i)  Cbap.  XXX.         (2)  II,  II,  9-12. 

[y^  «t  Sunt  qui  optirae  stercorari  piiteot  sub  dio  nunc  retibiis 
încluM  pecorum  ninnsione.  s  Pmn.,  XVIII,  5'^. 

(4)  «  Ubi  somcQtim  faclurus  eris,  ibi  ovcs  deleclato.  i» 

II.  5 
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propres  à  la  nourriture  et  à  l'engrais  des  bestiaux. 

Je  me  suis  étendu  sur  les  procédés  d'agriculture 
transmis  par  le  vieux  Caton,  et  je  les  ai  exposés  sé- 
parément, parce  que  cet  homme,  si  remarquable 
pour  l'instruction,  les  talents  administratifs,  réunis 
à  beaucoup  d'ordre,  de  vigilance  et  d'économie, 
parcourut  une  très  longue  carrière  dans  le  vi*  et 
le  vn*  siècle  de  Rome,  et  qu'enfin  son  livre /Je  Ae 
rusticaj  quoique  bien  mutilé,  est  presque  le  seul 
monument  qui  puisse  nous  fournir  des  idées  po- 
sitives et  un  aperçu  assez  exact  de  l'état  de  la  cul- 
ture romaine  dans  les  rv*,  v"  et  vi*  siècles  de  la 
république. 

J'^i  négligé  de  m'occuper  de  la  culture  des  cé- 
réales autres  que  le  blé.  Le  seigle  et  l'avoine  étaient 
alors  inconnus  aux  Romains.  L'orge  n'était  culti- 
vée, de  même  que  les  grains  ronds  et  les  légumes, 
qu'en  petite  quantité  ;  le  froment,  l'épeautre  et  leurs 
diverses  variétés  formaient  la  base  principale,  et 
on  pourrait  dire,  à  eux  seuls,  presque  la  totalité  de 
la  nourriture  des  peuples  de  l'Italie. 

Je  n'ai  point  traité  non  plus  de  la  culture  des 
vignes,  des  oliviers,  de  celle  des  vergers  et  des  jar- 
dins, des  semis  et  plantations  de  bois,  qui  ne  ren- 
treraient dans  mon  ouvrage,  que  comme  objets 
accessoires.  Le  sujet  que  j'ai  embrassé  (l'économie 
politique  des  Romains)  est  si  vaste  que  je  dois, 
pour  être  clair  et  utile,  généraliser,  resserrer,  cir- 
conscrire. On  voit  en  résultat  que,  comme  je  l'ai 
avancé  dans  un  Mémoire  lu  en  1826  à  la  séance 
publique  de  l'Académie  des  Inscriptions,  Tltalie 
donna  des  produits  bruts  considérables  dans  le 
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111%  le  IV*  et  le  v'  siècle  de  Rome^,  Uut  que  les 
lois  agraires  et  la  grande  division  des  propriétés  se 
maintinrent.  Ces  lois  étaient  la  condition  néces- 
saire de  ce  genre  de  culture  et  de  l'accroissement 
de  population,  qui  est  un  fait  remarquable  chez 
un  peuple  toujours  en  guerre.  L'abondance  des 
produits  bruts  en  donne  l'explication  d'une  ma- 
nière positive.  De  même,  Ténormité  des  frais  de 
cette  culture  à  bras,  l'imperfection  des  méthodes 
et  des  instruments,  l'ignorance  des  lois  de  l'alter- 
nance dans  la  végétation,  la  grande  consommation 
de  grains  faite  par  les  cultivateurs  pour  leur  nour- 
riture %  consommation  due  à  l'ignorance  des  pro-* 
cédés  avantageux  de  mouture  et  de  panification, 
explique  très  bien  comment  les  plébéiens  romains, 
avec  un  arpent  ou  trois  arpents  et  demi  de  pro- 
priétés^ se  trouvèrent  toujours  pauvres  et  endettés  ; 
ils  étaient  dans  la  position  où  sont  actuellement 
les  paysans  de  l'Irlande. 

Le  manque  d'engrais,  suite  nécessaire  de  la  pe- 
tite culture  à  bras,  de  la  rotation  biennale  du  blé^ 
et  d'une  trop  grande  extension  de  la  production 
des  céréales*,  explique  naturellement  la  décrois* 
sance  de  la  fertilité  du  sol  en  Italie  et  la  conver* 
sion  en  pâtures  d'une  grande  partie  des  terres  la- 
bourables. 

Enfin,  la  substitution  du  travail  des  esclaves  à 


(i)  Ce  Mémoire  est  refonda  dans  les  deiîilers  chapitres  de  ce 
3*  Iwe. 

(2)  Voy.  Dickson,  Agric.  des  anCf  tom.  I,  p.  lax  et  saiv., 
not.  42>  ^t  ci-destas,  1. 1,  p.  278,  sa. 

(3)  Cf.  CoLUM.,  n,  9.  Cato,  XXXVn,  Viro.,  Georg.f  I,  71, 
Plik.,  XVni,  5o.  Vabb.,  I,  44. 
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celui  des  hommes  libres,  qui  commença  à  s'opérer 
vers  le  milieu  du  vi*  siècle  de  Rome,  après  la  fin  de 
la  deuxième  guerre  punique,  et  dura  jusqu'à  la  des- 
truction de  Carthage,  période  pendant  laquelle  Ca- 
ton  écrivit  son  livre  De  Re  rustica,  rendit  la  cul- 
ture plus  dispendieuse  y  les  produits  bruts  moins 
forts.  L'aristocratie  prit  le  dessus,  l'usure  devint 
générale,  les  lois  agraires  tombèrent  en  désué- 
tude, la  propriété  se  concentra  dans  un  pelit  nom- 
bre de  familles.  On  fut  forcé  d'établir  les  dis  tribu- 
*  tions  gratuites  de  blé,  qui  furent,  sous  un  autre 
nom,  ce  qu'est  chez  les  Anglais  la  taxe  des  pau- 
vres. La  concurrence  des  sois  meubles  et  extrême- 
ment fertiles  de  l'Egypte,  de  la  Sicile,  de  l'Afrique, 
dont  on  importait  les  blés  par  mer,  fit  tomber,  en 
Italie,  la  culture  des.grains  dont  la  production  coû- 
tait beaucoup  plus  de  frais.  Toutes  ces  causes  réu- 
nies, jointes  à  celles  que  j'indiquerai  dans  le  der- 
nier chapitre  de  ce  livre,  amenèrent  la  conversion 
en  prairies  des  terres  de  labour,  et  produisirent 
le  décroissement  de  la  population  libre  en  dimi- 
nuant les  moyens  de  subsistance,  qui  n'étaient 
remplacés  que  pour  une  faible  portion  par  l'im- 
portation des  blés  étrangers.  > 

Ce  changement  fut  très  prompt  et  ses  effets  très 
rapides,  puisqu'ils  causèrent,  de  619  à  63o  de 
Rome,  les  mouvements  des  Gracques,  et  leurs  pro- 
positions, si  fortement  appuyées  par  le  peuple, 
pour  le  rétablissement  des  lois  agraires. 

C'est  en  traitant  de  lagriculture  de  Varron,  qui 
a  écrit  dans  le  i"  siècle  avant  J.-C,  vin  siècle  de 
Rome,  que  je  vais  donner,  par  des  faits  positifs,  les 
preuves  de  ce  que  j'ai  avancé. 
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CHAPITRE  VII. 


EXPOSÉ  DE  l'aGRIGULTUEE  DE  VAEROIT. 


Le  savant  Varron^qui,  dans  son  premier  livre  sur 
ragricuUureproprementdite,  de agricultura  (carie 
deuxième  traite  des  bestiaux,  de  repecuaria^  le  troi- 
sième des  basses-cours,  des  parcs  et  des  viviers,  de 
"villaticis pa$tionibus\  Varron,  dis-je,  qui  fait  expri- 
mer ses  idëes  sur  la  culture  par  Tremellius  Scrofa, 
regardé  alors  comme  le  plus  habile  agriculteurparini 
les  Romains^ ,  définit  l'agriculture  non-seulement 
comme  un  art,  mais  comme  art  vaste  et  nécessaire, 
comme  une  science  qui  apprend  ce  qu'il  faut  semer 
et  faire  dans  chaque  champ,  et  quelle  terre  donnera 
perpétuellement  les  plus  grands  produits  :  «  Non 
«  modo  est  ars,  sed  etiam  necessaria  ac  magna, 
a  Eaque  est  scientia,  quae  docet  quœ  sint  in  quo- 
a  quo  agro  serunda  ac  faciunda,  quseque  terra 
<K  maximos  perpetuo  reddat  fructus  ^.  » 

On  voit  que,  depuis  Caton,  la  science  a  déjà  pris 
un  vol  plus  élevé;  aussi  le  docte  Varron  a-t-il  soin 
de  nous  apprendre  ^  qu'il  a  extrait  les  faits  les  plus 
importants  de  cinquante  auteurs  grecs,  parmi  les- 
quels figurent  des  hommes  tels  que  Hiéron  cl 
Attale  Philométor,  rois  de  Sicile  et  de  Pergamc, 
Démocrite,  Xénophon,  Aristote  et  Théophrasle, 
et  qu'en  outre  il  a  pris  la  substance  des  vingt- 

(x)  De  R.  r.  I,  ii,  lo.         (a)  I,  ui.         (3)  I,  i,  7-11. 
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huit  livres  du  Carthaginois  IVIagon  et  de  ceux  des 
auteurs  romains  qui  avaient  écrit  sur  cette  ma- 
tière. Il  trace  ^  en  peu  de  mots  le  plan  de  son  ou- 
vrage, dont  un  livre  est  consacré  à  Tagriculture, 
l'autre  à  l'éducation  et  à  Tengrais  des  bestiaux,  et 
le  troisième  à  la  propagation,  à  la  nourriture  et  à 
Tengrais  des  volailles,  des  poissons  et  du  gibier.  Il 
indique  les  trois  sources  dans  lesquelles  il  puisera 
ses  préceptes  :  «  Ce  sont,  dit-il  :  i**  les  faits  que  j'ai 
observés  en  cultivant  mes  propriétés;  2* ceux  que 
j'ai  trouvé  consignés  dans  les  livres  ;  S*"  ceux  que 
j'ai  recueillis  dans  la  conversation  des  agriculteurs 
instruits.  «  Tum  de  bis  rébus  dicam,  sequens  natu- 
«  raies  divisiones  :  ea  erunt  ex  radicibus  trinis,  et 
((  quae  ipse  in  meis  fundis  colendo  animadverti,  et 
<c  quœ  legi,  et  qua;  a  peritis  audii.  » 

Il  prescrit  d'abord  de  choisir  uti  canton  et  un 
emplacement  salubres.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  cet 
objet,  que  j'ai  traité  dans  le  troisième  chapitre  de  ce 
troisième  livre.  «  Il  y  a,  dit  Varron  *  par  la  bouche 
de  Scrofa,  quatre  parties  principales  en  agriculture, 
dont  la  première  est  la  connaissance  du  terrain, 
des  qualités  du  sol,  et  de  son  emploi  en  général  et 
en  particulier;  la  seconde,  ce  qui  est  convenable 
au  terrain  et  doit  déterminer  le  genre  de  culture; 
la  troisième,  les  frais  qu'entraîne  la  culture  de 
cette  propriété;  la  quatrième,  ce  qu'il  convient  de 
faire  et  en  quel  temps  il  convient  de  le  faire  sur  ce 
terrain.  Chacun  de  ces  quatre  points  comporte  au 
moins  deux  subdivisions  ;  le  premier  renferme  ce 

(i)  I,  1,11.        (a)  I,y,ft,  3,4. 
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qui  appartient  au  sol  de  la  terre  et  ce  qui  con- 
cerne les  étables  et  les  villas;  le  second,  qui  eiu« 
brasse  tout  ce  qui  agit  et  doit  être  dans  la  pro- 
priété instrument  de  culture,  se  partage  en  deux  : 
les  hommes  avec  lesquels  on  cultive,  et  les  au- 
tres moyens  d'action  ;  le  troisième,  qui  traite  des 
choses,  enseigne  ce  qu'il  faut  préparer  pour  cha« 
que  chose  et  où  l'on  doit  faire  chacune  d'elles; 
le  quatrième  est  relatif  aux  temps  ou  aux  saisons, 
que  règlent  le  cours  annuel  du  soleil  et  les  phases 
du  cours  mensuel  de  la  lune.  Je  traiterai  d'abord, 
dit  VarroD,  des  quatre  premières  parties,  et  ensuite 
avec  plus  de  soin  des  huit  secondes.  » 

Il  est  difficile  de  mettre  plus  d'ordre,  de  netteté^ 
de  liaison ,  de  sagesse  dans  l'exposition  d'un  ou- 
vrage de  ce  genre  et  dans  la  distribution  de  ses 
parties  principales  et  accessoires.  Nous  ne  connais- 
sons guère  dans  l'antiquité  qu'Aristote  chez  qui 
l'esprit  méthodique  et  la  faculté  d'ordonner  et  de 
déduire  soient  portés  aussi  loin;  et  Tétonnement 
redouble  quand  on  songe  que  cette  lucidité,  cet 
ordre,  cette  précision,  cette  propriété  d'embras- 
ser, de-  coordonner,  de  diviser,  de  disposer  enfin 
si  judicieusement  l'ensemble  et  les  parties  d'un 
sujet  si  vaste,  étaient  le  partage  d'une  tête  octogé- 
naire et  d'un  homme  dont  la  vie  avait  été  remplie 
par  les  emplois  divers  de  la  guerre,  du  forum,  de 
l'administration,  et  par  les  travaux  de  la  gram- 
maire et  de  l'érudition. 

Varron,  témoin  oculaire,  cite*  un  fait  curieux 

(i)  I,  VII,  8. 
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sur  reiupioi  que  faisaient  les  Gaulois  de  la  marue 
comme  engrais ,  et  du  charbon  de  certains  ar- 
brisseaux brûlés  en  place  de  sel.  «  Dans  l'inté- 
rieur de  la  Gaule  transalpine,  vers  le  Rhin,  j*ai  tra- 
versé, dit-il,  lorsque  je  commandais  les  armées, 
quelques  provinces  où  il  ne  croissait  ni  vignes,  ni 
oliviers,  ni  fruits,  où  les  hommes  fument  les  champs 
avec  une  craie  blanche  fossile,  où  ils  n'ont  ni  sel 
marin,  ni  sel  fossile,  et  où  ils  le  remplacent  par  des 
charbons  salés  tirés  de  la  combustion  de  certaines 
espèces  de  bois.  » 

C'est  la  plus  ancienne  mention  de  l'usage  de  la 
marne  en  Gaule;  il  subsiste  encore  aujourd'hui; 
mais  je  ne  connais  aucune  province  de  France  où 
l'on  use  de  charbon  en  place  de  sel.  Cependant  la 
combustion  des  espèces  de  soudes,  de  salicornes, 
qui  fournit  la  soude  du  commerce,  pouvait  pro- 
duire un  sel  approchant  du  sel  marin  ou  muriate 
de  soude. 

Varron  met,  comme  je  l'ai  dit,  dans  le  classe- 
ment des  terres,  au  premier  rang,  les  bons  fonds  de 
'prés,  et  cite  ceux  de  Rosea,  près  de  Riéti,  où  une 
perche  (pertica),  laissée  la  veille  dans  une  partie 
rase,  ne  se  voyait  plus  le  lendemain  et  était  déjà 
cachée  par  l'herbe  qui  avait  poussé  dans  l'inter- 
valle*. 

La  même  rapidité  de  végétation  a  été  observée 
dans  quelques  prairies  de  la  vallée  d'Auge,  dépar- 
tement du  Calvados. 

Varron  fait  aux  vignes  le  même  reproche  que 

(l)    VaRRO,  I,  VII,    lO. 
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uous  leur  faisons,  de  couler  autant  qu'elles  rap- 
portent :  (c  Yineam  sunt  qui  putent  sumptu  fruo- 
«  tum  devorare  ^  »  11  décrit  ensuite  les  diverses 
manières  de  cultiver  la  vigne;  il  distingue  les  \ignes 
basses  sans  échalas,  comme  celles  de  l'Espagne  et 
de  l'Asie,  et  les  hautains,  ou  \ignes  soutenues  par 
un  éclialas  de  cinq  pieds,  tantôt  droites,  tantôt 
conduites  en  festons  transversaux  sur  des  perches, 
des  roseaux^,  des  cordes,  des 'arbres,  comme  la 
plupart  de  celles  de  l'Italie. 

11  décrit  ensuite  ^  les  diverses  variétés  de  terre, 
froide,  sèche,  humide,  argileuse  ou  pierreuse, 
crayeuse  ou  siliceuse,  et  veut  qu'on  approprie  les 
cultures  à  la  nature  du  terrain.  Voilà  pourquoi, 
dit-il,  les  cultivateurs  habiles  sèment  dans  les  lieux 
humides  le/àr  adoreum,  ou  l'épeautre,  plutôt  que 
le  triticum,  ou  froment,  et  au  contraire,  dans  les 
lieux  secs,  l'orge  plutôt  que  le^ar. 

louant  aux  engrais,  dit  Varron  ^,  il  faut  avoir  deux 
formes  à  fumier,  ou  une  seule  divisée  en  deux  par- 
ties. Il  faut  porter  de  la  ferme  dans  les  champs  une 
portion  du  fumier  fraîche  et  une  autre  consommée. 
Le  fumier  employé  frais  est  moins  bon;  il  est  meil- 
leur quand  il  a  bien  pourri,  et  qu'on  a  défendu  des 
ardeurs  du  soleil, avec  des  branches  garnies  de  feuil- 
les, la  superficie  et  les  côtés  du  tas;  car  il  ne  faut 
pas  que  le  soleil  pompe  d'avance  les  sucs  que  la  terre 
réclame.  C'est  pour  y  retenir  le  jus  que  les  cultiva- 
teurs habiles  y  font  couler  de  l'eau,  quand  ils  le 

(i)  I,  viii,  1-5.         (2)  L'arondo  doDax.         (3)  I,  »,  2-5. 
(4)  I,  xm,  4. 
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peuvent,  et  que  quelques-uns  y  placent  les  lieux 
d'aisances  ^ . 

Toute  cette  théorie  de  l'engrais  et  les  méthodes 
indiquées  pour  les  formes  à  fumier  sont  vicieuses 
et  devaient  Tétre  en  effet.  Nous  devons  aux  progrès 
de  la  chimie  moderne  la  connaissance  des  gaz  qui 
s'exhalent  des  sécrétions  animales  ou  des  substan- 
ces en  putréfaction ,  et  celle  de  Finfluence  de  ces 
gaz  sur  la  végétation  des  plantes.  On  sait  mainte- 
nant qu'il  y  a  plus  d'avantage  à  enterrer  de  suite  le 
fumier  dans  le  champ  qu'à  le  laisser  réduire  en  ter- 
reau, parce  que,  dans  ce  dernier  cas,  il  perd  pres^ 
que  toutes  ses  parties  gazeuses,  alcalines  et  acides, 
si  importantes  pour  le  succès  de  la  végétation. 

Varron  traite  ensuite  *  des  clôtures,  qu'il  range 
en  quatre  classes  :  les  haies  vives  ',  les  lices  ou  les 
haie^sèches,  les  fossés  avec  uhe  levée,  agger;  enfin 
les  murs,  maceria,  qui  sont  construits,  ou  avec^es 
pierres,  comme  dans  les  champs  de  Tusculum,  ou 
avec  des  briques  cuites,  cojnme  dans  la  Gaule  ci- 
salpine et  le  territoire  de  Rimini  {agro  Gallico  *), 
ou  avec  des  briques  crues,  comme  dans  la  Sabine, 
ou  avec  de  la  terre  et  de  petits  cailloux  arrangés 
dans  des  formes,  comme  dans  l'Espagne  et  le  ter- 
ritoire de  Tarente. 


(i)  CoLUMSLLE,  I,  VI,  21,  22,  ne  fait  qae  répéter  ce  passage 
de  Varron. 

(a)  I,  XIV,  a,  3,  4- 

(3)  Les  haies  vives  pour  clore  les  champs  sont  déjà  usitées 
dans  rinde,  et  citées  dans  les  lois  de  Manou  qu*on  croit  rédigées 
de  i5oo  à  i3oo  ans  avant  Fère  vulgaire,  VIII,  238,  239,  a  40. 

(4)  Vid.  Vae&o,  I,  XI,  7. 
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Ce  passage  curieux  nous  apprend  qu'à  cette  épo- 
que,  le  i''  siècle  avant  J.-C,  Tagriculture  était  assez 
soignée  dans  la  Gaule  cisalpine  pour  qu'on  fît  les 
fî*ai8  d'enclore  des  champs  avec  des  murs  en  bri- 
ques cuites,  et  que  dans  l'Espagne  et  chez  les  Ta- 
rentins  on  connaissait  l'usage  des  constructions  en 
pisé.  Ce  mode  de  construction  avait  été  introduit 
sans  doute  par  les  Carthaginois,  qui  avaient  été 
forcés  de  l'employer,  à  cause  de  la  mauvaise  qua- 
lité de  leurs  pierres  à  bâtir  ^. 

Dans  les  pays  où  les  clôtures  étaient  inconnues, 
Tes  Romains  plantaient  ',  pour  marquer  les  lintites 
des  terres,  des  arbres,  comme  des  pins,  des  cyprès 
et  surtout  des  ormes,  arbre  qu'ils  préféraient  à  tous 
les  autres,  à  cause  de  l'utilité  de  son  tronc  comme 
appui  de  la  vigne,  comme  bois  de  chaufTage,  et  de 
celle  de  ses  branches  et  de  ses  feuilles  pour  la  con- 
fection des  haies  sèches  et  la  nourriture  des  bes- 
tiaux. 

Après  avoir  traité  de  la  composition  de  la  pro- 
priété, de  la  nature  du  terrain,  de  la  mesure  des 
terres,  du  mode  de  culture,  Varron,  sous  le  nom 
de  Scrofa,  parle  ^  des  choses  qui  sont  hors  de  la 
propriété  et  qui  influent  puissamment  sur  la  cul- 
ture, à  cause  de  leur  rapport  avec  elle.  Ainsi  il  faut 
considérer  :  i''  si  le  pays  voisin  est  tranquille  ou 
non  ;  t!"  s'il  y  a  ou  non  des  débouchés  faciles 
pour  les  produits,  des  facilités  pour  se  procurer  ce 
qui  est  nécessaire;  3°  si  les  routes  et  les  rivières 

(i)  Voyez  mes  Recherches  sur  la  topographie  de  Carthage^ 
p.  a 39.  Paris,  1835,  chez  Firmin  Didot,  1  vol.  io-S,  avec  4  pi* 
(a)  Vaaao,  i,  XV.        (3)  I,  xvi,  a. 
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Utiles  à  rexporlation  ou  à  rimportation  des  deii* 
rees  sout  en  bon,  en  mauvais  état,  ou  s'il  n^en 
existe  pas  ;  4°  s'il  y  a  dans  les  propriétés  limitrophes 
quelque  chose  qui  nuise  ou  qui  serve  à  vos  terres. 

Varron  donne  ensuite  des  exemples.  L'ordre  et 
la  méthode  de  ses  déductions  sont,  je  le  répète, 
dignes  de  toute  sorte  de  louanges;  on  peut  s'en 
convaincre  par  cet  abrégé  concis,  dont  je  m'ab- 
stiens de  rapporter  les  développements. 

Je  ne  citerai  qu'un  seul  précepte  très  sage  sur  la 
culture  en  grand  des  jardins.  «Il  y  a,  dit*il%  du  pro- 
fit à  cultiver  en  grand,  près  d'une  ville,  le  jardi- 
nage, même  les  roses  et  les  violettes,  et  beaucoup 
de  choses  que  consomme  la  ville;  tandis  qu'il  n'y 
a  point  d'avantage  à  le  faire  dans  une  propriété 
éloignée,  qui  n'a  pas  de  marché  ouvert  à  ces  sortes 
de  produits.  »  «  Itaque  sub  ui^be  hortos  colère  late 
<c  expedit,  sic  violaria,  ac  rosaria,  item  multa,  quae 
ce  urbs  recipit.  »  Le  goût  des  fleurs  était  alors  si  ré- 
pandu en  Italie  qu'on  cultivait  avec  fruit  des 
champs  de  violettes  et  de  roses,  tandis  qu'aujour- 
d'hui les  dames  romaines  ne  peuvent  supporter 
sans  s'évanouir  l'odeur  d'une  fleur.  Ce  fait  curieux 
mérite  d'être  remarqué.  On  voit  quel  progrès  le 
luxe  avait  fait  dans  le  siècle  écoulé  depuis  Caton* 
le-Censeur  jusqu'à  Varron. 

(i)  I,  XVI,  3. 
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DSS  INSTEUlCEirTS  D'AOBIGULTmiB. 


Je  traiterai  main  tenant ,  dit  Varron  *,  des  choses 
avec  lesquelles  on  cultive  les  terres.  On  divise  ces 
choses  en  deux  :  les  hommes  et  les  aides  des  hom- 
mes, tels  que  les  bœufs  et  les  instruments,  sans  les- 
quels la  culture  est  impossible.  Toutes  les  terres 
sont  cultivées  par  des  hommes  libres  ou  esclaves, 
ou  par  un  mélange  de  ces  deux  classes.  Varron 
conseille  d'employer,  pour  les  gros  ouvrages  et  la 
culture  des  lieux  insalubres,  les  hommes  libres 
payés  à  la  journée  ou  à  la  tâche.  J'ai  déjà  cité  ce 
passage  dans  mes  chapitres  sur  la  population  de 
Iltalie^,  et  j'ai  fait  voir  que  le  nombre  des  es- 
claves en  Italie  était,  même  à  cette  époque  de  la 
puissance  de  Rome,  beaucoup  moins  considérable 
qu*on  ne  l'avait  cru  jusqu'ici. 

Varron  donne  pour  la  direction,  la  surveillance, 
la  nourriture  et  l'entretien  des  esclaves,  des  pré- 
ceptes sages  ;  il  prescrit  le  bon  exemple,  la  dou- 
ceur, les  distinctions,  les  encouragements,  les  ré- 
compenses, soit  en  vêtements,  soit  en  aliments^ 
soit  en  concessions  d'une  portion  de  terrain  que 
les  esclaves  puissent  cultiver  à  leur  profit,  enfin  le 
mariage  avec  leurs  compagnes  de  servitude,  comme 
les  moyens  les  plus  efficaces  de  les  attacher  à  la 
propriété  et  à  leurs  maîtres.  Ces  maximes  étaient 
généralement  suivies  par  les  colons  éclairés  de 

(i)  I,  XTiZ|  1-6.        (a)  Yoy.  Ut.  II.  eh.  u,  1. 1,  p.  a4a  s. 
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Saint-Domingue  envers  leurs  nègres  esclaves.  Mais 
on  voit  par  cela  même  que  le  mariage  entre  escla- 
ves n'était  pas  commun  ;  car  Varron  cite  comme 
exception  l'Epire,  où  cet  usage  s'était  introduit. 
Caton  ^  exigeait  une  rétribution  en  argent  de  ses  es- 
claves pour  leur  permettre  d'avoir  commerce  avec 
leurs  camarades  de  l'autre  sexe.  On  remarque  dans 
la^  comparaison  de  ces  deux  époques  un  véritable 
prc^rès  des  lumières. 

.  Varron  ^  discute  ensuite  les  chapitres  de  Caton  ' 
où  cet  auteur  exige  treize  hommes  pour  la  culture 
de  ^^o /ugères {i 20  arpents)  plantés  en  oliviers,  et 
s^izQ  hommes  pour  celle  de  1 00  /ugères  ou  5o  ar- 
pents de  vignes;  il  citeSaserna,  qui  dit  qu'un  homme 
suffit  pour  cultiver  bjugères  (4  arpents)  de  vignes; 
4'après  le  même  iSaserna^y  un  arbusiumde  200  ju^- 
gères j  c'est-à-dire  100  arpents  d'iin  sol  cultivé  en 
grains,  mais  planté  d'oliviers,  de  vignes  mariées 
aux  arbres,  ou  d'arbres  fruitiers  en  allées,  comme 
cela  se  fait  encore  en  Italie,  exige  le  travail  annuel 
de  deux  paires  de  bœufs,  de  deux  bouviers  et  de 
neuf  ouvriers.  Varron  juge  que  si  ce  nombre  était 
suffisant  pour  les  plaines  de  la  Gaule  cisalpine,  où 
S6  trouvaient  les  propriétés  de  Saserna,  il  ne  pou- 
vait suffire  dans  le  sol  montueux  de  la  Ligurie;  il 
conseille  cément  de  prendre  pour  guides  l'expé- 
rience et  l'observation,  d'imiter  les  bonnes  prati- 
ques reçues,  et  de  tenter  quelques  essais  nouveaux; 
comme  si,  par  exemple,  on  a  biné  plus  ou  moins 
profondément,  de  noter  quel  effet  cela  a  produit 

(i)  Plutarch.,  Cato  rruyor.i  c.  ai.         (2)  I,  xvin. 
(3)  X  ^t  ^..      (4)  Çi«  par  ÇovuMÇLLE,  U,  xu,  7x 
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c  Cest  ce  qu'ont  fait  ceux  qui  ont  imaginé  de  ren- 
chausser  le  blé  deux  et  trois  fois  ^,  »  et  ceux  qui  ont 
transporté  l'époque  de  la  greffe  des  figuiers  du 
printemps  à  l'été. 

Cette  petite  parenthèse,  que  Varron  jette  en  pas»* 
santy  et  que  nul  commentateur  n'a  remarquée^ 
est  très  curieuse  et  très  importante;  elle  explique 
naturellement  la  grande  quantité  de  produits  bruts 
en  blé  qu'obtenait  l'agriculture  ancienne.  L'opéra* 
tion  de  biner  et  de  renchausser  le  blé  à  diverses 
époques,  opération  que  nous  ne  pratiquons  pas, 
et  qui  était  d'un  usage  général  chez  les  Romains, 
fait  taller  les  tiges  et  augmente  beaucoup  le  pro- 
duit de  la  récolte.  Le  fait  a  été  prouvé  par  des 
expériences  positives.  M.  Coke,  l'un  des  agricul- 
teurs les  plus  distingués  de  TAngleterre ,  et  qui , 
en  trente  ans,  a  porté  le  revenu  de  sa  terre  d'Hol* 
kam,  dans  le  Norfolk,  de  21,000  livres  sterling  à 
5o,ooo  de  revenu,  M.  Coke  sème  son  froment  en 
ligne,  avec  le  drille,  à  neuf  pouces  de  distance  ;  ce 
qui  lui  permet  de  faire  passer  plusieurs  fois  entre 
ces  rangées  la  houe  à  cheval,  tant  pour  détruire 
les  mauvaises  herbes  que  pour  renchausser  le  blé. 
Cette  méthode  excite  dans  le  blé  cultivé  ainsi  une 
végétation  beaucoup  plus  vigoureuse,  le  fait  taller, 
pulluler  ail  point  qu'avant  la  récolte,  on  ne  peut 
passer  le  doigt  entre  les  tiges ,  et  qu'enfin  le  pro- 
duit de  l'acre  de  terre  médiocre  est  de  10  à  la 
coombs  de  froment  et  ao  d'orge.  L*acre  anglais  est 

(l)  «Ut'fecernnt  ii  (antiquissimi  agricolse)  insarrieDdoitenim  et 
tertio.  »  Le  premier  binage  se  donnait  avant  l'équînoxe  de  prîn<^ 
temps  (Varro,  l,xxix,  1):  <(  Inter  favonium  et  sequinoctiam  yernam 
acgetet  tarriri  oportet.  » 
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de  4o  ares  46  centiares  ;  le  coomb  contient  1^2  Hê- 
tres 6a  centilitres;  notre  arpent  est  de  5i  ares  7 
centiares,  d'un  cinquième  et  quelque  chose  plus 
grand  que  Tacre  de  Norfolk.  Ainsi  les  quatre  cin- 
quièmes de  l'arpent  légal  donnent  en  froment,  à 
Holkam,  un  produit  de  i4  à  1 7  hectolitresi  pesant 
a  i44  ^  ^  ^^  livresi  ou  un  produit  en  orge  de  aS 
hectolitres  et  demi ,  pesant  environ  3  000  livres  ^. 
Les  Romains  faisaient  à  bras  el  avec  la  houe  ce 
que  M.  Coke  fait  avec  le  secours  d'une  machine 
et  d'un  chevaL  Le  produit  net  doit  être  beaucoup 
plus  considérable  pour  M.  G>ke;  même  le  rapport 
de  la  récolte  à  la  semence,  qui  était,  selon  Cioé- 
ron^  et  Varron^,  de  8,  10  et  i5  pour  i  dans  quel- 
ques cantons  privilégiés  de  Sicile  et  d'Italie,  est  de 
%o  pour  i  chez  M.  Coke.  La  quantité  des  engrais, 
la  perfection  des  instruments  pour  semer,  labou* 
rer,. cultiver,  expliquent  cette  différence.  Il  n'en 
est  pas  moins  étonnant  de  voir  que,  par  le  binage 
el  le  renchaussement  seuls,  avec  des  pratiques 
aussi  vicieuses  en  général  que  celles  qui  étaient  en 
usage  chez  les  Romains,  ils  obtenaient  alors  un  tel 
produit  en  blé,  tandis  qu'avec  une  culture  plus 
perfectionnée  la  moyenne  du  rapport  de  nos  terres 
à  blé  n'est  que  de  7  à  8  pour  i. 

a  Caton,  dit  Varron^,  estime  qu'il  faut  trois  paires 
de  bœufs  pour  une  olivette  de  2 [\o  jugères  {^120 
arp.),  Saserna  quatre  bœufs  pour  'xoo  juger  es; 
mais  il  ne  peut  y  avoir  rien  de  fixe  dans  cette  éva- 

(i)  Voy.  Système  d'agriculture  suivi  par  M.  Coke,  décrit  par 
Ed.  Righy  et  F.  Blaikie,  traduit  par  Molard.  Pari^,  1820,  p.  i5, 
ai,  35,  61. 

(a)  In  Ferr.^  UI,  47.         (3)  I,  /,4,  i.         (4)  I,  xix,  i. 
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luatioD,  car  une  terre  est  plus  facile  ou  plus  cUffi- 
cile  à  labourer  qu'une  autre.  U  faut  donc  s'en 
tenir  aux  trois  règles  que  j'ai  prescrites,  et  dans 
une  propriété  acquise  nouvellement,  tant  qu  ou 
est  novice,  consulter  les  méthodes  des  prédéces«- 
seurs,  celles  des  voisins,  et  enfin  l'expérience.  Il 
faut  n'avoir  en  bétes  de  trait  et  de  somme  que  le 
nombre  indispensable  pour  la  culture,.a(în  que  les 
serviteurs  soient  moins  détournés  de  leurs  tra- 
vaux. Pour  ceux  qui  possèdent  des  prés,  qu'ils  aient 
des  moutons  plutôt  que  des  porcs;  je  le  conseille 
même  à  ceux  qui  n'ont  pas  de  prés,  à  cause  de 
l'engrais  que  les  brebis  fournissent.  » 

Quant  au  mobilier  nécessaire  à  l'exploitation  ^ 
tel  que  les  tonneaux,  les  paniers,  etc.,  etc.,  voilà, 
dit  VarronS  mon  précepte  :  ne  rien  acheter  de  ce 
qui  croit  sur  le  sol  et  qui  peut  être  fabriqué,  tra- 
vaillé par  les  domestiques  ;  telles  sont  les  choses 
qui  se  font  avec  de  l'osier  ou  du  bois,  comme  les 
paniers,  les  corbeilles^  les  traîneaux  pour  battre 
les  grains ,  les  maillets,  les  râteaux  ;  et  aussi  celles 
qui  se  fabriquent  avec  le  chanvre,  le  lin,  le  jonc, 
les  feuilles  de  palmier  et  le  sparte'.  Varron  avait 
déjà  prescrit 3  que,  si  la  propriété  était  éloignée  de 
la  ville  ou  des  bourgs,  on  eût  dans  la  maison  tous 
les  ouvriers  et  artisans  nécessaires,  afin  d'éviter  aux 

(i)  I,  xxn,  I. 

(a)  J'adopte  la  correction  de  Pontedera,  qui  substitue  sparto  à 
seirpo  (Vabbo,  I,  xxii,  i,  éd.  Gesn^r).  Un  passage  analogue  (I, 
xxiii,  6),  juncum^  spartum  unde  nectas,  etc.,  appuie  forteruent 
cette  correction. 

(3)  I,  XVI,  /|. 

II.  G 
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gens  de  travail  le  dérangement  et  la  perte  de  temps 
quiy  sans  cela,  seraient  continuels. 

Ces  deux  passages  de  Varron  prouvent  que  les 
Romains  n'avaient  pas  encore  reconnu  le  grand 
avantage  de  la  division  du  travail ,  avantage  que 
réconomie  politique  moderne  a  signale,  et  qui  au- 
jourd'hui n'est  plus  contesté.  Peut-être  l'état  de  la 
société  ne  permettait-il  pas  alors  cette  division  si 
utile. 

On  voit  aussi  que,  puisque  la  majeure  partie  des 
propriétaires,  et  tous  les  grands  propriétaires  saris 
exception  étaient  obligés  de  faire  fabriquer  chez 
eux  tous  les  objets  nécessaires  à  leurs  besoins, 
le  nombre  des  villes  et  des  bourgs  pourvus  d'ou- 
vriers, d'artisans,  de  manufacturiers,  était  alors 
beaucoup  moins  considérable  qu'il  ne  Test  de  nos 
jours  en  France  et  en  Italie,  et  on  pourrait  en  in- 
férer, quand  même  je  ne  l'aurais  pas  établi  par  des 
faits  d'un  autre  ordre,  que  la  population  de  Tltalie 
ancienne  était  relativement  moins  forte  que  celle 
de  la  France  actuelle. 

Varron,  enfin,  prescrit*  au  propfriétaîre  d'avoir 
deux  inventaires  de  tout  son  mobilier,  l'un  déposé 
à  la  campagne,  l'autre  à  la  ville,  et  au  régisseur  de 
tenir  tout  sous  clef,  ou  rangé  par  ordre  et  en  vue, 
pour  prévenir  le  vol  et  la  fraude.  Ce  seul  précepte 
montre  combien  cette  administration  des  biens 
ruraux  était  compliquée,  minutieuse,  prêtait  à  l'in- 
fidélité, et  combien  est  préférable  notre  système 
de  baux  et  de  fermages  en  argent. 

(i)  I,  XXII,  G. 
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SBXKJEfCBS  BT  ENGBAIS. 

Serofa  traite  ensuite  ^  le  troisième  point  de  sa  di*^ 
vision,  le  produit  «Puisque  j'envisage»  dit- il ^ 
comme  le  fruit  d'un  bien  rural  tout  ce  qui,  y  étant 
aemé,  rapporte  quelque  chose  d'utile,  il  faut  con- 
sidérer :  i*"  ce  qu'il  convient  d'y  semer;  n""  à  quel 
lieu  est  mieux  appropriée  telle  ou  trile  semence; 
car  certains  sols  sont  propres  à  produire  du  foin , 
d'autres  du  blé,  d'autres  du  vin,  d'autres  de  l'huile; 
de  même  pour  le  fourrage  yert^  pabulum^  qui  com- 
prend l'oci/nii/Ti  ou  ocinum^f  le/arrago^^  la  vesce. 


II 


i)  Tabbo,  I,  xxiu,  z,  a,  ^,  4. 

^1)  Le  mot  ocimum^  que  l'on  traduit  par  bcLsUic^  n'est  pas  ici 
mi  nom  de  plante,  mais  désigne  un  fourrage  tert  coupé  de  bonne 
heure  ei  formé  de  plusieurs  espèces  de  plantes.  Yarron  le  prouve 
par  un  autre  passage  formel  (I,  xxxi,  x,  4)  :  '<  Inler  yergiîiarum 
exortum  et  solstitium  omne  pabulnm,  primum  ocinum,  farragi- 
nem,  vMam,  noviasime  fcenum  secari,  Oeinnm  dictum  a  Graeco 
▼erbo  tàx^Çp  quod  venit  cilo  ;  similiter  quod  ocimum  in  horto.  Id 
ex  /abuU  segete  viride  seclnm  antequam  genat  siliquas.  »  U oci- 
mum était  donc  ce  que  nous  appelons  une  primeur,  ou  le  sommet 
de  U  tige  des  fèves  de  marais,  fabuium^  que  les  géoponiques 
grecs  rendent,  en  traduisant  Yarron,  par  S^vp»  xvà/xcva.  Plink 
(Xvill,  4^  )  explique  la  composition  de  \* ocimum  en  dissnl  : 
«  Sora  (Mamilîus)  rapporte  que,  ponr  un  Jugére  à* ocimum^  on 
avait  Tusage  de  mêler  et  de  semer  en  automne  dix  modius  de 
fèves,  deux  de  vesce,  et  deux  d*erviUum,  »  Yarron  nomme  ce  mé- 
\vsï%%  Jabidumy  parce  que  la  fève  y  prédominait. 

(3)  Le  fourrage  vert,  nommé  farragOy  est  très  bien  décrit  par. 
Ya&roh,  I,  XXXI,  5  :  «  Contra,  ex  segete,  ubi  sata  admixta  hor- 
deum  et  vicia  et  legumina,  pabuli  causa,  viridia,  quod  ferro  cse»a 
farrugo  dicta,  aut  nisi  quod  primum  in  farracia  segeteseri  cœji- 
tum.  »  L'étymologie  de  ^àp  et  de  payoM,  fcindo^  me  semble  bonne  | 
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la  luzerne,  le  cylise,  le  lupin.  Les  plantes  qui  n'exi- 
j^cnl  pasheancoup  de  sucs,  comme  le  cytise  et  les 
légumes,  excepté  le  cicer,  viennent  mieux  dans  une 
terre  légère,  et  mieux  au  contraire  dans  une  telre 
grasse  celles  qui  sont  plus  voraces,  comme  le  chou, 
le  froment  {triticum)^  Tépeâutre  {siligo)  et  le  lin^.  Il 
faut  semer  quelques  espèces,  moins  pour  l'utilité 
présente  que  pour  le  bien  de  la  récolte  future^  parce 
que  ces  plantes,  coupées  et  laissées  sur  le  lieu,  ren- 
dent le  sol  meilleur.  Voilà  pourquoi,  si  la  terre  est 
maigre,  on  y  enterre,  en  place  de  fumier,  le  lupin, 
lorsqu'il  n'a  Y>as  encore  pris  ses  silicules,  et  quel- 
quefois les  fèves,  quand  leurs  siliques  ne  sont  pas 
encore  parvenues  à  maturité.  Il  faut  faire  les  mêmes 
distinctions  quand  on  sème  les  espèces  qui  don- 
nent des  fruits  ou  des  fleurs^  pomaria  vel /lorida. 
Celles  qui  sont  utiles  pour  la  culture,  comme  le 
saule  et  le  roseau  (arundo  donax)^  et  les  autres 
végétaux  qui  aiment  l'humidité,  veulent  un  sol  par- 
ticulier. Il  en  est  de  même  des  plantes  qui  se  plaisent 
clans  les  terrains  arides.  D'autres  préfèrent  les  lieux 
ombragés,  comme  le  corruda  et  l'asperge  :  vous  les 
y  placerez  ;  d'autres  les  lieux  exposés  à  la  chaleur, 
semez-y  la  violette,  et  faites-y  des  jardins.  Ces  es- 
pèces sont  nourries  par  le  soleil.  De  même,  vous 
sèmerez  dans  le  lieu  qui  leur  est  propice  les  arbres 
dont  les  branches  souples  et  flexibles  vous  don- 

c*est  ce  que  nous  appelons  du  coupage^  de  la  mélasse;  c'est,  chex 
Dous,  du  seigle  ou  de  Tavoine  8emé&  eu  automne,  avec  de  la  Ye^ce, 
pour  é(re  coupés  en  vert  an  printemps. 

(i)  Cf.  DiKSON,  (om.  Il,  p.  14/1,  sqq.,  net.  56,  sur  la  dëfermi* 
nation  du^ar,  siligOj  triileum,  zeay  arinca  ;  et  Ltxk,  Monde  pri-* 
miiiff  t.  II,  p.  3a6  et  suiv.,  tr.  fr. 
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lient  des  paniers,  des  vans  et  des  claies.  Il  faut 
choisir  le  lieu  propre  au  taillis,  le  lieu  propre  à  la 
culture  du  chanvre,  du  lin,  du  jonc,  du  sparte,  qui 
vous  fournissent  des  sandales  pour  les  bœufs,  ^o- 
lecis,  des  lignes,  des  filets,  des  cordes.  Certains 
lieux  peuvent  admettre   des  semences  diverses 
dans  le  même  terrain;,  ainsi,  dans  les  nouvelles 
pépinières  d'arbres  fruitiers,  lorsque  les  graines 
ont  été  déposées,  même  les  premières  années, 
lorsque  les  jeunes  plants  ont  été  rangés  en  lignes, 
avaint  que  les  racines  se  soient  étendues,  on  sème 
des  l^umes  ou  quelque  autre  chose;  on  s'en  ab- 
stient ensuite    quand  les  arbres  ont   pris  de  la 
force 9  pour  ne  pas  nuire  à  leurs  racines.»  A  ce 
sujet,  dit  Stolon,  l'un  des  interlocuteurs  de  ce  livre 
de  Varron,  Caton  avait  donné  un  assez  bon  pré- 
cepte en  disant  :  a  Si  ta  terre  est  forte  et  fertile,  et 
qu'il  n'y  ait  point  d'arbres,*il  faut  en  faire  un  champ 
de  froment.  Si  cette  même  terre  est  ombragée , 
sèmes-y  la  rave,  le  raifort,  le  miliet  et  le  sorgho.  » 
J'ai  traduit  en  entier  ce  chapitre  de  Varron,  qui 
est  curieux  sous  plusieurs  rapports;  il  donne  des 
conseils  généraux  très  sages  sur  la  manière  d'ap- 
proprier la  culture  au  terrain.  Il  fisiit  mention  de 
l'usage  d'enterrer  certains  fourrages  verts  pour 
remplacer  le  fumier;  il  montre,  par  cette  prescri- 
ptiou  expresse  de  choisir  pour  cela  le  moment  où 
leurs  graines  ne  sont  pas  mûres,  qu'il  savait  que 
c'est  surtout  l'œuvre  de  la  maturation  des  semen- 
ces qui  épuise  les  sucs  de  la  terre.  On  y  voit  que 
les  Romains  avaient  des  cultures  en  grand  de  fruits 
et  de  Reursj  pomaria  acfioralia;  il  spécifie  même 
la  violette  9  et  il  nous  indique  une  variété,  de  cul- 


86  uvaB  ni 9  chap.  ix. 

tures  beaucoup  plus  grau  de  que  celle  qu'on  Toit 
aujourd'hui  en  France.  Ce  fait  s'explique  par  la  va- 
riété de  température  que  donnent  à  l'Italie  sa  lati- 
tude et  rélévation  ou  l'abaissement  successif  du  sol 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les  Alpes  qui  la 
bordent  9  l'Apennin  qui  la  partage,  les  deux  mers 
qui  l'f^ntourent»  rendent  cette  belle  contrée  sus- 
ceptible de  fournir  une  étonnante  diversité  de 
productions. 

Varron  traite  ensuite^  des  époques  et  donne  des 
préceptes  très  utiles  sur  celle  des  labours.  «  Quel- 
ques semailles,  dit-il,  se  font  au  printemps;  il  faut 
alors  ouvrir  la  terre  en  jachère  pour  déraciner  les 
herbes  qu'elle  a  produites,  avant  qu'il  n'y  tombe 
quelqu'une  de  leurs  graines,  ^t  en  même  temps 
pour  que  les  glèbes,  échauHees  par  le  soleil,  soient 
plus  aptes  à  recevoir  la  pluie,  et  deviennent,  en  se 
désunissant,  plus  faciles  à  travailler,  Il  ne  faut  jamais 
alors  labourer  cette  terre  moins  de  deux  fois  ;  il 
est  mieux  même  de  lui  donner  trois  Jabour^.  » 

Ce  précepte  a  été  répété  par  Virgile ^  qui,  dans 
ses  Géorgiques,  a  suivi  le  plan,  la  distribution  de 
Varron,  et  a  souvent  traduit  en  vers  la  prose  élé- 
gante et  concise  du  savant  agronome.  Cest  le  plus 
grand  point  de  perfection  qu'atteigne  l'agriculture 
moderne  que  de  parvenir  à  rendre,  sans  beaucoup 
de  frais,  le  sol  propre  et  net,  à  le  purger  de  toutes 
les  mauvaises  herbes,  et  à  obtenir,  lors  de  la  récolte, 
le  grain  pur  et  dégagé  de  toute  graine  étrangère. 

Varron  nous  indique  encore^  une  sorte  de  cul- 
ture en  grand  que  nous  ne  pratiquons  pas  géoéra- 

(  t)  I,  xzvn.        (1)  Qêwg.j  1, 64.        (3)  I,  xxiT,  I,  a. 
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lement.  «  Entre  le  coucher  des  Pléiades  et  la  brume 
ou  solstice  d'hiver,  il  faut  semer  ou  planter  le  lys  et 
le  safran,  qui  poussent  déjà  leurs  racines.  Le  rosier 
se  coupe  jusqu'à  la  racine  en  boutures  d'une  palme 
de  long;  on  enterre  ces  bouturesi  et  on  les  trans« 
plante  quand  elles  se  sont  garnies  de  racines.  De- 
puis lejavonius  jusqu'au  lever  de  Varcture^,  le 
serpolet  peut  très  bien  être  arraché  de  la  pépinière 
et  mis  en  place.  »  En  terminant  ces  préceptes  sur 
répoquedes  semences,  préceptes  qui  sont  contenus 
dans  neuf  chapitres,  Varron  ajoute'  :  «  Il  faut  que 
tout  ce  que  j'ai  prescrit  soit  écrit  et  affiché  dans  la 
villa,  surtout  pour  que  le  régisseur  en  ait  con- 
naissance. » 

Ce  paragraphe  nous  apprend  deux  faits  curieux  : 
l'un,  qu'on  cultivait  en  grand,  avec  fruit,  les  lys,  le 
safaan,  les  roses  et  le  serpolet;  l'autre,  que  les  ro- 
siers se  plantaient  de  boutures,  et,  excepté  le  rosier 
du  Bengale,  je  ne  sache  pas  qu'on  ait  réussi,  chez 
nous,  à  propager  en  grand  et  par  les  procédés  ordi- 
naires de  cette  culture  aucune  espèce  de  roses. 
C'est  toujours  par  la  greffe,  par  des  drageons,  ou 
par  des  graines  que  nous  multiplions  les  rosiers. 

Le  chapitre  suivant  traite^  de  Tinfluence  des 
phases  de  la  lune  sur  les  semences  et  les  récoltes. 
Les  vieux  préjugés  sur  l'utilité  de  moissonner  le 
froment,  de  couper  le  bois  dans  le  décours,  même 
de  tondre  les  brebis,  et  de  se  couper  les  cheveux 
dans  cette  période,  sous  peine  d'être  chauve,  y  sont 
rapportés  par  Âgrasius,  Agrius  et  Stolo,  interlocu- 
teurs que  Varron,  sous  le  nom  de  Scrofa,  réfute 

(i)  De  fénîer  à  octobre.        (a)  I,  xx&ti.        (3)  I,xxxyii. 
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souyent.  Il  semble  ne  pas  leur  accorder  une  grande 
confiance;  cependant  ces  erreurs  sont  devenues 
des  préjugés  populaires  qui  subsistent,  et  qui  sub- 
sisteront encore  longtemps,  malgré  les  preuves  que 
l'expérience  a  données  de  leur  futilité,  et  les  efforts 
que  la  science  a  faits  pour  les  détruire. 

Varron  dit  ensuite  %  en  parlant  des  engrais  :  «  Il 
iaut  voir  quels  lieux  dan"  votre  terre  il  convient  de 
fumer,  quels  enjgrais  il  faut  y  mettre,  et  de  quelle 
manière  il  est  préférable  de  les  employer'.  Cassius 
a  écrit  que  la  fiente  des  volatiles,  excepté  celle  des 
diseaux  de  marais  ou  des  oiseaux  nageurs,  est  le 
meilleur  fumier;  que  surtout  celle  de  pigeon  est 
excellente  parce  qu'elle  est  plus  chaude,  et  qu'elle 
a  la  puissance  d'exciter  la  fermentation  dans  la 
terre;  qu'il  faut,  non  la  déposer  en  tas  comme  le 
fumier  ordinaire,  mais  Tépandre  dans  les  chanfps, 
comme  on  fait  pour  la  semence.  Quant  à  moi,  dit-il, 
je  pense  que  le  premier  rang  doit  être  accordé  à  la 
fiente  provenant  des  volières  de  grives  et  de  merles, 
non-seulement  à  cause  de  son  utilité  pour  les 
champs,  mais  parce  qu'elle  fournit  une  nourriture 
éminemment  propre  à  engraisser  les  bœufs  et  les 
cochons.  C'est  par  cette  raison  que  ceux  qui  affer- 
ment ces  volières  en  paient  uti  moindre  loyer 
quand  le  propriétaire  se  réserve  la  fiente  que  lors- 
qu'il l'abandonne.  Après  la  fiente  de  pigeon,  Cas- 
sius place  les  excréments  humains;  au  troisième 
rang,  le  fumier  de  chèvres,  de  moutons  et  d'ânes. 
Celui  de  cheval  est  le  moins  bon,  mais  pour  les 
terres  à  grains  seulement,  car  il  est  le  meilleur 

(i)  I,  x%x\in. 
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pour  les  prés,  ainsi  que  celui  de  tous  les  animaux 
qu'on  nourrit  avec  de  Torge,  en  ce  qu'il  fait  pous- 
ser  une  grande  quantité  d'herbe.  i> 

Tout  ce  chapitre  est  très  curieux  ;  il  montre  quel 
était  alors  le  luxe  des  Romains,  et  combien  était 
gi*ande  la  consommation  des  grives  et  des  merl^^ 
engraissés  dans  des  volières,  puisque  leur  fiente 
étaifcomptée  comme  un  engrais  pour  les  terres. 
Nous  savons  par  Pline  ^  que,  de  son  temps,  cette 
branche  d'industrie  avait  déjà  beaucoup  décliné. 
Varron  nous  apprend  que  cette  fiente  engraissait 
aussi  les  bœufs  et  les  cochons  plus  promptement 
qu'aucune  autre  nourriture.  Je  ne  crois  pas  qu'on 
ait  répété  l'expérience,  ni  que  ia  chimie  ait  analysé 
encore  les  excréments  de  grives  et  de  merles;  mais 
on  peut  regarder  ce  fait  comme  positif,  car  Varron 
nous  dit'  qu'il  était  possesseur  de  volières  de  ce 
genre  dans  ses  terres  de  Casinum,  et  il  a  souvent 
eu  l'occasion  d'observer  les  effets  que  produisait 
cette  matière  pour  engraisser  les  champs  et  les 
animaux. 

Notre  expérience  est  d'accord  avec  la  sienne  sur 
la  vertu  de  la  fiente  de  pigeon  et  des  excréments  hu« 
mains.  Mais  lorsqu'il  affirme  que  le  fumier  de  che- 
nal et  des  autres  bétes  de  somme,  veterinarumy 
est  mauvais  pour  les  terres  à  grains,  segetesj  et  le 
meilleur  pour  les  prés,  parce  qu'il  produit  beau- 
coup d'herbe,  nous  ne  pouvons  pas  nous  ranger  à 
son  opinion  sans  la  discuter.  En  France  surtout, 

(i)  «  De  nostris  moribus  bene  tperare  est  si  UnU  apud  nii- 
joret  fuere  (  tordomm  )  aviaria  ut  ex  his  agri  stercorarentur.  » 
Pi.».,  XVII,  6,  t.  Ily  p.  55,  lî{^.  6. 
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daosles  terres  argileuses,  calcaires,  fortes  ou  lé- 
gères,  le  fumier  de  cheval  est  préféré  comme  engrais 
pour  le  grain,  et  le  fumier  des  bétes  à  cornes  est 
réputé  le  meilleur  pour  les  prairies.  La  différence 
de  nourriture  en  serait-elle  la  cause  ?  Varron  assure 
que  le  fumier  des  chevaux  et  des  autres  bétes  de 
somme  ou  de  trait  qu'on  nourrit  avec  de  Forge 
produit  beaucoup  d'herbe.  Nos  chevaux  ne  man- 
gent guère  en  grains  que  de  l'avoine;  nos  bétes  à 
cornes,  excepté  celles  qu'on  engraisse  pour  la  bou- 
cherie, n'en  mangent  pas  du  tout.  Au  contraire,  les 
bœufs  de  travail  chez  les  Romains  étaient  nourris 
habituellement  avec  des  grains  ronds,  des  fèves, 
du  gland,  des  pépins  de  raisin ,  du  marc  d'olives. 
On  leur  donnait  même  à  boire,  pendant  les  grands 
travaux ,  une  ration  de  douze  à  quinze  pintes  de 
petit  vin.  Je  serais  tenté  de  croire  que  cette  diffé- 
rence dans  la  nourriture  en  causait  une  dans  les 
effets  produits  par  les  sécrétions  de  q.es  deux  sortes 
d'animaux;  car  on  a  observé  en  France  (et  j'ai  vé- 
rifié moi-même  le  fait)  que  le  fumier  des  bœufs  et 
des  animaux  qu'on  engraisse,  l'hiver,  avec  de  la  fa- 
rine de  grain  et  des  gâteaux  huileux  est  un  engrais 
deux  fois  plus  puissant,  pour  le  blé,  que  celui  des 
mêmes  animaux  quand  on  les  nourrit  avec  du  Toio 
et  de  la  paille.  L'odeur  même  du  fumier  des  bœufs 
à  graisse  est  tout-à-fait  différente  de  celle  du  fumier 
des  bœufs  de  travaiP. 

Varron  consacre  cinq  chapitres  à  la  reproduc* 

(i)  Toatei  eet  questions  seront  développées  dans  an  grand  tn- 
vaily  résultat  de  trente  ans  d'expériences  comparatives,  faites  sor 
Taction  des  divers  engrais  minéraux,  animaux  .et  végétaux,  dans 
les  différents  terrains  classés  suivanl  leur  ooDStitallMi  géologique. 
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tioQ  des  arbres,  soit  par  des  transplantations,  soit 
par  des  marcottes,  soit  par  des  boutures,  soit  enfin 
par  la  greffe. 

Je  n'en  citerai  que  deui^  passages  assez  courts,  le 
reste  étant  étranger  à  mon  sujet. 

On  retrouve  dans  le  premier  cet  esprit  droit  et 
dégagé  des  préjugés  de  son  siècle*  Ses  contempo« 
rains  croyaient  qu'on  pouvait  grefTer  avec  succès 
des  arbres  de  familles  très  éloignées.  Cette  erreur 
subsiste  encore  en  Italie  et  en  France,  où  l'on  dit 
et  l'on  écrit  qu'en  greffant  un  rosier  sur  du  houx 
on  obtient  des  roses  vertes.  Varron  combat  ce  prë> 
jugé  et  dit  formellement'  :  c  II  faut  prendre  garde 
à  l'espèce  de  l'arbre .  que  vous  voulez  transporter 
sur  un  autre  ;  car  si  le  pommier  adopte  le  poi- 
rier, le  poirier  pourtant .  ne  peut  se  greffer  sur  le 
chêne.  » 

Pendant  dis^  ans  consécutifs  j'ai  répété,  avec 
M.  Thouin,  membre  de  l'Institut,  des  expériences 
que  les  anciens  assuraient  avoir  pratiquées  avec 
ftuccès  sur  des  greffes  entre  des  arbres  disgénères. 
Mous  avons  varié  de  cent  manières  les  époques  et 
les  procédés  de  l'insertion,  et  nous  n'avons  ob- 
tenu d'autre  résultat  que  celui  de  signaler  et  de 
détruire  un  vieux  préjugé. 

Va^rron  nous  apprend  ^  qu'on  greffait  avec  succès 
les  figuiers  et  les  vignes.  L'expérience  avait  prouvé 
que  cette  opération,  qui  se  faisait  anciennement 
au  printemps  pour  le  figuier,  réussissait  beaucoup 
mieux  étant  pratiquée  à  l'époque  du  solstice  d'été. 

cr  II  faut,  dit-il,  couper  le  rameau  de  vigne  qm 

m 

(i)  I,  XL,  5.        (%)  ly  xu,  1, 3. 
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doit  servir  de  greffe  trois  jours  avant  d'en  faire 
usage,  afin  que  la  sève  qui  s'y  trouve  en  surabon- 
dance puisse  s'en  échapper,  et  on  fait  une  incision 
au  cep  qu'on  a  greffe  un  peu  au-dessous  de  l'en- 
droit de  la  greffe, afin  que  la  sève  ascendante  puisse 
s'écouler  par  cette  plaie.  » 

'  Je  n'ai  point  de  connaissance  qu'en  France  on 
greffe  le  figuier  ni  la  vigne.  Il  est  singulier  qu'un 
pays  renommé  par  l'excellence  de  ses  vins,  et  par 
la  culture  habile  et  variée  qu'il  donne  à  l'arbrisseau 
qui  les  produit,  n'ait  pas  essayé  le  procédé  de  la 
greffe,  généralement  pratiqué  chez  les  Romains,  et 
n*ait  pas  cherché  à  multiplier  de  cette  manière  les 
espèces  les  plus  agi*éables  et  les  plus  utiles,  d'au- 
.  tant  plus  qu'il  emploie  ce  procédé  avec  succès  pour 
la  plus  grande  partie  des  arbres  à  fruits. 

«  Le  cytise  (medicago  arboreà)^  djt  Varron*,  se 
sème,  comme  la  graine  de  chou,  dans  une  terre 
bien  meuble.  On  le  transplante  ensuite  et  on  le 
place  à  un  pied  et  demi  de  distance,  ou  bien  on  le 
multiplie  par  des  boutures  formées  de  la  partie  la 
plus  dure  du  bois,  et  on  les  plante  à  la  distance 
fixée.  • 

Varron  a  donné  auparavant  des  préceptes  sur  le 
semis  et  la  culture  de  la  luzerne.  Il  est  assez  singu- 
lier que  l'Italie  moderne,  qui  a  conservé  tant  de 
pratiques,  de  procédés ,  d'usages,  et  jusqu'à  la  forme 
des  instruments  de  l'agriculture  romaine,  ait  en- 
tièrement abandonné  la  culture  de  ces  deux  four- 
rages si  productifs  et  si  convenables  à  son  sol  et 
à  son  climat.  J'avais  consigné  cette  remarque  sur 

(l)    I,  XLlll. 
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mon  journal,  en  18  n,  année  que  j'ai  employée  à 
parcourir  presque  toute  l'Italie.  M.  LuUîd  de  Chà- 
teauvieux,  agriculteur  distingué,  qui  en  181 3  a 
visité  et  décrit  cette  contrée  sous  le  rapport  de  la 
culture  et  des  produits,  a  fait  la  même  observation^ 
qu^on  peut  classer  désormais  au  rang  des  faits  po- 
sitifs. . 


CHAPITRE  X. 

PATRIX  ms  CCaiALES,  HOTAMMBNT  DU  BLÉ  ET  DE  l'OEOE*. 

Si  l'origine  des  plantes  alimentaires,  répandues 
aujourd'hui  dans  les  cinq  parties  du  monde,  est  en- 
veloppée de  profondes  ténèbres,  si,  à  travers  la 
nuit  des  temps,  il  est  difficile  de  découvrir  Taurore 
de  la-civilisation,  qui  tient  essentiellement  à  l'in- 
troduction et  à  la  culture  des  céréales ,  cette  épo- 
que, cependant,  présente  un  si  grand  intérêt,  et  a 
exercé  une  si  grande  influence  sur  le  bonheur  de  la 
société,  que  ces  recherches  ne  paraîtront  ici  ni  dé- 
placées ni  tout-à-fait  inutiles.  Je  sens  que,  dans  la 
question  don  t  je  vais  m'occuper,  on  ne  peut  apporter 
qu'une  certaine  somme  de  probabilités,  caria  preuve 
évidente  consisterait  à  mettre  sous  les  yeux  un  indi- 

(i)  «  La  laz6roe,  dont  les  anciens  faisaient  nn  grand  cas, 
n'existe  plus  en  Italie,  et  j'ai  même  été  surpris  de  n'en  avoir  paa 
▼a  survivreune  seule  plante.  »  Lettres  écrites  de  Tllalie,  en  i8ia 
et  181 3,  à  M.  Charles  Pictet,  2"  édit.,  in-8,  p.  398. 

(a)  Yoy.  DE  Cahoollle,  Distrib.  géofpr.  des  plantes  aliment., 
Bibiiotb.  de  Genève,  ann.  i836;  Hallek,  Gênera^  speciesetva'^ 
rietates  cerealium^  serm.  I  et  II,  Nov.  Comment.  Soc.  reg.  Scient« 
Gttlting.,  f.  y  et  VI  ;  Hkyiie,  Opuse.  acad.y  L  VI,  p«  445, 
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yidii  de  chaque  espèce  dont  Tëtat  sauvage  et  la  pro« 
venance  seraient  parfaitement  constatés.  Mais  cette 
preuve  est  très  difficile  à  fournir  pour  les  espèces 
non  indigènes,  cultivées  depuis  un  temps  presque 
immémorial,  puisque,  d'après  les  observations  una- 
nimes des  agriculteurs,  si  la  terré  est  restée  assez 
meuble,  le  blé  et  Toi^e  se  perpétuent  quelquefois 
de  graine  dans  nos  climats  pendant  deux  ans  après 
une  première  culture,  puis  meurent  la  troisième 
année^.  L'avoine  même,  comme  on  a  pu  l'observer, 
s'est  reproduite  depuis  i8i5  jusqu'en  1819,  dans 
les  parties  du  bois  de  Boulogne'  occupées  par  les 
bivouacs  des  armées  étrangères.  Il  aurait  donc  fallu 
que  les  botanistes  qui  ont  cru  avoir  trouvé  en  dif- 
férents lieux  des  céréales  à  l'état  sauvage,  fussent 
restés  plusieurs  années  dans  le  pays  natal  de  ces 
plantes,  et  eussent  constaté  avec  soin  la  perpétuité 
de  leur  reproduction  spontanée.  Quant  à  moi,  je 
m^estimerai  assez  heureux,' si  je  réussis  à  appeler 
sur  ce  sujet  l'attention  des  voyageurs  et  des  bota*- 
nistes  qui  parcourent  le  globe,  et  si  je  parviens  à 
jeter  quelques  lumières  sur  cette  partie  de  l'histoire 
des  plantes,  de  la  culture  et  de  la  civilisation. 
J'ai  cru  qu'on  pouvait  parvenir  à  une  solution 

(i)  Voy.  Fazello  (elle  par  Hetne,  Opusc,  acad,y  1. 1,  p.  556, 
not.  2),  qui  dit  que  le  blé  croit  et  fructifie  en  Sicile  sans  culture. 

(a)  Près  de  la  mare  d'Auteuil  et  le  long  des  murs  de  la  route 
dtNeuilly.  Pline  est  le  premier  (XYIII,  AA»  i)  qui  parle  de  Tavoine 
{avena  saiiwi)  comme  plante  alimentaire  en  Germanie.  Gallien 
nous  apprend  qu'elle  était  cultivée  enMysie  (AlinufacuitaL^  t.  VI, 
p.  322,  éd.  Khun).  Cette  même  avoine,  portée  par  les  Européens 
à  Rio  de  la  Plata,  y  est  devenue  sauvage  et  s'y  perpétue  d'elle- 
ipéme  depuis  plus  de  quarante  ans  sans  aucune  espèce  de  culture. 
Ce  fait  cvirici|i(  A  été  coasuté  par  M.  A.  de  Saint-Hiiaire,  qui  c&l 
resté  six  ans  dans  le  pays. 
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satisiaisante  de  ce  problème  historique  en  combi- 
nant les  dénominations  appliquées  aux. céréales 
dans  les  plus  anciennes  langues ,  les  traditions  les 
plus  anciennes,  les  plus  anciens  monuments  scul- 
ptés, avec  tes  récits  de  la  Bible,  en  rapprochant  Fo- 
rigine  et  les  migrations  du  culte  de  Cérès,  qui  ne 
sont  probablement  que  les  migrations  de  la  plante, 
avec  les  figures  de  YEpi^  représenté  sur  les  zodia- 
ques dans  le  signe  de  la  Vierge,  avec  les  céréales 
elles-mêmes  trouvées  dans  les  tombeaux  de  Thèbes, 
et  en  appliquant  ensuite  aux  genres  triticum  et 
hordeum  cette  règle  de  critique  adoptée  par  les 
plus  savants  botanistes^,  a  Lorsque  la  patrie  d'une 
espèce  cultivée  est  inconnue,  le  pays  qui  renferme 
le  plus  grand  nombre  d'espèces  indiquées  de  ce 
genre  doit  être  regardé  comme  la  patrie  probable 
de  cette  espèce.  » 

Je  procéderai  d*abord  par  une  méthode  d'exclu- 
sion qui  k*esserrera  beaucoup  la  zone  qu'on  peut 
attribuer  pour  patrie  aux  céréales. 

Le  blé*  et  Torge'  gèlent  souvent  dans  nos  cli- 
mats; ils  ne  vivent  ni  dans  les  contrées  équatoriales 
d'une  hauteur  médiocre,  ni  au-delà  des  tropiques, 
à  une  très  haute  élévation  au-dessus  du  niveau  de 
la  mef.  Cette  circonstance  doit  faire  présumer  qu'ils 
sont  originaires  d'un  pays  tempéré  ^,  soit  par  la  la- 
titude, soit  par  sa  hauteur  absolue. 

(i)  HumoLDT,  Geograph.  Plant,;  Etsfti  politiq.  tiir  la  Noa- 
velle- Espagne,  t.  II,  p.  36o.  Beowv,  Appendice  da  Voy.  de  Tuo^ 
key  sur  le  Zaïre,  p.  44»  ^o. 

(a)  THticum  hibernum,  triticum  œstivnm, 

(31  Honlcuni  vu/gare,  hexastichort, 

(4;  M.  DE  HuHBOLDT,  DistHù.  gcogr,  Plant.pf,  z6o,  doone  let 
hâutears  auxquelles  ces  plantes  cessent  de  fnictiner« 
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Od  sait  positivemenl  que  leur  reproduction 
spontanée  n'existe*ni  dans  l'Europe,  ni  dans  toutes 
les  parties  de  l'ancien  et  du  nouveau  continent  où 
les  Européens  ont  porté  leurs  colonies  et  cultivé 
ces  grains  si  utiles  pour  les  progrès  de  la  civilisa- 
tion et  le  bonheur  de  la  société.  Théophraste^  dit 
qu'en  Egypte  et  dans  plusieurs  autres  lieux,  le  blé 
et  Torge  sont  bisannuels,  et  qu'après  avoir  été 
coupés, ils  produisent  de  racine  un  autre  épil'année 
suivante  :  lierai  âe  x,ai  àr,o  tcôv  pil^w  iwpoç,  xou  xpcSr;, 
r.ok'ka)(pij  Tô^  baxéfxù  érec.  C'est  une  preuve  que  dans 
ces  contrées  ces  grains  étaient  plus  rapprochés  du 
lieu  de  leur  origine. 

On  peut  supposer  avec  beaucoup  de  probabilité 
que  les, céréales  n'existent  pas  à  l'état  sauvage  dans 
les  vastes  contrées  habitées  par  les  peuples  chas- 
seurs et  nomades  ;  car  ces  peuples  auraient  changé 
assurément  une  nourriture  incertaine  et  précaire 
pour  un  aliment  agréable,  qui  leur  offrait  des  pro- 
duits abondants,  devait  augmenter  leur  population, 
concentrer  leurs  forces,  assurer  l'existence  et  le 
bonheur  de  leurs  familles. 

Les^Egyptiens,  les  Hébreux,  les  Grecs,  plusieurs 
peuples  de  l'Asie  et  de  l'Europe,  nous  offrent  l'exem- 
ple de  ce  passage  de  la  vie  nomade  à  la  vie  agricole 
sitôt  qu'ils  ont  découvert  les  céréales  ou  qu'on  les 
a  importées  dans  leurs  pays. 

Maintenant  que  la  philologie  et  l'histoire  natu- 
relle nous  ont  donné  des  lumières  précises  sur  les 
anciennes  migrations  des  peuples,  sur  l'origine  des 
langues  anciennes  et  modernes  de  l'Europe,  sur 

(i)  Hîrt.  dwPliini.,VnT,  7. 
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celle  de  nos  animaux  domestiques  et  de  nos  plantes 
usuelles,  nous  nous  servirons  de  ce  nouvel  inslru-* 
ment  pour  parvenir  à  déterminer  la  région  cfoii 
ont  été  importées  chez  nous  les  céréales.  J'em^» 
ploiei^i  toujours  la  méthode  d'exclusion,  en  par- 
courant le  globe  de  Test  à  Touest, 

La  Chine  ne  peut  pas  être  la  patrie  de  l'orge  et 
du  blé;  car,  dans  les  anciens  caractères  qui  ont 
servi  à  former  récriture  chinoise,  le  riz  et  le  millet 
sont  au  premier  rang,  et  l'on  n'y  voit  pas  encore 
l'oi^e  et  le  froment.  J'en  ai  pour  garant  l'autorité 
imposante  d'Abel-Rémusat  ^. 

Dans  rinde,  le  froment  n'a  que  deux  noms, 
godhûma  et  sumanas.  Le  premier  document  dans 
lequel  on  trouve  le  mol. godhûma  avec  la  signifi- 
cation de  froment  est  de  beaucoup  postérieur  à  la 
mention  des  céréales  dans  les  hiéroglyphes  égyp- 
tiens ,  dans  la  Genèse ,  dans  Homère  et  Hésiode  ; 
ce  mot  n'a  d'ailleurs  aucune  ressemblance  avec  les 
noms  des  céréales  en  égyptien,  en  hébreu  et  en  grec. 
Nous  savons  au  contraire  que  le  riz  est  originaire 
de  l'Inde;  aussi  le  mot  sanscrit  vrihiesi-îX  la  racine 
incontestable  de  l'opu^âc  grec  et  de  tous  les  noms  de 
ce  grain  dans  les  langues  anciennes  et  modernes^. 
Les  céréales  ne  sont  point  originaires  de  la  Tartarie  ; 
l'épi  de  blé  ne  se  trouve  point  sur  le  zodiaque  tar- 

(i)  Mém.  sur  les  plus  anciens  caractères  qui  ont  servi  à  former 
l'écriture  chinoise.  Journal  asiatique,  t.  H,  p.  i36.  Recherches  sur 
Torigine  et  la  formation  de  l'écriture  chinoise,  dans  les  Mém.  de 
l'Âcad.  des  Inscr.  et  Belles-Lettres,  t.  YIII,  p.  a8. 

(2)  Voy.  LiNK,  Monde  primit.,  t.  II,  p.  338  et  339.  Tmko- 

PHBAST.,  Wst,  Plant.,,  IV,  v,  a,  le  premier,  fait  mention  du  riz. 

II.  7 
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tare.  En  turc^  le  froment  s'appelle  boghdaij  Forge, 
kèchkèk^  répeau tre  y  chinthah^  comme  en  arabe  ^ 
En  arménien,  tsoriean  est  le  froment  pur,  Tépeau- 
tre,  tzavar^  Forge,  kari. 

Le  nom  du  blé  est  agd  en  pelhvi,  en  persan, 
guendum.  Tous .  ces  noms  n'ont  aucune  analogie 
avec  ceux  des  langues  égyptienne,  hébraïque, grec- 
que et  latine. 

Suivant  Moïse  de  Chorène^,  Forge  se  trouve 
sauvage  sur  les  bords  de  l'Âraxe  ou  du  Kur,  en 
Géorgie;  aussi  le  nom  arménien,  ^ori,  de  cette  gra- 
minée  esl-il  presque  identique  avec  xpT ou  yptftb,  qui 
la  désigne  dans  la  langue  grecque. 

Le  nom  générique  du  froment,  dans  les  hiéro- 
glyphes égyptiens,  est  har^  selon  Salvolini;  en  hé- 
breu, bar;  en  arabe,  bourra;  en  grec,  Trupoç;  en  latin, 
/ar,  et  en  celtique,  bara.  Cette  analogie  de  noms 
est  frappante,  surtout  chez  ceux  de  ces  peuples 
dont  la  langue  dérive  presque  entièrement  des 
idiomes  indo-persans.  Car  la  brebis,  dont  l'origine 
est  asiatique,  se  nomme  en  sanscrit  kurari;  en 
celtique  irlandais,  caoraK  Bahusa^  truie  en  san- 
scrit, a  fait  en  celtique  le  sanglier  baez  et  le  comi- 
que bahet  Le  suédois  basse  signifie  aussi  sanglier, 

(i)  Voy.  LiNK,  Monde  primitif,  t.  II,  p.  32X,  u. 

(2)  Géogr.  arméo.,  p.  36o. 

(3)  Ce  mot  signifie  primitivement  pur,  punis ,  comme  si  Ton 
voulait  désigner  par  cette  dénomination  le  véritable  froment.  Cest 
peut-être  la  racine  de  l'adjectif  \atinpurus.  Les  Hébreux  appellent 
kusemeth  une  espèce  de  blé  qui  parait  être  le  triticum  speita^  le 
dinkel  des  Allemands.  (Voy.  Exode^  ch.  IX,  v.  3i.) 

(/î)  Voy.  Ad.  Pigtet,  Sur  Taffinité  des  langues  celtirpies  avec 
le  sanscrit}  NouT.  Journal  «siatiq,,  1. 1,  3«  série,  p.  42S. 
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tandis  que  rallemand  bâche  a  conserTé  le  sens  de 
truie  ^.  Or,  nous  savons  que  ces  deux  animaux  do- 
mestiques sont  originaires ,  la  brebis  de  l'Asie 
orientale ,  et  le  cochon  de  Tlnde.  Enfin  n'est-il  pas 
remarquable  qu'à  Textrémité  de  l'Occident ,  dans 
une  population  celtique,  dont  la  langue  est  presque 
entièrement  dérivée  de  l'idiome  sanscrit,  les  deux 
mots  pain  et  vin ,  bara,  gouiriy  soient  absolument 
identiques  avec  les  mots  hébreux  qui  ont  formé  le 
TTupoç  et  leyàr,  Tofvos  et  le  vinum  des  Grecs  et  des 
Latins  ?  et  ne  peut-on,  sans  trop  d'invraisemblance, 
y  voir  une  trace  de  l'importation ,  par  un  peuple 
sémitique,  de  ces  deux  plantes  qui  étaient  origi- 
naires de  sa  patrie,  et  qu'il  avait  cultivées  le  premier 
dès  Taurore  de  la  civilisation?  Ne  semble-t-il  pas 
qu'on  suive  en  quelque  sorte,  de  l'orient  à  l'occi- 
dent, les  migrations  de  la  plante  dans  la  filiation 
du  langage  et  dans  l'identité  de  l'étymologie? 

Selon  les  plus  anciens  monuments  de  l'histoire 
égyptienne,  c'est  près  de  Nysa  ou  Bethsané,  dans 
la  vallée  du  Jourdain,  qu'Isis  et  Osiris  trouvèrent  à 
l'état  sauvage  le  blé,  l'orge  et  la  vigne. 

Il  s'agit  d'abord  de  fixer  la  position  de  cette  ville 
de  Nysa.  Homère  est  le  plus  ancien  auteur  qui  en  ait 
parlé.  «  11  y  a,  dit-il,  une  ville  de  Nysa,  située  sur  une 
haute  montagne  couverte  d'arbres  fleuris,  assez 
loin  de  la  Phénicie ,  plus  près  des  eaux  de  l'Egypte.  » 

(i)  Id,f  t.  n,  p.  4^3.  Le  mot  irlandais  tolg^  lit;  le  gallon  tyle^ 
couche,  lit  de  repos  (identique  avec  le  grec  Tu)Lq,  matelas,  coussin), 
ont  une  affinité  évidente  avec  le  sanscrit  tûUhd^  matelas,  lit  \  or,  ce 
tulistantif  est  un  dérivé  de  tûla^  Tun  des  noms  sanscrits  du  coton 
(de  la  racine  tûlj  jeter  au  dehors),  Ibùl,^  4^^. 
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Ce  passage^  et  quatre  autres  de  Diodore^  fixent 
d^unc  manière  générale  la  position  de  Nysa  dans 
rArabie,  entre  le  Nil  et  la  Phénicie. 

Pline  ^  est  plus  précis  :  il  met  Nysa  en  Palestine, 
sur  les  frontières  de  TArabie.  «  Philadelphiam,  Ra- 
«  phanam,  omnia  in  Arabiam  recedentia,  Scttho- 
«  POLiM,  AKTEA  Ntsam  ,  a  Libero  pâtre ,  sepulta  ibi 
«  nutrice.  »  Etienne  deByzance^  est  du  même  avis  : 
Nysa  ou  Scy thopolis ,  dit-il,  ville  de  la  Cœlé-Syrie 
(dans  TAmmonite) ;  et  Josephe  nous  apprend^  que 
cette  ville  de  Nysa,  nommée  ensuite  par  les  Grecs 
ScjthopoliSj  s'appelait  de  son  temps  Bethsané,  et 
était  située  au  bout  d'une  grande  plaine ,  au-delà 
du  Jourdain. 

La  position  de  cette  ville  est  donc  établie  par 
les  textes  positifs  de  Diodore,  de  Pline,  de  Josephe, 
d'Etienne.  Nysa,  Scythopolis  et  Bethsané  sont  la 
même  cité.  Du  temps  d'Osiris  et  même  de  Diodore, 
comme  les  limites  de  l'Arabie  ont  toujours  été  très 
indéterminées ,  la  portion  de  la  Palestine  voisine 
de  l'Arabie  a  pu  être  comprise  sous  le  nom  géné- 
rique de  la  Syrie  ou  de  la  Péninsule  arabique  dont 
elle  fait  partie.  L'épithète  elSouuuiVj  donnée  à  l'A- 
rabie par  Diodore^,  doit  être  considérée  comme 
une  glose  insérée  dans  le  texte,  ou  comme  une  épi- 
thète  d'ornement,  appliquée  à  tous  les  terrains  fer- 

(i)  Cité  par  Diodo&e,  III,  65,  p.  a 3  5,  éd.  Wesseling. 
(a)  1,19;  ni,  64,  65;  IV,  a. 

(3)  Hist.  nat.y  lib.  Y,  c.  xvx,  p.  a6ay  éd.  Harduin. 

(4)  De  urbib,  voce  Nisa, 

(5)  Jnt,  Jud.y  XII,  VIII,  5,  p.  6ao,  éd.  Havercamp. 
j     (6)  DioD.,  liv.  I,  c,  XT,  p.  19. 
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liles  OU  remarquables  par  des  productions  précieu- 
ses j  d'autant  plus  que  ce  même  Diodore,  en  par- 
lant de  la  ville  de  Nysa  qu'Osiris  bâtit  dans  Tlnde, 
en  mémoire  de  l'autre  ville  de  Nysa  xor'  AcyuTrrov, 
où  il  avait  été  élevé,  ne  fait  plus  mention  de  l'Arabie 
Heureuse,  et  qu'en  un  autre  endroit  *  il  place  cette 
même  Nysa  vers  l'Arabie,  entre  la  Pbénicie  et  le 
Nil.  Dans  l'ancienne  histoire  de  Java,  l'orge  est  re- 
gardée comme  une  plante  importée,  et  se  nomme 
Jawa  nusa^.  Serait-ce  une  vieille  tradition  de  l'o- 
rigine et  de  l'ancienne  introduction  de  cette  cé- 
réale? Je  ne  présente  cette  idée  que  comme  un 
doute;  mais  l'identité  de  nom  est  frappante.  Une 
autre  raison,  tirée  de  la  patrie  bien  connue  d'une 
plante  fameuse,  vient  à  l'appui  des  géographes  que 
j'ai  cités,  et  doit  fixer  irrévocablement  en  Palestine 
la  position  de  Nysa.  C'est  auprès  de  Nysa  qu'Osiris 
et  le  Bacchus  égyptien,  regardés  par  Diodore  et  les 
Grecs  les  plus  instruits  comme  un  seul  et  même 
roi^  trouvent  la  vigne  sauvage  en  général  suspendue 
ou  mariée  aux  arbres  ^.  C'est  aussi  dans  la  terre  de 
Chanaan  que  Noé  découvre  la  vigne  ^.  On  connaît 
la  grosseur  des  grappes  de  raisin  rapportées  à 
Moïse  des  environs  d'Hébron^;  or,  on  sait  que  la 
vigne  est  un  arbrisseau  affecté  en  général  au  bas- 
sin de  la  Méditerranée^;  il  ne  croit  spontanément 

(i)  L.  IV,  c.  a,  p.  148.        (i)  Rafflbs,  t.  II,  p.  65. 

(3)  DiOD.  Sic.»  lîb.  III,  c.  67,  69,  lib.  I»  c.  xr. 

(4)  *  Cœpitque  Noe  vir  «gricola  txercere  terrain ,  et  planta^ît 
▼ineam,  bibentque  viduid  ioebriatns  est.  >  Genes,^  c  IX,  vers, 
aoy  ai. 

(5)  Numeri^  cap.  XIII,  yers.  %\  «4* 

(6)  Je  n*entencU  poiot  pourtant  ciroontcrire  aux  environs  de 
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ni  dans  l'Ethiopie  ^  ni  dans  l'Arabie  proprement 
dite,  ni  même  dans  TÉgypte.  Ainsi  les  livres  sacres, 
l'histoire  ancienne  des  Egyptiens  et  l'histoire  na- 
turelie  s'accordent  sur  ce  point  important.  C'est 
dans  la  Palestine  que  l'agriculture  a  commencé; 
on  y  a  d'abord  trouvé  le  blé,  l'orge,  puis  la  ^igne, 
qu'Osiris  a  importée  dans  la  Haute-Egypte,  et  dbnt 
les  descendants  de  Seth  et  de  Gain  ont  perfectionné 
la  culture.  Ce  fait  historique,  que  j'appuierai  bien- 
tôt de  grandes  probabilités,  découle  immédiate- 
ment de  la  position  de  la  ville  de  Nysa,  qu'il  s'agis- 
sait de  fixer,  et  que  j'espère  avoir  maintenant  dé-* 
terminée  avec  assez  de  précision. 

Cest  donc  dans  la  vallée  du  Jourdain  que,  selon 
les  traditions  égyptiennes,  Isis  et  Osiris  trouvèrent  à 
l'état  sauvage  le  blé,  l'oi^e  et  la  vigne,  qu'ils  trans- 
portèrent en  Egypte,  dont  ils  enseignèrent  la  cul- 
ture et  dont  ils  montrèrent  l'utilité  aux  Egyptiens. 

L'histoire  égyptienne  assure,  dit  Diodore^,  « qu'O- 
siris,  originaire  de  Nysa,  située  dans  l'Arabie  fertile 
qui  avoisine  l'Egypte,  aima  l'agriculture,  et  trouva 
la  vigne  dans  les  environs  de  sa  ville  natale.  Cet 
arbrisseau  y  était  sauvage,  très  abondant,  et  en 
général  suspendu  aux  arbres.  » 

cr C'est  là  aussi,  dit  toujours  Diodore^,  qu'Isis 

Nysa  la  patrie  de  la  yîgne  ou  son  habitation  primitiye;  je  sais 
qu'elle  est  sauTage  en  Arménie.  M.  du  Petit-Thoaars  l'a  vue  à 
Âladagascar  ;  y  est-elle  native  ou  importée?  est-ce  bien  la  vitis 
wnifem?  Je  dis  seulement  que  les  traditions,  les  histoires  égyp- 
tiennes recueillies  par  Diodore  la  placent,  à  l'état  sauvage ,  près 
de  Nysa  et  du  Jourdain. 

(i)  DioD.  Sic,  1. 1,  c.  i5;  1.  ni,  c.  67,  69. 

(a)  DxoD.  Sic,  1. 1,  c.  14. 
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trouva  le  bië  et  l'orge,  croissant  au  hasard  dans  ie 
pays  y  parmi  les  autres  plantes ,  mais  inconnu  aux 
hommes.  » 

Des  fêtes  où  l'on  portait  des  gerbes  de  blé  et  des 
vases  pleins  de  blë  et  d'orge,  servirent  à  conserver 
lamëmoire  de  cette  grande  découverte,  qui  fit  cesser 
chez  les  Egyptiens  l'horrible  usage  de  l'anthropo- 
phagie. Diodore  cite  même  les  écrivains  qui  assu- 
raient qu'à  Nysa,  une  colonne  avec  une  inscription 
eo- caractères  sacrés,  lepoî;  ypdyLULMiVf  attestait  cette 
découverte  d'Isis.  Elle  portait^  :  a  Je  suis  la  reine 
de  toute  cette  contrée  ;  je  suis  la  femme  et  la  sœur 
d'Osiris.  Je  suis  celle  qui  ai  fait,  la  première,  con- 
naître les  grains  aux  mortels.  Je  suis  celle  qui  se 
lève  dans  la  constellation  du  Chien.  Réjouis-toi , 
Egypte,  ma  nourrice.  » 

C'est  aussi  dans  la  Palestine  que,  selon  la  Genèse, 
les  céréales  ont  été  découvertes  et  que  l'agriculture 
a  commencé  '• 

Moïse,  dans  le  Deutéronome,  rappelle  au  peuple 
hébreu  cette  circonstance  qui  devait  lui  rendre  la 
Terre  Promise  plus  désirable  encore  et  plus  chère. 

«Dieu,  lui  dit-il ',  t'introduira  dans  une  bonne 
terre,  une  terre  pleine  de  ruisseaux  et  de  fontaines, 

(l)DlOD.,  îf  27. 

(a)  «  Foit  «otem  Abel  ptstor  OTinm,  et  Gain  «grieola.  FactaB  est 
mutem  post  maUos  dies  utofferret  Gain,  de  fmctibua  terne ,  munera 
Domino.  »  Gènes, y  eap.  lY,  vers,  a,  3. 

(3)  «Dens  introdocette  in  terram  bonam,  terram  riTorum  aqua- 
mmqne  et  fontîoniy  terram  jrumenti ^  hordei  ac  vinearum,  in  qaa 
ficna  et  mala  granata  et  oliveta  nascnntur,  terram  olei  ac  meliisy 
cujas  lapides  ferrum  sont  et  de  montibas  ejnt  leris  metalla  fo- 
diuntur.  »  Deuter,y  VUI,  7,  8  et  9.' 
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la  terre  du  froment,  de  l'orge  et  de  la  vigne,  oii  nai&- 
sent  le  %uier,  le  grenadier  et  Tolivier,  une  terre 
d'huile  et  de  miel,  dont  le- fer  sont  les  pierresi  et 
des  montagnes  de  laquelle  on  extrait  le  cuivre 
métallique.  » 

C'est  aussi  dans  la  Palestine  que  Noé  trouve  la 
vigne  * }  c'est  la  patrie  du  bitume?.  C'est  cette  même 
Palestine,  la  terre  du  blé,  de  Torge  et  du  vinj^,  que  la 
Bible  nous  représente  comme  la  patrie  ou  le  séjour 
du  cèdre  du  Liban,  du  baumier  [Amyris  opahaha^ 
mum\  dnSoianum  melongena,  du  palmier  dattier^ 
du  figuier  sycomore  ;  c'est  le  pays  du  dromadaire, 
du  chacal,  du  daman,  de  la  gerboise,  du  lion,  de 
Tours  et  de  la  gazelle.  L'histoire  égyptienne  et  l'his- 
toire hébraïque  s'accordent  tout-à-fait  sur  l'origine 
des  céréales,  de  la  vigne  et  de  l'olivier. 

Voyons  si  la  Palestine  réunit  effectivement  le 
concours  des  diverses  circonstances  que  j'ai  pré- 
sentées d'après  les  plus  anciens  monuments.  Si, 
l'origine  des  céréales  n'étant  pas  encore  bien  établie, 
la  patrie,  Y  habitat  des  différentes  espèces  de  végé- 
taux, de  minéraux  et  d'animaux  indiqués,  a  néan- 
moins été  constatée  avec  certitude,  nous  connaî- 
trons déjà  un  des  termes  de  la  proposition ,  et  il 
nous  deviendra  facile  d'éliminer  l'inconnu. 

Or,  tous  les  savants  qui  ont  visité  la  Palestine 
y  ont  constaté  Vindigénatde  la  vigne,  de  Tolivier, 


(x)  Genes.^  IX,  ao,  ii.  Voy.  ci-dessus,  page  loi,  oot.  /|. 

(a)  «Bitumioeliniesintrinsccaset extrinsecus. »  Gcnes.y\I^  /|. 

(3)  Voy.  Deuteron.,  XXXH,  14  ;  Psal/n.f  LXXX,i7  j  iVumer. 
XIII,  a4  ;  /udic.y  XIV,  5. 


PATBIB  DBS  G^R]£aLES.  105 

du  grenadier  et  du  figuier.  Us  y  dut  trouvé  à  l'état 
sauvage,  le  cèdre,  le  figuier  sycomore,  les  pins  et  les 
palmiers;  l'existence  dans  cette  contrée  du  baumier 
\yimyrisopobalsamum)  et  du  Cupressus  phosmcea, 
du  daman,  de  l'ours,  du  lion,  du  chacal,  de  la  ga- 
zelle et  de  l'abeille,  a  été  vérifiée;  la  présence  des 
inines  de  fer,  de  cuivre,  et  des  lacs  de  bitume,  a  été 
mise  hors  de  doute.  On  voit  aussi  que  l'existence, 
dans  la  même  contrée,  de  végétaux  à  qui  une 
grande  chaleur  est  nécessaire,  et  d'autres  qui  se 
plaisent  dans  un  climat  froid  ou  tempéré,  tels  que 
les  palmiers  et  le  cèdre,  le  baumier  et  la  vigne,  cir- 
conscrit beaucoup  le  terrain  et  indique  positive- 
ment un  pays  de  montagnes,  susceptible,  parla 
différence  de  son  élévation ,  de  températures  très 
variées. 

Maintenant,  puisque  les  assertions  des  traditions 
ou  des  histoires  hébraïques  et  égyptiennes  se  trou- 
vent confirmées  sur  tous  ces  points,  il  y  a,  ce  me 
semble,  une  grande  probabilité  qu'elles  se  vérifie- 
ront aussi  pour  le  froment  et  l'orge,  qu'elles  as- 
surent être  indigènes  dans  la  Judée,  et  dont  une 
trop  ancienne  culture  nous  avait  fait  perdre  l'ori- 
gine. 

Ce  fait,  assez  intéressant  pour  l'histoire  de  la  bo- 
tanique et  de  la  civilisation,  ne  serait  peut->étre  plus 
mis  en  doute  si  des  botanistes,  occupés  de  ce  genre 
de  recherches,  fussent  restés  plusieurs  années  sur 
les  lieux  et  eussent  été  à  même,  pendant  ce  séjour, 
de  distinguer  positivement  les  espèces  reproduites 
momentanément  dans  des  cultures  abandonnées 
des  espèces  véritablement  sauvages  et  indigènes. 
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Théophraste,  dans  son  histoire  des  plantes  ^^ 
nous  dit  que,  dans  TEgypte  et  dans  plusieurs  autres 
lieux,  le  blé  et  Torge  repoussent  de  leurs  racines 
après  avoir  été  coupés,  et  produisent  encore  des 
épis  une  seconde  année.  Ce  fait,  que  j'ai  déjà  si- 
gnalé '  et  que  l'on  n'a  jamais  vu  se  produire  en  Eu- 
rope, semble  indiquer  que  ces  céréales  se  trouvent, 
sinon  dans  leur  patrie,  au  moins  très  près  du  liea 
de  leur  origine. 

M.  de  Labillardière  a  observé  dans  une  contrée 
voisine  et  m'a  transmis  un  fait  qui  confirme  entière- 
ment l'observation  curieuse  de  Théophraste.  Il  a  vu 
auprès  de  fiaalbec ,  en  Syrie ,  du  blé  se  reproduire 
pendant  deux  ans  consécutifs,  et,  dans  un  autre 
endroit,  du  fromen  t,  quela  sécheresse  avait  empêché 
de  germer,  se  développer  et  fructifier  la  troisième 
année,  dans  ce  même  champ  resté  sans  culture. 
Cette  circonstance  n'a  été  observée  dans  aucune 
autre  contrée  où  l'on  cultive  nos  céréales,  et  tend 
à  prouver  que  les  chaînes  du  Liban,  du  Kurdistan  et 
peut-être  de  l'Arménie,  sont  le  pays  d'où  Torge  et  le 
blé  tirent  leur  origine.  Olivier^  dit  positivement  que 
dans  la  Mésopotamie,  près  d'Anah,  sur  rEuphrate,il 
a  trouvé  le  froment,  l'orge  et  l'épeautre  à  l'état  sau- 
vage. Ailleurs^,  il  assure  les  avoir  rencontrés  à  une 
journée  d'Amadan.  Le  botaniste  Michaux ,  qui  a 
voyagé  en  Arménie  et  en  Mésopotamie,  affirme  aussi 

(i)  Liv.  vni,  ch.  7. 

(1)  Voy.  ci-dessas,  page  96. 

())  Voyag.,  t.  m,  p.  4^- 

(4)  Encsyclop.  méthod.i  «ri.  BoUniqsi^  t.  il,  p.  i6o. 
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qu'il  a  trouvé  Tépeautre  sauvage  près  d'Âmadan,  et 
on  fragment  de  Bërose^  nous  apprend  que  la  Baby- 
lonie,  c'est-à-dire  la  plaine  située  entre  FEuphrate 
et  le  Tigre,  produisait  spontanément  le  blé,  Torge, 
le  sésame  et  le  lupin ,  plantes  auxquelles  la  Bible 
ajoute^  la  vigne  et  l'olivier.  Tous  ces  faits,  comme 
onlevoitySecontrôlenty  se  vérifient  mutuellement, 
et  apportent  une  grande  somme  de  probabilités 
pour  faire  attribuer  à  la  zone  que  j'ai  indiquée 
l'origine  et  la  patrie  des  céréales. 

Je  prévois  deux  objections  qu'on  pourrait  me 
faire,  Tune  que  le  blé  {chittahj  barahj  Trupoç  ou  iri^ 
ticum)  et  l'orge  {hordeum  ou  xpiSj)),  indiqués  par  la 
Bible  et  les  historiens  de  l'Egypte,  peuvent  n|être 
pas  les  espèces  cultivées  aujourd'hui  sous  ce  nom  ; 

L'autre,  que  ces  espèces  peuvent  être  fort  diffé- 
rentes de  leur  état  primitif  et  avoir  été  améliorées, 
dénaturées  par  la  culture. 

Je  répondrai  à  la  première  objection,  que  les  es- 
pèces simples  à  trois  étamines,  telles  que  les  gra- 
minées, changent  peu  ou  point  par  la  culture  ;  de 
plus,  que  le  blé  trouvé  dans  les  vases  fermés,  tirés 
des  tombeaux  des  rois  à  Thèbes'  et  dont  la  forme, 
la  couleur  avaient  été,  grÀce  au  bienfait  de  ce  cli- 
mat, et  à  l'embaumement  avec  le  bitume,  entière- 
ment conservées,  a  paru  à  M.  Delille  et  aux  savants 

(i)  Ex  Alexandr,  pofyhisior.  eiescript,  a  SjmcellOf  ekrono- 
graph.^  p.  18. 

(a)  rV  Reg.^  XVIII,  3a, 

\})  On  y  a  trouvé  aussi  des  pains  entiers  et  très  bien  conservés; 
ils  sont  à  Tnrin ,  dans  la  collection  de  M.  Drovetti.  Leur  ana- 
lyse chimique  serait  du  moins  coriense  quand  même  elle  ne  par- 
Tiendrait  pas  à  déterminer  l'espèce  botanique;  ce  but  a  été  rempli 
en  partie  par  M.  Brown. 
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de  la  commission  d'Egypte  toat-à-faii  identique 
avec  notre  froment  actuel.  D'ailleurs  la  culture  du 
blé  n'a  point  été  interrompue  en  Egypte  et  en  Pa- 
lestine depuis  l'époque  où  elle  y  a  commencé ,  et 
ces  plantes  ont  toujours  gardé  le  même  nom.  Les 
épis  représentés  sur  les  zodiaques  peints  de  Tbè- 
bes  et  d'Esnéy  les  blés  figurés  dans  les  scènes  d'a- 
griculture d'Eleithuia,  qui  sont  aussi  d'une  très 
haute  antiquité,  ont  paru  de  même  offrir  une  exacte 
ressemblance  avec  nos  céréales.  J'ajouterai  que  le 
blé  cultivé  en  Egypte,  par  la  longueur  de  ses  bar- 
bes et  par  son  épi  carré ,  est  facile  à  distinguer  ; 
c'est  celui  qu'on  voit  sur  les  monuments. 

En  juillet  i8â6,  M.  Brown ,  l'un  des  plus  habiles 
botanistes  de  notre  siècle,  m'a  fourni  ce  fait  remar- 
quable et  m'a  autorisé  à  le  publier  :  a  Dans  les 
pains  extraits  des  hypogées  de  la  Haute-Egypte  et 
rapportés  par  M.  Heninken,  M.  Brown  a  trouvé 
plusieurs  glumes  d'orge  entières  et  parfaitement 
semblables  à  celles  de  l'orge  cultivée  aujourd'hui. 
Il  a  reconnu,  à  la  base  de  ces  glumes  d'orge  antique 
égyptienne,  un  petit  rudiment  dont  l'existence  n'est 
pas  consignée  dans  les  descriptions  des  botanistes 
modernes.  M.  Brow^n  s'est  assuré  que  ce  rudiment 
se  trouvait  tout  semblable,  et  à  la  même  place,  sur 
les  balles  de  l'orge  que  nous  cultivons.  C'est  une 
preuve  sans  réplique  que  depuis  deux  mille  ans  au 
moins  cette  espèce  de  céréales  n'a  pas  été  altérée, 
ni  même  modifiée  par  la  culture  dans  la  moindre 
de  ses  parties.  » 

L'Exode  nous  en  offre  même  une  autre  assez  po- 
sitive, en  indiquant  l'époque  de  la  maturité  du  blé 
et  de  l'orge.  Dans  une  des  plaies  de  l'Egypte,  celle 
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de  la  grêle ^  le  Hn  et  l'orge  furent  détruits;  car 
Forge  était  mootée,  et  le  lin  était  en  graine.  Le  fro- 
ment et  l'olyre  ou  Tépeaulre  ne  furent  pas  détruits 
parce  qu'ils  mûrissent  lard  ^ 

Or,  nous  savons  que  dans  les  climats  chauds 
Forge  et  le  lin  mûrissent  avant  le  blé  et  Tépeautre. 
M.  Delille  m'a  confirmé  ce  fait  pour  le  blé,  Forge  et 
le  lin.  L'épeautre  ou  Folyre  n'est  plus  cultivé  en 
Egypte. 

Quant  à  l'objection  de  la  dégénérescence  ou  du 
changement  de  ces  espèces  par  la  culture,  ce  blé 
des  tombeaux  de  Thèbes,  qui  compte  peut-être 
trente  à  quarante  siècles  d'existence',  les  grains 
plus  modernes  trouvés  à  Herculanum,  à  Pompéi, 
à  Royat  en  Auvergne,  et  qui  n'ont  à  la  vérité  que 
dix-sept  cents  ans  d'ancienneté,  prouvent  que,  de- 
puis ce  temps  au  moins,  l'espèce  n'a  point  changé 
de  forme. 

Il  y  a  cependant  un  blé  qu'Homère  désigne  sous 
le  nom  de  iiUpovç  Trvpovç,  de  nehriSéa  Trvpôv^,  qui  ne 
me  semble  pas  devoir  être  notre  froment;  car  il  le 
donne  pour  nourriture  aux  chevaux^.  Or,  Galien 
avait  déjà  observé^  que  l'usage  de  ce  grain  est  très 
nuisible  à  ces  animaux  ;  ce  fait  a  été  confirmé  dans 


(i)  J?ar(M/^IX,3i,3a. 

(a)  JoMA&D,  Notice  sur  les  nouTellei  décooyertei  faites  en 
Egypte,  p.  16;  Revue  eocyclopédique,  mai  1819. 

(3)  Iliad,^  X,  569. 

(4)  Amlromaqoe  donne  aux  cheranx  d'Hector  le  ^cXc^joovc 
v'jpw,  et  Ëuslatiie  dit  que  les  chevaux  mangent  non-seulement 
Torge  et  Tolyre  (*),  mais  même  les  blés.  P.  Sgi,  éd.  Basil. 

(5)  FactUt.  aliin.y  I,  3i3. 

*  Je  rroia  qo*Eustatho  détigne  ici  le  tritUum  tpê**a. 
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les  dernières  guerres,  où  la  nécessité  a  souvent  force 
de  nourrir  les  chevaux  avec  du  blé  et  où  une 
grande  mortalité  a  toujours  suivi  l'usage  de  cet 
aliment. 

Il  serait  à  désirer  qu'on  fit  des  expériences  pour 
constater  cette  observation;  car  les  chevaux  se 
nourrissent  très  bien  avec  du  pain  et  même  avec 
du  poisson  sec^,  mêlé,  à  la  vérité,  de  fourrage  et 
d'avoine.  Le  pain  seul  leur  suffirait-il?  C'est  un 
essai  à  faire. 

M.  Magendie  a  observé  que  les  lapins  et  les  ca« 
biais  ou  cochons  d'Inde ,  qui,  comme  les  chevaux, 
sont  herbivores,  meurent  quand  on  les  nourrit 
seulement  avec  du  froment,  mais  vivent  très  bien 
de  chair  et  de  pain  mêlés  aux  végétaux. 

L'épithète  de  pxpouç  appliquée  à  ce  blé  me  porte^ 
rait  à  croire  qu'Homère  a  voulu  indiquer  ici  Té- 
peautre  {triticum  speUa\  dont  les  grains  sont  plus 
petits  que  ceux  du  froment. 

11  n'est  pas  étonnant  que  l'assertion  d'Homère% 
de  Diodore  ^  et  de  Bérose,  qui  donnent  pour  patrie 
au  froment,  les  deux  premiers  la  Sicile,  le  troisième 
la  Babylonie^,  ait  trouvé  peu  de  croyance.  Celle  de 
Heintzelman,  rapportée  par  Linnée^,  qui  assigne 
pour  patrie  au  triticum  œstivum  le  pays  des  Bas- 
kires,  n'est  pas  plus  admise.  Le  froment  d'été,  qui, 
selon  Strabon  ^,  croit  naturellement  dans  le  pays 

(x)  Bun^ON  (VI,  5o,  éd.  in-8®,  ifii?»  P^r  Lacépède),  eo  cite  un 
exemple  pour  l'Islande. 

(a)   Odyss,^  IX,  109.         (3)  V,  a. 

(4)  Ex  Alexandr,  polyhistor,  descr»  a  Syncello^  chronogr.^ 
p.  a8. 

(5)  Spec.  plant, y  U  I,  p.  ia6.         (6)  L.  xt,  p.  694. 
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des  MusioanSy  province  du  nord  de  Tlnde,  n'y  a 
point  été  trouvé  à  l'état  sauvage  par  les  botanistes 
anglais. 

On  avait  imprimé  dans  la  Bibliothèque  britanni- 
que qu'un  petit  froment  d'été  avait  été  envoyé , 
sous  le  nom  de  hiliwheaty  à  M.  Banks ,  des  pro- 
vinces du  Bengale^  comme  y  étant  indigène. 
M.  Brown  a  bien  voulu,  sur  ma  demande,  vérifier 
ce  fait  dans  l'herbier  de  M.  Banks.  Ce  blé  a  été  re- 
cueilli et  envoyé  en  Angleterre  par  une  dame;  son 
état  sauvage  n'est  nullement  constaté,  ni  même 
son  identité  avec  les  triticum. 

On  a  rejeté  aussi  les  témoignages  de  Moise  de 
Chorène* ,  de  Marc  Pol  '  et  de  Bérose  qui  donnent 
pour  patrie  à  l'orge,  le  premier,  les  bords  de  TÂraxe 
ou  du  Kur  en  Géorgie,  le  second,  le  Balaschiana, 
province  de  l'Inde  septentrionale,  et  le  troisième, 
la  Babylonie. 

Enfin,  Théoph  ras  te  et  Pline  lui  donnent  les  Indes 
pour  patrie',  et  Pausanias^,  dont  l'opinion  a  été 
adoptée  par  le  savant  Barthélémy^,  le  fait  venir 
avec  Cybèle  de  la  Phrygie. 

L'origine  de  l'épeautre  {triticum  spelta)  n'est 
pas  non  plus  regardée  comme  certaine,  quoique  le 
savant  botaniste  Michaux  ait  rapporté  cette  plante 
des  environs  d'Âmadan,  où  il  a  cru  la  trouver  sau- 
vage, et  que  des  graines  envoyées  et  semées  par 
M.  Bosc  aient  donné  le  véritable  épeautre. 

Il  faut  reléguer  au  rang  des  fables  l'origine  que 

(i)  Géogr.  armen.,  p.  36o.         {i)RamusiOf  t.  II,  f^  xo,  r^B. 

(3)  Theophr.,  Hist,  plant, ,IY,  5  ;  Plin.,  HisL  nat, XVUI,  1 3. 

(4)  L.  I,  c.  38.        (5)  T.  V,  p,  538,  ch,  68. 
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Pline  ^  attribue  au  seigle.  Il  lui  assigne  le  pays  clés 
Taurins  et  les  Alpes  pour  patrie;  peut-être  même  le 
mol secale  désigne- t-il,  dans  Pline,  une  espèce  toute 
différente  de  la  nôtre  *? 

Le  blé  dur  ou  triticum  durum  parait  être  cultivé 
depuis  très  longtemps  en  Afrique,  où  M.  Desfon- 
taines  l'a  observé  avec  soin  ;  mais  on  croit  que  ce 
n'est  qu'une  variété  du  triticum  turgidum. 

Le  peu  de  foi  qu'on  a  ajoutée  à  ces  diverses  asser* 
tiens  tient  à  ce  que  les  voyageurs  n'ont  pas  (ait  un 
assez  long  séjour  dans  le  pays  pour  distinguer  avec 
certitude  l'individu  sauvage  de  l'individu  prove- 
nant d'une  culture  abandonnée. 

L'origine  et  la  patrie  des  céréales  étaient  donc  un 
problème  historique  qui  restait  encore  à  résoudre. 
Essayons  si  nous  ne  pourrons  pas  nous  approcher 
de  cette  solution  par  un  examen  attentif  des  divers 
zodiaques  connus. 

L'examen  des  zodiaques  dans  lesquels  les  diffé- 
rents peuples  ont  placé  les  objets  de  leurs  affec- 
tions, de  leur  culture,  les  animaux  avec  lesquels 
ils  avaient  des  rapports  plus  habituels,  ou  plutôt 
les  animaux  dont  la  reproduction,  les  végétaux 
dont  la  maturité  rappelaient  une  époque  constante, 
peut  encore  servir  à  éclairer  le  sujet  que  je  traite. 
Ceux  des  peuples  agricoles,  nomades  et  chasseurs 
diffèrent  totalement  les  uns  des  autres,  comme 
M.  de  Humboldt  Ta  déjà  remarqué  en  expliquant 
le  zodiaque  mexicain  ^. 

(i)  ^/jr.wûr., XVIII, 40. 

(a)  Yoy.  LiinL,  Derniers  Mémoires  de  rAcadémie  de  Berlin, 
p.  1^4. 

(3)  Vues  des  GordîUières,  p.  i58  à  iCa,  f»  168,  etc. 


PATRIE  DES  O&RlfALES.  1t3 

Ainsi ,  la  Cérès  mexicaine,  ou  la  déesse  de  l'agri- 
culture, est  représentée  avec  une  tige  de  maïs  dans 
la  main. 

Le  blé  n'est  point  aussi  Temblème  du  dieu  de 
l'agriculture  adoré  chez  leâ  Chinois;  ToT^e  ni  le 
froment  ne  se  trouvent  point  dans  les  signes  sim- 
ples des  caractères  chinois,  dont  TinTention  re- 
monte à  aaoo  ans  avant  Tère  chrétienne;  le  riz,  au 
contraire,  et  le  millet  y  sont  exprimés  *. 

L'épi  ne  parait  pas  non  plus  comme  emblème 
dans  ie  signe  de  la  Vierge  de  la  sphère  arabe  d'Abd- 
Arrahman ,  ni  dans  les  zodiaques  indiens. 

Le  blé  ne  faisait  la  principale  nourriture  ni  des 
CSbinois,  ni  des  Indiens,  ni  des  Arabes. 

Tous  les  zodiaques  égyptiens,  au  contraire,  re- 
présentent la  constellation  de  la  Vierge,  de  Cérès 
ou  d'Isis,  sous  la  forme  d'une  femme  portant  un  épi 
qu'elle  tient,  soit  à  deux  mains,  soit  d'une  seule 
main^ 

Les  zodiaques  grecs  et  romains,  qui  dérivent  de 
cette  source,  offrent  le  même  emblème.  Ne  peut-on 
pa$  en  tirer  cette  induction  que  le  blé,  dont  nous 
voyons  l'épi  dans  la  main  de  la  déesse  de  l'agricul- 
ture, était  originaire  des  pays  où  les  zodiaques  ont 
été  sculptés;  que  le  temps  de  sa  maturité  formait 
une  époque  de  l'année  agricole;  qu'il  était,  en 
Egypte,  la  principale  nourriture  comme  le  maïs  au 

■ 

(i)  Voyez  le  Mémoire  cnrienx  d'Abel-Rëmnsat  sur  les  Signes 
primitifs  de  l'aDcieDDe  écritare  chinoise,  la  à  l'Acad.  des  Inscrtpt. 
)e  as  décembre  1 8ao.  Jonm.  asiat.,  tom.  Il,  p.  1 36. 

(a)  Voyez  Table  synoptique  des  Constellations  dans  les  diffé- 
rents planisphères,  pi.  A.  Recherches  sur  les  bas<reliefs  astrono- 
miques égyptiens,  par  MM.  JoUois  et  Devilliers. 

II.  8 
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Mexique  y  et  que  la  reconnaissance  de  ces 
rents  peuples  a  placé  dans  le  ciel  le  végétai  qui 
était  le  plus  utile  à  leur  existence.  Les  zodiaques 
indo-persans  n'offrent  pas  non  plus  cet  emblème, 
quoiqu'on  ait  voulu  assigner  la  Bactriane  pour  pa- 
trie à  nos  céréales.  •   . 

Je  ne  ferai  que  rappeler  ici,  car  il  est  inutile  d'in- 
sister sur  un  fait  aussi  connu  ,  que  la  Cérès  des 
Grecs  n'est  autre  chose  que  l'Isis;  que  c'est  une 
divinité  d'origine  égyptienne  ;  que  les  Grecs,  dans 
les  premiers  temps  de  leur  existence,  se  nour- 
rissaient principalement  de  glands,  non  de  ceux 
du  quercus  robuvy  mais  probablement  de  ceux 
du  quercus  baHotOf  qu'on  mange  encore  aujour- 
d'hui dans  l'Espagne,  dans  l'Afrique  et  dans  le 
Levant;  enfin,  que  c'est  seulement  depuis  l'arrivée 
djÇS  colonies  phéniciennes,  et  égyptiennes,  que  le 
culte  de  Cérès  ou  d'Isis  s'est  introduit  dans  leur 
pays  avec  la  culture  des  céréales  qui  lui  avaient 
dopné  naissance. 

Vous  ne  trouvez  au  contraire  de  divinité  pré- 
sidant aux  céréales ,  ni  dans  l'Inde ,  ni  dans  la  Bac- 
triane, qu'on  avait,  sans  aucunes  preuves,  dési- 
gnées comme  la  patrie  de  l'orge  et  du  froment. 

Toutes  les  traditions  historiques  et  mythologi- 
ques ,  les  voyages  d'Osiris  et  d'Hermès ,  de  Cérès 
et  de  Triptolème,  dans  le  but  de  répandre  la  cul- 
ture des  céréales,  nous  indiquent  les  migrations 
successives  de  ces  plantes  alimentaires,  et  nous 
offrent  toujours  pour  premier  point  de  départ 
l'Egypte  et  la  Phénicie*. 

(i)  DioD.  SiG.|I,  i7i  i8. 


t>ATAIB  PIS  citiiKtM.  115 

tl  me  reste  mainlenaDt  à  appliquer  aux  genrea 
triticum  et  hordeum  la  règle  de  critique  dont  j'ai 
parlé  au  commencement  de  ce  mémoire. 

M.  firo^o,  l'un  des  botanistes  les  plus  distingués 
de  notre  époque ,  a  employé  cette  méthode  pour 
déterminer  la  patrie  de  certaines  plantes  dont  la 
culture  est  aujourd'hui  très  ancienne  et  très  répan- 
due en  Afrique  et  en  Amérique, 

«  On  peut^  dit-il  %  assurer  avec  confiance  que  le 
mais  9  le  a^nioc  ou  la  cassave,  ont  été  apportés 
d'Amérique  en  Afrique^  ainsi  que  Tarhre  à  pain^ 
le  capsicum ,  le  papayer  et  le  tiJ>ac ,  tandis  que  le 
bananier^  le  citronnier^  Toranger^  le  tamarin  et  la 
canne  à  sucre  sont  d'origine  asiatiquew  d 

«  Dttias  la  première  partie  de  cet  essaie  dit 
M.  Brown,  j'ai  avancé  qu'une  recherche  attentive 
et  faite  avec  scân  de  la  distribution  géographique 
deeertains  genres  pouvait  faire  connaître  de  quels 
pays  soat  ordinaires  les  plantes  actuellement  dis* 
perséea  sur  la  surface  du  globe.  On  peut  détermi- 
ner ainsi  qu'il  suit  le  degré  de  certitude  qui  peut 
dériver  de  la  source  à  laquelle  on  remonte.  Dans  les 
cas  douteux ,  où  les  arguments  sont  de  force  égale, 
il  devra  paraître  plus  probable  que  la  plante  en 
question  doit  appartenir  au  pays  dans  lequel  toutes 
le&  autres  espèces  du  même  genre  sont  certaine- 
ment indigènes^quedans  celui  où  il  n  existe  qu'une 
seule  espèce  du  genre  connu.  i> 

M.  Brown  suit  ce  raisonnement;  il  conclut  que 
le  bananier,  dont  on  trouve  cinq  espèces  distinctes 
dans  l'Asie  équinoxiale,  tandis  qu'on  n'eu  a  pus 

(i)  yo}rag9  au  Congo,  p.  8,  trad.  franc. 
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trouvé  une  seule  autre  espèce  en  Amérique,  est 
d'origine  asiatique.  Il  applique  le  même  argument 
au  papayer  {carica  papdyo,)^  au  capsicum  et  au 
nicotianaj  auxquels  il  assigne  de  cette  manière 
une  origine  américaine. 

Je  ferai  usage  de  cette  règle  pour  les  genres  triti-- 
cunij  hordeum  et  secale. 

On  verra,  en  consultant  les  catalogues  les  plus 
complets  des  plantes  connues  aujourd'hui,  que 
presque  toutes  les  espèces  de»  genres  triticumj  hor^ 
deum  et  secale ,  dont  Vhahitatesl  connu,  sont  in- 
digènes dans  le  Levant. 

Il  est  juste  néanmoins  de  convenir  que  cet  ar- 
gument, appliqué  à  un  groupe  nombreux  en  es- 
pèces, tel  que  les  céréales,  que  M.  Kunth  a  compris 
sous  le  nom  général  de  hordéacéegy  est  moins  positif 
que  lorsqu'on  l'emploie  pour  des  genres  offrant  un 
petit  nombre  d'espèces,  et  don  t  l'habitation  est  res- 
treinte à  une  zone  plusresserrée.On  peut  m'objecter 
aussi  que  le  concours  des  mêmes  ir^uences  cosmi^ 
^{ief  (et  je  comprends  souscettedénomination  abré- 
gée toutes  les  circonstances  nécessaires  à  la  produc- 
tion et  à  la  conservation  de  l'espèce,  telles  que 
température  moyenne,  chaleur  estivale,  élévation 
du  sol,  latitude,  humidité,  nature  du  terrain),  que 
la  reproduction ,  dis-je,  des  mêmes  circonstances 
a  dû  faire  naître  des  végétaux  semblables  dans  les 
divers  continents,  et  que  les  monocotylédones, 
par  exemple,  dont  l'organisation  est  plus  simple, 
ont  un  plus  grand  nombre  d'analogues  dans  les 
régions  des  diverses  parties  du  monde  qui  ont  de 
l'analogie  entre  elles. 

Cependant,pourmebornerauxgraminéesetà un  * 
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seul  exemple  frappant,  le  rapport,  dans  rAmériquc 
septentrionale  et  la  Scandinavie,  entre  les  plantes 
propres  à  chaque  pays  et  celles  qui  sont  communes 
à  tous  les  deux,  est  de  6  3  à  i;  celui  des  dicotylédones 
est  de  10  ^  à  1  ^.  Si  l'on  resserre  la  comparaison 
et  qu'on  la  restreigne  à  deux  genres,  le  triticum 
et  Yhordeum,  si  l'on  prend  pour  base  la  Syrie, 
l'Egypte,  la  Barbarie  et  l'Amérique  équatoriale,  on 
reconnaîtra  que  le  Levant,  le  bassin  de  la  Méditer- 
ranée renferment  la  plus  grande  quantité  d'espè- 
ces des.  genres  hordeum  et  triticum;  or,  ce  qui  est 
un  fait  assez  singulier,  MM.  de  Humboldt  et Bon- 
pland  n'ont  trouvé  en  Amérique  qu'un  seul  hor- 
deum ^Y  hordeum  ascendens ;  ils  n'y  ont  vu  aucune 
espèce  de  triticum, 

U  faudrait,  de  plus,  pour  que  l'objection  que  j'ai 
rapportée  eût  de  la  force  dans  ce  cas  particulier, 
trouver,  pour  la  patrie  des  céréales,  un  pays  qui, 
par  sa  latitude,  son  élévation  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  réunît  le  concours  des  influences  cos- 
miques propres  à  la  fois  aux  régions  alpines  ou 
sub-alpines  et  aux  contrées  équatoriales. 

Maintenant,  d'après  les  faits  que  j'ai  dévelop- 
pés plus  haut,  ne  sera-t-on  pas  disposé  à  con- 
venir que  la  ville  de  Nysa,  patrie  du  blé  et  de  l'orge, 
est  la  même  que  Scythopolis  ou  Bethsané,  et  est 
située  dans  la  vallée  du  Jourdain;  que  l'identité 
du  blé  et  de  l'orge  cultivés  anciennement  en  Egypte 
et  en  Palestine  avec  nos  céréales  est  certaine;  que 

(i)  Voyez  ScHEw,  Dissert,  de  sedibus  plantarum  originariisj 
in- 12  de  80  pa^es.  Harniae,  septembre  181 6. 
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V habitat  Ae  tous  les  végétaux ,  aiiiaiaux^  minéraux, 
indiqués  parles  monuments  les  plusanciens,  comme 
existant  dans  la  patrie  de  Toi^e  et  du  blé,  a  été  con- 
staté avec  certitude  ;  que  la  comparaison  des  divers 
zodiaques,  les  migrations  du  culte  de  Cérès  con- 
firment celte  origine  des  céréales;  enfin,  que  le 
plus  grand  nombre  d'espèces  des  genres  triticum^ 
hordeum  et  secale  dont  Vhabitat  est  connu,  étant 
indigènes  dans  le  Levant,  les  témoignages  de  l'his- 
toire s'accordent  assez  bien  avec  les  règles  decritique 
établies  par  la  science,  et  que  la  vallée  du  Jourdain, 
la  chaîne  du  Liban ,  ou  la  partie  de  la  Palestine  et 
de  la  Syrie  qui  avoisine  l'Arabie,  doit  être,  avec  une 
grande  probabilité ,  assignée  pour  patrie  à  nos  cé- 
réales ? 

Un  des  faits  les  plus  probants  en  faveur  de  cette 
conclusion ,  est  celui  que  j'ai  déjà  signalé  d'après 
Tobservation  de  M.  de  Labillardière.  lia  vu  auprès 
de  Baalbec,  en  Syrie,  du  blé,  que  pendant  deux  ans 
consécutifs  la  sécheresse  avait  empêché  de  germer, 
se  développer  et  fructifier  la  troisième  année  dans  ce 
même  champ  resté  sans  culture.  Cette  circonstance 
n'a  été  observée  dans  aucune  autre  contrée  où 
l'on  cultive  nos  céréales,  et  tend  à  prouver  que  la 
chaîne  du  Liban  est  le  véritable  pays  d'où  l'orge 
et  le  blé  tirent  leur  origine. 

Reprenons  maintenant  l'examen  de  la  culture 
du  blé  en  Italie. 
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CHAPITRE  XL 

RAPPO&T  DE  LA  SBMEIfGE  AD  J^&ODUIT. 

«On  sème 9  dit  Varron*,  par  jugère  (demi-ar- 
pent) quatre  modius  de  fèves,  cinq  de  froment,  six 
d'orge,  dix  Ae  far  ou  épeaulre*,  mais  dans  quel- 
ques localités  un  peu  plus  ou  un  peu  moins;  plus 
si  le  sol  est  compacte;  moins  s'il  est  maigre.  C^est 
pourquoi  tous  observerez  quelle  est  dans  le  pays  la 
proportion  usitée,  afin  de  vous  régler  sur  ce  que 
comportent  le  canton  et  la  nature  de  la  terre,  puis- 
que le  même  grain  rapporte  ici  dix  pour  un,  ail- 
leurs quinze  pour  un ,  comme  en  Etrarie  et  dans 
quelques  cantons  de  l'Italie.  On  dit  même  que 
dans  le  territoire  de  Sybaris,  en  Syrie  près  de  Ga- 
rada^  et  à  Byzacium  en  Afrique,  on  recueille  cent 
modius  pour  un.  Il  est  aussi  fort  important  de  dis- 
tinguer, quand  vous  semez,  si  c'est  une  terre  neuve 
ou  une  terre  qui  soit  ensemencée  tous  les  ans  et 
qu'on  appelle  restibilis^  ou  un  guéret  qui  se  repose 
de  deux  années  l'une.  » 

Tout  ce  chapitre  de  Varron  est  très  curieux.  Il 
donne  une  nouvelle  preuve  de  la  sagesse  de  son 

(l)   I,  XLIV,  I,  2. 

(a)  Les  Grecs  avaient  deux  mots  poor  indiquer  l'épeaotre, 

o)^vpa  etrt^i}.  Galien  [de  Alim.facy  1. 1,  c.  i3)  dit  que  le  xifn  a  une 
enveloppe  comme  l*o>vpoc  et  Forge.  Suivant  HÎ&odotk  (I.  II,  c.  36), 
)e  mot  ^zià.  est  synonyme  ÔLohi^oL,  Zeio:  était  la  grande  épeautre, 
Tt^  la  petite.  On  l'appelait  chez  les  Romainsyar,  ador^  adoreunij 
semen  adoreum  ou  simplement  semen*  (Voy.  Lihk.,  Monde  prt« 
mîtif,  tr.  fr.,  t.  II.  p.  Saô-BîQ.) 
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esprit  et  de  la  précision  avec  laquelle  il  a  soin  de 
classer  et  d'apprécier  les  faits;  car,  après  avoir 
cité ,  d'après    ses    propres  observations ,    quel- 
ques cantons  de  l'Italie  où  le  produit  est  de  dix  et 
de  quinze  grains  pour  un,  il  exprime  son  doute  sur 
des  produits  extraordinaires  par  cette  formule  :  on 
dit  mêmej  dicunt  etianij  qu'à  Sybaris,  à  Garada 
et  à  Byzacium  on  recueille  cent  modius  pour  un. 
Plusieurs  personnes,  entre  autres  M.  Dikson, 
dans  son  ouvrage  sur  l'agriculture  des  anciens^,  se 
sont  trompées  en  admettant  que  le  rapport  des  ter- 
res à  blé  de  l'Italie  était  alors,  en  terme  moyen,  de 
dix  pour  un ,  tandis  que  Varron  ne  cite  dans  ce 
passage  que  les  cas  extraordinaires  de  fertilité  qu'il 
a  observés.  Un  passage  formel  de  Cicéron,  contem- 
porain de  Varron ,  lève  tous  les  doutes.  Le  terri- 
toire des  Léontins,  en  Sicile,  était  renommé  par 
sa  fécondité.  Pline  ^  dit  que  quelques  champs  y 
rendaient  cent  grains  pour  un;  or  Cicéron,  qui, 
je  l'ai  déjà  dit,  avait  administré  la  Sicile  en  qualité 
de  questeur,  qui,  pendant  le  procès  qu'il  intenta 
contre  Verres ,  était  venu  y  prendre  les  renseigne- 
ments les  plus  exacts,  et  qui  accuse  spécialement  ce 
préleur  d'exaction  dans  la  levée  de  la  dime,  Cicé- 
ron s'exprime  ainsi  sur  le  rapport  de  la  semence 
au  produit*  :  «Dans  les  terres  des  Léontins  un  mé- 
dimne  de  froment  peut  être  regardé  comme  la 
quantité  ordinaire  et  exacte  qui  se  sème  jpvLvjugère 
(demi -arpent).  Lorsque  les  terres  rendent  huit 

(i)  T.  II,  p.  106-107,  Ir.  de  Rondelef,  1802. 
(a)  XVIII,  ai.         (3)  f>/r.,  ni,  47. 
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pour  UQ*,  c'est  un  bon  produit.  Lorsque  toutes  les 
circonstances  sont  favorables,  on  obtient  dix  pour 
un.  Quand  cela  arrive  par  hasard,  la  dîme  égale  la 
quantité  semée,  c'est-à-dire  que,  quel  que  soit  le 
nombre  dejugères  ensemencés,  on  doit  un  mé- 
dimne  i^v  jugère  pour  la  dime.»  11  ajoute  plus 
loin  :  ce  Un  médimne  par  jugère  est  donc  tout  ce 
qu'on  doit  au  décimateur,  lorsque  la  terre,  ce  qui 
arrive  très  rarement,  produit  dix  pour  un^.  d 

Columelle  dit  positivement  3  que  le  produit  des 
terres  à  blé  dans  la  majeure  partie  de  l'Italie  n'est 
que  de  quatre  pour  un^  :  «Mam  frumenta,  majore 
<c  quidem  parte  Italise,  quando  cum  quarto  respon- 
(c  derint,  vix  meminisse  possumus.»  Tous  ces  nom- 
bres s'accordent  parfaitement,  comme  on  voit.  Les 
terres  fécondes  des  Léontins,  quelques  cantons  pri- 
vilégiés de  l'Italie  et  de  l'Etrurie  rendaient  huit, 
dix  et  quinze  grains  pour  un  ;  mais  la  moyenne 
n'était  que  de  quatre  pour  un,  du  temps  de  Colu* 
melle,  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Italie. 

(i)  Dans  les  plaines  de  Catane  (anciennemeDt  champs  Léon- 
Uns),  le  rapport  du  produit  à  la  semence  est  encore  de  huit  pour 
UD  dans  les  bonnes  années,  de  dix  pour  an  dans  les  années  rares 
pour  la  fertilité.  (Discorsi  intorno  alla  Sicilia  di  Rosario  di  Gre^ 
gorio^  tom.  I,  p.  119.  Palermo,  1821.) 

(a)  «  In  jugero  agri  Leontini  medimnum  fere  tritict  seritur, 
perpétua  atqoe  aequabili  satione.  Ager  effîcît  cum  octavo,  bene  ut 
a^tur;  verum,  ut  omnes  dii  adjuvent,  cum  decumo.  Quod  si 
qoando  accidit,  tum  fit  ut  tantum  decums  sit  quantum  severis; 
hoc  est  ut  quot  jugera  sunt  sata,  totidem  medimna  decumac  de- 
beanlor...  Medimnum  autem  ex  jugere  decumano  dari  polcrat, 
cum  ager,  id  quod  perraro  evenit,  cum  decumo  extulisset.  » 

(3)  m,  III,  4. 

(4)  C'est  encore  aujourd'hui  le  produit  moyen  du  froment  en 
Piémont.  Voyez  le  mémoire  du  comte  Prospeilo  Balbo  intitulé  : 
Discorso  intorno  allafertUiià  del  Piemontc* 
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Très  peu  d'endroits ,  dans  ia  Toscane,  rendent 
maintenant  dix  grains  pour  un  en  blé^.  Le  val 
d'Ârno  ne  rapporte  guère  plus  de  six  pour  un  \ 

Quelques  terres ,  dans  l'immense  plaine  de  la 
Pôuille,  donnaient, en  1 767,  douze,  quinze  et  même 
dix-huit  boisseaux  pour  un.  Le  sol  est  une  glaise 
légère,  sablonneuse  et  peu  profonde;  c'est  ce  que 
nous  apprend  Jean  Symonds,  professeur  d'histoire 
moderne  à  Cambridge ,  qui  a  employé  quatre  ans 
consécutifs  à  parcourir  et  à  observer  rilalie  sous 
le  rapport  de  l'agriculture,  et  dont  les  observations 
ont  été  imprimées  à  la  suite  du  voyage  d'Arthur 
Young  en  Italie  3. 

La  marche  d'Ancône,  dont  le  sol  est  une  bonne 
terre  forte,  tirant  un  peu  sur  l'argile,  rend,  dans 
les  saisons  favorables,  environ  dix  pour  un*. 

Le  val  de  Chiana,  qui,  dans  le  xvii*  siècle,  n'é- 
tait presque  qu'un  lac  et  un  marais  pestilentiel,  a 
été  desséché,  et  le  blé  y  rapporte  communément 
dix  à  douze  boisseaux  pour  un.  Cependant  la  Tos- 
cane, malgré  sa  fertilité  si  vantée,  ne  produit  point, 
dit  Symonds,  dans  les  années  passables,  plus  de 
grain  qu'il  n'en  faut  pour  nourrir  ses  habitants 
pendant  neuf  à  dix  mois  ^ 

La  plaine  de  Crotone ,  dont  le  sol  est  une  terre 
forte,  blanche,  mêlée  d'un  peu  de  glaise,  une  partie 
du  territoire  de  Métapont ,  dont  le  sol  est  en  gé- 
néral une  glaise  profonde,  humide  et  friable,  sont 
d'une  grande  fécondité.  Symonds  ne  donne  pas  le 
rapport  du  produit  à  la  semence  \ 

(i)  J.  Stmoitds,  p.  246.         (2)  /</.,  p.  24^- 

(3)  P.  241,  ir.  fr.         (4)  Ibid,,  p.  245. 

(5)  Ibid.f  249  et  25o.         (6)  Voy.  p.  235,  237. 
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.   Le  comte  Prospero  Balbo*  et  M.  Charles  Pîctet», 
dans  leurs  mémoires  sur  Tagriculture  du  Piémont, 
donnent  les  rapports  de  la  semence  au  produit, qui 
sont  tout-à-fait  conformes  à  ceux  que  nous  a  trans- 
mis Columelle.  Leurs  observations  expliquent  en 
même  temps  très  bien  le  phénomène  d'une  grande 
population  avec  de  mauvais  assolements  et  une 
agriculture  peu  habile.  Le  rapport  de  la  semence  à 
la  récolte  en  blé  est,  d'après  le  comte  Balbo,  en 
Piémont,  de  un  à  quatre,  celui  du  seigle  de  un  à 
neuf;  il  n'y  a  point  de  jachères;  on  fait  deux  né- 
col  tes  par  an  3.  On  ne  donne  que  peu  d'engrais  au 
sol,  relativement  à  cette  continuité  de  production; 
mais  les  prés  sont  presque  tous  fécondés  par  des 
irrigations,  et  fournissent  trois  récoltes  de  foin^^  Les 
feuilles  des  arbres  sont  employées  à  nourrir  les 
bestiaux.  C'est  surtout  l'excellente  construction  de 
la  charrue  piémontaise,  \ araire^  conduite  par  deux 
bœufs  et  un  homme,  ce  sont  les  quatre  à  cinq  la- 
bours qu'on  donne  avec  cette  charrue  pour  la  cul- 
ture du  froment,  ce  sont  les  binages  répétés  pour 
le  mais  et  les  légumes,  qui,  selon  M.  Pictet^,  sont 
la  cause  principale  de  cette  abondance  de  produits 
bruts.  La  terre  est  tout  entière  affermée  à  moitié, 
lorsqu'elle  produit  du  blé,  du  maïs,  du  seigle,  du 


moires 


(i)  Discorso  intomo  aUaferiUità  del  Pîemonte^  extr.  des  mé- 
^ires  de  l'Acad.  de  Turin ,  année  1819,  suivi  d'un  Estratto  di 
due  opuscoU  del  signor  Carlo  Pictety  sopra  Vagricoltura  del  ter* 
ritorio  d*Azigîiano  e  sopra  Paratro  pîemontese. 

(2)  Biblioth.  britann.  Agricult,  YII^  septembre  182a,  p.  3oi- 
344  9  et  octobre,  p.  357-896. 

(3)  Mém.  du  comte  Balbo,  p.  99.         (4)  Jbid.j  p.  98. 
(5)  Ibid.f  p.  95  et  suiv. 
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riz  et  de  la  soie  ;  les  prés  sont  seuls  à  rente  fixe  et 
affermés  la  moitié  du  revenu  net.  Le  propriétaire 
paie  les  impôts  ;  le  métayer  (massaro)  fournit  les 
bestiaux  et  les  instruments  aratoires;  cependant, 
le  rapport  en  blé  de  la  récolte  à  la  semence  n'est, 
je  le  répète,  que  de  quatre  pour  un.  Le  cadastre  et 
les  registres  des  propriétaires  cités  par  MM.  Balbo 
et  Pictet,  et  que  j*ai  consultés  moi-même  en  i8i  i 
et  i83o,  donnent  avec  certitude  ce  rapport  de  la  se- 
mence au  produit.  Ainsi ,  dans  le  Piémont  la  terre 
labourée  ne  rend  aujourd'hui ,  comme  dans  les  six 
premiers  siècles  de  Rome,  qu'un  produit  net  très 
faible;  mais  elle  donne  j un  produit  brut  très  fort 
qui'  nourrit  une  population  très  nombreuse. 

La  Toscane  et  l'Etat  de  Lucques,  où  il  y  a  cinq 
QU  six  mille  habitants  par  lieue  carrée,  et  où  l'on 
ne  cultive  pas  la  pomme  de  terre,  où  le  produit 
net  est  très  faible,  mais  le  produit  brut  énorme  et 
employé  (presque  en  totalité  à  la  production  des 
hommes,  explique  très  bien  le  phénomène  de  la 
grande  population  italienne  dans  les  cinq  premiers 
siècles  de  la  république  romaine;  car  même  système 
de  culture,  de  baux  à  part  de  fruits,  mêmes  outils 
aratoires  imparfaits,  même  assolement  vicieux.  La 
grande  population  en  France,  au  xiv®  siècle  ,  sous 
le  régime  féodal,  s'explique  aussi  par  la  culture  à 
bras,  par  les  labours,  les  binages  et  les  sarclages 
répétés  *. 

Le  produit  moyen  en  blé  de  la  France  était  es- 

(i)  J*ai  traité  cette  question  dans  un  Mémoire  sur  la  popula- 
tion de  la  France  au  xiv^  siècle,  lu  à  l'Académie  en  1828,  et  qui 
sera  imprimé  dans  son  recueil. 


RAPPORT  DÉ  LA  SEMEKCE  AV  PRODUIT.    125 

timé  de  cifX]  à -six  grains  pour  un  en  1780,  par 
Necker  et  Lavoisier  ;  il  est  à  présent  de  sept  à  huit, 
gr&ce  aux  progrès  qu'a  faits  la  culture  depuis  qua- 
rante-six ans.  Il  est  donc  évident,  d'après  les  faits 
nombreux  que  j'ai  rapportés,  qu'on  s'est  grossiè- 
rement trompé  en  prenant  le  rapport  de  dix  grains 
pour  un,  donné  par  Varron,  comme  la  moyenne 
du  produit  de  toute  l'Italie,  tandis  qu'il  était  alors 
au  plus  de  cinq  pour  un,  ce  qui  explique  pour* 
quoi,  à  cette  époque,  le  prix  du  blé  étant  augmenté 
d'un  tiers,  on  convertit  en  pâtures  la  plus  grande 
partie  des  terres  labourables.  L'énormité  des  frais 
de  culture,  accrue  encore  par  la  substitution  du 
travail  des  esclaves  à  celui  des  hommes  libres,  rend 
raison  de  ce  fait  d'une  manière  satisfaisante.  ' 


CHAPITRE  XII. 

âXVEVn  DXS  TX&XES  LABOURABLES  ET  DES  PKÉÈé 

Nous  avons  le  prix  et  la  rente  des  terres  à  blé 
d'une  fertilité  moyenne  du  temps  de  Columelle^; 
dans  son  calcul  des  dépenses  d'une  vigne,  il  compte 
sept  jugères  à  7000  sesterces,  ce  qui  fait  1000  ses- 
terces par  jugère  (260  fr.).  Ordinairement,  les  ter- 
res rapportaient  4  p-  §  du  prix  d'acquisition  ;  à  ce 
taux,  la  rente  des  terres  moyennes  était  alors  de 
4o  sesterces  lejugèrCy  ce  qui  faisait  3  ~  modiusy  à 
1 2  sesterces  le  modius. 


(i)  Dans  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétieDDe,  sooi  Tibère 
et  Néron.  Colum.,  III,  lu,  8.. 
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Suivant  Columelley  les  récoltes  sur  uoe  ferme  de 
cent jugères  étaient  vingt-cinq  jugères  de  froment 
d'hiver,  quinze  de  froment  de  printemps,  et  vingt- 
cinq  de  légumes*..  Admettons  vingt  y  i/^ère^  de  lé- 
gumes pour  la  nourriture  de  deuK bœufs,  suffisants 
pour  V^ploitation  d'une  ferme  de  cette  étendue, 
et  supposons  que  les  cinq  Vinlres  jugères  égalaient 
le  produit  de  trois  jugères  de  froment  :  voici  le  cal- 
cul du  produit  total  : 

HodiM 

43  jugères  de  froment,  à  5  modius  de 
semence  par  jugère.  en  supposant  5  pour 
I  de  produit 1  076 

Dont  il  faut  déduire  la  semence 
à  5  modius  par  jugère a  1 5 

La  rente  étant  de  Ao  sesterces  ,        ^  ,^ 

et  le  modius  en  valant  12,  pour  '  *°^ 

produire  la  somme  de  la  rente  il 
en  fallait 3 

Il  restait  donc  pour  les  frais  \ 

d'exploitation  de  100  jugères 856^ 

Ce  qui  fait  par  jugère  8  ^  modius^. 

Supposons  une  ferme  tenue  par  un  politor  du 
temps  de  Columelle  : 

Moditn. 

Produit,  comme  ci-dessus i  o-^S 

A  déduire  \  pour  la  portion  du  politor.  a  1 5 

La  semence 2i5.      ^^ 

Intérêt  et  entretien  du  bétail  et  us- 
tensiles  looi 

Reste 545 


V 


(1)  Jln  tout  65  jngères;  il  en  restait  Hono  35  en  jacbcre». 

(aj  Cf.  DiKsoN,  Agr.  des  anc,  tom.II,  p.  ii3,  i34yi35,  tr.  fr. 
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La  rente  est  de  5  ^  modius  par  jugère. 

Rien  n'est  plus  facile  maintenant  que  de  se 
rendre  compte  de  la  valeur  que  représentent,  en 
argent,  les  deux  produits  que  nous  venons  de 
désigner  eu  nature. 

Nous  savons  positivement  par  Cicéron  ^  qu'en 
Sicile,  en  670,  d'après  1*  loi  Terentia  et  Cassiafrun 
mentaria^  le  prix  du  modius  de  blé  avait  été  fixé  à 
3  sesterces  pour  le  blé  provenant  de  la  dime,  et  à  4 
sesterces  pour  celui  que  les  villes  étaient  chargées 
de  fournir  à  Rome.  «  ^n  senatus*consulto ,  et  ex 
«lege  Terentia  et  Casâia  frumentaria...  pretium 
9  constitutum  (tritico)  decumano  in  modios  sin- 
«  gulos  H.  s.  III.  imperato  h.  s.  iv.» 

Mais,  pour  des  évaluations  données  par  Colu- 
melle,  il  vaut  peut-être  mieux  s'en  rapporter  à 
Pline,  qui  dit  que  le  prix  moyen  d'un  modius  de 
farine  est  de  40  as. 

L'as  étant  le  seizième  du  denariusy  et  le  denu'- 
rius  étant  égal  à  4  sesterces,  4o  as  égalent  a  |  de^ 
narius  ou  10  sesterces,  a  fr.  49  cent.,  d'après  le 
prix  connu  de  99  cent,  pour  le  denarius  de  cette 
époque;  ce  qui  met  le  pain  commun  à  environ 
!i3  cent,  la  livre;  car  un  modius  de  blé,  pesant  à 
peu  près  treize  livres  et  un  tiers,  devait  produire 
un  peu  moins  du  même  poids  en  paln^. 

Quant  au  prix  donné  par  Cicéron  et  qui  était, 
de  son  temps,  le  taux  moyen  du  blé  dans  les  mar* 
chés  de  Sicile,  province  abondante  en  grains,  on 

(i)   Verr,^  III,  70. 

(a;  Voy.  pour  tous  ces  détails  Ht.  I,  cb.  xi,  p.  109,  no. 
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peut  présumer  qu'il  devait  être  un  peu  plus  élevo 
en  Italie;  car  le  blé  sicilien  avait  à  supporter,  pour 
arriver  jusqu'à  Rome,  les  frais  de  chargement,  de 
transport,  et  les  avaries  du  voyage. 

Nous  pouvons  aussi  tirer  d'un  passage  de  Var- 
ron  ^  le  taux  de  la  rente  des  meilleurs  fonds  de 
prés  en  Italie,  ceux  de  Rosea,  près  de  Riéti,  vers 
Tan  7o3  de  Rome  ;  car  il  dit  <r  que  la  villa  de  la 
tante  de  Merula  rendait  par  an  60000  sest^xes 
(  16800  fr.  ),  deux  fois  autant  que  le  domaine 
d'Âxius  à  Réaté  (Riéti),  qui  était  de  deux  cents  ju- 
gères  (100  arpents);»  c'est  donc  8  4oo  fr.  pour 
cent  arpents,  ou  84  fr.  l'arpent  par  an,  que  rap-> 
portaient  les  meilleurs  fonds  de  prés,  tels  que  ceux 
d'Âxius  %  que  nous  savons  avoir  été  situés  à  Rosea, 
près  de  Riéti,  sur  les  bords  du  Velino,  canton  qui 
possède  encore  aujourd'hui  les  meilleures  prairies 
de  l'Italie.  Le  prix  de  cette  nature  de  propriétés  est 
plus  élevé  en  France,  et  il  y  a  des  herbages,  tels 
que  ceux  de  Corbon,  dans  la  vallée  d'Auge,  dépar- 
tement du  Calvados,  qui  sont  loués,  francs  d'im- 
pôts, 120  fr.  l'arpent  par  an,  payés  d'avance. 

Un  petit  fait,  rapporté  par  Varron  '  à  l'article  des 
récoltes,  prouvera  ce  que  j'ai  avancé  sur  la  cherté 
de  ta  culture  et  l'imperfection  des  instruments  chez 
les  Romains.  Après  avoir  décrit  les  opérations  du 
fauchage,  du  fanage,  de  la  mise  en  bottes,  du  râ- 
telage,  qui  sont  semblables  aux  nôtres,  il  ajoute  : 
a  Cela  fait,  il  faut  scier  les  prés,  c'est-à-dire  repren- 
dre avec  la  faucille  ce  que  le  faucheur  a  laissé  de- 

(1)  Vaem,  m,  n,  i5.      (a)  m,  II,  9, 10.       (3)  I,  xlix,  a. 
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bout,  et  qui  rend  Faire  du  pré  comme  barbue  et 
pleine  d'inégalités.  Cest  de  ce  sciage  qu'est  venue, 
à  mon  avis,  la  locution  scier  unpré^.  » 

Si  Ton  songe  que  les  anciens  faisaient  usage 
alors  de  faux  d'airain,  c'est-à-dire  d'un  alliage  d'é- 
lain  et  de  cuivre  jaune  ;  qu'ils  ne  connaissaient  pas 
Tart  de  bien  tremper  le  fer  et  de  fabriquer  l'acier  ; 
qu'ils  n'ont  découvert  qu'assez  tard  l'espèce  de 
pierre  propre  à  aiguiser  la  (aux  %  on  ne  sera  pas 
étonné  qu'ils  fussent  obligés  de  faire  en  deux  fois, 
et  par  une  main-d'œuvre  bien  plus  chère,  l'opéra- 
tion du  fauchage  des  prés  que  nous  exécutons  com- 
plètement d'un  seul  coup.  Ce  n'est  même,  comme 
on  sait,  que  depuis  le  dernier  siècle  que  la  fabrica- 
tion des  fers  de  faux  a  été  portée  à  une  assez  grande 
perfection. 

Les  travaux  de  la  moisson  n'étaient  pas  moins 
compliqués  ni  moins  coûteux,  «r  U  y  a,  dit  Varron^, 
trois  manières  de  moissonner  les  blés  :  l'une  est  en 
usage  dans  l'Ombrie,  où  l'on  coupe  la  paille  à  ras 
de  terre  avec  la  faucille,  en  posant  sur  la  terre 
chaque  poignée  à  mesure  qu'elle  est  sciée;  lorsqu'il 
y  en  a  une  certaine  quantité  on  la  reprend  et  l'on 
sépare  la  paille  de  l'épi.  On  jette  les  épis  dans  des 

(i)  «  Qao  facto  sîcîlienda  prata,  id  eat  falcibat  conaectanda 
qo»  fcBDÎaeeea  pneterieront,  ac  quasi  herba  tuberosum  relîqoeruot 
oampnrn.  A  qaa  aectione  arbitrer  dictum  siciUre  praium,  » 

(a)  Pline  dit  qu'avaoi  l'époque  où  il  écrit  on  se  servait  de 
pierrea  à  aigniser  qa*on  tirait  de  llle  de  Crète,  et  qui  ne  pou- 
vaient sans  huile  aiguiser  le  tranchant  de  la  faux,  n  L'Italie,  dit -il, 
fournit  à  présent  des  pierres  qui,  avec  de  l'eau,  affilent  le  fer  aussi 
bien  qu'une  lime.  ^  Plin.,  XVIII,  67,  5. 

(3)  I,  L,  1,2,  3. 

H.  9 
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corbeilles  et  on  les  envoie  à  l'aire;  la  paille  reste  sur 
le  champ,  d'où  on  l'enlève  ensuite  pour  la  mettre 
en  meule.  On  moissonneaussi  d'une  autre  manière, 
comme  dans  le  Picenum,  où  l'on  se  sert  d'une  pelle 
de  bois  recourbée,  à  l'extrémité  de  laquelle  est 
une  petite  scie  en  fer;  lorsqu'elle  a  saisi  un  fiadsceau 
d'épis  elle  le  coupe  et  laisse  la  paille  sur  pied  pour 
être  sciée  plus  tard.  Il  y  a  encore  une  troisième 
manière  de  moissonner,  en  usage  aux  enviroos  de 
Rome  et  dans  la  plus  grande  partie  des  proTÎnces; 
on  coupe  la  paille  au  milieu  de  sa  hauteur,  en  sai- 
sissant la  partie  supérieure  delà  main  gauche,  et  je 
crois  que  c'est  de  cet  usage  de  scier  la  paille  par  le 
milieu  qu'est  dérivé  le  mot  messis.  La  paille  qui  se 
trouve  au-dessous  de  la  main,  et  qui  reste  fixée  au 
sol,  est  coupée  ensuite;  celle  qui  tient  à  l'épi  est 
portée  sur  Taire  dans  des  paniers.»  Ici  le  simple 
exposé  des  faits  suffît  et  n'a  pas  besoin  de  com- 
mentaire. On  voit  clairement  combien  ces  ma- 
nières de  moissonner  devaient  être  dispendieuses, 
puisqu'elles  exigeaient  une  main-d'œuvre  double 
de  la  nôtre  quand  nous  coupons  le  blé  à  la  Cu- 
eille, et  plus  que  quadruple  si  nous  nous  servons 
de  la  faux. 

De  plus,  le  grain,  chez  les  Romains,  était  tou- 
jours battu,  sur  une  aire  découverte^,  immédiate- 
ment après  la  récolte,  soit  avec  une  table  armée 
de  dents,  en  pierre  ou  en  fer,  nommée  tnbulum\ 
soit  avec  une  sorte  de  herse  portée  sur  des  roulet- 

(l)    VaRR.,  îf  Lly  I,  2. 

(a)  Le  (ribulum  garni  de  cailloux  axiite  encore  en  Géorf  iff  on 
il  lerl  à  battre  le  grain.  (Voyage  de  Gamba,  t.  Il,  p.  B5.) 
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teS|  nommée plostellum  pcenicutn^j  soit  enfin  par 
les  pieds  des  chevaux  qu'on  faisait  courir  sur  les 
épis  en  tournant  sur  Taire  comme  dans  un  ma- 
nëge*.  J'ai  vu  encore,  en  i8i  i  et  en  i83o,  ce  der- 
nier procédé  employé  dans  la  campagne  de  Rome 
au  battage  des  grains^.  On  voit  que  la  méthode 
employée  dans  la  plus  grande  partie  de  la  France, 
de  mettre  les  blés  en  meule  ou  en  grange,  est  bien 
préférable ,  en  ce  qu'elle  permet  de  consacrer  aU 
battage  des  grains  les  jours  de  pluie,  de  neige,  le 
temps  de  l'hiver  enfin,  où  il  est  impossible  de  tra- 
Tdiller  dehors. 

Dans  la  récolte  des  olives  Varrôn  conseille^  de 
les  cueillir  à  la  main  et  de  se  garder  de  les  meurtrir; 
alors  elles  rendent  une  huile  plus  abondante  et  dé 
meilleure  qualité.  Il  veut  que  celles  qu'on  ne  peut 
atteindre  avec  la  main,  même  en  s'aidanl  d'une 
échelle,  soient  abattues  avecune  gaule  de  roseau,  et 
en  frappant  la  branche  transversalement  pour  mé- 
nager l'écorce  de  l'arbre  et  les  bourgeons  à  fruit 

(i)  YAmmo,  I9  5a.  Voyei,  lor  la  forme  éé  cet  iailnmeilts,  le 
Mémoire  intéressant  de  M.  Moirou»  Mémoires  de  TAcad.  des 
Inscript.y  t.  III,  p.  4  5  et  suiv. 

(a)  VAmao,  1.  c.  Voyez  Bochaet,  Hieroz,,  paW.I,  col.  3 10. 
(3)  Dans  quelques  provinces  méridionales  de  la  France,  à  mesure 
que  le  blé  tombe  sous  la  faucille  dn  moissonneur  il  est  mis  en  gerbe 
par  des  femmes;  on  transporte  ensuite  les  gerbes  sur  Taire,  où  on 
les  empile  en  meules.  Lorsque  le  propriétaire  a  réuni  aiàsi  tonte 
sa  récolte,  il  commence  immédiatement  les  travaux  du  battage  des 
grains,  qu'on  appelle  la  dépiquaison.  On  y  procède  comme  en 
Italie,  en  faisant  fouler  les  gerbes  sous  les  pieds  des  chevaux. 
Quand  on  veut  conserver  la  paille  entière  et  sans  la  briser,  on 
sépare  les  épis  en  les  frappant  avec  un  bâton  court  sur  une  {livn  v, 
et  ensuite  00  jette  les  épis  sons  les  pieds  des  chevaux  pour  ex- 
traire le  grain  de  la  balle, 
(4)  I,  Lv,  2,3,4. 
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de  Tannée  suivante.  C'est,  dit-il,  dans  Tomission 
de  celte  pratique  que  réside  la  principale  cause 
qui  empêche  les  oliviers  de  donner  des  fruits  deux 
ans  de  suite  ou  d'en  donner  d'aussi  beaux. 

On  a  observé  en  Normandie  la  même  chose  pour 
les  pommiers;  quand  leurs  fruits  étaient  abattus  à 
coups  de  gaule,  Tannée  suivante  ils  ne  produisaient 
ni  fleurs  ni  fruits;  depuis  quelques  années  on  laisse 
les  pommes  à  cidre  mûrir  complètement  sur  Tarbre; 
alors  elles  tombent  d'elles-mêmes  ou  on  les  fidt 
tomber  en  montant  sur  le  pommier  et  secouant 
les  branches.  Depuis  l'introduction  de  ce  procédé 
les  récoltes  sont  devenues  moins  alternatives,  et 
les  arbres  du  moins  donnent  une  plus  grande 
quantité  de  fleurs  qu'auparavant. 

Quantaux  greniers  publics  ils  devaient  être,  selon 
Varron  *,  secs,  élevés,  bien  aérés,  ouverts  à  Test  et 
au  nord,  enduits,  murs  et  planchers,  d'une  espèce 
de  stuc',  ou  bien  d'un  mélange  d'argile,  de  balle  de 
blé  et  délie  d'huile, qui  écarte  les  souris  et  les  insec- 
tes et  rend  le  grain  plus  dur  et  plus  coulant.  Quel- 
ques peuples,  comme  les  Thraces,  les  Cappado- 
ciens,  ont  leurs  greniers  sous  terre,  dans  des  fosses 
qu'ils  appellent  siroSy  aeipoùç;  d'autres  dans  des 
puits,  comme  les  peuples  de  TEspagne  citérieure, 
les  Carthaginois  et  les  habitants  d'Osca^.  Us  en 
couvrent  le  fond  de  paille,  et  ils  ont  soin  que  l'air 


|x  j  I.  ..n. 


Parieies  et  soium  opère  tectorio  marmorato  lorieoMdi» 
Ctêiy  je  crois,  cette  espèce  d'enduit,  formé  de  stuc  mêlé  de  aur- 
bret  caisés,  qui  est  d'otage  en  Iulie  et  qn'on  appelle  laOneo, 

(3)  CoLUMBLL.,  I,  Tx,  i5.  Plxn.,  xvxii,  'jZ,  Holtius,  BeU* 
Afric,^  c.  65. 
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ni  rhumidité  n'y  puissent  pénétrer^  de  cette  ma- 
nière leurs  grains  sont  à  Tabri  du  charançon  et  le 
bié  se  conserve  cinquante  ans,  le  millet  plus  de 
cent  années.  Mais  quand  on  veut  se  servir  du  grain , 
il  ne  faut  le  tirer  des  siros  que  quelque  temps  après 
les  avoir  ouverts  ;  il  y  a  péril  à  y  entrer  au  moment 
de  l'ouverture  ;  plusieurs  personnes  y  ont  été  as- 
phyxiées et  en  ont  perdu  la  vie. 

Ce  passage  de  Varron  décrit  exactement  les  silos 
que  l'agriculture  moderne  cherche  à  propager 
comme  le  meilleur  moyen  de  conserver  les  grains; 
il  contient  un  fait  exact  qui  peut  s'ajouter  à  tous 
ceux  que  j'ai  réunis  sur  la  longue  durée  de  l'exis- 
tence des  semences,  lorsqu'elles  sont  soustraites 
par  un  moyen  quelconque  aux  influences  atmo- 
sphériques^. 


CHAPITRE  XIII. 

DBS  TlLOUPEAirX, 

Le  second  livre  de  Varron  traite  des  bestiaux, 
de  Re  pecuaria;  il  commence  par  l'exposé  de 
rétat  de  l'agriculture  ancienne  et  de  son  état  ac- 
tuel. «  Ce  n'est  pas  sans  raison,  dit-il\  que  nos  an- 
cêtres, ces  hommes  si  éclairés,  estimaient  les  Ro- 
mains de  la  campagne  plus  que  les  Romains  de  la 
ville;  ils  pensaient  que  ceux- qui  résidaient  dans  la 
cité  étaient  moins  propres  à  toute  espèce  de  travail 

(i)  Mémoire  sur  V Alternance^  la  à  T Académie  des  Sciencei, 
le  i^  teptembre  1824,  imprimé  dans  les  Annales  d'hitC.  natur., 
août  i8a5. 

(a)  YA&mo,  n,  lotrodaet. 
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que  ceui  qui  cultivaient  leurs  champs.  Aussi  par- 
tagèrent-ils Tannée  de  manière  qu'ils  ne  consa- 
fu^ienl  aux  affaires  publiques  que  les  jours  de 
marche^,  et  que  les  autres  jours  étaient  employés 
a  la  culture  des  terres*  Tant  qu'ils  conservèrent 
cette  institution  ils  obtinr^it  deux  avantages  :  d'a- 
voir des  terres  plus  fécondes,  mieux  cultivées,  et 
de  jouir  eux-mêmes  d'une  santé  plus  robuste. 
Maintenant  que  les  pères  de  kimille,  abandonnant 
la  bucille  et  la  charrue,  se  sont  presque  tous  glissés 
dans  les  murs  de  Rome  et  aiment  mieux  se  servir 
de  leurs  mains  au  cirque  et  au  théâtre  que  dans 
les  vignobles  et  les  moissons,  nous  payons,  pour 
ne  pas  mourir  de  faim,  le  blé  nécessaire  à  notre 
nourriture;  nous  passons  des  marchés  pour  qu^on 
nous  l'apporte  par  mer  d'Afrique  et  de  Sardsîgne^ 
et  nous  allons  vendanger  avec  des  navires  dans  les 
iles  de  Cos  et  de  Chio.  Aussi,  dans  cette  contrée  où 
les  pâtres  fondateurs  dé  Rome  ont  appris  à  leurs 
enfants  Tart  de  cultiver  la  terre,  on  voit  leurs  ar- 
rière-neveux, par  avarice,  au  mépris  des  lois,  con- 
vertir ks  terres  labourables  en  pâtures,  ignorant 
que  Tagricullure  et  le  pacage  ne  sont  pas  )a  même 
diose.  Autres  sont  la  scâenee  et  le  calcul  du  colon, 
autres  le  calcul  et  la  seienoe  du  pasteur.  Le  côlon 
tire  son  bénéfice  des  [^voduits  que  l'agriculture 
obtientde  la  terre,  loipaateut  des  produits  du  trou- 
peau. Mais,  comme  ces  de«x genres  d'industrie  ont 
entre  eux  une  grande  affinité,  parce  qu'il  est  souvent 
plus  profitable  au  propriétaire  de  faire  consommer 

(i)  Nonis  diebus.  Les  marchés  revenaient  tons  les  D«rf  joiii% 
et  âc  nommaient  pour  cela  nundinœ^ 
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ses  herbes  dans  sa  terre  que  de  les  vendre,  oomme^ 
de  plus,  le  fumier  est  très  utile  pour  les  produc- 
tions du  sol  et  que  les  troupeaux  remplissent  sur- 
tout ces  objets,  je  pense  que  celui  qui  possède  une 
propriété  doit  réunir  la  triplé  industrie  de  Tagrir* 
culture,  de  la  nourriture  des  troupeaux  et  de  Tédu* 
cation  des  animaux  de  basse-cour^,  car  les  volières, 
les  parcs  de  bétes  fauves  et  les  viviers  peuvent 
donner  de  grands  produits.  Il  me  sera  d'autant 
plus  ÊMnle  de  traiter  ce  sujet  que  j'ai  possédé  moi- 
même  de  grands  troupeaux  de  brebis  dans  l' Apulie, 
de  grands  haras  de  chevaux  dans  le  territoire  de 
Réaté%  et  que  j'ai  souvent  conféré  de  ces  matières 
avecles  possesseurs  des  grandstroupeaux  de  l'Épire, 
lorsque,  pendant  la  guerre  des  pirates,  je  comman- 
dais les  flottes  de  la  Grèce  entre  Délos  et  la  Sicile.  » 
Cette  introduction  du  deuxième  livre  de  Varron 
prouve  qu'il  s'est  opéré  une  diminution  dans  les 
produits  de  l'Italie,  à  l'époque  où  la  puissance  ro- 
Hiaine  était  au  comble  et  où  Rome  s'était  enrichie 
des  dépouilles  du  monde.  Ce  témoignage  a  d'autant 
plus  de  force  que  l'écrivain  dont  nous  le  tenons 
ii'est  pas  un  déclamateur  ampoulé.  Varron  nous 
transmet  les  résultats  de  sa  propre  expérience,  de 
ses  recherches  directes,  de  ses  conférences  avec  les 

(i)  J«  s'ai  fn  troavtr  ose  «xinretsioa  généraU  pour  rendre  wV- 
laùeœ  pastioneSf  qui  compreDd  la  noarritare,  la  maltiplicatîon  et 
fameDdément  des  oiseanx  de  batae-coiir,  des  oiseaux  da  volière, 
do  gilner  volatile  on  quadropklê,  et  enfiâ  daa  poiaaoos  at  daa  in- 


(a)  Les  plaines  de  Satureia,  près  de  Tarente,  étaient  aussi  cé- 
lèbre» par  leur  race  de  chevaux  de  par  sang.  (Robat.,  Semt,y  I, 
▼ly  59,  et  vei,  ScholiasL  :  «  Satureiani  fundi  sunt  m  Apalia  fer- 
tiles, ot  eqaorum  nobiliam  genitores.  »  ) 
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hommes  qui  s'étaient  spécialement  occupés  de 
Tobjet  qu'il  traite.  On  a  vu  avec  quelle  réserve  il 
parle  des  choses  peu  croyables.  On  a  pu  juger  de 
Tordre  et  de  la  méthode  qu'il  met  dans  les  sujets 
qu'il  traite  y  de  la  justesse  et  de  la  netteté  de  ses 
idées  y  de  la  concision  précise  de  son  expression. 
Son  livre  est  un  des  documents  les  plus  précieux 
pour  l'appréciation  de  la  richesse  de  Fitalie  à  cette 
époque  ;  car  puisque  cette  contrée  n'était  ni  manu- 
facturière ni  commerçante,  c'est  dans  son  agricul- 
ture qu'il  faut  chercher  la  source  principale  d'une 
richesse  que  ne  lui  procurait  point  l'industrie.  Je 
ne  crois  donc  pas  m'écarter  de  mon  sujet  en  con- 
tinuant l'analyse  exacte  et  détaillée  des  ouvrages  de 
Varron  etdeColumelle,  qui  contiennent  les  meil- 
leurs renseignements  sur  les  produits  de  l'Italie 
dans  le  siècle  qui  précéda  et  dans  celui  qui  suivit 
la  naissance  de  Jésus-Christ. 

Varron  ^  divise  son  livre  en  trois  points  :  Quelle 
est  l'origine  de  la  vie  pastorale  ?  quel  est  le  rang  » 
quel  est  l'art  du  pasteur?  Il  rapporte  et  parait  ap- 
prouver^ l'opinion  des  philosophes  grecs  que  le 
mouton  avait  été  le  premier  animal  soumis  à  l'état 
de  domesticité ,  à  cause  de  son  utiUté  et  de  sa  dou- 
ceur; car  les  brebis,  disent  ces  écrivains,  sont  sur- 
tout d'un  naturel  paisible,  et  l'animal  le  plus  ap- 
proprié aux  besoins  de  la  vie  humaine,  puisqu'elles 
ont  apporté  à  l'homme,  pour  sa  nourriture,  le  lait 
et  le  fromage,  et  pour  se  vêtir  leurs  laines  el  leurs 
peaux.  «  Maintenant  encore,  dit  Varron*,  il  existe 
dans  plusieurs  conlices,  à  Télat  sauvage,  quelques* 

(i)  U,  I,  I.        i'i)  II,  I,  4.        (3)  II,  I,  5. 
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uns  des  animaux  que  nous  avons  rendus  domesti* 
ques.  En  Phrygie ,  on  voit  plusieurs  troupeaux  de 
brebis  sauvages.  » 

Deux  animaux  différents  ont  été  indiqués  comme 
étant  le  mouton  sauvage;  ce  sont  le  mouflon  et  Xar^ 
galiy  qui ,  suivant  Pallas ,  sont  de  simples  variétés 
de  la  même  espèce ,  et  que  Linnée  avait  confondus 
sous  le  nom  àiovis  ammon^. 

«  La  chèvre  sauvage,  qu'on  appelle  en  latin  rota 
ou  strepsiceros^f  existe  en  Samothrace,  et,  en  Italie, 
dans  les  montagnes  qui  sont  aux  environs  de  Fis- 
cellum  et  de  Tetrica.  Quant  au  cochon,  tout  le 
monde  sait  qu'il  est  provenu  du  sanglier.  »  Celte 
assertion  de  Varron,  qui  avait  été  admise  jusqu'ici 
par  tous  les  naturalistes,  peut  maintenant  être  révo- 
quée en  doute.  On  a  reçu  récemment  de  l'Inde  un 
cochon  sauvage,  qui  a  des  rapports  beaucoup  plus 
intimes  que  le  sanglier  avec  nos  cochons  domesti- 
ques ,  et  qui  me  parait,  ainsi  qu'à  M.  Frédéric  Cu- 
vier,  devoir  être  la  souche  de  ces  animaux  utiles. 

En  effet,  le  sanglier  et  le  porc  domestique  diffè- 
rent par  des  caractères  importants.  Le  sanglier  est 
plus  grand,  plus  épais  et  d'une  couleur  noire;  le 
marcassin  est  noir  fauve,  rayé  de  blanc.  Le  front 
est  plus  bombé  dans  le  sanglier  que  dans  le  cochon 


^i^  LniK,  Monde  primitif,  t.  Il,  p.  290»  tr.  fr. 

(a)  Rota,  iectio  inepta^  dit  Sgkkeidbr,  Comment.^  t.  Y,  p.  39a. 
La  ttrepiiceros  est  deux  foii  meotionné  dans  pLnrs,  lib.  XI, 
e.  45;  Hb.  VIII,  c.  79.  Cest  nne  espèce  de  brebis  pins  grande  que 
In  brebis  ordinaire ,  dont  les  deux  sexes  ont  les  cornes  droites 
d*abord,  pais  contournées  et  en  quelque  sorte  tordues.  Je  pense 
«▼ec  Schneider  que  dans  le  passage  dté  de  Yarron  il  faut  lire 
strepsicerotas,  Cest  sûrement  l'espèce  gravée  dans  Boffon  sous 
le  nom  de  bélier  de  Faiackie. 
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privé  j  le  groin  plus  allongé,  les  oreilles  plus  courtes 
et  plus  arrondies,  ei  les  organes  internes  ont  des 
rapports  différents.  Ainsi,  il  parait  que  ce  n'est  pas 
avec  le  sanglier  de  nos  forêts  que  notre  cochon 
privé  a  le  plus  d'affinité ,  mais  qu'il  dérive  de  cette 
espèce  de  l'Orient  dont  j'ai  parlé,  grosse,  mais  inof- 
fensive, et  qui  avait  déjà  été  indiquée  dans  diverses 
relations  de  voyages  *. 

Le  cochon  siamois  vient  de  la  partie  orientale 
de  l'Asie;  il  forme  sans  doute  une  espèce  particu- 
lière qui  est  très  importante  pour  la  Chine. 

a  M.  Geoffroy-Saint-Hilaire,  dit  M.  Link^  dans 
une  savante  dissertation  placée  à  la  suite  de  la  Re- 
lation de  l'expédition  en  Morée,  a  cherché  à  mon- 
trer que  le  sanglier  d'Erymanthe  était,  d'après  les 
anciens  monuments,  une  espèce  particulière  non 
décrite  et  maintenant  perdue.  Assertion  bien  ha- 
sardée !  )» 

Je  donnerai  ici  Ténoncé  d'un  résultat  assez  re- 
marquable auquel  m'ont  conduit  mes  recherches 
sur  l'histoire  des  animaux.  Je  crois  pouvoir  assurer 
que  presque  toutes  nos  espèces  domestiques  sont 
originaires  de  l'Asie.  Ainsi,  l'histoire  naturelle, 
quoique  procédant  par  d'autres  moyens  que  la  phi- 
lologie, confirmerait  un  fait  que  l'analogie  des  idio- 
mes  indo-persans  avec  les  langues  anciennes  et 
modernes  de  l'Europe  avait  déjà  fait  entrevoir  :  c'est 
qu'antérieurement  aux  temps  historiques  il  est 
venu  dans  notre  Occident  une  grande  immigration 

(x)  Ottkh,  Voy«f«  en  Perte,  1. 11^  p.  2.  D.  Maujust,  DetcripU 

dt  r£syp(^  ^-  u,  p.  176. 

(a)  Monde  primitif,  t.  II,  p.  299,  Son,  trad.  franc. 
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de  peuples  orientaux  qui  nous  ont  apporté  les  élé- 
ments de  leur  langage ,  leur  civilisation ,  et  les  ani- 
maux qui  en  marquent  l'origine  et  les  progrès. 

«  U  existe  encore  maintenant ,  continue  Varron^ 
un  grand  nombre  de  bœufs  sauvages  dans  la  Dar* 
danie,  la  Médie  et  la  Thrace^  des  ânes  sauvages  en 
Phrygie  et  en  Lycaonie,  des  chevaux  sauvages  dans 
quelques  cantons  de  l'Espagne  citérieure.  • 

Ce  paragraphe  est  très  curieux  pour  l'histoire  de 
Torigine  de  nos  animaux  domestiques;  car  nous 
savons  que  Yarron  avait  parcouru  presque  toutes 
les  contrées  où  il  assure  que  les  espèces  dont  il 
jNirle  existaient  à  l'état  sauvage.  Les  notions  qull 
donne  n'ont  pas  été  connues  de  BufTon,  qui  pour^ 
tant  a  traité  la  question  dans  son  Histoire  des  Anir 
numx  domestiques. 

L'opinion  des  Grecs  et  de  Varron  sur  l'époque 
de  la  domestication  de  la  brebis  est  différente  de 
celle  de  BufTon  et  des  naturalistes  modernes ,  qui 
pensent  que  le  chien  est  le  premier  animal  dont 
Fhomme  ait  fait  l'acquisition  ^  el  que  c'est  par  son 
secours  qu'il  a  pu  dompter  et  réduire  en  esclavage 
les  autres  espèces.  Je  ne  pousserai  pas  plus  loin 
cette  discussion ,  qui  sera  traitée  dans  un  ouvrage 
spécial  sur  l'origine  de  nos  animaux  domestiques 
et  de  nos  plantes  usuelles  ^ 

La  science  pastorale  est  traitée  par  Scrofa^  auquel, 

(i)  YoytZydaiNi  les  Amiâles  desideneet  naturelles,  année  1 839, 
le  Mémoire  intitulé  G>ntidératio!na  générales  sur  la  domestication 
des  animaax;  un  autre,  de  1829,  qui  a  pour  titre  :  Recherches 
sor  r histoire  ancienne  de  nos  animaux  domestiques  ;  un  troisième 
sur  le  développement  des  facultés  intellectuelles  des  animaux  sau- 
Tages  et  domestiques,  i83i. 
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dit  Vairon^  y  notre  siècle  accorde  la  palme  dans 
toutes  les  partiçs  de  l'agriculture.  «  Cette  science 
est  Fart  d'acquérir  et  de  nourrir  le  troupeau  de 
manière  à  en  retirer  le  plus  grand  produit  possible. 
Elle  a  neuf  parties  distinctes  qu'on  peut  ranger, 
trois  par  trois, en  trois  divisions  principales:  Tune 
pour  le  petit  bétail  dont  il  y  a  trois  espèces ,  la  bre- 
bis, la  chèvre,  le  cochon;  l'autre  pour  le  gros  bé- 
tail, que  la  nature  a  également  divisé  en  trois  es- 
pèces ,  le  bœuf,  l'àne,  le  cheval.  La  troisième  partie 
a  pour  objet  des  choses  que  l'on  se  procure,  non 
pour  en  obtenir  le  produit,  mais  pour  les  faire 
servir  à  l'utilité  des  troupeaux  :  ce  sont  les  mulets, 
les  chiens,  les  pasteurs.  Chacune  de  ces  neuf  par- 
ties renferme  neuf  préceptes  généraux,  dont  quatre 
sont  nécessaires  pour  acquérir  le  troupeau,  autant 
pour  le  nourrir,  et  en  outre  un  est  commun  à  ces 
deux  choses.  Ainsi,  ces  parties  sont  au  nombre  de 
quatre- vingt-une,  toutes  nécessaires  et  impor- 
tantes. » 

Je  ne  suivrai  pas  Varron  dans  le  développement 
de  toutes  ces  divisions.  J'indiquerai  seulement  les 
neuf  dernières,  qui  concernent  :  \o  l'âge  auquel  on 
doit  acheter  chaque  espèce  ;  2^  la  connaissance  des 
formes;  3o  celle  des  races;  4^  celle  des  lois  sur  l'a- 
chat ;  50  la  manière  de  faire  paître  et  de  nourrir  le 
troupeau ,  quand  on  l'a  acheté  ;  60  la  manière  dV 
pérer  la  reproduction  ;  70  celle  d'en  nourrir  et  éle- 
ver les  produits  ;  8^  celle  d'en  conserver  la  santé. 
Le  neuvième  point,  relatif  à  la  fois  à  l'acquisitiou 
et  à  la  nourriture  du  troupeau,  est  la  déterminatiou 

(i)  n,  I,  II,  12,  i3. 
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du  nombre  de  iétes  auquel  on  doit  le  porter  selon 
l'espèce  et  les  localités. 

On  reconnaît  tout  de  suite,  dans  cette  marche, 
l'esprit  d'ordre  et  de  méthode  éminemment  propre 
à  la  science ,  et  que  j'ai  déjà  fait  remarquer  comme 
une  qualité  distinctive  de  Varron,  ce  qui  doit  re- 
doubler nos  regrets  de  la  perte  de  ses  ouvrages  sur 
la  philosophie  et  sur  les  antiquités  ^ 

Quant  au  choix  des  races,  Varron  '  dit,  en  par- 
lant des  ânes  :  «  C'est  ainsi  qu'en  Grèce  ont  acquis 
une  grande  réputation  les  ânes  de  l'Arcadie,  et  en 
Italie  les  réatins  (ceux  de  Riéti,  près  de  Narni), 
au  point  qu'à  ma  connaissance  un  âne  de  Riéti 
s'est  vendu 60  000  sesterces  (16 800  francs),  et  un 
attelage  d'ânes  du  même  pays,  pour  un  quadrige, 
a  coûté  à  Rome  4oo  000  sesterces  (i  i  a  000  francs).  » 
Ursini  pense  qu'il  faut  lire  ici,  pour  le  prix  du 
quadrige,  xii  h.  s.,  1  aoo  000  sesterces  (336  000  fr.), 
car  Varron  porte  ailleurs'  la  valeur  d'un  étalon  à 
340000  sesterces  (96200  fr.)  Dans  un  autre  en- 
droit^, Varron  nous  apprend  que  le  sénateur 
Q.  Axius  avait  acheté  un  âne  40000  sesterces 
(i  I  aoo  fr.)  ;  Pline ^ ,  en  citant  Varron ,  rapporte  le 
même  fait,  mais  il  élève  le  prix  de  l'animal  à 
400  000  H.  s.,  ou  1 12  000  francs,  ou  bien  99  000 
francs  si  Pline  a  converti  l'estimation  en  mon- 
naies  de  son  temps. 

Quelque  leçon  qu'on  adopte,  ce  fait  peut  donner 

(i)  Vîd.  ScHVEiDE«,  M,  Ter,  Varronis  vUa  et  scripta^  t.  V, 
p.  a3o-a3a. 

(a)  n,  1, 14.        (3)  Va»»o,  II,  vin,  3.        (4)  Œ,  n,  7. 

(5)  Vin,  68. 
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une  idée  du  luxe  des  patriciens  à  celte  ëpoque ,  et 
s'ajouter  à  tous  ceux  que  j'ai  rap]pôrtés  dans  mes 
recherches  sur  Tëconomie  politique  des  Romains  ^. 

Sans  doute ^  dans  ces  cas  j  le  prix  est  extraordi- 
naire; mais  un  autre  passif  de  Varron  montre' 
que  ces  ànes^  qui  se  vendaient  fort  cher^  coûtaient 
peu  à  nourrir  :  «  Ego  enim  uno  servulo,  hordeo 
«  non  multOy  aqua  domestica ,  meos  multinummos 
«t  alo  asinos.  » 

Quant  à  la  manière  dé  faire  paître  les  troupeaux, 
pascendi  ratio  j  c'est  celle  qui  est  usitée  encore  en 
Italie,  en  Espagne,  et  qui  ^n 'est  pratiquée  en  France 
que  dans  les  cantons  limitrophes  des  Alpes  et  des 
Pyrénées- Varron  nous  apprend^  qu'il  y  avait,  pour 
les  différentes  espèces  de  troupeaux,  des  pacages 
d'hiver  et  d'été.  <c  Ainsi,  dit-il,  les  troupeaux  de 
moutons  sont  emmenés  de  l'Apulie,  pour  aller  bien 
loin  passer  l'été  dans  le  Samnium,  et  font  leur  dé- 
claration  au  publicain  ;  car  faire  pattre  le  troupeau 
sans  l'avoir  fait  enregistrer  serait  une  contraven- 
tion aux  règlements  des  censeurs.  Les  mulets  aussi, 
en  été,  sont  chassés  des  prés  fertiles  de  Rosea  sur 
les  hautes  montagnes  des  Gurgures*.  » 


(x)  Voy.  le  chapitre  sur  l'étendue  et  la  population  de  Rome , 
cî^detsus,  lîv.  II,  cbap.  x,  tom.  I,  p.  353  et  suiT.,  et  cî-desaotif  le 
cbap.  sur  la  diminution  de  la  population  et  des  produits  de  l'Italie. 

(a)  m,  XVII,  6.         (3)  II,  I,  i6. 

(/i]  Le  changement  de  station  des  troupeaux  et  les  règlements 
des  Romains  à  cet  égard  subsistent  encore  dans  le  royaume  de 
rîaples.  Ceux  qui,  pendant  Thiver,  envoient  paître  leurs  troupeaux 
dans  les  plaines  de  la  Fouille,  sont  obligés  de  les  faire  enregistrer 
dans  les  bureaux  de  la  douane  de  Foggia,  où  le  prix  du  pâturage 
est  fixé,  selon  une  ancienne  coutume.  Ce  droit  de  pâture  dans 
Fherbage  de  la  Puutlle,  propriété  de  la  couronne,  forme  un  revenu 
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Il  est  fort  singulier  qu'un  aussi  bon  esprit  qu'A- 
ristote  ait  admis ^  ce  conte  populaire  que,  dans  les 
Algarvesy  près  du  promontoire  sacré,  les  cavales 
soient  fécondées  par  le  vent,  6|«yfifMua6ac.  Il  est  plus 
surprenant  encore  que  Varron,  si  judicieux,  si 
exempt  de  préjugés  y  qui  avait  voyagé  dans  ce  pays, 
que  le  savant  Columelle,  qui  était  Espagnol ,  aient 
adopté  cette  fable.  Varron  dit  '  :  a  Le  fait  est  in- 
croyable, mais  réel  :  res  incredibilis  est^  sed  vera.  » 
Pline^,  Solin^y  Silius  Italiens^  l'afifirment,  et  on 
devait  s'y  attendre;  Justin^  seul  met  cette  asser- 
tion au  rang  des  fables  et  en  donne  une  explication 
raisonnable.  Tout  cela  prouve  que  les  meilleurs 
esprits  sont  forcés  de  payer  tribut  à  ce  besoin  de 
croire  l'incroyable  qui  est  inné  chez  l'homme ,  et 
qui  semble  être  une  condition  de  sa  nature.  Varron 
a  consigné  dans  son  ouvrage  un  petit  fait^,  que  les 
naturalistes  modernes  ont  vérifié,  et  que  je  ne 
dois  pas  négliger  d'inscrire.  Il  dit  «  qu'à  Rome, 
quand  une  mule  produisait,  cela  était  considéré 
comme  un  prodige,  mais  qu'il  n'en  était  pas  de 
même  en  Afrique,  i  et  il  cite  Denys  et  Magon  qui 

de  I  920000  francs.  Comme  il  y  a  divers  genres  de  bestiattx,  on 
y  soigne  aussi  la  végétation  de  plusieurs  plantes  salutaires  à  cer- 
taias  anîmanz.  On  voit  d'immenses  terrains  couverts  d'asphodèles 
(a^fhodeliu  ramosusy  Linn.),  qui  est  une  excellente  nourriture 
pour  les  moutons;  d'autres  dejeruiey  qui  est  agréable  aux  buffles 
et  qui  croit  à  une  hauteur  considérable.  On  consacre  même  au 
€hafdon  béni  et  à  l'artidiaut  sauvage  un  grand  espace  de  terrain, 
préférablement  à  rherbci  à  cause  de  la  nourriture  qu'ils  fournis- 
•ent  à  certains  animaux.  Voy.  Symonds,  p.  il\i. 

(i)  Bist.  anim.y  VI,  18;  cf.  Seevium  ad  Georg.f  HI,  273.  • 
(a)  lU  h  19.        (3)  IV,  35;  VIU,  67.    . 
(/,)  C.XXIII,P///i. Exerrfi,,  p.  Sa, B.       (5)  Lib.ïli,ver8. 379. 
(6)  Lib.  XLIV,  eh.  m.         (7)  n,  i,  27. 
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semblent  regarder  le  fait  comme  ordinaire,  et 
disent  simplement  que  la  mule  et  la  cavale  mettent 
bas  le  douzième  mois  après  la  conception*  Or  nous 
savons  maintenant  avec  certitude  que  dans  les  cli- 
mats chauds  les  mules  sont  fécondes^. 


CHAPITRE  XIV. 


DU  MIKU  BÉTAIL. 


Les  Romains  s'ëtaient  aperçus  que  les  voyages 
et  le  changement  de  station  étaient  utiles  à  la  santé 
des  brebis ,  qu'ils  augmentaient  la  quantité  du  lait, 
et  accroissaient  la  finesse  de  la  laine.  Us  avaient 
organisé  un  système  de  parcours  semblable  à  celui 
de  la  Mesa  en  Espagne ,  qui  est  peut-être  un  reste 
de  leurs  règlements.  Varron  *  nous  en  a  conservé 
quelques  détails.  Comme  les  pâturages  d'été  étaient 
souvent  très  éloignés  des  pacages  d'hiver  (car  il 
dit  que  ses  propres  troupeaux ,  qui  hivernaient 
dan^  l'ÂpuIie,  passaient  l'été  sur  les  montagnes  de 
Riéti),  il  y  avait ,  entre  les  deux  stations,  des  che- 
mins publics,  et,  à  des  distances  réglées,  des  pa- 
cages réservés  pour  les  moutons,  et  qui  étaient 
pour  les  troupeaux  une  véritable  étape. 

Les  brebis  qu'on  couvrait  de  peaux, /?e//<to,  à 
cause  de  la  supériorité  de  leur  laine,  comme  celles 


(i)  Voy.  moD  Méaioire  sur  la  domeslioatioii  des  animaaz,  dus 
les  ADoalet  des  tciences  oâtar.  de  i83a,  p.  67. 
(a)  I,  IX,  9,  10. 
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de  Tarante  et  de  l'Attique,  exigeaient,  dit  VarroD% 
plus  de  soins  que  les  brebis  à  laine  grossière,  hirtœ. 
Dans  TEpire,  qui  servait  de  modèle  pour  la  ma- 
nière de  gouverner  les  troupeaux,  on  employait  un 
berger  pour  cent  brebis  communes  et  deux  pour 
autant  de  brebis  habillées  de  peaux.  On  devrait 
peut-être  essayer  sur  nos  mérinos  ce  procédé,  qui, 
en  concentrant  l'évaporation  du  suint,  doit  aug- 
menter la  finesse  de  la  laine. 

Varron  avance^ que  les  brebis  domestiques  sont 
issues  de  brebis  sauvages,  comme  les  chèvres  do- 
mestiques des  chèvres  sauvages  qui  ont  imposé 
leur  nom  à  Tile  de  Caprasia,  près  de  l'Italie^.  Il 
prise  en  elles  surtout  la  légèreté;  et  Caton  assure 
que  sur  le  Soracte  et  dans  les  monts  de  Fiscellum 
il  y  a  des  chèvres  sauvages  qui  sautent  d'un  rocher 
à  une  profondeur  de  60  pieds  (plus  de  18  mètres). 
J'ai  vu  9  dans  les  Alpes,  des  exemples  de  l'agilité  du 
bouquetin ,  qui  rendent  croyable  le  récit  de  Caton. 

BufTon^  a  pensé  que  le  mouflon,  qui  est  encore 
sauvage  en  Corse,  était  la  tige  de  nos  moutons. 
M.  CaÛlaud  assure  avoir  trouvé  des  brebis  sauvages 
à  soixante  lieues  à  l'ouest  de  l'Egypte ,  dans  le  dé- 

(x)  Ily  II,  18-20.  En  comparant  les  descriptions  des  écrÎTaînA 
lâtÎDS  et  grecs  qui  ont  traité  de  Fagricullure,  descriptions  que 
Schneider  a  rassemblées  au  t.  Y,  p.  4o5,  40^9  ^'^  >oo  édition  des 
SciipU  R.  r,y  on  est  conduit  à  une  détermination  que  ce  savant  a 
omise,  c'est-à-dire  que  ces  moutons  à  laine  fine,  épaisse  et  crépue 
de  Tarente  et  de  TAttique,  opes  peilitœ,  étaient  véritablement  l'es- 
pèce connue  aujourd^bui  sous  le  nom  de  mérinos,  que  nous  avons 
importée  d'Espagne. 

(a)  n,  III,  3. 

(3)  Les  plus  beaux  boucs  se  tiraient  de  Ttle  de  Mélos. 

(4)  Supplément,  t.  Y,  p.  ii3,  éd.  in- 12,  1777. 

If.  10 
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sert  qui  s'étend  entre  les  oasis.  INos  naturalistes 
actuels  n'admettent  pas  l'opinion  de  BufTon,  et  je 
me  range  à  leur  avis.  Le  pays  d'où  nos  moutons 
sont  originaires  reste  encore  à  déterminer  positi- 
yement;  on  présume  cependant  qu'ils  descendent 
des  moutons  sauvages  des  chaînes  de  l'Oural  et  de 
l'Altaï. 

M.  Link  ^^  après  avoir  réfuté  l'opinion  que  nos 
moutons  domestiques  ont  pour  tige  le  mouflon  ou 
Targali ,  conclut  ainsi  :  «  Il  est  très  probable  qu'il 
faut  dire  du  mouton  ce  que  nous  avons  dit  du 
chien  et  du  bœuf ,  qu'on  a  apprivoisé  plusieurs  es- 
pèces différentes.  On  peut  en  compter  jusqu'à  six: 
1^  le  mouton  d'Europe,  dont  la  toison,  variable 
pour  la  (inesse,  est  mêlée  de  poiis  plus  ou  moins 
durs;  2*^  le  mouton  dont  les  cornes  sont  contour- 
nées en  spirale  y  du  sud  et  de  l'est  de  l'Europe;  le 
mouton  à  longue  queue,  qui  parait  en  être  une 
sous-espèce;  3^  le  mouton  à  grosse  queue,  ou  chez 
lequel  cette  partie  a  des  dispositions  pour  attirer 
à  elle  la  graisse  :  on  en  compte  diverses  variétés; 
par  exemple,  le  mouton  kirguise,  dont  la  queue 
est  large;  le  mouton  de  Bukarie,  dans  la  laine  du- 
quel  sont  des  poils  longs  et  soyeux;  le  mouton  du 
Cap,  avec  une  longue  queue  chargée  âk  graisse; 
4^  le  mouton  de  Guinée,  qui  a  les  jambes  élevées 
et  du  poil  en  place  de  laine;  5^  le  mouton  du  Thi- 
bet,  qui  a  des  poils  longs  et  soyeux ,  et  qui  ne  dif- 
fère de  la  chèvre  que  par  l'absence  de  la  barbe; 
6^  le  mouton  de  la  Thébaïde,  qui  a  de  longs  poils 
soyeux  brun-rougeâtre  et  une  queue  courte.  Toutes 

(i)  Mond«  primitifi  t.  Il,  p.  %^li-%^t  tr.  fr. 
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eM  espèces  soni  à  l^élat  domestique;  on  ne  les  côn- 
natt  point  à  Félat  sauvage.  Aucune  des  espèces 
sauvages  connues  n'a  de  laine ,  il  n'est  donc  point 
probable  qu'elles  aient  été  la  source  des  espècef 
lanigères.  Nous  ne  savons  du  mouflon  des  monta-» 
gnes  de  l'Afrique  septentrionale  que  ce  qu'en  a 
écrit  M.  Geoffroy  Suint-Hilaire  ;  il  porte  un  poil 
mou  j  rouge  y  blanc  vers  la  pointe ,  avec  une  longue 
orinière;  de  sorte  que  c'^t  l'animal  qui  se  rap- 
procbe  le  plus  du  mouton  y  quoique  pourtant  de 
loin.  » 

Quant  au  bouquetin  des  Alpes ,  il  a  moins  de 
rapport  avec  la  lobèvre  domestique  que  Tœgagre 
{eapra  œgagnis)^  espèce  «auvage  répandue  dani 
toutes  les  chaînes  du  Caucase  et  du  Taurus,  et  qui 
parait  être  la  souc^he  de  nos  troupeaux  de  boucs  et 
de  chèvres. 

cr  La  chèvre,  dit  M.  Link^,  ne  présente  pas  moins 
de  variété  que  le  mouton  dans  les  diverses  contrées 
qu'elle  habite,  et  probablement  aussi  l'homme  en 
a  apprivoisé  plusieurs  espèces.  La  chèvre  de  Ca* 
chemire,  avec  ses  cornes  en  hélice,  ses  longs  poils 
soyeux  entremêlés  de  ce  duvet  fin  avec  lequel  on 
fait  des  châles  si  précieux  ;  la  chèvre  du  Thibet  et 
celle  du  Népaul,  aux  poils  fins,  et  qui  n'est  peut- 
être  qu'une  variété  de  la  précédente;  la  petite  chè- 
vre d'Afrique  (  capra  depressa  ) ,  avec  laquelle  la 
chèvre  d'Angora  ne  fait  qu'une  même  espèce;  la 
petite  chèvre  de  Whida  et  la  grande  chè?re  xie 
Mamré,  qui  n'ont  pas  de  poils  soyeux  ;  toutes  ces 

(i)  T.  n,  p.  agô-agS. 
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variétés,  en  général,  existaient  déjà,  avec  loua  les 
caractères  qui  les  distinguent ,  avant  de  passer  à 
rétat  de  domesticité.  La  souche  de  notre  chèvre 
parait  présenter  moins  d'incertitude  que  celle  de 
la  plupart  de  nos  animaux  domestiques.  Yarron  ^ 
parie  des  chèvres  sauvages  de  Tltalie,  et  il  ajoute 
que  c'est  d'elles  que  File  Caprasia  .tire  son  nom. 
Cetti  soutient  qu'il  se  trouve  dans  Tile  de  Tavolara 
des  chèvres  sauvages  en  grand  nombre,  et  il  ajoute: 
«  La  barbe,  les  cornes  et  la  couleur  sont  les  mêmes 
chez  la  chèvre  sauvage  et  la  chèvre  domestique}  la 
seule  diiTérence  consiste  en  ce  que  les  chèvres  sau- 
vages ont  le  poil  plus  court  et  que  leur  taille  est 
très  grande,  de  sorte  qu'une  chèvre  sauvage  est 
égale  à  deux  chèvres  communes^.»  Il  peut  en- 
core se  trouver,  suivant  Strabon  ',  des  chèvres  sau- 
vages (Sopxadeç)  en  Espagne.  Pallas  regarde  le  pa- 
seng  du  Persan,  ou  le  bouc  à  bezoard,  qu'il  nomme 
copra  œgagruSy  comme  la  souche  de  la  chèvre  sau- 
vage, et  Gmelin  en  a  apporté  à  Saint-Pétersbourg 
une  tète  accompagnée  des  cornes  que  Pallas  a 
décrite  avec  précision;  Gmelin  a  donné  aussi  de 
cet  animal  une  description  qui  n'a  d'autre  défaut 
que  celui  d'être  trop  courte^.  Le  même  auteur 
ajoute  ce  fait  remarquable, que  notre  bouc  se  trouve 
sauvage  dans  les  montagnes  de  la  Perse,  et  consé- 
quemment  il  le  distingue  du  paseng,  ou  bouc  à  be- 

(l)     Ily  Illy   3. 

(2)  Histoire  natarelle  de  la  Serdaigoe,  i*"^  partie,  aed.  iio. 

(3)  LiT.  m,  p.  i63. 

(4)  PAI.LA5,  Spieileg.  zoohg,f  XI,  43.  Gmbun,  Voyage  en  Rot- 
aie,  3*  partie,  sect.  493* 
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zoard  (œgagre).  ElphinstoD  fait  aussi  deux  espèoes 
distinctes  du  paseng  et  du  bouc  sauvage  ^  Le  bouc 
asiatique  ressemble  exactement,  pour  la  forme  de 
la  tête,  au  bouquetin  du  Mont-Blanc,  dont  il  a  éié 
donné  une  description  exacte  dans  la  Ménagerie 
du  Muséum,  Je  ne  doute  point  que  ce  dernier 
ne  soit  le  bouc  sauvage;  la  taille,  la  couleur, 
la  queue  courte  et  les  cornes  le  caractérisent  très 
bien.  Cet  animal  est  probablement  le  même  que 
celui  qu'on  tk*ouve  à  Tavolara  ;  est-il  aussi  le  même 
que  le  bouc  d'Asie?  C'est  ce  que  nous  apprendront 
des  recherches  ultérieures.  Des  investigations  plus 
approfondies  pourront- dans  la  suite  faire  décou- 
vrir de  nouvelles  espèces,  comme  le  fait  présumer 
la  découverte  du  bouquetin  du  Sinaï  {capra  sinaï^ 
tica)  par  Ehrenberg,  qui  l'a  décrit  et  figuré  avec 
beaucoup  d'exactitude.  »» 

Au  sujet  des  cochons,  Varron  et  les  anciens  ont 
fait  une  observation  qui  a  été  confirmée  par  les 
modernes  :  c'est  que  les  cochons  nés  en  hiver  ne 
croissent  et  ne  se  développent  pas  bien  à  cause  des 
froids^  tandis  que  le  sanglier  brave  les  hivers  les 
plus  rudes.  Ce  fait  vient  encore  à  l'appui  de  l'opi- 
nion  que  notre  porc  domestique  doit  son  origine 
aux  contrées  chaudes  de  TOrient. 

Varron  conseille^  de  ne  faire  porter  les  truies 
qu'à  vingt  mois,  afin  qu'elles  mettent  bas  ayant 
deux  ans  faits.  Peut-être  peut-on  de  cette  manière 
obtenir  une  race  plus  forte?  Je  l'ignore  ;  mais,  cer- 

(i^  Account  of  Cabulj  p.  laa. 

(a;  «Porci  qui  naii  hieme  fioDl' exiles  propter  frigora.  »  11^ 
IV,  i3. 

(3)  II,  IV,  7. 
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tesi  la  méthode  usilée  dans  le  Perche  et  en  Norman- 
die^ dans  le  canton  du  Merleraut^où.leacxichons 
atteignent  une  taille  et  un  poids  énorme  S  est  pré- 
férable poUr  le  profila  On  &it  aaillir  la  truie  à  sept 
oit  huit  mois  par  des  verrats  de  cet  âge,  et^  au 
mpyen  de  ce  procédé  ^  l'on  obtient  en  deux  aùt 
.troit.  le'vées  de  cochons  gras.  On  voit  que  le  capital 
circule  plus  vite,  et  que  l'intérêt  de  ce  capkal  on 
le  produit  net  esl  plus  fort. 


CHÂPItRE  XV. 


Btt  «MM  «ÉTAIll. 


Yarron  traite  ensuite  des  b(ieufs^  «Le  bœuf,  dit- 
il,  est  le  cofnpàgnon  de  l'homme,  le  ministre  de 
Cérêë;  c'est  pour  cela  que  les  anciens  avaietit  éta- 
bli là  peihe  dé  ihôtt  côdtre  celui  qui  le  tuerait  ; 
témoin  TAttique,  témoiti  le  Péloponnèse  •.  w 

M.  Link*  rappelle  les  nombreuses  ^echehches 
auxquelles  ôH  s*est  livré  pour  tâcher  de  trouver  la 
sobcfhe  sauvage  du  tsIarMu.  Les  tràvaut  de  Cuvier^ 
sont  au  premier  hing  dans  cette  itiatière;  M.  Link 
y  a  ajouté  qùèlques-unes  de  ^es  vues.  Après  avoir 
discuté  là  ressemblàribe  de  notre  bœuf  domesti(}tie 

(i)  600  à  700  lÎTres.         (2)  II,  ▼,  4- 

(3)  Vid.  Pausan.,  AtUc,^  a4;  Meubsius,  Grœciœ  feriatœ  a,  in 
Pov^ovtde,  ti  Anic.  lecL^  6,  22;  Petb.  Castell.)  deFestis  Gneco^ 
rum,  2,  7  ;  et  Haaouiv.  ad  PUn.^  VUI,  70. 

{l\)  Monde  primitif^  t.  Il,  p.  280. 

(5)  Descript.  des  aDimaux  foss.,  t.  IV,  p.  119  et  iuiY« 
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avec  Vurus  ou  Y  aurochs ,  le  bison  ou  wysent  des 
anciens  Allemands,  le  bœuf  d'Afrique,  le  zèbu  ou 
bœuf  bossu,  Tarai,  le  buffle  et  le  yack  {bas  gru- 
niens\  le  gour  (bosgaour\  le  gayal  {bo$fronialis\ 
et  enfin  le  bœuf  fossile  des  tourbières,  il  pense 
qu'on  a  apprivoisé  plusieurs  espèces  de  bœufs 
toutes  diflerentes,  et  que  la  domesticité  de  l'une  a 
peut-être  amené  la  domesticité  de  l'autre.  «Il  est 
vraisemblable,  dît-il,  que  la  fbsion  des  espèces  po- 
lonaise et  égyptienne  en  une  seule  a  produit  notre 
espèce  commune.  Ainsi,  deux  pays  s'occupèrent  à 
la  fois  de  la  domesticité  du  bœuf,  l'Afrique  et  l'Inde 
méridionale^  comme,  dans  l'Afrique  et  dans  l'Inde 
septentrionale,  on  s'occupa  de  celle  du  chieut  » 

La  couleur  préférable  pour  les  bœufs,  dit  Var- 
ron^^  est  le  noir,  ensuite  le  rouge,  troisièmement 
l'alezan,  quatrièmement  le  blanc. 

Ce  petit  paragraphe  est  curieux  pour  quiconque 
a  voyagé  en  Italie,  et  a  observé  les  races  de  bœufs 
qu'on  y  emploFe  pour  l'agriculture.  Il  parait  que 
FimiptioD  des  Barbares,  du  iv^  au  vii^  siècle  de 
rère  chrétienne^  a  changé  la  race  des  bétes  à  cor** 
Des,  tout  comme  elle  a  influé  sur  le  sang  italien, 
sur  les  lois,  le  gouvernement  et  les  institutions 
de  l'Italie  soumise  à  la  domination  romaine.  Au- 
jourd'hui tous  les  bœufs^  toutes  les  vaches  existant 
dans  l'Italie  transpadane^  sont  gris,  de  cette  race 
a  grandes  cornes  évasées,  connue  sous  le  nom  de 
bœufs  de  la  Homagne.  C'est  elle  qui  peuple  les  ma- 
remmes  toscanes,  les  marais  Pontins,  tout  l'état  de 
l'Eglise  et  les  pays  qui  s'étendent  vers  le  P6.  Elle 

(i)  n,  ▼,  8.         (i)  Relativement  à  la  France. 
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prédomine  en  Lombardie,  où  elle  est  pourtant  mê- 
lée avec  la  race  aux  petites  cornes  courtes,  au  toupet 
frisé  sur  le  front,  au  poil  noir  ou  rouge,  race  qu'on 
tire  de  la  Suisse  et  du  Tyrol.  Il  y  a  encore  dans  le 
royaume  de  Naples  une  variété  de  bœufs  gris,  des- 
tinée aux  charrois,  et  qui  s'attelle  avec  un  collier  ; 
ils  ont  les  cornes  longues  et  minces,  sont  très  haut 
montés  sur  jambes,  ont  peu  de  ventre  et  de  fanon, 
et  sont  très  vites  à  la  marche.  Or  cette  première 
race  gris- blanc  règne  seule  dans  la  Pologne,  l'U- 
kraine et  la  Russie  méridionale,  qui  s'étend  vers 
l'Euxin  et  la  mer  d'Azof.  Elle  y  existait  déjà  un 
siècle  avant  J.-C;  car  Varron  ^,  nous  dit  que,  dans 
la  Thrace,  presque  tous  les  bœufs  étaient  blancs  : 
«  Albi  in  Italia  non  tam  fréquentes  quam  qui  in 
«  Thracia,  ubi  alio  colore  pauci.  »  L'autre  race  grise, 
napolitaine,  se  trouve  abondamment  dans  les  pro- 
vinces du  Caucase,  où  elle  sert  à  porter  les  far- 
deaux à  travers  les  montagnes^.  C'est  de  ces  con- 
trées que  sont  sortis  les  Barbares  qui,  dans  le 
moyen-âge,  envahirent  l'empire  romain.  11  n'est  pas 
étonnant  que  ces  peuples  pasteurs  aient  amené 
leurs  troupeaux  avec  eux,  et  que  la  race  qu'ils  af- 
fectionnaient, par  suite  des  habitudes  d'enfance  et 
de  patrie,  ait  fini  par  prédominer  dans  le  pays  dont 
ils  avaient  fait  la  conquête  et  où  ils  s'étaient  éta- 
blis». 

Quoique  Aristote  et  Elien  aient  décrit  le  buffle 
sous  le  nom  de  hœuf  d* Arachosie^  je  serais  porté  à 


(l)  II,  V,  lo.         (2)  Voyez  le  Voyage  de  Gamba. 

(3)  Voy.  Lettres  sur  Tltalie  à  M.  Charles  Pictet,  par  31.  dk 
Chatf.au VI EUX,  p.  i3o,  a^  édit. . 
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croire  que  c'est  aux  peuples  indo-scytbiques  que 
ritalie  doit  l'introduction  du  buffle,  originaire  de 
l'Inde,  ett|ui  peuple  les  marais  Pontins,  les  marem- 
mes  et  les  marécages  insalubres  ;  car  il  n'était  pas 
domestique  chez  les  Grecs  ni  chez  les  Romains,  et 
l'époque  de  son  importation,  consignée  dans  les 
annales  d'Italie,  remonte  à  Tan  Sgb  de  l'ère  chré- 
tienne ^. 

Yarron  nous  apprend'queles  troupeaux  debœufs 
avaient  aussi  dans  l'année  trois  stations  différentes  : 
«Au  printemps,  dit-il,  on  les  fait  paître  avec  avan- 
tage dans  les  bois  où  il  y  a  de  jeunes  branches  et 
beaucoup  de  feuilles;  ils  hivernent  le  long  de  la 
mer;  l'été,  on  les  conduit  sur  des  monts  boisés.  » 

Cet  usage  s'est  encore  conservé  dans  la  Toscane, 
et  les  bœufs  qui  passent  l'été  sur  les  cimes  de  l'A- 
pennin hivernent  dans  les  maremmes. 

Dans  le  chapitre  où  il  traite  des  ânes,  Yarron 
dit 3:  «Il  en  existe  deux  variétés;  l'une  sauvage, 
qu'on  appelle  onagre  :  il  en  existe  beaucoup  vi- 
vant en  troupes  dans  la  Phrygie  et  la  Lycaonie  ; 

(i)  BuFFON,  t.  X,  p.  63,  dit,  d'après  Mamoo,  Voyage  eo  Ita- 
lie, t.  III,  p.  54  :  «  On  sait  par  les  annales  d'Italie  que  le  premier 
buffle  y  fat  amené  l'an  595.  » 

(a)  «t  Pascontor  armenta  commodissime  in  nemoribus,  nbi  Tir- 
l^alta  et  frons  multa.  Hieme  secnndum  mare,  aettu  abiguntur  in 
montes  frondosos  »  II9  v,  11.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  employer 
le  Tienx  mot  d*aumaiiie,  dérivé  à*armentum^  et  qui  exprime  aussi 
d'une  manière  générale  les  grands  troupeaux  de  bœufs,  de  cbe— 
▼aux,  d'ânes  et  de  mulets,  et  celui  de  bergeaty  qui  correspond 
kpecus^  et  comprend  les  petits  troupeaux  de  brebis  et  de  chèvresl 
Ces  deux  mots  ont  existé  dans  la  langue  jusqu'en  i58o;  ils  se 
tronvent  dans  les  Mémoires  sur  l'histoire  de  France  jusqu'à  la  fin 
du  xvi«  siècle,  et  sont  encore  vivants  dans  le  patois  percheron  et 
normand  ;  ils  manquent  tout«-à*fait  à  notre  langue  actuelle. 

(3)  n,  VI,  3. 


Pautie  riniFfrigiig^  eoonae  caiB  csn  de  Fkilîr. 
I^MU^sre  «9t  très  propre  <&  «Cre  caipkijé 


Llofiérûfiir  defàM-SIjicurcaétépcarâîtépar 
ks  voja^pMin  Modienws^  ^oaa  oc  »^<»bs  pas  s 
Tine  âou^vaes^  eôiCe  escore  daœ»  l»  nooCaoKS  de 
kl  Vhrjpe  et  de  la  Lycatxiie;  H.  Charles  Tester  ne 
r j  a  pas!  troa^é.  maû  il  s'est  assoré  qa*oo  le  troaie 
dane^riiœ  des  Sporadc»  Pùcppâa;*,  LcscJgMgrs 
^c^ageors  angb»,  MM.  Chuder,  Makolm^  Einneir 
et  Ker-Porter,  <Nit  assuré  «pie  fona^re  "wh  k  VéM 
aaof  âge  dans  plosiesrs  provinces  de  roncot  de  h 
Fene,  d'où  Foo  a  pa  Gandore  que  cette  contrée  et 
la  chaîne  do  Taoms  âoot  la  patrie  de  Vàne^  cet 
aninial  qui  depjis  tant  de  siècles  a  été  réduit  à  Fê- 
tât domestiqae;  mais  il  est  difficile  aajoardliaî 
d'adopter  cette  opinion.  Jusqu'à  Tannée  1 835  on 
ne  connaissait  d'autre  bonne  représentation  du 
prétendu  ine  sauvage  que  celle  qui  est  donnée 
dans  le  voyage  de  ker-Porter.  Ce  voyageur  avait 
chassé,  tué,  et  dessiné  après  la  mort,  un  solipède 
qu'il  croyait  être  Tàne  sauvage;  aujourd'hui  il  y  a 
tout  lieu  de  penser  que  cette  figure  représente,  non 
pas  V onagre  sauvage,  mais  Vequus  hemionus.  Deux 
individus  de  cette  dernière  espèce,  mâle  et  femelle, 
existent  à  la  ménagerie  du  Jardin  des  Plantes,  et 
leur  couleur  isabelle,  avec  la  raie  dorsale  noire  qui 
se  partage  en  croix  sur  le  garrot,  la  forme  de  la 
tête,  du  corps  et  des  jambes,  la  brièveté  relative 
des  oreilles  de  YhemionuSj  se  rapportent  complète- 
ment à  la  figure  et  à  la  description  fort  exacte 

(l)  Staamv,  p.  568, 1.  Xn,  c.  ▼,  rindiqoe  dan  k  LjoMBÎe. 
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données  par  Ker-Porier.  Je  regarde  donc  comme 
très  probable  que  le  sôlipedé,  yivant  eo  société  à 
rétat  sauvage  dans  la  Perse  et  la  Haute-Asie,  qui  a 
été  décrit  sous  le  nom  à'onagre  par  lès  Hébreui, 
les  Grecs,  les  Latins^  les  Arabes  et  les  voyageurs 
modernes  en  Asie^  n'est  autre  chose  que  Vequus 
hemionusy  et  que  l'àne  sauvage,  au  lieu  d'être 
commun  .aui  deux  continents ,  a  véritablement 
pour  patrie  l'intérieur  de  l'Afrique.  Les  nombreuses 
espèces  du  même  genre,  lèbres,  couagas^  eto.^  que 
nous  connaissons  pour  vivre  à  l'état  sauvage  dans 
c^e  continent,  donnent  à  cette  déternlination  de 
l'origine  de  l'àne  une  fort  grande  probabilité^;  de 
plus,  dans  les  contrées  tropicales^  l'àne  jouit  d'une 
forme  plus  grande  et  plus  belle  que  dalis  les  pays 
froids;  il  y  est  aussi  plus  vif  et  plus  fort,  et  ce  soli- 
pède  qui,  au  Chili,  est  rentré  dans  la  vie  sauvage, 
ressemble  beaucoup  à  la  souche  primitive,  telle 
que  nous  pouvons  la  concevoir  d'après  les  descrip- 
tions des  anciens  ^. 

On  voit  par  la  description  du  cheval  que  notis 
a  donnée  Varron',  et  encore  mieux  par  les  monu- 
ments, que  l'espèce  prisée  chez  les  ancietis^  soit 
pour  la  guerre,  soit  pour  l'attelage  et  les  courses 
de  char,  était  fort  différente  des  races  arabe,  an- 
glaise, limousine  ou  normande;  le  cheval  barbe 
ou  napolitain  est  celui  de  nos  chevaux  modernes 
qui  s'en  rapproche  le  plus.  Par  exemple,  les  anciens 

(i)  Voyei  ci-d6ifii9,  chapitra  X,  p.  ii5,  le  priDeîpè posé relt- 
tÎTement  à  la  patrie  des  plantes  de  même  genre.  Bxowir,  Voyage 
an  Congo,  p.  3o4f  3o5,  tr.  fr. 

(2)  LiNK,  Monde  primitif,  l«  11^  p«  3o4f  3o5. 

(3)  n,  ▼!!,  5, 
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prisaient  dans  un  étalon  une  crinière  et  une  queue 
épaisses  et  fournies  ^,  tandis  que  nous  regardons 
comme  un  signe  de  race  d'avoir  la  crinière  mince 
et  courte,  la  queue  légèrement  garnie  de  crins  et 
des  poils  très  courts  au  paturon. 

La  description  du  cheval  de  guerre  thessalien, 
donnée  par  Xénophon,  est  confirmée  par  les  re- 
présentations exactes  de  ce  cheval  sur  le  Parthénon, 
dans  les  statues  équestres,  les  bas-reliefs  grecs  et 
même  la  colonne  Trajane,  et  les  sculptures  romai- 
nes qui  ont  adopté  ce  type  pour  le  cheval  héroïque. 
Les  médailles  de  Thessalie,  en  général,  et,  entre 
autres,  celles  de  Phalanna,  qui  existent  à  la  Biblio- 
thèque royale,  donnent  une  idée  précise  des  for- 
mes du  cheval  thessalien.  Ce  trait  caractéristique 
d'avoir  le  haut  de  la  tète  large  était  le  trait  frappant 
des  chevaux  nommés  bucéphales*,  variété*  particu- 
lière de  chevaux  thessaliens;  de  ce  genre  est  la 
belle  tête  de  cheval  du  palais  Colombrano  à  Naples. 
Le  cheval  de  Marc-Aurèle,  au  Capitole,  est  bucé- 
phale;  quant  aux  proportions  du  corps,  c'est  un 
cheval  napolitain  entier;  il  a,  en  tout,  le  caractère 
des  belles  races  de  la  Galabre  et  de  la  Pouille  ^. 

«  On  prétend,  dit  Varron  *,  que  ceux  qui  ne  font 
rapporter  leurs  juments  que  de  deux  années  l'une 
obtiennent  de  meilleurs  poulains.  »  J'ignore  si  cette 
remarque  a  été  faite  dans  nos  haras.  On  ne  sevrait 

(i)  Yabb.,  I,  VII,  5.        (a)  Xenoph,,  de  re  Equesir.,  I,  i. 

(3)  Note  de  Courier,  traduction  de  l*Equitation  de  Xénophoiç. 
OEuvret  de  Courier,  t.  lY,  p.  a/|i.  Voyez  Cousidérations  géné- 
rales sur  la  domestication  des  animaux,  Histoire  du  genre  equus  ; 
Annales  des  sciences  nat.,  cahiers  de  septembre  et  octobre  i832  ; 
et  LiiCK,  Monde  primitif,  t.  II,  p.  3oi. 

(4)  II,  VII,  II. 
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les  poulains  de  leur  mère  que  lorsqu'ils  avaient 
deux  ans  faits;  nous  les  sevrons  à  six  mois;  des 
essais  comparatifs  de  ces  deux  manières  de  procé- 
der pourraient  être  fort  utiles. 

A  trois  ans  on  exerçait  les  chevaux,  et,  quand 
ils  étaient  en  sueur,  on  les  frottait  d'huile  ;  lors- 
qu'il faisait  froid  on  allumait  du  feu  dans  les  écu- 
ries ^  Nous  ne  donnons  pas  à  nos  chevaux  ces  soins 
recherchés. 

Les  chevaux  italiens  ne  mangeaient,  en  fait  de 
grains,  que  de  l'orge,  comme  cela  se  pratique  en- 
core en  Espagne;  ils  n'en  goûtaient  qu'à  trois  ans 
et  se  nourrissaient  jusque-là  de  foin,  d'herbe  et  de 
mélcLSse  '  {farrago  ) . 

LfC  cheval  sauvage,  dans  les  temps  qui  précédè- 
rent l'ère  chrétienne,  occupait  sur  le  globe  un  es- 
pace beaucoup  plus  étendu  qu'aujourd'hui.  Héro- 
dote^ l'indique  dans  la  Russie, Strabon  ^  dans  l'Inde, 
dans  les  Alpes,  dans  l'Ibérie,  chez  les  Celtibériens 
et  enfin  dans  le  Caucase,  où,  dit-il,  la  rigueur  du 
froid  lui  donne  un  poil  très  fourni.  Pline  ^  dit  que 
le  Nord  renferme  des  troupeaux  de  chevaux  sau- 
irages,  de  même  que  l'Afrique  des  hordes  d'onagres. 
Selon  les  missionnaires  qui  ont  le  mieux  connu 
la  Chine,  on  trouve  encore  des  chevaux  sauvages 
dans  la  Tartarie  occidentale  et  sur  les  terres  des 
Kalkas,  dans  le  voisinage  de  Hami;  ils  ressemblent 
aux  chevaux  ordinaires,  mais  ils  vivent  en  grandes 
troupes.  S'ils  rencontrent  des  chevaux  domestiques, 

(i)  VAxa.,  n,  Yiiy  i5.        (a)  Yaxr.,  n,  yii,  7, 14. 

(3)  lYy  5a.        (4)  Pag.  710,  207,  i63,  Sao,  éd.  Casaubon. 

(5)  Vm,  16. 
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ils  les  enveloppent,  les  placent  tu  milieu  d'eux,  et, 
les  serrant  de  tous  côtés,  les  entraînent  dans  leurs 
forêts  du  SaghaturS 

Nous  apprenons,  par  la  relation  d'un  voyage  du  roi 
armënien  Hëthoum,  insérée  par  M.  Klaproth  dans 
le  Journal  asiatique*,  qu'il  existe  des  chevaux  sau- 
vages aux  environs  de  Bar-Koul,  ville  située  sur  le  lac 
du  même  nom,  au  nord  de  Hami.  Ces  chevaux  sont 
de  couleur  jaune  et  noire;  mais  M.  Klaproth  en 
donne,  d'après  les  auteurs  mogols,  une  description 
qui  ne  permet  pas  de  les  confondre  avec  Vhémione. 

Je  ne  crois  pas  ici  devoir  adhérer  à  l'opinion  de 
M.  Link,  lorsqu'il  dit^:  a  Si  nous  voulons  trouver 
la  patrie  du  cheval,  il  faut  la  chercher  dans  le  pays 
où  cet  animal  se  présente  le  plus  parfait,  et  parti- 
culièrement là  où  il  jouit  au  plus  haut  degré  de 
l'agilité,  cette  faculté  qui  le  caractérise,  qui  rappelle 
le  plus  son  état  sauvage,  c'est*à-dire  l'àrabie  et  le 
nord  de  l'Afrique.  L'Asie  centrale  et  l'Inde  ne  peu- 
vent jamais  élever  cette  prétention,  parce  que  l'es- 
pèce n'y  atteint  point  un  degré  de  supériorité  assez 
marqué,  bien  que  les  chevaux  sauvages  soient  de- 
venus très  nombreux  chez  les  nomades  de  l'Asie.  » 
La  force  et  l'agilité  des  races  tartares,  persanes  et 
turcomanesy  réfutent  évidemment  l'assertion  du 
savant  naturaliste  allemand. 


(i)  OmoatXR,  Description  de  la  ChmCylV,  a«4,  2*  édit.  io-S*. 
Du  ÉLlldb,  DetcripU  de  la  Chine  et  de  la  Tartarie  chinoiM, 
t.  rVy  p.  a8«  io-fol. 

{%)  Voyage  da  roi  arménien  Hélhoum  auprès  de  Batou  et  de 
Mangou-Khan,  dans  les  années  7o3  et  7P4  de  Tère  arménienne, 
1254*  laSS  de  J.-Ç.  (Nouveau  Journal  asiatique,  octobre  iB33, 
t.  Xlly  p.  aSi,  et  ibld.p  not.  i .) 

(a)  T.  n,  p.  3o3,  tr.  fr. 
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CHAPITRE  XVL 

DBS  MULBTS  ET  DBS  CSUITS. 

VarroPi  suivant  son  plan  œéthpdiqqe,  tr^iUfl 
ensuite  sa  troisième  division,  de^  mulets,  des  chiena 
et  des  pasteurs^.  «  Les  mulets  et  les  bardeaux  sont, 
dit-iPy  bigénères^  pour  ainsi  dire  greffés,  et  ne  sor- 
tent pas  des  racines  de  l^ur  espèce  propre;  car  le 
mulet  est  le  produit  de  la  jument  et  de  Tâne,  et  le 
bardeau  {hinnus)  celui  du  cheval  et  de  l'Iinesse; 
tous  deux  sont  utiles  pour  le  service,  mais  nuls 
pour  la  reproduction.  Ceux  qui  veulent  avoir  une 
belle  race  de  mulets  ont  soin  de  choisir  pour  étalon 
le  plus  grand  et  le  plus  bel  âne  possible,  issu  d'une 
bonne  race,  soit  de  Tarcadienne,  selon  le  précepte 
des  anciens  agronomes,  soit  de  la  réatine,  suivant 
ma  propre  expérience;  car  j'ai  vu  vendre  pour 
étalons  quelques  ânes  de  Réaté  (Riéti)  quatre  cent 
trente  mille  sesterce^  (lao  ooo  frapcs)^.  » 

Ce  passage  donne  une  idée  du  Iqxe  et  des  ri- 
chesses coqceptrées  à  cette  époque  dans  Foligar- 
chie  romaine;  car  les  \oitures  n'étant  pas  suspen- 
dues et  leur  mouvement  étant  par  conséquent 
très  rude ,  les  riches  et  voluptueux  Romains  fai- 


(b)  n,  T1119  iz,  X  et  XI.        (a)  II|  vm,  1*8. 

(3)  En  toates  lettres,  trecenis  ac  quadrigenis  millibus.  Ce 
passage,  rapproché  de  celui  de  Plinb,  VIII,  68,  qui  cite  Varroo, 
ne  laisse  aucuo  doute  sur  ce  prix  de  4^0  oi>ll®  sesterces ,  tocit 
exorbitaot  qu'il  parait,  Grovotius,  de  Pee.  veL^  I,  4f  P«  aa; 
BuDÉE,  de  Ass.y  p.  171  ;  UBsiiit  et  Gbssitbb,  h«  L,  aonl  tous  4'so^ 
cord  sur  ceUe  éyaluatiou. 
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saient  leurs  voyages  en  litières.  C'est  ce  qui  expli- 
que Festime  qu'on  faisait  des  beaux  mulets  desti- 
nes à  les  porter,  et  le  prix  exorbitant  des  étalons* 
employés  à  la  production  des  mulets. 

Dans  la  colonie  de  Saint-Domingue,  fondée  par 
mon  trisaieul,  et  où  j'ai  possédé  trois  habitations, 
nous  n'employions  que  des  mulets  pour  le  trans^ 
port  des  cannes  aux  moulins  à  sucres,  et  des  bar- 
riques de  sucre,  de  sirop  et  de  rhum  à  Tembarca- 
dère.  Nous  avions  des  juments  tirées  de  la  partie 
espagnole  de  Saint-Domingue,  et  nous  achetions 
dans  le  Mirbalais,  canton  du  Poitou  renommé  pour 
la  beauté  et  la  haute  taille  de  ses  ânes,  comme  TAr- 
cadie  en  Grèce  et  Réaté  en  Italie,  les  étalons  desti- 
nés à  couvrir  ces  juments.  Souvent  un  bel  âne 
mâle,  qu'on  nommait  bouriquet  équïors^  nous  a 
coûté  de  4  à  6  ooo  francs. 

Le  passage  de  Yarron,  que  j'ai  cité  plus  haut, 
comparé  avec  deux  autres  du  même  livre,  dans 
lesquels  nous  voyons  presque  tous  les  produits 
pesants,  tels  que  l'huile,  le  vin  et  le  blé,  portés  à 
dos  d'âne,  de  l'intérieur  de  l'Italie  aux  bords  de  la 
mer,  où  on  les  embarquait  pour  leur  destination  ^, 
montre  aussi  que,  bien  que  les  Romains  eussent 
ouvert  et  pavé  des  routes  principales,  telles  que 
les  voies  Appienne,  Latine,  Emiiienne,  Flami- 
nienne,  etc.,  cependant  les  routes  de  deuxième  et 
de  troisième  classe,  et  les  chemins  vicinaux,  étaient 
en  fort  mauvais  état,  puisque  les  transports  des 


(i)  «  Grèges  fiunt  fere  mercatomm,  ut  eorom  qai  e  Brundiiino 
ani  Apulia  asellis  dossnariis  Gomportaot  ad  mare  oleum  aut  vioam, 
ilemque  framentom,  aot  qaid  alîad.  »  H,  vi^  5. 
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de  l'intérieur  de  Tltalie  a  la  nier«  et 
des  ports  dans  les  villes  méditerranées,  se  faisaient 
généralement  à  dos  d'âne  ou  de  mulet.  Bien  difTé- 
rente  de  l'Angleterre,  où  des  communications  par 
terre  et  par  eau  s'ouvrent  et  se  ramifient  à  l'infini 
dans  tous  les  sens  pour  faciliter  le  débouché  des 
pndduita  de  la  nature  et  de  l'industrie,  l'Italie  ro- 
maine était  un  corps  qui  avait  de  grandes  artères 
libres,  mais  dont  les  veines  et  les  petits  vaisseaux 
étaient  presque  tous  oblitérés. 

La  haut  prix  des  beaux  ânes  destinés  à  servir 
d'étalons  s'explique  aussi  par  la  grande  consomma- 
tion qu'on  faisait  alors  de  mulets  et  de  mules, 
c  C'étaient,  dit  Varron  S  les  seuls  animaux  employés 
au  tirage  des  voitures  :  «  Hisce,enim  binis  conjunc- 
«  tis  (mulis  aut  roulabus)  omnia  véhicula  in  viis 
«  ducuntur.  »  11  nous  apprend  encore  que  les  mu- 
lets nés  dans  les  lieux  humides  et  marécageux  ont 
la  corne  molle,  et  que  ces  mêmes  mulets,  si  on  les 
mène  l'été  sur  les  montagnes,  comme  cela  se  pra* 
.tiquedans  le  canton  de  Réaté,  acquièrent  alors  une 
corne  extrêmement  dure. 

Cette  qualité  de  la  corne  était  beaucoup  plus  im- 
portante pour  les  anciens  que  pour  nous,  puis- 
qu'ils ne  connaissaient  pas  l'art  de  ferrer  les  che- 
vaux, qui  ne  fut  découvert  que  dans  le  v*  ou  le  vi* 


C'est  aussi,  je  crois,  à  cause  des  pertes  en  che- 
vaux boiteux,  que  devait  faire  nécessairement,  dans 
les  sols  pierreux,  la  cavalerie  non  ferrée,  que  les 
Grecs  et  les  Romains,  habitant  un  pays  de  mon- 

(i)  n,  VIII,  r>. 

ji.  II 


«. 
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tagnes,  ont  fait  de  leur  infanterie  leur  principale 
force,  et  ont  attaché  à  leurs  armées  un  nombre  de 
cavaliers  si  petit  relativement  à  celui  des  fantas- 
sins. 

Quant  à  l'histoire  ancienne  des  mulets ,  c'esl-i- 
dire  des  trois  produits  de  Tàne  avec  la  jument,  de 
Tànesse  avec  le  cheval,  et  de  la  jument  avecrooi- 
gre,  à  l'influence  prédominante  du  màlé  dans  k 
génération,  aux  progrès  successifs  de  la  domeitico- 
tion  de  ces  métis,  et  à  un  grand  nombre  de  faits 
concernant  leurs  vices  et  leurs  qualités,  la  durée  de 
leur  vie,  leur  aptitude  à  la  course,  je  m^abstieodrai 
d'en  parler,  ayant  traité  ces  questions  d'une  ma- 
nière spéciale  dans  deux  mémoires  '  particuliers. 

L'espècid  dies  chiens  offrait  beaucoup  moin^  de 
Variétés  chez  les  anciens  que  chez  nous.  Aristote  ' 
D'en  distingue  que  trois  :  le  chien  de  Laconie,  le 
molosse,  tous  deux  chiens  de  chasse,  et  le  chien 
destiné  à  la  garde  des  troupeaux,  qu'il  dit  excéder 
de  beaucoup  les  autres  chiens  par  la  grandeur. 

ce  On  s'était  presque  généralement  accordé,  dit 
M.  Liuk,  à  regarder  le  chien  comme  pouvant  pro* 
venir  du  chucal  ou  chugal  (canis  aureus)^  animal 
que  Guldenstdedt  a  le  premier  décrit  avec  assa 
d'exactitude,  mais  dont  il  n'a  donné  qu'une  mau- 
vaise figure.  Ce  qui  a  porté  à  cette  opinion,  c'est  b 
description  que  Guldenstaedt  et  Pallas  font  des  ha- 

(t)  Considéntions  générale»  sur  la  domesticatioa  dea  abiuanx, 
Anaaies  des  scicilces  oaturelles,  sepceoibre  et  octolMre  1882;  de 
rinflueace  de  la  domesticité  sur  les  aniniaax,  depaîa  le  commeB- 
cémeDt  des  templ  biBtoriqii«s  jusqu'à  i&os  jours,  la  dans  la  séance 
publique  des  quatre  académies,  eo  iS29« 

(2)  Hist  animât,^  TX.fl. 
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bitudes  du  chacal,  desquelles  ils  concluent  la  dis- 
position à  passer  à  l'état  de  domesticité.  Mais  une 
difficulté  s'est  présentée,  carie  nombre  des  chacals 
s'est  tout  à  coup  multiplié.  »  M.  Frédéric  Cuvier 
adme.ttait  une  difTérence  entre  le  chacal  de  l'Inde 
{cmnis  aureus)  et  le  cdiacal  à  longues  jambes  du 
Séuéffl  {canù anthusY iLoInqu'û  eut  vu  la  bonne 
-description  et  la  figure  exacte  que  Tilesius  a  don- 
née du  phacal-,  il  reprit  la  question  en  i83i  dans 
Je  Supplément  â  F  histoire  nûturelle  de  Buffbn;  il 
sëpam'  le  chacal  de  Guldenstedt  de  son  chacal  in- 
slieBi  et  lui  donna  le  nom  de  canis  caucasicus;  il 
ajouta  le  cl^cal  d'Alger  et  le  chacal  de  Nubie  {panis 
tirexschmar) ,  que  Rùppel  atait  rapporté.  A  ces  di- 
.verses  espèces  vient  encore  se  joindre  le  chacal  de 
Morée,  que  iVf .  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  décrit  et 
dont  il  a  fait  dessiner  un  cràkie  drins  la  Relation  de 
l^expéditîon  en  Morée;  aum  sa  description  laisse  à 
stésirér.  €e  chacal  e^  d'une'  couleur  plus  foncée 
que  les  autres.  L'auteur  les  regarde  tous  comme 
des  ireriétés  et  non  comme  des  espèces.  De  Ehren- 
bei^  a  donné  une  description  exacte  et  une  bonne 
figure  du  chacal  de  Syrie  {canis  syriacus)^  qui  dif- 
féré beaucoup  du  chacal  de  Guldenstaedt  par  la 
brièveté  de  son  museau  K  A  cette  occasion,  l'au*- 
êtwt  foit  des  remarques  sur  les  chiens  domestiques 
en  général.  Il  dit,  après  avoir  émis  l'opinion  que  le 
chien  privé  est  issu  du  canis  aareus  :  «  Il  est  pro* 

(i)  Hist.  natur.  des  Mammifôrfls,  Iît.  I,  ix  et  xvn. 

(2)  j^ci,  Academ.  Leopold.  Caroi.,  t.  XI,  p.  389.' 

r3)  Icônes  et  detcr^hmes  metnmaUum^  Deeas  i;  Berol., 
1830,  in-fol. 
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bable  que  chaque  pays  avait  clans  son  voisinage 
la  souche  dé  son  chien  domestique,  et  qu'il  n'y  a 
eu  qu'un  petit  nombre  de  contrées  dans  lesquelles 
les  formes  se  soient  mêlées  entre  elles  et  variées  a 
l'infini.  L'Afrique  nous  donne  une  preuve.de  la 
vérité  de  cette  assertion.  Ou  lesi  voyageurs  se  trom- 
pent, ou  ils  ont  mal  observé,  lorsqu'ils  disent  qu'il 
n'y  a  dans  cette  partie  du  monde  qu'une  seule  es- 
.pèce  de  chien  domestique.  Le  chien  d'Egypte,  ana- 
Ic^e  au  canis  iupasier(canis  anthus  crezschmàn)^ 
ne  se  trouve  comme  animal  domestique,  en  Egypte, 
que  dans  le  voisinage  de  la  mer.  Mous  avons  vu  en 
Nubie,  à  partir  de  la  Haute-E^pte,  dans  les  villages, 
un  chien  tout  différent  du  premier.  Le  chien  de  la 
Nubie  est  plus  petit,  beaucoup  plus  vif,  plus  élancé; 
8a  couleur  est  le  rouge  brun.  Les  habitants  de 
Dongolah  l'emploient  à  la  chasse  de  l'antilope  et 
du  lièvre,  exercice  auquel  serait  peu  propre  le  chien 
paresseux  de  l'Egypte.  Le  chien  de  Dongolah  se 
rapproche  beaucoup  de  ce  chien  sauvage  que  j'ai 
décrit  sous  le  nom  de  canis  sabbar,  et  dont  j'ai 
rapporté  un  individu  à  Berlin  ^  » 

Buffon  %  faute  d'avoir  connu  les  monuments  et 
la  description  très  longue  et  très  détaillée  que  Var- 
ron^  nous  a  donnée  dû  chien  des  pasteurs,  est 
totmbé  dans  des  erreurs  continuelles.  Il  dit  que  le 
chien  de  berger  à  oreilles  droites  est  l'espèce  pri- 
mitive et  le  type  d'où  sont  sorties  toutes  les  varié- 

(i)  Voy.ysar  rorigine  du  chieD,  Link,  Monde  primitif,  t.  Il, 
p.  2721^  trad.  franc. 

(a)  Tom.  XII,  pag.  253,  aâS  ;  vi,  3!i2,  3')4,  édit.  citée. 
(3)  II,  IX,  3,  4. 
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tés  de  chieus  que  uous  conuaissons.  Il  croit  que 
le  chien  de  Laconie,  qu'Aristote  *  dit  être  le  pro- 
duit du  chien  et  du  renard ,  est  notre  chien  de 
bei^er,  et  cela  parce  que  le  renard  a  les  oreilles 
droites.  Mais  il  est  évident  qu'Aristote  répète  sur 
l'origine  du  chien  de  Laconie  un  conte  populaire; 
d'ailleurs  le  lacon,  le  molosse  et  le  chien  des  pas- 
teurs sont  représentés  sur  une  foule  de  monuments 
grecs  et  romains,  et  je  ne  me  rappelle  pas  y  avoir 
jamais  vu  un  chien  à  oreilles  droites.  Tous  ont  le 
nez  proéminent,  l'épine  du  dos  droite,  la  mâchoire 
inférieure  plus  courte  que  l'autre,  et  les  oreilles 
longues  et  pendantes  comme  les  dépeint  Varron  : 
«  Mento  suppresso,  auriculis  raagnis  ac  flaccis,  spina 
«  uequeeminula,  nequecurva,latratu  gravi.  »  INotre 
chien  de  berger  est  celui  de  tous  les  chiens  dont 
la  voix  est  la  plus  brève  et  la  plus  rare  ;  il  est  levrette, 
il  a  le  dos  voûté  ^  ;  le  chien  pasteur  des  anciens  est 
donc  très  différent  de  notre  chien  de  berger  ;  il  a 
plus  de  rapport  avec  notre  chien  courant.  Le  chien 
de  Brie  à  oreilles  droites,  ce  type  de  l'espèce,  d'a- 
près Buffon,  parait  n'avoir  pas  été  connu  dans 
l'antiquité. 

Varron  cite  un  fait  qui  prouve  que  l'espèce  dont 
il  parle  était  pourvue  d'un  odorat  très  fin.  aAufi* 
dius  Pontianus,  dit-il^,  avait  acheté  dans  le  fond 
de  rOmbrie  des  troupeaux  de  moutons,  avec  les 
chiens,  mais  sans  les  bergers,  à  condition  que  ceux- 
ci  amèneraient  les  troupeaux  dans  les  pacages  de 
Métapont  et  d'Héraclée.  Les  bergers  qui  avaient 

(i)  HUi.  animal.y  Vm,  a8.         (a)  Buffon,  t.  VI,  p.  267. 
(3)  n,  IX,  6. 
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conduit  les  troupeaux  retournèrent  chee  eux;  au 
bout  de  quelques  jours  les  chiens,  qui  regrettaient 
leurs  maîtres,  partirent  d'un  commun  accord,  et, 
quoiqu'il  y  eût  entre  les  deux  points  une  distance 
de  plusieursjournees.de  chemin,  ils  se  procurèrent 
de  la  nourriture  dans  les  champs  situes  le  long  de 
leur  route  et  revinrent  en  Ombrie  trouver  leurs 
bergers.  » 

On  n'a  pas  observé  -de  (ait  semblable  dans^  Fes- 
pèce  des  dogues  et  des  lévriers,  qui  ont  peu  de  nés, 
pour  me  servir  de  l'expression  technique. 

Varron  dit  aussi ^  :  «  Il  est  très  important  que 
les  chiens  soient  de  la  même  portée,  parce  que  les 
proches  parents  sont  plus  enclins  à  se  défendre  et 
à  se  secourir  mutuellement.  »  Sans  doute  l'expé- 
rience avait  enseigné  aux  Romains  cette  pratique 
que  nous  ne  suivons  pas  en  France.  U  m'a  semblé 
utile  et  intéressant  de  rechercher  la  marche  et  les 
lois  du  développement  des  facultés  intellectuelles 
des  animaux  sauvages  et  domestiques,  surtout  des 
chiens,  qui  tiennent  le  rang  le  plus  élevé  dans  cette 
hiérarchie.  J'ai  fait  pendant  trente  ans  de  nom* 
breuses  observations,  de  longues  expériences,  que 
j'ai  consignées  dans  un  ouvrage  dont  je  ne  don- 
nerai ici  que  les  conclusions. 

Il  résulte  des  faits  nombreux  que  j'ai  présentés 
que  les  animaux  domestiques  sont  susceptibles 
d'un  développement  de  facultés  intellectuelles  plus 
étendu  qu'on  ne  le  pense  communément;  qu'il  y 
a  chez  eux,  mais  dans  des  limites  que  nous  ne  pou- 
vons pas  encore  déterminer,  qus^lités  instinctives, 

(i)  U,  IX,  6. 
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facultés  d'imitation,  mémoire  et  réminisceDce,  vo- 
lonté, délibération  et  jugement;  que  Tindividu  et 
même  la  race  sont  perfectibles  en  raison  de  l'in- 
atpuction  des  classes  ou  des  personnes  avec  les- 
quelles ils  vivent,  de  Féducatiqo  qu'on  leur  donne, 
des  besoins,  des  dangers,  et,  pour  généraliser  la 
proposition,  des  circonstances  dans  lesquelles  on 
les  place;  que  plusieurs  des  qualités  qu'on  regar-i 
dait  comme  instinctives  sont  en  effet  des  qualités 
acquises  parleur  faculté  d'imitation,  et  que  certains 
actes  qu'on  attribuait  à  l'instinct  sont  réellement 
des  actions  électives  du  domaine  de  Fintelligence, 
de  la  mémoire  et  du  jugement. 


CHAPITRE  XVII. 

DBS  BBAGBAS  BT  DB  LBUBS  TBATAUX. 

Qqfint  aux  pasteurs,  Varron  dit*  :  «Toutes  les  na- 
tions ne  sont  pas  propres  au  métier  de  pasteur; 
le  Basque  et  l'Andalou  s'y  refusent;  les  Gaulois  y 
excellent,  surtout  pour  les  bétes  de  somme.  »  Il 
me  semble  que,  sur  ce  point,  nous  avons  un  peu 
dégénéré  de  nos  ancêtres. 

On  peut  inférer  des  conditions  rapportées  par 
Varron^,  pour  l'achat  des  pasteurs,  que,  de  son 
temps,  ils  étaient  généralement  pris  dans  la  classe 
des  esclaves,  ce  qui  motiva  la  loi  portée  par  Jules 

(i)  u,  X,  4.       (a)  II,  X,  4>  5. 
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César  dans  sa  dictaturei  loi  qui  exigeait  qu'il  y  eàt 
parmi  les  pasteurs  au  moins  un  tiers  d'homines 
libres  ^ 

Le  système  de  spéculation  sur  la  vie  des  esdaires 
commençait  à  changer  et  faisait  place  à  une  phi- 
lanthropie plus  éclairée.  Nous  avons  vu^  que,  sous 
le  vieux  Caton,  l'union  entre  les  deux  sexes  ëlait 
défendue  aux  esclaves,  et  que,  par  exception,  Tavare 
agriculteur  vendait  à  ceux  qui  étaient  exï  état  de 
payer  le  droit  de  cohabiter  ensemble. 

Du  temps  de  Varron  on  permettait  souvent  aux 
pasteurs  qui  résidaient  constamment  dans  le  do- 
maine de  s'unir  dans  la  ferme  à  une  compagne 
d'esclavage.  «Quant  à  ceux,  dit  Varron',  qui 
paissent  les  troupeaux  dans  les  monts  et  dans  les 
bois^  plusieurs  propriétaires  ont  jugé  utile  de  leur 
adjoindre  des  femmes  qui  suivent  le  troupeau,  qui 
apprêtent  les  repas  des  bei^ers  et  les  rendent 
plus  assidus  à  leurs  fonctions;  mais  il  faut  que 
ces  femmes  soient  robustes,  bien  constituées,  et 
qu'elles  ne  le  cèdent  pas  aux  hommes  pour  le  tra- 
vail; telles  sont  les  lUyriennes.  J'ai  vu  en  lUyrie 
des  femmes  grosses^  lorsqu'elles  étaient  à  terme, 
quitter  un  moment  leur  ouvrage,  et,  après  être 
accouchées,  y  revenir,  rapportant  leur  enfant 
qu'on  serait  tenté  de  croire  qu'elles  ont  trouvé  et 
non  pas  mis  au  monde.  La  existe  aussi  cette  cou- 
tume singulière  :  l'usage  permet  aux  filles,  qu'on 


(i)  Voy.  le  chapitre  sar  raffAiblissement  de  la  populalion  et 
des  produits  deVItalie  pendant  le  vu*  siècle  de  Rome,  à  la  fin  de  ce 
troiiième  livre. 

(a)  Supra,  p.  78.         (3)  II,  i,  6,  7. 
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appelle  vierges^  d'errer  dans  le  pays  sans  être  ac- 
COQ] pagoées  jusqu'à  Tâge  de  vingt  ans,  de  satisfaire, 
avant  d'être  mariées,  leurs  désirs  avec  tous  ceux 
qui  leur  plaisent,  et  même  d'en  avoir  des  enfants.» 
Gessner^  rapporte  qu'un  usage  semblable  a  existé 
en  Angleterre,  dans  les  montagnes  de  l'évéché  de 
Salisbury,  et  qu'il  n'était  pas  honteux  pour  les 
jeunes  filles  d'avoir  des  enfants  du  pacage  de 
Weidkinder;  c'est  le  nom  qu'on  leur  donnait. 

«  Quant  au  nombre  des  bergers,  continue  Varron, 
je  crois  qu'un  seul  suffit  pour  quatre-vingts  brebis 
communes;  Atticus  n'en  met  qu'un  pour  cent  bre« 
bis.  Dans  les  troupeaux  qu'on  porte  à  des  milliers 
de  brebis  il  est  plus  facile  de  diminuer  le  nombre 
des  bergers  que  dans  les  petits  troupeaux,  comme 
ceux  d' Atticus  et  les  miens.  Deux  hommes,  dit  tou- 
jours Varron',  suffisent  pour  une  bande  de  cin- 
quante cavales;  chacun  d'eux  doit  avoir  une  jument 
domptée,  dans  les  pays  où  l'on  fait  changer  ces 
troupeaux  de  station,  comme  cela  arrive  souvent 
dans  la  Fouille  et  dans  la  Lucanie.  > 

Cet  usage  existe  encore  dans  la  plaine  de  Rome, 
Yagro  Romano^y  et  dans  les  marais  Pontins,  où  l'on 
iFoit  des  bergers  à  cheval,  armés  de  javelines,  paitre 
d'immenses  troupeaux  de  bœufs,  de  buffles  et  de 
chevaux  sauvages. 

Leonzième  et  dernier  chapitre  du  second  livre  de 
Varron  traite  du  lait  et  de  la  tonte  des  troupeaux  ; 
c'est  le  complément  des  quatre-vingt- une  parties 

-    (i)  Hoia  ad  hune  locum  Farronis.l      (a)  II,  x,  ii. 

(3)  Voy.  Lettres  lur  ritalie,  par  M.  de  Châteaavieax,  p.  187, 
a<  édit. 
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dans  lesquelles  il  a  divisé  son  livre  sur  Tari  de  nour* 
rir  et  d'élever  les  bestiaux.  De  Re pecuaria. 

C'est  encore  un  des  fruits  de  la  domesticité  que 
la  production  permanente  du  lait  chez  les  vaches, 
les  brebis  et  les  chèvres  ;  les  espèces  sauvages  ne 
le  conservent  quele  temps  nécessaire  pour  que  leurs 
petits  puissent  s'habituer  à  d'autres  aliments.  Les 
espèces  doipestiques  transportées  dans  le  Nouveau* 
Monde  ont  perdu,  en  acquérant  l'indépendance, 
cette  propriété  de  leurs  ancêtres,  et  n'ont  du  lait 
que  lorsqu'on  garde  les  veaux  et  les  chevreaux  pour 
téter  leur  mère. 

Un  curieux  passage  d'Aristote^  nous  montre 
que  cette  sécrétion  si  utile,  qu'on  entretient  par 
une  irritation  mécanique,  a  été  produite  primitive- 
ment par  Une  inflammation  des  mamelles,  au  moyen 
d'une  espèce  d'urtication;  il  ajoute  même  pour  les 
chèvres  :  «  Quand  elles  n'ont  pas  été  fécondées  on 
frotte  leurs  mamelles  avec  des  orties  assez  forte- 
ment pour  exciter  de  la  douleur;  on  trait  un  lait 
mêlé  d'abord  de  sang,  ensuite  de  pus,  et  enfin  ud 
lait  aussi  pur,  aussi  sain  et  aussi  abondant  que  ce- 
lui qu'on  tire  des  chèvres  pleines. 

«  De  tous  les  liquides  que  nous  prenons  comme 
aliments,  le  plus  nourrissant,  dit  Varron ^,  est  le 
lait,  d'abord  celui  de  brebis,  ensuite  le  lait  de 
chèvre.  Les  fromages  les  plus  nourrissants,  et  qui 
tiennent  le  plus  longtemps  dans  l'estomac,  sont 
ceux  de  lait  de  vache;  en  second  lieu,  ceux  de  lait 
de  brebis,  enfin  les  fromages  de  lait  de  chèvre.»  Je 
ne  crois  pas  que  l'analyse  chimique  et  l'observa- 

(l)  Hist.  animal,,  m,  %o.         (a)  n,  xi,  i,  3. 
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lion  médicale  aient  confirme  cette  assertion  de 
Varron;  cependant  les  trois  meilleurs  fromages 
eonnus,  le  stilton,  le  sept-moncel  et  le  roquefort, 
sont  faits,  les  deux  premiers  avec  le  lait  de  vache» 
le  troisième  avec  le  lait  de  brebis.  Les  fromages  du 
Mont«*d'Or,  près  de  Lyon,  sont  fabriqués  avec  du 
lait  de  chèvre.  C'est  aux  physiologistes  et  aux  chin 
mistes  actuels  à  constater  par  des  expériences  la 
proportion  des  substances  nutritives  contenues 
dans  ees  diverses  variétés  de  frofnages. 

Varron^  nous  apprend  ensuite  que  les  Grecs  et 
les  Romains  employaient,  pour  faire  prendre  le  lait, 
d'autres  matières  que  nous.  On  se  sert  en  général 
de  la  liqueur  contenue  dans  Testomao  du  veau; 
Varron  regarde  comme  le  meilleur  congulum  la  M-^ 
queur  contenue  dans  Testomac  du  lièvre,  du  che- 
vreau et  enfin  de  l'agneau;  d'autres,  surtout  les 
Grecs,  y  ajoutaient  le  lait  qui  coule  <l'un  rameau  de 
figuier  coupé,  et  qu'ils  appelaient^  les  uns  ôttov,  les 
autres  iAinfiuoy. 

Pour  saler  les  fromages  on  préférait  le  sel  fossile 
au  sel  marin  ^. 

Quant  à  la  tonte  des  brebis  à  laine  fine,/7e//ite, 
les  Romains  prenaient  des  précautions  extraordi- 
naires. L'époque  de  la  tonte  était  entre  l'équinoxe 
du  printemps  et  le  solstice  d'été;  Columelle  la 
précise'  en  nommant  le  mois  de  mai.  «Le  jour 
même  de  la  tonte,  dit  Varron^,  on  frotte  les  brebis 
tondues  avec  du  vin  et  de  l'huile;  quelques-uns  y 
ajoutent  de  la  cire  blanche  et  de  la  graisse  de  porc, 

(i)  II,  XI,  4.        (a)  Varr.,  n,  XI,  5.        (3)  XI,  a,  35, 
(4)  II,  XI,  7, 
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et  si  elles  ont  Thabitude  d'être  couvertes  d'une 
peau,  ils  oignent  intérieurement  cette  peau  avec  le 
flamme  onguent  et  en  couvrent  de  nouveau  les  bre- 
bis. On  tond  les  brebis  communes  {hirtce)  vers  le 
temps  de  la  moisson  de  Torge  ou  avant  la  coupe 
des  foins;  quelques-uns  les  tondent  deux  fois  Tan, 
tous  les  six  mois,  comme  dans  l'Espagne  citérieure. 
Hs  emploient  le  double  de  travail,  parce  qu'ils 
(Pensent  de  cette  manière  obtenir  une  plus  grande 
quantité  de  laine.  Les  mots  vellera  et  velamina 
prouvent  que  l'arrachement  de  la  laine  a  précédé 
la  tonte;  ceux  qui  usent  encore  de  ce  procédé  font 
jeûner  les  brebis  trois  jours  auparavant,  parce  que, 
sur  des  animaux  languissants,  les  racines  de  la  laine 
sont  moins  adhérentes  à  la  peau.  Ce  fut  l'an  de 
Rome  454  que  P.  Ticinius  Menas  amena  pour  la 
première  fois  en  Italie  des  tondeurs  de  moutons, 
tonsores;  ce  fait  est  consigné  dans  une  inscription 
publique  de  la  ville  d'Ardée^.  Jusque-là  les  Ro- 
mains n'avaient  point  eu  de  barbiers,  qu'ils  nom- 
ment aussi  tonsores.  » 

«De  même,  continue  Varron^,  que  la  brebis 
nous  fournit  sa  laine  pour  les  vêtements ,  la  chèvre 
fournit  ses  poils  pour  l'usage  des  matelots,  pour 
les  machines  de  guerre  et  les  havre-sacs  des  ou- 
vriers^; quelques  peuples ,  comme  les  Sardes  et  les 


(i)  Pline  cite  les  inscriptions  et  les  peintures  d'Ardée,  qui, 
dit-il,  étaient  plos  anciennes  que  la  fondation  de  Rome,  XXXV, 
6,  37  ;  t.  II,  p.  68a,  I.  10  et  p.  702, 1.  4. 

It)  II,  XI,  II. 

(3)  Fahrilia  vasa.  Nul  commentateur  n'a  fait  de  note  sur  ce 
passage.  Serait-ce  ie  bagage  des  ouvriers  en  machines^  leur  havre- 
saC|  qui  était  couvert  d'un  tissu  de  poil  de  chèvre  imperméable  à 
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Gélules,  s'habillent  de  leurs  peaux.  11  parait  que 
cet  usage  existait  autrefois  chez  les  Grecs  ;  car,  dans 
les  tragédies  et  les  comédies,  les  vieillards  sont 
nommés  ii^Qtpiaiy  à  cause  de  la  peau  de  chèvre  dont 
ik  sont  revêtus,  i 

On  trouve  encore  des  diphtères  en  France  au 
XIX*  &iècle;  tous  les.paysans  du  Maine  et  des  fron- 
tières de  la  Bretagne ,  depuis  Mayenne  jusqu'à  Fou- 
gères et  Vitré ,  sont  vêtus  de  peaux  de  chèvre. 

U  me  semble  que  ce  dernier  paragraphe  du  der- 
nier liyre  de  Varron  renferme  beaucoup  de  faits 
curieux -çt  peu  connus,  tels  que  la  double  tonte  des 
brebis  en  Espagne,  les  procédés  de  la  tonte  des 
brebis  à  laine  fine  {pelliiie)^  la  luxation. 4^  l'épo- 
que où  Ton  recueillait  la  laine  en  Tarrachapt^  de 
celle  où  on  commença  à  tondre,  les  moutons,  enfin 
rqsage  j^t  l'emploi  varié  des  poil^  de  chèvre.  Il  me 
reste  ;encore  a  traduire  les  trois ,  dernières  lignes 
4ans  lesquelles  on  peut  démêler  l'existence,  d'un 
fait  intéressant  pour  l'histoire  naturelle. 

«Les  chèvres,  dit  Varron  %  opt  des  poilç  très 
longs  j  et  se  tondent,  à  cause  de  cela,  dans  une 
grande  partie  de  la  Phrygie,  d'où  l'on  nous  apporte 
les  cilices  (cilicia)f  et  autres  .(issus  de ;oe. genre 
(foits  de. poil  de  chèvres  tondues ))  dont  le, nom 
■       ■  ■    .     i    -     .  , ,  ,  ■      .  • 

r«ni?  Ii«t  loc«tîp9t  conauetfdè  «Ara  coUigere^  pUtr  Jbugai^a,  de 
proffectus  fabrum^  teachinista  en  chef  «  peuvent  jostifier  cette 
cônjectàre.  Ces  Géoiiôni<|nfli  (XVIII;  §),  qni  tnidiug^t  Varron^ 
l'appuient  :  19  Si  OpîÇ  àvayxara  «rpoc  té  vx^tmyK  x«l  d-dbcaovf  >  xaî 

(i)  n,  xiy  ia..yicl.  CoLUX.»  prœf.  a6,  et  VU,  yi,  a;  Schneid., 
nor.  b.  1.  ;  et,  sur  la  lonte  dea  ch^vrtt,  et  mène  du  poil  et  de  la 
barbe  dea  boaca,'  CALPvaifiuay  Eclagff  Y,  vert.  67,  68. 
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vient  de  te  que  Tusage  de  tondre  les  chèvres  s^est 
établi  d'abord  en  Cilicie.  » 

Pline  dit  ^  qu'en  Cilicie  et  vers  la  Syrie  on  fait 
led  vêtements  avec  des  poils  de  chèvres  tondues. 
Aristote'  fait  connaître  le  cai*actère  propre  de  cette 
espèce^  'en  disant  que  les  châtres  de  Syrie  ont  les 
oreilles  pendantes  et  si  longues  qu'elles  se  touchent 
par  en  bas,  et  qu'en  Cilicie  on  tond  les  chèfres 
comme  des  brebis. 

L'identité  des  lieux,  le  caractère  des  oreilles  lon- 
gues et  pendantes ,  et  la  circonstance  de  la  grande 
longueur  des  poils,  probablement  aussi  de  leur  fi*- 
nesse  et  de  leur  épaisseur,  ;qui  rendit  nécessaire 
la  tonte  des  chèvres  phrygiennes,  tandis  qu'on  ar- 
rachait le  poil  de  toutes  les  autres ,  nous  font  recôn- 
Mitre  la  race  des  chèvres  d'Angora  que  BufFon^  a 
ti^s  bien  décrite  d'après  deux  individus 'màlé  et  fe- 
melle qui  vivaient  à  la  Ménagerie  du  Roi;  «  EUeà  ont, 
dit<^il,  le  poil  très  long,  très  fourni,  et  si  fiti  qu'on 
en  fait  des  étôffîM  âuSAi  belles  et  ausëi  histrées  que 
nos  étoffes  de  soie.  >)  Ainsi,  bous  apprenons  que 
cette  race  de  chèvres  à  poil  long  et  fin  existait  du 
temps  de  Varron ,  dans  le  même  pays  qu'elle  habite 
aujourd'hui.  Probablement  les  ce7ice5 qu'on  impor- 
tait à  Rome  étaient  des  étoffes  fines  et  lustrées  ^ 
bien  différentes ,  quoiqu'elles  portassent  le  même 
nom,  du  sayon  grossier  fait  du  poil  des  chèvres 
communes  que  les  moines  jportèrent  sur  la  peau 
par  esprit  de  pénitence. 

(i)  Vm,  76.         (a)  HUt.  animùi.,  VIII,  a«. 

[3)  T.  VI,  p.  i70i  ^71^  el  a*  pk,  éd.  dt. 

[4)  Noua  UiTohs  pir  BftàAtiAL  (KIV,  1 40}  qQ*oa  «a  liiMit  dct 
cbauMOQS. 
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CHAPITRE  XVIII. 

t 

PEODirxTs  Ht  ta,  tilla;  dxs  TouiEzi. 

Varron,  dans  le  début  de  son  troisième  livre  ^ 
compare  la  civilisation  des  villes  à  la  culture  des 
champs  ;  il  dit  que  les  hommes  se  sont  livrés  à  l'a- 
griculture longtemps  avant  d'habiter  des  villes,  et 
il  donne  à  la  vie  des  champs  la  préféi'ence  sur  la 
vie  urbaine  :  <c  Neque  solum  antiquior  cultura  agri^ 
c  sedetiam  melior^.»  a  ^ussi,  ajoute-t-il,  ce  n'est 
pas  sans  raison  que  nos  ancêtres  rejetaient  de  la 
ville  dans  les  champs  leurs  concitoyens ,  mais  parce 
que,  pendant  la  pai^i,  ils  étaient  nourris  par  les 
Romains  de  la  campagne  et  défenduis  par  eux  pen- 
dant la  guerre.  »  ' 

Yarron  définit  ensuite  ^ ,  et  cette  définition  était 
bien  nécessaire,  le  mot  de  vûla.  Ce  nom  avait  chez 
les  Romains  une  acception  générique  et  très  éten- 
due, comme  les  mots  armentum  et  peçus.  Il  dési- 
gnait, soit  un  édifice  isolé  dans  une  plage  hor$  des 
murs,  comme  la  villa  publique  du  Champ  de  Mars, 
qui  servait  aux  iDpérations  du  cens,  des  levées  de 
troupes,  de  l'élection  d'un  magistrat  ;  soit  une  sim- 
ple maison  de  plaisance  hors  de  la  ville  ;  soit  une 
ferme  à  blé ,  avec  des  vignes  et  des  oliviers,  comme 
celle  de  Caton  le  Censeur;  soit  une  ferme  à  trou-- 
peaux;  soit  une  ménagerie  pour  élever  et  engrais- 
ser des  animaux,  des  oiseaux,  des  poissons,  des 

• 

(i)  III,  I,  A*        (î»)  m.  II,  5,  6,  7,  8,  9,  lo. 
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insectes  et  des  mollusques  recherchés  par  le  luie 
des  tables*;  soit  enfin  une  habitation  de  maître 
avec  ses  dépendances ,  jointe  à  un  domaine  ,  à  des 
parcs  j  à  des  viviers.  Ijds  fermes  ornées  ou  les  châ- 
teaux des  Anglais  peuvent  nous  donner  une  idée 
assez  juste  de  cette  dernière  espèce  de  villa. 

c  11  y  a^  dit  Vairon  %  deux  genres  de  nourriture 
pour  les  animaux  :  celle  des  bestiaux  ^  qui  se  fait 
dans  les  champs  »  et  celle  des  poules,  des  pigeons, 
des  abeilles ,  etc.,  qui  a  lieu  dans  l'intérieur  de  la 
villa.  Le  Carthaginois  Magon,  Cassius  Dionysius 
et  d'autres,  ont  semé  à  ce  sujet  dans  leurs  écrits 
quelques  préceptes,  que  Seius  parait  avoir  las. 
Aussi  »  par  cette  industrie,  il  tire  de  la  maison  seule 
de  plus  grands  produits  que  d'autres  d'un  domaine 
tout  entier.  J'y  ai  vu  de  grands  troupeaux  d'oies, 
de  poules,  de  pigeons,  de  grues,  de  paons,  et 
même  des  loirs,  des  poissons,  des  sangliers ,  et 
d'autre  gibier  en  abondance.  L'aflranchi  qui  tenait 
ses  livres  de  recette  et  de  dépense ,  et  qui  me  rece- 
vait en  l'absence  de  son  maître,  me  dit  que  Seius 
retirait  de  son  établissement  5o  ooo  sesterces 
(i4ooo  francs)  par  an. 

a  La  villa  de  la  tante  maternelle  de  Mérula  était, 
dit  toujours  Yarron^,  située  dans 'la  Sabine,  sur  la 
voie  Salaria,  à  vingt-quatre  milles  de  Rome.  Il  y 
avait  dans  cette  villa  des  volières  qui  fournissaient 
5  ooo  grives  engraissées.  Ces  grives  se  vendaient 
3  denarius  la  pièce  (3  fr.  36 cent.),  ce  qui  donnait 

(i)  Cest  dans  ce  sens  que  le  mot  villa  doit  être  pris  dans  les 
passages  de  Varron  cités  à  la  page  suivante. 
(a)  ni,  II,  i3.       (^)  HT,  11^  x4,  j5. 


PBOmJlTS  DES  VOLIÈRKS.  177 

par  AD  9  un  revenu  de  60000  sesterces  (16800  fr.), 
deux  fois  autant  que  le  domaine  d^Âxius  à  Réaté, 
qui  était  de  aoo  jugères  ou  100  arpents  ^.  1»  Cepen- 
dant le  rapport  d'une  ferme  à  Cocabai  en  Palestinei 
cultivée  par  les  petits-fils  de  Tapôtre  saint  Judes, 
était,  selon  Eusèbe^  de  9000  drachmes,  et  n'avait 
que  39  plethres';  ou  c'est  39  jugères  par  saison, 
ou  c'était  une  villa ,  une  culture  spéciale,  telle  que 
le  baume;  sans  quoi  ce  produit,  même  brut,  parait 
incroyable. 

Le  luxe  des  tables  à  Rome,  les  repas  publics 
donnés  sans  cesse  par  les  collèges  des  augures  et 
les  diverses  confréries,  assuraient  la  vente  de  ces 
produits,  ce  L.  Albutius,  dit  Varron^,  homme  très 
éclairé,  m'a  assuré  que  dans  le  canton  d'Albe,  où 
il  avait  ses  propriétés,  le  produit  des  animaux 
nourris  dans  la  villa  l'emportait  toujours  sur  le 
produit  du  domaine  ;  que  sa  terre  lui  rendait  moins 
de  10  000  et  sa  villa  plus  de  aoooo  sesterces 
(9 800  à  5  600  francs  ),  et  que,  s'il  pouvait  acqué- 
rir une  villa  près  de  la  mer,  dans  le  lieu 'qu'il  choi- 
sirait, il  en  retirerait  plus  de  100  000  sesterces 
(aSooo  francs).  En  effet,  M.  Gaton^,  lorsqu'il  a 
accepté  la  tutelle  du  fils  de  Luculltis ,  n'a-t-il  ])as 

(ï)  Vaebo,  III,  1I9  i5.  Cf.  Pangieol.,  Déatrib,^  t.  III,  T/tes. 
Anim  Bom,  Grœvii.  Columsixb  ajoute  (VIII,  x,  6)  que^  de  son 
temps,*  le  luxe  journalier  des  tablés  avait  dooné  aux  grives  en- 
graiâaées  le  prix  constant  de  3  denarius^  ce  qui  rendait  cette  bran- 
che d'industrie  très  profitable  aux  propriétaires  de  maisons  de 
campagne. 

(a)  III,  ao. 

(3)  G1BBOX9  Decad,^  c.  xxvi,  t.  m,  p.  3t7  et  not.  43- 5o. 

;4)  Varro,  m,  II,  17. 

(5)  Celui  qui  se  tua  à  Utique. 

II.  12 
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vendu  pour  4o  ooo  ooo  de  sesterces  (  1 1  060  000  de 
francs  )  de  poisson  de  ses  viviers  ?  » 

Ces  passages  de  Varrod ,  écrivain  consciencieux 
et  bien  au  fait  du  prix  de  ces  denrées,  puisqu'il 
possédait  lui-nlênie  des  volières  superbes  et  en  ti- 
rait grand  parti,  donnent  une  idée  du  luxe  et  de 
l'opulence  des  oligarques  de  cette  époque;  mais  ils 
ne  prouvent  pas  plus  la  richesse  de  l'Italie  en  gé- 
néral que  les  grandes  fortunes  de  quelques  sei- 
gneurs russes,  qui  Calent  celles  des  Crassus  et  des 
Lucullus ,  ne  prouveraient  l'aisance  générale  des 
habitants  de  l'empire  inoscovite. 

Varron^  divise  l'industrie  delà  villa  en  trois  gen- 
res :  les  volières,  les  parcs  et  les  viviers.  Le  premier 
Comprend  toUs  les  volatiles  qu'on  nourrit  dans 
rintérieur  de  la  tuaison ,  tant  ceux  qui  vivent  sur 
terre  seulement,  tels  que  les  paons,  les  pigeons, 
les  grives,  que  ceux  qui  exigent  la  réunion  de  la 
terre  et  de  l'eau^  tels  que  les  oies,  les  sarcelles ,  lés 
canards.  Le  deuxième  genre  renferme  tous  les  ani- 
maux sauvages  ou  privés  qu'on  nourrit  dans  des 
enceintes  bien  closes,  annexées  à  la  villa.  De  ce 
nombre  sont  les  sîingliers,  les  chevreuils,  les  liè- 
vres, enfin  le^  abeilles,  les  escargots  et  les  loirs. 
Le  troisième  genre  se  divise  en  deux  espèces  :  les 
poissons  de  mer  et  ceux  d'eau  douce.  Pour  se  pro- 
curer ces  objets,  il  faut  des  oiseleurs,  des  chasseurs 
et  des  pécheurs,  c  L'attention  vigilante  de  vos  es- 
claves, dit  Varron ,  soignera  ces  animaux,  soit  lors- 
qu'ils porteront,  soit  lorsqu'ils  mellront  bas  leurs 
petits,  et  quand  ces  derniers  seront  nés ,  les  nonr- 

(1)  111,111,  i« 


lîrâ  et  les  engraissera  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  en 
état  d'être  mènes  au  marché.  » 

Varron  fait  ensuite  l'histoire  de  ce  luxe  ;  il  nous 
apprend  qu'il  était  assez  moderne  et  ne  datait  que 
d'une  ou  deux  générations.  Ainsi  le  père  d'Axius 
n'avait  dans  son  endos  qu'un  lièvre,  taWdis  que 
son  fils  avait  formé  un  vaste  parc  de  plusieurs  ar- 
pents, clos  de  murs,  qui  contenait  un  grand  nom- 
bre de  sangliers  et  de  chevreuils.  La  gourmandise 
en  éfait  venue  au  pioint  de  dédaigner  les  poissons 
d'eau  douce  comme  trop  vulgaires,  et  les  riches 
Romains  avaient  prolongé  jusqu'à  la  mer  leurs  vi- 
viers, parmi  lesquels  ceux  de  Philippe,  d'Horten- 
sius  et  des  Lucullus  tenaient  le  premier  rang  ^  . 

Quant  aux  volières  qu'on  entretenait  pour  en 
tirer  du  profit,  Varron  nous  apprend  que  les  mar- 
chands de  comestibles  en  avaient  établi  dans  Rome 
même ,  et  en  louaient  à  la  campagne,  surtout  dans 
là  Sabine ,  parce  que  la  nature  du  sol  y  attire  beau- 
coup de  grives  ;  on  y  ajoutait  des  ortolans  et  des 
cailles  qui  se  vendaient  cher  étant  engraissés'.  On 
les  privait  de  lumière;  on  les  nourrissait  de  bou- 
lettes faites  avec  des  figues  et  de  la  farine  d'épeau- 
tre;  on  faisait  passer  dans  la  volière  un  ^tit  canal 
d*eau  courante  pour  qu'ils  pussent  boire  èMse  bai- 
gner à  volonté.  On  tenait  la  volière  trè^'propre. 
Vingt  jours  avant  de  les  prendre  pour  lt(  consom- 
mation ,  on  augmentait  leur  nourriture,  on.  y  met- 
tait de  la  farine  plus  fine.  A  côté  de  la  gfàritlqf'YO* 

rtif  rtl  ftL  i 

(i)  Vae«o,  m,  m,  5,  6,  8,  9,  lo.  "'; 

(a)  ni,  IV,  a  ;  in,  T,  a,  3,  4,  5,  •"' 
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liore  y  on  en  avait  une  pelite  plus  éclairée,  où  l'on 
faisail  entrer  les  oiseaux  gras  qu'on  voulait  tuer,  et 
on  avait  soin  de  les  tuer  tous  dans  ce  lieu  fermé,  de 
peur  que  les  autres,  s'ils  voyaient  la  fin  de  leurs 
compagnons ,  ne  se  laissassent  mourir. 

Les  pfllombes  et  les  tourterelles,  les  cailles,  les 
grives,  étaient,  en  Italie  comme  chez  nous,  des  oi- 
seaux de  passage.  Mais  Varron  nous  transmet  un 
fait  curieux  pour  l'histoire  des  grives  ;  il  dit  que 
a  tous  les  ans,  vers  Téquinoxe  d'automne,  elles 
passaient  la  mer  pour  se  rendre  en  Italie,  et  ne  la 
repassaient  que  vers  l'équinoxe  du  printemps^.  > 
L'époque  du  passage  en  France  des  tordus  (ou  gri- 
ves de  vigne)  est  très  différente;  elles  viennent  en 
mai ,  mais  en  petit  nombre,  pour  faire  leurs  petits. 
L'époque  de  leur  grand  passage  est  depuis  la  mi- 
septembre  jusqu'à  la  fin  de  ce  mois;  elles  restent 
tout  le  mois  d'octobre^  et  repartent  toutes  dans 
les  premiers  jours  de  novembre,  tandis  que,  d'a- 
près Varron  et  Ck)lumelle ,  elles  passent  l'automne 
et  l'hiver  en  Italie. 

Le  sixième  chapitre  traite  de  l'éducation  des 
paons.  «  C'est  de  notre  temps,  dit  Varron  ',  qu'on 
a  commencé  à  élever  des  paons  en  grandes  trou- 
pes, et  qu'ils  se  sont  vendus  un  haut  prix.  On  dit 
qu'Aufidiuj^  Lurco  en  retire  par  an  60  000  sesterces 

(i)  Cf.  CbïiuMELL. ,  Vm,  IX,  I.  Celtî,  cité  par  Schheideb, 
Comment,  irt  h,  L  s.  7,  confirme  l'époque  du  passage  des  grives  ; 
mais  iL;)tjoa|f,  et,  je  crois,  sans  fondement,  que  la  mer  désignée 
par  Vanon  est  1* Adriatique.  J*ai  été  moi-même  plusieurs  fois  té- 
moin de  ee  passage  des  grives  en  Italie  à  l'époque  indiquée  par 
Varroo.    • 

(a)  m,  vi,  I. 
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(i6  800  francs).  «  Pline*  précise  l'époque  de  Tin- 
troduction  du  paon  en  Italie  :  c'est  le  temps  de  la 
guerre  des  pirates  ;  or  Yarron  commandait  une 
flotte  dans  cette  guerre.  Pline  ajoute  qu'on  voyait 
des  bandes  sauvages  de  paons  dans  l'Ile  de  Samos 
et  dans  l'Ile  de  Planasie. 

BufTon  assigne  au  paon  les  Indes-Orientales  pour 
patrie';  Cuvier^  adopte  l'opinion  de  BufTon,  fon- 
dée sur  deux  passages  de  Théophraste^  et  d'Elien^, 
qui  me  semblent  très  vagues.  Il  prétend  que  les 
Grecs  n'ont  connu  le  paon  que  depuis  l'expédition 
d'Alexandre  ;  mais  nous  trouvons  dans  le  troisième 
livre  des  Rois^  que  Salomon  avait  des  paons.  Dio- 
dore  de  Sicile 7  dit  qu'il  en  existait  beaucoup  en  Ba- 
bylonie;  la  Médie  en  nourrissait  aussi  de  très  beaux, 
et  en  si  grande  quantité  que  cet  oiseau  en  avait 
pria  le  surnom  diavis  medica.  Philostrate  parle  de 
ceux  du  Phase,  qui  avaient  une  huppe  bleue;  mais 
Arîstote,qui  mourut  l'an  3aa  avant  l'ère  chrétienne, 
plusieurs  années  avant  Théophraste,  son  élève,  né 
en  371,  parle  en  plusieurs  endroits  des  paons 
comme  d'oiseaux  très  connus.  De  plus,  des  médail- 
les de  Samos,  fort  antiques,  représentent  le  temple 


(i)  «Saginare  (pavones)  primna  înstitnit,  cîrca  novisaîmum  pi- 
raticum  bellum,  M.  Antidius  Lorco,  ezqae  €0  qoseatu  reditaa  aea- 
terliam  aexagena  millia  habaiu  »  Plin.,  X,  23. 

(2)  Histoire  des  oiseaux,  t.  IV,  p.  5,  éd.  in-ia,  1772. 

(3)  Règne  animal,  1. 1,  p.  473. 

(4)  Apad  Plin.,  X,  41.  «  Theophraatua  tradit  invectitiat  esse 
in  Aaia  etiam  columbas  et  pavones.  » 

(5)  rîvwrai  U  Y.od  rawj  h  U^oTç  tûv  1rK^nàyJiBt^^  lUyivxot 
(iEiJAir.,  Hist.  anfm,^  XVI,  a).  Aiytreu  Si  êx  Bap^àptiaif  tlç  ëX>ii- 
vaç  xofico'Onvac*  làiiL  Y,  21. 

(6)  X,  22.         (7)  Biblioth,  hist.^  I.  H,  c  tiu. 
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de  JunoD  avec  ses  paoDs  ^.  Les  relations  de  TAsie- 
Mineure  avec  la  Palestine  étaient  fréquentes,  et  ont 
dû  introduire  cet  oiseau  à  Samos  et  dans  les  colo- 
nies grecques  longtemps  avant  Alexandre.  Nous 
avons  d'ailleurs  de  ce  fait  des  preuves  directes  ;  les 
paons  sont  décrits  dans  deux  pièces  d'Aristophane^ 
l'une  de  la  lxxxviii*,  l'autre  de  la  xgj*  olynipiade, 
où  l'auteur  grec  dit  positivement  que  l'ambassa- 
deur du  roi  de  Perse  a  apporté  des  paons.  Suivant 
Plutarque  et  Athénée,  ce  serait  seulement  du  temps 
de  Périclès  que  le  paon  aurait  été  apporté  à  Athènes, 
où  on  le  montrait  alors  pour  de  l'argent.  M.  Lînk 
pense  que  le  temps  où  le  paon  fut  importé  en  Grèce 
est  celui  où  les  républiques  grecques  étaient  en 
relation  si  particulière  avec  les  Perses  que  l'on  vit 
quelquefois  des  personnages  influents  se  laisser 
corrompre  par  le  grand  roi.  Du  reste,  je  ne  pré- 
tends pas  induire  des  passages  de  Yarron,  d'Aulu- 
gelle'  et  d'Athénée,  que  le  paon  soit  originaire  de 
rtle  de  Samos;  mais  peut-être  l'est- il  de  la  Médie, 
comme  la  luzerne  {medica\  et  a-t-il,  ainsi  qpe  cette 
plante,  tiré  son  nom  d'a^£j  medica  de  sa  province 
natale.  Les  voyageurs  naturalistes  qui  parcourront 
la  Médie  pourront  nous  en  instruire. 

Nous  avons  appris  dernièrement  de  M.  Gamba, 
consul  de  France  à  Tiflis*,  que  \e  faisan  doré  ou 
tricolor  huppé^  regardé  par  Buffon  ^  et  par  tous  les 
naturalistes  comme  originaire  de  la  Chine,  a  pour 

(  i)  Athkn.,  I.  XIV,  C.  LXX. 

(a)  Acharn.y  63  ;  Jves,,  loa,  270.        (3)  NocL  Auic.yVlly  16. 

(4)  Voyage  daDi  la  Russie  mérid.,  t.  II,  p.  226, 

(5)  Hiit.  des  oU.,  p.  101  et  suîy. 
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patrie  les  chaînes  du  Caucase  qui  s'abaissent  vers 
la  mer  Caspienne,  où  Pline  l'a  indique  en  donnant 
dece bel  oiseau  une  description  précise^.  M.  Gamba 
Ta  trouvé  partout  dans  ces  montagnes  à  Tëtat  sau- 
vage avec  le  faisan  ordinaire. 

Nous  savons  encore  par  lui  que  le  peuplier  pj'- 
nmidsLl\  populus  fastigiaia,  nommé  impropre- 
ment peuplier  d'Italie,  est  indigène  dans  la  Géor- 
g;ie  et  le  Daghestan.  11  s'est  perpétué  de  bouture 
<lans  l'Europe^  qui  ne  connaît  encore  que  l'indi- 
vidu mâle  de  cette  espèce. 

L'âge  de  la  pleine  fécondité  des  paons  est,  selon 
Varron  >,  à  deu^i  ans.  Aristote^,  Columelle  ^,  Pline  ^, 
le  fixent  à  trcis  ans,  et  les  observateurs  modernes 
s'accordent  avec  eux  sur  ce  fait.  On  leur  donnait 
par  mois  à  chacun  un  modius  d'orge. 

a  Le  propriétaire  exige,  dit  Varron  ^,  de  celui  à 
qui  il  a  confié  le  soin  de  ces  oiseaux,  six  paons  par 
couvée,  lesquels,  lorsqu'ils  ont  atteint  leur  crois- 
sance, se  vendent  cinquante  deniers  (ou  56  francs) 
la  pièce,  prix  supérieur  à  celui  de  la  plus  belle 
brebis.  » 

La  reproduction  des  paons,  leur  éducation  dans 
leur  jeunesse,  sont  sujettes  à  beaucoup  d'accidents; 
voilà  pourquoi,  dans  un  temps  où  ce  genre  d'in- 
dustrie ne  faisait  que  de  naître,  on  n'exigeait  que 
trois  paonneaux  adultes  par  tète  de  paon,  ou  six 
par  couvée;  car  la  paonne  pond  de  vingt-cinq  à 

(i)  Voyezy  dans  les  Annales  des  sciences  nalarelles,  ma  note  sur 
le  faisan  doré. 

(a)  T.  n,  p.  353.        (3)  m,  vi,  3. 

(4)  Hist.  anim.,  VI,  9.        (5)  VIE,  xi,  5. 

(6)  X,  79.         (7)  VA&ao,  ni,  VI,  3, 
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trente  œufs  dans  les  Indes,  douze  en  Italie  %  quatre 
ou  cinq  en  France  ^.  Là  durée  de  leur  vie  est  de 
vingt-cinq  ans.  «  Les  paons,  ajoute  Varron,  aiment 
beaucoup  la  propreté;  leur  gardien  doit  tous  les 
jours  les  nettoyer  et  enlever  le  fumier,  qui  est  très 
bon  pour  engraisser  les  terres  et  pour  servir  de  li- 
tière aux  poulets.  L'orateur  Hortensiùs  fut  le  pre- 
mier qui,  dans  un  festin  d'apparat  du  collège  des 
augures,  fit  servir  des  paons 3.  Beaucoup  de  per- 
sonnes, dit  toujours  Varron,  ayant  suivi  Texemple 
d'Hortensius,  ont  élevé  le  prix  des  paons  au  point 
(|ue  leurs  œufs  se  vendent  facilement  cinq  denarius 
ja  pièce  (5  francs  6o  cent.);  un  paonneau  5o  deiuh- 
rius  (56  francs);  de  manière  qu'un  troupeau  de 
cent  paons  peut  rendre  aisément  4o  ooo  sesterces 
(il  200  francs j,  et  même  6o  ooo  ( 1 6  8oo  francs),  si 
Ton  exige,  comme  Âlbutius,  six  paonneaux  par 
couvée.  » 

Le  septième  chapitre  du  troisième  livre  de  Var* 
ron  traite  des  pigeons,  dont  il  décrit  deux  espèces, 
le  pigeon  fuyard  ou  bisety  et  le  pigeon  romain, 
y  un  gris  bleuâtre,  sans  mélange  de  blanc,  volant 
du  colombier  dans  les  champs  pour  chercher  sa 
nourriture  et  revenant  de  lui-même  à  son  gîte; 
Tautre  généralement  blanc,  qui  se  contente  de  la 
subsistance  qu'il  trouve  à  la  maison,  et  qui  ne 
({uitte  pas  les  alentours  de  la  volière.  De  ces  deux 
espèces  on  en  a  formé,  en  les  croisant,  une  troi- 
sième qu'on  élève  pour  en  tirer  du  produit.  Il  y  a 

(l)    COLUMELLK,  VII,  XI,  lO.  (9.)    BuFFON,  t.  IV,  p.  ÎX7. 

(3)  Vabbo,  m,  VI,  6.  Plinb,  X,  i'^.  yEuAir.,V,3i,  De  Nat, 
fini  m* 
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des  colombiers  qui  en  contiennent  jusqu'à  cinq 
mille. 

On  regarde  le  pigeon  biset  {columba  livia) 
comme  étant  une  espèce  difTërente  du  pigeon  ra- 
mier {columha  palumbius).  Le  premier  a  la  peau 
du  bec  rougeâtre;  elle  est  d'un  blanc  jaunâtre  chez 
le  second.  Le  ramier  s'avance  dans  le  nord  bien 
plus  loin  que  le  biset.  Celui-ci  est  le  seul  qu'on 
ait  pu  encore  apprivoiser  ;  on  en  a  obtenu  un 
grand  nombre  de  variétés.  L'éducation  du  pigeon 
n'est  point  une  chose  nouvelle;  cependant  ni  Ho-* 
mère  ni  Hésiode  n'en  ont  parlé.  Le  pigeon  do- 
mestique se  multiplia  beaucoup  à  une  époque  plus 
rapprochée  de  nous.  Si  Homère,  faisant  la  descrip- 
tion d'un  peuple  encore  mal  civilisé ,  et  de*  ses 
mœurs,  garda  le  silence  sur  l'éducation  du  pigeon, 
ce  n'est  pas  là  une  raison  pour  croire  que,  vers  la 
même  époque,  des  peuples  de  l'Orient,  plus  avan- 
cés dans  la  voie  de  la  civilisation,  aient  ignoré  ce 
moyen  d  ajouter  aux  agréments  de  la  vie^. 

Les  Grecs  connaissaient  déjà,  du  temps  d'Aris- 
tote^,  les  pigeons  de  volière;  car  cet  auteur  dit 
qu'ils  produisent  dix  à  onze  fois  l'année,  et  que 
ceux  d'Egypte  produisent  jusqu'à  douze  fois  :  or,  il 
n'y  a  que  ce  pigeon  domestique  qui  soit  doué  de 
cette  fécondité.  Les  pigeons  fuyards  ne  produisent 
au  plus  que  trois  fois  Tannée,  et  le  biset  que  deux. 
Cest  donc  le  pigeon  de  volière  que  désigne  aussi 
Varron3  dans  ce  passage:  «  Nihil  columbis  fecun- 
«  dius;  itaque  diebus  quadragenis  concipit,  et  parit, 

(x)  Liim,  Monde  primitif,  t.  II,  p.  3i6. 
(a)  Hist,  nnfm.f  VI,  V         (3)  ÙI,  vu,  9. 
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«  et  incubât,  et  educat,  et  hoc  fere  lotum  annum 
afaciunt.  » 

Yarrop  Récrit  le  mode  barbare  qu'on  eaipioyait 
pour  engraisser  les  pigeonneaux.  «  Quand  ils  com- 
mencent, dit-il,  à  prendre  des  plumes,  od  leur 
|)ri$e  les  jambes,  on  les  laisse  dans  le  nid  et  on 
présente  à  leurs  mères  une  nourriture  plus  abou- 
chante. Celles-ci  mangent  et  font  manger  toute  lajour- 
pée  leurs  petits,  qui  de  cette  manière  engraissent 
plus  vite  et  ont  la  chair  plus  blanche  que  les  au- 
tres. Les  pères  et  mères,  s'ils  sont  beaux,  de  bonne 
couleur,  bien  sains,  de  bonne  race,  se  vendent 
communément  à  Rome  aoo  sesterces  (56  francs)  le 
couple.  Les  pigeons  d'élite  vont  jusqu'à  looo  ses- 
terces (280  francs).  L.  Axius,  chevalier  romain,  a 
même  refusé,  dit-on,  de  vendre  une  paire  de  pi- 
geons de  cette  espèce  pour  moins  de  4oo  deniers 
(ou  448  francs).  Il  y  a  enfin,  dit  Varron  ^,  des  per- 
sonnes qui  ont  à  Rome  pour  100000  sesterces 
(28000  francs)  de  pigeons,  et  qui  en  tirent  cin- 
quante pour  cent  par  an  de  bénéfice^. 

Varron  parle  ensuite  '  de  l'éducation  en  grand 
des  tourterelles;  elle  ressemblait  tout-à-fait  à  celle 
des  pigeons^;  seulement  on  balayait  tous  les  jours 
leur  colombier,  tandis  qu'on  ne  nettoyait  celui  des 

(i)  m,  vil,  II. 

(2)  Je  lis,  avec  Victorius  et  Gesner,  ex  asse  semissem^  aa  lien 
à*assem  semissem^  qui  n*a  aacao  sens. 

(3)  m,  VIII,  3. 

(4)  Cent  vingt  tourterelles  ne  consommaient  par  jour  qa*im 
dem'i-modiusy  six  livres  et  demie,  de  blé  sec.  L'époque  la  plus  fa- 
vorable pour  les  engraisser  est  celle  de  la  moisson,  qui,  en  Italie,* 
avait  lieu  du  ao  juin  au  lo  juillet.  Yid.  Colum.,  VIII,  9,  et 
ScHiTEiD.,  not.  h.  1. 
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pigeons  qu'une  fois  par  mois;  les  excréments  des 
tourterelles  étaient  réservés  pour  Tengrais  des  ter- 
res. Les  Romains  nourrissaient  et  engraissaient 
aussi  les  palombes  ou  bisets  ^ 

Ainsi  voilà  deux  espèces  du  genre  des  pigeons, 
la  tourterelle  et  le  biset  ou  pigeon  sauvage,  que  les 
Romains  élevaient  en  grande  quantité,  et  qui  trou- 
vaient un  débouché  assuré  dans  la  gourmandise 
du  siècle  et  le  luxe  des  festins.  Les  peuples  mo- 
dernes se  sont  bornés  à  l'éducation  du  pigeon  de 
fuie,  du  pigeon  de  volière  et  de  leurs  nombreuses 
variétés. 

Le  chapitre  IX ,  qui  traite  des  poules,  offre  plu- 
sieurs faits  curieux,  a  II  y  en  a,  dit  Yarron  ',  de  trois 
espèces  :  les  poules  domestiques,  les  poules  sau- 
vages et  les  poules  africaines  ou  pintades.  »  Je  ne 
parlerai  point  de  l'éducation  des  poules  domesti- 
ques ;  elle  était  la  même  chez  les  Romains  que  chez 
nous,  et  les  procédés  en  sont  très  connus.  Je  ferai 
seulement  remarquer  que  la  basse-cour  devait  être 
couverte  d'un  filet  pour  empêcher  les  poules  de 
s'envoler,  preuve  de  la  domesticité  récente  de  l'es- 
pèce :  a  Intento  supra  rete,  quod  prohibeat  eas 
extra  septa  evolare^.  » 

Les  poules,  dit  M.Link^,  sont  des  oiseaux  qu'on 
apprivoisa  de  bonne  heure  ;  mais  il  est  permis  de 
douter  qu'il  en  soit  fait  mention  dans  la  Bible. 
Homère  et  Hésiode  n'en  disent  rien,  quoique  sou- 
vent l'occasion  s'offrît  à  ces  poêles  d'en  parler.  La 
composition  de  la  maison  d'Ulysse  est  décrite  avec 

(i)  Varro,  II,  IX,  ai.         (a)  III,  w,  i.         (3)  El,  ix,  i5. 
(4)  T.  U,  p.  3io. 
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tant  de  détail  qu*on  doit  s'étonner  qu'il  n*y  sôit 
pas  question  de  poules,  comme  il  parait  aussi  ex- 
traordinaire qu'un  poème  sur  l'économie  agricole 
et  domestique  {Opéra  et  dies)  n'en  dise  rien^  Plus 
tard,  c'est-à-dire  à  l'époque  des  tragiques  et  des 
comiques  grecs,  il  est  souvent  parlé  du  coq;  on 
cite  les  combats  de  coqs  qui  se  faisaient  à  Athènes 
du  temps  de  Thémistocle\  Lesgallinacées  ont  donc 
été  importés  en  Grèce  entre  l'époque  oit  écrivi- 
rent les  premiers  poètes  et  celle  où  parurent  les 
poètes  dramatiques. 

L'histoire  de  la  poule  sauvage  est  pluis  digne  de 
notre  attention.  «  Les  poules  sauvages,  dit  Varron  \ 
sont  rares  à  Rome,  où  on  ne  les  voit  guère  que  dans 
des  cages.  Elles  ressemblent  pour  l'aspect,  non  à 
nos  poules  domestiques,  mais  plutôt  aux  poules 
africaines;  elles  ne  pondent  et  n'élèvent  de  pou- 
têts  que  dans  les  bois  et  sont  stériles  dans  nos 
villas^.  On  dit  que  ce  sont  ces  poules  sauvages, 
gallince,  qui  ont  donné  leur  nom  à  l'ile  Gallinaria, 
située  dans  la  mer  de  Toscane,  vis-à-vis  les  monts 
de  Ligurie;  d'autres  pensent  que  cette  tie  doit  son 
nom  à  des  poules  domestiques  qui  y  ont  été  appor- 
tées par  des  navigateurs  et  dont  les  petits  sont  de- 
venus sauvages.  » 

Ce  paragraphe  peut  servir  à  confirmer  notre  opi- 
nion sur  le  climat  primitif  de  nos  coqs  et  de  nos 
poules,  que  Buffbn  ignorait  en  1 771,  et  que  Sonne- 

(i)  La  Batrachomyomachie  cite  le  coq;  mais  il  est  établi  que 
ce  poème  a  été  composé  longtemps  après  Homère.  Lirk,  1.  c. 

(a)  jElian.,  Far.  hisi.j  II,  îa8.         (3)  III,  ne,  i6. 

(4)  Vid.  CoLUM  ,  VIII,  II,  a. 
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rat  nous  a  fait  connaître  par  son  voyage  aux  Indes, 
publié  en  1782^.  Hyde'  croyait  que  la  Perse  était 
la  patrie  du  coq';  Yarron  et  Columelle^  disent,  à 
la  vérité,  qu'une  des  plus  belles  races  de  coqs  se  ti- 
rait de  la  Médie;  mais  Sonnerat  a  trouvé  le  coq  et 
la  poule  sauvages  dans  les  vastes  forêts  de  Tlnde. 
Il  a  rapporté  les  individus  mâles  et  femelles  qui 
sont  encore  au  cabinet  du  Muséum  d'histoire  natu- 
1-elle.  <K  Les  Indiens,  dit-il,  nourrissent  deux  races 
de  coqs  et  de  poules  :  la  première  est  semblable  à 
celle  de  nos  coqs  et  de  nos  poules  domestiques  et 
se  perpétue  par  des  individus  qui  se  renouvellent 
et  se  succèdent;  la  seconde  race  est  celte  du  coq 
et  de  la  poule  sauvages,  que  les  Indiens  entretien- 
nent et  renouvellent  en  tirant  les  individus  des 
forêts  où  ils  sont  nés.  i> 

A  leur  extrémité  les  plumes  du  cou,  dans  la  poule 
sauvage  de  Tlnde,  sont,  dit  M.  Link,  larges  et  car- 
tilagineuses, particularité  qu'on  observe  aussi  chez 
le  jaseur  de  Bohême  {ampelis  garrulus).  Va  poule 
sauvage  n'a  sur  la  tête  ni  crête  ni  appendice  charnu, 
caractère  essentiel  que  n'a  pu  amener  la  domesti- 

'1}  T.  II9  p.  148-163,  pi.  94, 95. 

aj  Bistor,  relig.  veier,  Persarum,  p.  i63. 

|3)  SeloD  le  Zend-AvesU  (t.  I,  p.406,  trad.  d*Anqiietit-Duper' 
ron),  c'est  OrmuAd  qui  a  donné  aux  Partes  le  coq  et  la  poale,  et 
qui  les  a  fait  reproduire  dans  la  domesticité.  Ce  passage  de  la 
iairachomjromachieyyen,  191»  lue  i6wi9tit  à)ixrca/9,  prouve  sa £fo- 
mesUcation  ancienne  chez  les  Grecs  de  l'Asie^ineare.  Comme  il 
est  originaire  de  llnde,  de  Ja?a,  de  Sumatra,  de  Perse,  d'après  les 
savants  modernes  (Dict.  des  se.  nat.,  article  Faisan,  t.  XVI, 
p.  119,  lai),  de  Médie,  selon  les  anciens,  il  n'est  pas  étonnant 
qu'il  se  trouve  mêlé  avec  l'origiiie  de  la  religion  persane,  qui  a 
commencé  dans  la  Bactriane. 
(4)  Coruv.,  VIII,  II,  4)  i3. 
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cité.  Les  indiens  prennent  ce  coq  dans  les  forêts; 
ils  le  dressent  pour  les  combats  de  coqs,  parce 
qu'il  est  plus  fort  et  plus  courageux  que  le  coq 
privé.  Le  pkasianus  variuSy  faisan  panaché,  autre 
espèce  originaire  de  Java,  a  été  pris  aussi  pour  la 
souche  primitive  du  coq  ddniéstiquey  mais  il  en 
diffère,  entre  autres  choses,  par  sa  crête,  qui  n'est 
point  dentée^.  L'espèce  qui  approche  le  plus  de 
nos  coqs  domestiques  est  le  coq  de  Bankiva,  origi- 
naire des  forets  solitaires  de  Java  et  de  Sumatra, 
que  Temminck**a  fait  connaître  le  premier;  îl  n'y 
a  cef*tainement  point  à  douter  que  quelques-unes 
des  variétés  du  coq  privé  ne  viennent  de  ce  coq 
dé  Bankiva.  Ce  fait  est  un  argument  d'un  grand 
poids  à  l'appui  de  l'existence  des  relations  de  com- 
merce qui  ont  existé  primitivement  entre  ces  con- 
trées méridionales  et  celles  du  Nord.  Cependant 
d'autres  variétés  pourraient  bien  aussi  tirer  d'ail- 
leurs leur  origine,  et  alors  se  présente  tout  natu- 
rellement un  passage  d'Athénée  ^  qui  place  la  patrie 
du  coq  dans  la  Perse. 

La  poule,  redevenue  sauvage,  ne  perpétuait  pas 
son  espèce  dans  la  captivité  en  Italie,  comme  le 
fait  la  poule  sauvage  des  forêts  de  Tlnde;  elle  vi- 
vait dans  les  bois  ainsi  que  celte  dernière.  De  plus, 
la  couleur  du  coq  et  de  la  poule  sauvages,  que  Var- 
ron  compare  à  celle  de  la  pintade,  est  aussi  celle 
delà  pouleet  du  coq  sauvages  de  l'Inde.  Or  on  sait 
que  les  animaux  et  les  oiseaux  domestiques,  aban- 

(i)  Mar's  natuntlà'j  Misceilan,,  p.  353. 

(a)  Hist.  nat.  des  Gallinac.»  Â.msterdam,  181 5,  3  vol, 

(3)  XIV,  ao. 
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donnés  à  la  vie  sauvage,  reprennent  au  bout  de 
quelques  générations  la  couleur  de  l'espèce  pri- 
mitive. 

Buffbndit^  à  l'article  du  coq  sauvage  de  l'Asie: 
«  Je  dois  recommander  aux  voyageurs  qui  se  trou- 
veront à  portée  de  voir  ces  coqs  et  ces  poules  sau- 
vages de  tâcher  de  savoir  si  elles  font  des  nids  et 
comment  elles  les  font*.  » 

Sonnerat  se  tait  sur  ce  point/  mais  Varron  nous 
apprend  que  les  poules  sauvages  dont  il  parle  ni- 
chaient et  pondaient  dans  les  bois. 

Cest  encore  un  fait  curieux  que  celui  de  l'exis- 
tence,- en  Italie,  de  poules  et  de  paons  à  l'état  sau- 
vage, du  temps  de  Varron  et  de  Columelle^,  car 
depuis  bien  des  siècles  l'Europe  ne  connaît  plus 
ces  oiseaux  que  dans  la  domesticité. 

La  pintade  {numlda  meleagris)  peuplait  les 
basses-cours  des  Grecs  et  des  Romains,  comme 
Tattestent  Varron,  Columellé  et  plusieurs  autres 
écrivains^.  Cet  oiseau  est  sauvage  dans  toute 
TAFrique,  depuis  le  nord  jusqu'au  cap  de  Bonne- 
Espératicë^.  Colunielle  indique  déjà^deux  espèces 
ou  variétés  dé  pintades;  il  nomme  la  première 
gallina  africana  et  la  seconde  meleagris.  Pallas 

(i)  T.  m,  p.  166. 

(ft)  Yoy.  Dict.  des  se.  nat.,  article  Faisan,  t  XVI.  Oeux  espèces 
àê  pooles  trouvées  sauvages  à  Java  par  Lescfaenault  semblent  avoir 
plas  de  rapport  avec  nos  poules  domestiques  que  celles  de  l'Iode, 
décrites  par  Sonnerat. 

(3)  Va&r.,  III,  IX,  a.  CoLUM.»  VIII,  11,  a. 

(4)  Voy.  Becxmann,  in  Symbolis  ad  fdsL  inventorum^  vol.  III, 
p.  II,  p.  ^39. 

(5)  Lichtenstein's  Reiseny  11*  part.,  s.  46i«         (6)  Vltl,  11,  a« 
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admet  aussi  plusieurs  espèces  de  pintades  \  à  Tune 
desquelles  il  donne  le  nom  de  nutnida  mitraia;  il 
y  réunit  la  gallina  a/ricana  de  Columelle.  Il  j>aiatt 
que,  dans  une  antiquité  plus  reculée,  les  Grecs  ne 
renfermaient  pas  la  piutade  dans  les  basses-cours, 
et  qu'à  Rome  même  on  la  vendait  encore  ud  prix 
assez  élevé;  elle  vint  sans  doute  en  Grèce  et  k 
Rome  par  Cyrène  et  par  Cartkage  ^. 

a  Les  poules,  africaines,  dit  Varron^,  que  les 
Grecs  appellent /Ti^/e^z^ri^e-r,  sont  de  grande  taille, 
ont  le  dos  rond,  le  plumage  varié.  I.e  besoin  de  ré- 
veiller Fappétit  émoussé  des  gourmands  du  siècle 
a  fait  entrer  dernièrement  ces  poules  dans  les  fes- 
tins; elles  se  vendent  cher  à  cause  de  leur  rareté.» 

On  reconnaît  dans  cette  courte  description  de 
Varron  les  traits  caractéristiques  de  la  pintade. 
Aristote^  n'en  parle  qu'une  fois;  il  la  nomme  me- 
leagris  et  dit  que  ses  œufs  sont  marquetés  de  pe- 
tites taches.  Pline  ^  n'a  fait  que  copier  Aristote  et 
Varron;  il  ajoute  seulement  que  les  pintades  de 
Numidie  étaient  les  plus  estimées,  d'où  l'on  adonné 
à  l'espèce  le  nom  de  poules  numidiques  par  excel- 
lence. Columelle,  tout  en  commettant  une  erreur, 
nous  a  décrit  cette  espèce  de  manière  à  ce  qu'il  est 
impossible  de  la  méconnaître^,  (c  La  poule  afri- 
caine, dit-il,  que  le  plus  grand  nombre  appelle 
numidiquey  est  semblable  à  la  méléagride,  excepté 
qu'elle  a  la  crête  et  les  barbillons  rouges;  ces  deux 

(i)  Spicileg,  zooLy  t.  IV,  p.  i5. 

(2)  LiKx.,  Moode  primitif,  t.  II,  p.  BiA»  3iS. 

(3)  III,  IX,  18.         (4)  Hist.  anim.,  VI,  11,  a. 
(5)  X,  67, 74.         (6)  VIU,  II,  a. 
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parties  de  la  tête  sont  bleues  dans  la  mëlëagride^.  » 
Golumelle  n'avait  pas  observé  ces  oiseaux  d'assez 
près  pour  s'apercevoir  que  la  première  était  la  fe- 
melle et  la  seconde  le  mâle  d'une  seule  et  même 
espèce^.  Du  reste  il  parait,  par  deux  passages  de 
Pline ^  et  d'Athénée  \  qu'une  variété  de  cette  es- 
pèce se  plaisait  dans  les  lieux  aquatiques.  «  On  les 
tient,  dit  Athénée,  dans  un  lieu  marécageux,  et 
elles  montrent  si  peu  d'attachement  pour  leurs  pe- 
lits  que  les  prêtres  commis  à  leur  garde  sont  obligés 
de  prendre  soin  de  leur  couvée.  » 

Il  est  assez  singulier  que  la  pintade,  élevée  au- 
trefois avec  tant  de  soin  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains, se  soit  perdue  en  Europe  pendant  tout  le 
moyen-âge  et  n'ait  reparu  que  depuis  que  les  Eu- 
ropéens ont  côtoyé  l'ouest  de  l'Afrique  en  allant 
aux  Indes  par  le  cap  de  Bonne-Espérance'.  Du  reste 
cet  oiseau  était  digne  de  la  sensualité  des  Romains 
du  vu*  siècle  de  la  république;  je  puis  l'assurer 
par  expérience;  nous  élevons  beaucoup  de  pintades 
dans  le  Perche,  et  les  jeunes  pintadeaux  rôtis  ont 
le  fumet  et  le  goût  fin  et  délicat  d'une  bonne  per- 
drix rouge. 

Yarron  passe  ensuite^  à  sa  troisième  division  des 
oiseaux,  «  que  vous  au  très  philhellènes,  dit-il,  appelez 

(i)  «  Africana  est,  qoam  pleriqoe  Namidicam  dicant,  melea- 
gridi  tîmilis,  niai  qaod  ratilam  galeam  et  cristam  capile  gerit, 
qa»  atraque  sunt  in  meleagridi  cœrulea.  » 

(a)  Voy.  BuFFoir,  Hîst.  des  oiseaux,  t.  III,  p.  a 34. 

(3)  XXXVn,  II. 

(4)  XIV,  7 1 .  Athéoée  emprunte  tout  ce  qu'il  dit  sur  les  pintades 
à  Ciytus  de  Milet,  disciple  d'Aristole. 

(5)  BcFFoN,  t.  III,  p.  a36.        (6)  III,  x,  i. 

II.  l3 
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amphibies^  parce  qu'ils  ont  besoin  pour  vivre  dé 
la  terre  et  de  Teau.  » 

Les  divers  ouvrages  qui  ont  traité  de  ragrictil* 
ture  nous  apprennent  que  le  canard  fut  élevé  |>ar 
les  anciens,  qu'it  peuplait  leurs  basses^K^oura  et 
leurs  pièces  d'eau.  II  serait  difficile  de  fixer  Tépoque 
où  le  canard  commença  à  devenir  domestique, 
parce  qu'il  n'est  pas  pour  l'agriculteur  un  oiseau 
d'une  utilité  aussi  grande  que  les  poules,  qui,  par 
leurs  œufs,  donnent  à  l'homme  une  nourriture 
abondante.  Le  Nord  est  la  patrie  du  canard  sau- 
vage, mais,  dans  ses  migrations,  il  s'a vance  très  loin 
dans  le  Midi. 

L'oie  ne  fut  pas  apprivoisée  beaucoup  plus  tôt 
que  le  canard;  comme  celui-ci  elle  est  un  enfant  du 
Nord,  et,  comme  lui,  elle  s'étend  dans  ses  migra- 
tions vers  les  régions  méridionales.  Les  faits  sui- 
vants établiront  que  la  domesticité  de  l'oie  ne 
commença  pas  dans  le  Nord.  On  peut,  dans  les 
oies  sauvages  de  nos  pays,  reconnaître  deux  es*- 
pèces  :  l'oie  des  moissons,  aruis  segetum,  et  l'oie 
commune,  anas  anser.  La  première  semble  plus 
nombreuse  que  la  seconde;  cependant  jamais  on 
n'a  pu  en  faire  un  oiseau  domestique,  quoiqu'elle 
n'ait  rien  qui  la  distingue  de  l'autre,  ni  dans  la 
forme,  ni  dans  la  grosseur,  ni  dans  les  habitudes^ 

En  lisant  avec  attention  le  dixième  chapitre  du 
troisième  livre  de  Varron,  j'y  ai  trouvé  un  fait  in- 
téressant pour  l'histoire  de  la  domesticité  des  oies. 
L'oie  domestique  n'est,  comme  on  sait,  que  l'oie 
sauvage  apprivoisée;  elle  est  restée,  de  même  que 

[\)  Liif&i  Monde  primitif^  t.  H,  p.  S 17, 3 18. 


le  canard  et  le  pigeon  fuyard,  dans  une  sorte  d'in- 
dépendance, ou  du  moins  elle  a  subi  une  servitude 
moins  complète  que  la  poule,  le  pigeon  de  Tôlière, 
la  brebis  et  les  autres  animaux  sur  lesquels  Thomme 
a  exercé  son  empire.  La  domesticité  n'a  presque 
pas  changé  son  plumage,  excepté  dans  la  variété 
qui  est  devenue  toute  blanche;  encore,  dans  chaque 
couvée  de  ces  oies  blanches,  il  nait  toujours  des 
petits  mélangés,  comme  l'espèce  primitive,  de  gris 
et  de  blanc. 

Varron  recommande*  de  choisir,  pour  perpé- 
tuer l'espèce,  les  oies  blanches  les  plus  grosses, 
parce  que  le  plus  grand  nombre  de  leurs  petits 
ressemble  alors  aux  pères  et  aux  mères.  «Il  y  a, 
dit-il,  une  autre  variété  mêlée  de  gris  et  de  blanc 
qu'on  appelle  sauvage  ^  qui  ne  vit  pas  volontiers 
avec  les  autres  et  qui  ne  s'apprivoise  pas  aussi 
bien'.  »  Columelle  ajoute  que  cette  espèce,  de  cou- 
leur mélangée,  qui  de  sauvage  a  été  rendue  domes- 
tique, est  moins  féconde,  a  moins  de  valeur  et  ne 
mérite  point  d'être  élevée  5. 

Il  est  intéressant  d'observer  les  changements  que 
dix-huit  siècles  de  domesticité  ont  opérés  sur  les 
moeurs  et  même  sur  les  facultés  génératrices  de  cette 
espèce.  Aujourd'hui  les  oies  dont  le  plumage  est 

(i]  m,  X,  a. 

(a)  «  Siot  ampli  et  albi,  qnod  plemmqae  pallos  slmiles  sui  fa- 
ciont.  Est  enim  alteram  genus  ▼ariam,  qnod  feram  vocatory  nec 
corn  iU  libeDter  coogre^tar,  Dec  œque  fit  mansuetam.  » 

(3)  «  CaraDdum  est  ut  mares  femioaeqne  qaam  amplissimi  oor- 
poris  et  aibi  coloris  eligantur.  Nam  est  aliad  geoas  variam,  quod 
a  fero  mitigatum  domesticam  factam  est  ;  id  neque  xque  fecno- 
dam  est,  Dec  tam  pretîosom,  propter  quod  mîoiiBe  niUrieDdum 
aat  »  Golumell.,  Vniy  xiv,  3. 
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gris-blanc  sont  aussi  grosses,  aussi  privées  que  les 
blanches;  elles  vivent  avec  elles  en  bonne  intelli- 
gence, et  sont  aussi  fécondes  que  les  autres.  J*ai  eu 
occasion  de  les  observer  depuis  trente  ans  dans 
ma  terre,  située  à  quelques  lieues  d'Alençon.  Mes 
fermiers,  qui  en  élèvent  chaque  année  de  grandes 
bandes,  ne  font  aucune  différence  entre  les  deux 
variétés,  et  je  me  suis  assuré  de  ces  faits  par  de  nom- 
breuses expériences. 

La  gourmandise  des  Romains  n'avait  pas  négligé 
le  procédé  d'engraisser  les  oies  de  manière  à  ce  que 
le  foie  devint  plus  gros  que  tous  les  autres  vis- 
cères réunis.  Pline^  discute  avec  soin  la  question 
de  la  propriété  de  l'invention  de  cette  méthode; 
elle  était  encore  indécise  entre  le  consulaire  Scipio 
Metellus  et  le  chevalier  romain  Marcus  Seius,  tous 
deux  contemporains  de  Varron,  qui  se  disputaient 
cet  honneur.  On  nourrissait  Toie  avec  des  figues 
pour  rendre  le  foie  plus  savoureux,  dit  Horace*: 

PiDgaibnt  et  ficis  pastam  jecar  anseris  albi. 

On  rendait  le  foie  énormément  gros,  témoin  ce 
vers  de  Martial  '  : 

Âspice  quant  tumeat  magDO  jecur  ansere  ma  jus  ! 

Le  duvet  précieux  de  l'oie  n'était  pas  moins  re- 
cherché par  la  mollesse  voluptueuse  des  Romains. 
Dans  les  pays  froids,  il  est  meilleur  et  plus  fin.  Pline 
nous  apprend^  que  celui  des  oies  de  Germanie  était 
le  plus  estimé,  qu'une  livre  de  ce  duvet  se  vendait 
5  denarius  (4  fr.  gS  cent,  la  livre  de  12  onces),  et 

(i)^X,  17.        (2)  Serm.^  H,  8,  Ters.  88. 
(3)'  Epigr.  XIII,  58.         (A)  X,  37. 
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que  ce  haut  prix  fut  la  cause  que  les  postes  mili- 
taires, dans  cette  contrée,  se  trouvèrent  parfois  dé- 
garnis; car  les  préfets  envoyaient  souvent  des  co- 
hortes entières  à  la  chasse  des  oies. 

Le$  anciens  employaient  comme  nous  la  chair 
et  la  graisse  de  Toie,  soit  dans  les  ragoûts,  soit  dans 
les  médicaments.  Il  n'y  a  que  la  plume  des  ailes, 
dont  nous  avons  fait  Tinstrument  de  nos  pensées, 
qu'ils  aient  négligée  comme  inutile.  La  première 
mention  des  plumes  employées  pour  l'écriture  se 
trouve  dans  un  auteur  anonyme  du  v*  siècle,  pu- 
blié par  Adrien  de  Valois  à  la  suite  de  son  édition 
d'Ammien  Marcellin^  Plus  tard  Isidore  de  Sévilie 
a  donné  de  la  plume  une  description  très  précise^. 

Yarron  ^  traite  ensuite  des  oiseaux  ntfgeurs  qui 
composaient  le  yy}(7(70Tpo^eroy.  C'était  une  enceinte 
murée,  avec  un  canal,  une  mare,  un  étang  destiné 
à  baigder  et  engraisser  les  canards ,  les  sarcelles , 
les  foulques  et  les  perdrix  de  mer., 

Columelle^  ajoute  une  espèce  d'oiseaux  nageurs 
à  ceux  que  Varron  a  mis  dans  son  vriaaoxpo<fîiov. 
«  Nessotrophii  cura  similis,  sed  major  impensa  est. 
a  Nam  clausse  pascuntur  anatesy  querquedulasj  bos-- 
^  cides j  phalerides ,  similesque  volucres,  quse  sta- 
«  gna  et  paludes  rimantun  »  Lesphalerides  de  Var- 
ron sont  probablement  du  genre  des  sarcelles, 
dont  une  espèce,  nommée  bùscas  par  Aristote^  et 


il)  Excerpt.  auct.  ignoU,  %  79. 


a)  «  InttniiiieDUi  scribse  calamus  ti  penna;  ex  hit  enim  Terba 
paginis  înBguntur;  sed  calamas  arboris  est,  penna  avis,  cujus  aca- 
meo  dividitnr  in  duo,  in  toto  corpore  unilate  servata.  »  Origin.^ 
VI,  14. 

(3)  m,  XI,  1-4.      (4)  Vin,  XV,  I. 

(5)  HuL  an(m.j  VIII,  3,  et  VIII,  v,  8,  éd.  Scboeid. 
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hoscis  par  Columelle,  est  décrite  comme  étant  pal- 
mipède et  plus  petite  que  le  canard.  La  querque^ 
dula  de  Yarrou  et  de  Columelle  est  probablement 
notre  foulque  ou  notre  poule  d'eau,  dont  le  cri 
plaintif  est  indiqué  par  son  nom  latin,  et  que  les 
Romains  avaient  soumise  à  une  domesticité  im- 
parfaite. Je  crois  que  les  perdrix  de  Varron,  qui 
conçoivent  en  entendant  la  voix  du  mâle  et  qui 
s'engraissent  en  paissant,  sont  les  boscides  de  Co- 
lumelle %  et  se  rapportent  au  genre  d'oiseaux  de 
rivage  que  BufTpn  décrit^,  sous  le  nom  de  perdrix 
de  mer  9  probablement  la  perdrix  de  mer  grise, 
glareola  praticola  de  Kramer,  qui  se  plait  3ur  les 
grèves  et  dans  les  prés  sur  les  bords  des  lacs,  et  qui 
est  très  commune  en  Italie. 

Pline  et  Aulu-Gelle^  nous  apprennent  que  les 
Romains  avaient  aussi  rendu  les  grues  domesti- 
ques pour  les  engraisser,  et  qu'elles  étaient  un  des 
mets  recherchés  de  leurs  tables.  Horace ^  et  Plutar- 
tarque^  confirment  ce  fait.  Apicius  enseigne  la  ma- 
nière d'apprêter  les  grues.  Mercurialis  nous  ap- 
prend que  les  grues  furent  transportées  à  Rome  de 
l'Ile  de  Melos,  et  qu'on  les  tenait  renfermées  dans 
des  lieux  obscurs  pour  les  engraisser  ^. 

I^e  grand  flammant  {phœnicopterus  major)  fut 
aussi  apprivoisé  chez  les  Romains  et  destiné,  à  ser- 
vir aux  délices  de  leurs  tables.  Martial  7  place  dans 
la  villa  que  Faustinus  avait  près  de  fiaies,  avec  les 
poules,  le  paon,  les  pintades  de  Numidie,  le  faisan 

(i)  Vm,  XV,  I.        {%)  T.  XIV,  p.  34a. 

(3)  Plik.,  X,  3o.  A.UL.-GBLL.,  Vn,  i6. 

(4)  Serm,^  II,  viii,  v.  86.  (5)  XM  esu  carnium  dUp,  ii,  ab  initio. 
(6)  rar.,  iecu  H,  p-  3a.      {7)  MAXTUt.,  lU,  58,  v.  14. 
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de  Colchide  et  la  perdrix  peinte  (probablement 
notre  perdrix  rouge),  l'oiseau  qui  doit  son  nom  à 
ses  ailes  rouges,  c'est-sKlire  le  phœoicoptère.  Le 
luxe  des  tables  modernes  n'a  pas  été  si  loin.  Il  pa- 
rait que  ces  espèces,  et  même  le  canard,  n'avaient 
pas  encore  subi  complètement  le  joug  de  la  do- 
mesticité; car  Varron  recommande^  que  tout  l'en- 
dos soit  couvert  d'un  filet  à  grandes  mailles,  pour 
que  les  canards  ne  puissent  pas  s'envoler.  «  Idque 
<  septum  totum  rete  grandibus  maculis  integitur, 
«  ne  et  ea  anas  evolare  possit.  »  Columelle*  répète 
te  même  précepte  au  sujet  des  canards. 

C'est  un  fait  à  ajouter  à  l'histoire  de  la  domestir 
tAHon  du  canard^  qui  avait  été  négligé  par  les  na>- 
turalistes.  Chez  nous  ces  oiseaux  vivent  libres  et 
ne  pensent  pas  à  s'envoler^  et  ce  n'est  pas  faute 
de  pouvoir  se  servir  de  leurs  ailes;  car  j'ai  mis  plus 
d'tine  fois  de  jeunes  canatxls  sauvages  dans  une 
Couvée  de  canards  domestiques^  et  quand  les  pre^- 
mièrs  âont  devenus  adultes,  ils  ont  voulu  jouir  de 
teuf  liberté  native,  sont  partis,  et  ont  emmené  avec 
éux  toute  la  bande  de  leurs  compagnons  d'esda*- 
VAge. 


lAïA^i 


CHAPITRE  XIX. 

DES  PAAC8  d'ânhiàux. 


Varron  *  nous  Introduit  ensuite  dans  le  lèpora- 
rium  ou  parc  attaché  à  la  villa,  qui  avait  conservé 

(i)  m,  XI,  3.         (a)  Vin,  XV,  I.         (3)  ni,  xii,  i-a. 
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Fancien  nom  j  quoiqu'il  ne  renfermât  plus  seule» 
inent,  comme  autrefois,  a  un  ou  deux  jugères  de 
terrain  et  quelques  lièvres,  mais  un  grand  nombre 
d'arpents  peuplés  de  cerfs  et  de  chevreuils.  Q.  Ful- 
"vius  Lippinus  a,  dit-il,  dans  le  territoire  de  Tar- 
quinie,  un  parc  clos  de  murs  de  quarante  jugères 
(vingt  arpents),  où  sont  renfermés,  non-seulement 
des  chevreuils  et  des  cerfs,  mais  en  outre  des  brebis 
sauvages  ^.  Il  en  a  encore  un  plus  grand  près  de  Sta- 
tonie*,  et  d'autres  dans  d'autres  cantons.  T.  Pom- 
peins,  dit  toujours  Yarron,  possède,  même  dans  la 
Gaule  Transalpine,  un  parc  enclos,  pour  la  chasse^ 
de  quarante  mille  pas  d'étendue  (3o4oo  toises). 
On  a  en  outre  ordinairement  dans  le  même  enclos 
des  ruches,  des  réduits  pour  les  escargots,  et  des 
tonneaux  pour  nourrir  et  engraisser  des  loirs.  » 

Ce  passage,  s'il  donne  une  haute  idée  de  la  gour» 
mandise  des  Romains  de  cette  époque,  qui  engrais- 
saient des  limaçons  et  des  loirs,  animaux  qu'oo  ne 
voit  plus  sur  nos  taUes,  nous  prouve  que  les  parcs 
clos  de  murs,  en  Italie,  étaient  bien  moins  étendus 
qu'ils  ne  l'étaient  en  France  il  y  a  quarante  ans,  et 
qu'ils  ne  le  sont  encore  en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne. En  effet,  nous  voyons,  par  les  mesures 
que  nous  donne  Yarron,  que  les  plus  grands  n'a- 
vaient que  dix  à  treize  hectares  de  superficie ,  et 
les  parcs  semblables,  avant  la  révolution  de  1789, 

(1)  Probablement  des  moufloDS,  ou  l'espèce  de  brebis  sauvage 
de  Portugal  doot  j'ai  parlé. 

(a)  Tarquinie  et  Statonie  étaient  deux  villes  situées  dans  l*£tru- 
rie,  près  de  la  mer.  D'Anville,  Géogr.  anc,  1. 1,  p.  191,  et  no- 
mencK 
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étaient  communs  en  France.  Il  en  est  de  même  de 
l'étendue  et  de  la  population  de  Rome,  qu'on  avait 
exagérées  sans  raison  ^  Des  chiffres  exacts  et  po- 
sitifs mettront  fin,  je  l'espère,  aux  hyperboles  ou- 
trées qu'on  avait  admises  jusqu'ici  de  confiance  |et 
sans  examen. 

Varron  rappelle'  Tétonnante  fécondité  que  mon- 
tre le  lièvre  lorsqu'il  est  mis  dans  un  parc  à  l'abri 
de  ses  ennemis.  Il  connaissait  ce  fait  curieux  de 
l'organisation  de  cet  animal  j  dont  la  femelle  re- 
çoit le  mâle  et  conçoit  même  quand  elle  est  déjà 
pleine  :  a  Fil  enim  saepe  cum  habent  catulos  re- 
«centesy  alios  ut  in  ventre  habere  reperiantur.  » 
Aussi  a-t-elle,  dit  BufTon',  en  quelque  sorte  deux 
matrices  distinctes,  séparées,  et  qui  peuvent  agir 
indépendamment  l'une  de  l'autre;  en  sorte  que  les 
femelles ,  dans  cette  espèce ,  peuvent  concevoir  et 
mettre  bas  en  différents  temps  par  chacune  de  ces 
matriôes. 

a  On  a,  dit  Varron^,  commencé  dernièrement  à 
engraisser  le  lièvre  en  le  tirant  de  la  garenne  et  en 
Je  nourrissant  dans  un  lieu  fermé.  Il  y  a  trois  es- 
pèces de  ce  genre  qu'il  faut  avoir  dans  le  parc  :  le 
lièvre  roux  d'Italie,  le  lièvre  blanc  des  Alpes,  et  le 
lapin  natif  de  l'Espagne.  »  Xénophon  ^  connaissait 
déjà  en  Grèce  deux  espèces  de  lièvres.  Pline^  décrit  le 
^èvre  blanc  des  Alpes,  lepu$  variabilis^  de  Pallas  ^. 

-  •  (i)  Yojrezy  sur  l'éCendae  et  la  popalation  de  Rome,  livre^  II, 
chap.  x-xiu,  tom.  I,  pig.  34o-4o6. 

(a)  m,  XII,  4-5.         (3)  T.  VH,  p.  io5. 

(4)  m,  XII,  5,  6,  7.         (5)  De  Fematione^  c.  V. 

(6)  Plin.,  VIII,  8i. 

(7)  iVof.  glirium  spcCy  p,  a  tqq. 
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Le  lapin  9  nommé  xuvcxXoç  etitdviXoc^  par  les  Grecs^ 
décrit  par  Strabon  '  et  par  Elien  ^,  s'était  tellement 
multiplié  dans  les  Baléares  que  les  habitants ,  ne 
poudrant  plus  résister  à  la  grande  quantité  de  ces 
animaux,  demandèrent  qu'il  leur  (ût  assigné  une 
habitation  plus  commode.  Pline  ajoute^  ce  fait  sin- 
gulier, que  les  Baléares  sollicitant  des  troupes 
d'Auguste  pour  les  défendre  contre  les  lapins: 
«  Gertum  est  Balearicos  ad  versus  proventum  cuni- 
«  culorum  auxilium  militare  a  divo  auguste  pe- 
«  tiisse.  j» 

Les  Romains  tenaient  aussi  dans  ces  parcs  fermés 
des  sangliers,  des  cerfs  et  des  chevreuils  sauva'* 
ges,  dont  les  petits,  élevés  dans  cette  enceinte,  en- 
graissaient facilement  et  devenaient  très  apprivoi- 
sés. C'était  au  point  que ,  dans  le  domaine  acheté 
par  Varron  à  Tusculum  de  Pupius  Piso,  et  dans 
celui  d'Hortensius ,  près  de  Laurente,  on  fiiisait 
monter,  à  des  heures  réglées,  un  esclave  habillé 
comme  Orphée  sur  la  terrasse  de  la  villa ,  et  sitôt 
qu'il  avait  embouché  la  trompette,  on  voyait  ac- 
courir au  pied  du  balcon  les  sangliers ,  les  cerfs, 
les  chevreuils  et  les  autres  animaux,  pour  chercher 
le  gland,  la  vesce  ou  les  autres  grains  qu'on  leur 
donnait  pour  nourriture^. 

Le  quatorzième  chapitre  de  Varron  traite  de  l'é^ 
ducation  des  mollusques  d'eau  douce  à  coquilles, 

(x)  PoLTB.,  Xlly  ni,  9  sqq.  Cest  sûrement  du  snlMUiitif  xwtXoç 
qu*e8t  dérivé  notre  vieux  niot  fran^is  conilf  employé  pour 
gner  le  lapin. 

(2)  Liv.  in,  p.  144»  ^*  Casaob. 

(3)  Hist.  anim.,  Xlfl,  i5.         (4)  Vlfl,  8ï 
(5)  VA&aOy  m,  xixiy  I9  21,  3» 
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qu'on  engraissait  aussi  dans  des  parcs  pour  les  dé- 
lices de  la  table.  Comme  nous  avons  n^ligë  ce 
genre  d'industrie ^  je  traduirai  ce  chapitre  presque 
tout  entier.  II  prouvera  jusqu'où  les  Romains 
avaient  alors  poussé  les  recherches  de  la  gour- 
mandise. 

«  L'éducation  et  la  multiplication  des  escargots 
n'est  pas,  dit  Yarron,  aussi  simple  qu'on  le  croi- 
rait. Il  faut  d  abord  choisir  pour  vos  limaçons  un 
lieu  convenable  y  en  plein  air,  qui  soit  entouré 
d'eau  de  tous  côtés,  de  peur  que  lorsque  vous  vou- 
drez aller  prendre  les  petits ,  vous  ne  trouviez  plus 
même  les  mères.  La  position  la  plus  favorable  est 
celle  que  le  soleil  ne  brûle  pas  et  qui  est  humectée 
par  la  rosée.  Si  vous  n'avez  pas  cette  exposition 
naturelle  qu'on  trouve  au  pied  des  rochers  ou  des 
monts  baignés  par  des  lacs  ou  des  rivières,  il  faut 
vous  créer  une  rosée  artifîcieUe  ;  cela  se  fait  en  di- 
rigeant un  conduit  auquel  sont  appliqués  de  petits 
jets  d'eau  qui  la  lancent  en  l'air  et  la  font  retomber 
sur  une  pierre  d'où  elle  puisse  s'étendre  au  loin 
sur  le  terrain.  Les  limaçons  n'exigent  que  peu  de 
nourriture  et  n'ont  pas  besoin  d'esclaves  pour  la 
leur  servir.  Ils  la  trouvent  en  se  glissant ,  soit  sur 
le  sol,  soit  sur  les  murs.  Us  vivent  longtemps  en 
ruminant  un  peu  de  son  et  quelques  feuilles  de 
laurier  qu'on  leur  a  jetés.  Aussi  le  cuisinier  ne  sait- 
il  souvent,  quand  il  les  fait  cuire,  s'ils  sont  morts  ou 
vivants.  Il  y  a  plusieurs  espèces  de  ces  mollusques  : 
les  petits  blancs,  qu'on  tire  de  Réaté,  les  grands^, 
qu'on  appelle  escai^ots  d'illyrie,  et  les  moyens,  qui 

/"i)  Je  lis  maximœ  aa  lieu  de  maxime. 
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nous  viennent  d'Afrique.  Ce  n'est  pas  que  dans 
chacune  de  ces  contrées  tous  les  mollusques  aient 
absolument  la  même  dimension;  car  ceux  d'Afrique 
qu'on  nomme  solitanœ^^  sont  si  grands  que  leur 
coquille  peut  tenir  80  quadrans^.  Ces  mollusques 
se  multiplient  à  un  point  incroyable.  Les  jeunes 
sont  petits  et  ont  la  coquille  molle  ;  elle  se  durcit 
avec  le  temps.  En  formant  de  grandes  lies  sur  les 
grèves  et  y  élevant  ces  animaux,  on  en  retire  un 
grand  produit*  D'autres  les  engraissent  dans  des 
pots  percés  de  petits  trous  qu'on  a  enduits  d'un 
mélange  de  vin  cuit  et  de  farine  de  blé ,  car  cette 
espèce  est  très  vivace.  » 

Pline  3  nous  a  conservé  le  nom  de  l'inventeur 
des  parcs  d'escargots';  ce  fut  Fulvius  Hirpinus,  qui, 
peu  de  temps  avant  la  guerre  civile  de  César  et  de 
Pompée ,  les  établit  dans  ses  propriétés  du  terri- 
toire de  Tarquinie,  eut  soin  de  faire  des  parcs  par- 
ticuliers pour  les  escargots  blancs  de  Riéti,  pour 
ceux  dlUyrie,  qui  sont  remarquables  par  leur  gran- 
deur,  pour  ceux  d'Afrique^  dont  la  fécondité  est  la 


:  (x)  «c  Ex  Africa  quae  vocantur  solitanœ  ;  eanim  calices  quadrao- 
tes  OGTOGiNTÀ  CAPEEE  POSSUMT.  »  Les  escargots  nommés  solitanœ 
tiraient  leur  nom,  je  crois,  du  promontoire  d'Apollon  (Ras>Zibib), 
èl  ii<m  da  promorUorium  Solisy  anjourd'hui  le  cap  Cantio.  La 
nMDtion  ex  Afiica^  qui  indique  la  province  proconsulaire  d'Afri- 
que à  cette  époque,  prouve  qu'il  ne  s'agit  pas  d'un  cap  de  la  Mau- 
ritanie. L*identité  du  Soleil  et  d'Apollon  a  pu  faire  donner  indif- 
féremment au  Ras-Zibib  les  noms  de  promontorium  ApoUinis  et 
de  promontorium  Solis, 

(2)  80  quadrans  étaient  ^  du  sextarius  ou  ao  scxtarius  ; 
20  sextarius  étaient  égaux  à  un  modius  et  \  de  modius,  et  le  me- 
dius  équivalait  à  8  litres  67  centilitres.  La  capacité  de  la  coquille 
des  solitanœ  répondait  donc  à  10  litres  84  centil. 

(3)  IX,  Sa. 
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plus  renommée,  et  pour  ceux  du  profnontorium 
SoliSj  qui  sont  les  plus  recherchés.  Il  eut  aussi  la 
gloire  de  trouver  l'espèce  de  nourriture  la  plus 
propre  à  engraisser  ces  mollusques. 

n  Le  parc  des  loirs,  dit  Varron^,  au  lieu  d'être 
entouré  d'eau,  doit  être  clos  de  murs  bâtis  en  pierre 
de  taille,  ou  revêtus  d'un  ciment  uni,  pour  qu'ils 
ne  puissent  s'échapper.  Il  doit  contenir  de  petits 
chênes  qui  portent  du  gland ,  sinon  il  faut  jeter 
dans  leur  enclos  des  glands  et  des  châtaignes  pour 
nourrir  les  loirs.  Il  faut  leur  creuser  de  petites 
fosses  où  ils  puissent  mettre  bas  leurs  petits.  Ils 
aiment  les  lieux  secs  et  boivent  peu.  On  les  en- 
graisse aussi  dans  de  grands  vases  de  terre  que  les 
potiers  fabriquent  exprès,  avec  des  sentiers  sur  les 
côtés  du  vase ,  et  une  cavité  séparée  pour  contenir 
leur  nourriture.  On  met  dans  ces  vases  du  gland , 
des  noix,  des  châtaignes;  et,  privés  de  lumière , 
avec  de  la  nourriture  à  foison, ils  engraissent  promp- 
tement.  Beaucoup  de  personnes  ont  dans  leurs  villas 
ces  espèces  de  mues  pour  les  loirs.  » 

Nous  ne  mangeons  plus  ces  animaux,  que  les 
Romains^  comme  on  le  voit,  élevaient  en  grande 
quantité.  Apicius*  donne  la  manière  de  les  cuire  et 
de  les  assaisonner,  et  les  censeurs  portèrent  des 
lois  pour  défendre  de  les  servir  dans  les  repas  ^.  On 


fi)  m,  lYj  I,  2.         (a)  Art.  coquin. y  8,  9. 


[3)  Pline  rapporte  (VIII,  St)  cette  loi  somptnaire,  publiée  par 
M arcos  Scaurus  dans  son  consulat,  l'an  de  Rome  63g.  C'est  dans 
les  forêts  de  la  Carniole,  de  la  Carinthie  et  de  la  Styrie,  que  les 
loirs  se  tronyaient  le  plus  abondants  (Harduin.,  ad  Plinium  9 
XVI,  7).  Un  passage  de  Plante,  cité  dans  Nonnius  (chap.  II,  au 
mot  Glis)y  semble  indiquer  que,  du  temps  de  cet  auteur  comique, 
les  loirs  étaient  servis  dans  les  festins.  Aibvrt  (de  Anim.^^^  aaij  a) 


2M  trvBB  m,  chap.  xi%. 

mange  encore  les  loirs  sauvages  en  Italie ,  mais  on 
ne  les  élève  plus  dans  la  domesticité. 

Les  deux  derniers  chapitres  du  troisième  livre 
de  Varron  traitent  des  abeilles  et  des  viviers.  Il 
adopte  en  partie  l'erreur  des  Grecs  qui  disaient 
naître  les  abeilles  de  la  putréfaction  d'un  bœuf; 
mais  il  rend  justice*  aux  conceptions  géométriques 
de  ces  insectes  qui ,  pour  occuper  le  plus  d'espace 
possible  dans  leur  ruche  circulaire ,  ont  donné  à 
leurs  cellules  la  forme  d'un  hexagone  inscrit  dans 
un  cercle.  «In  favo  sex  angulis  cella^  quod  geometra? 
ce  i^aymov  fieri  in  orbe  rotundo  ostendunt,  ut  plu- 
<c  rimum  loci  includatur.  d  rc  Les  abeilles,  dit-il  en- 
core', ne  vivent  pas  solitaires  comme  les  aigles, 
mais  en  société  comme  les  hommes.  Les  corneilles 
s'associent  comme  les  abeilles,  mais  les  résultats 
sont  différents.  Il  y  a  chez  les  unes  association  pour 
le  travail  et  pour  les  constructions,  ce  qui  n'existe 
pas  chez  les  autres;  les  abeilles  ont  du  calcul  et  de 
Fart.  Cest  d'elles  que  les  hommes  ont  appris  à  tra- 
vailler, à  bâtir  des  édifices,  à  mettre  en  réserve  des 
approvisionnements.  » 

décrit  très  bien  le  loir,  et  dît  qu'on  élève  ces  animaux  en  grand 
nombre  dana  des  parcs  en  Bohème  et  en  Carinthie,  et  qae  leur 
chair  est  un  manger  délicieux.  Vingbitt  de  Bauyais  (Spect,  nat,^ 
XIX,  i3i)  décrit  cet  animal.  Swinburnr  (Itiner.,  t.  I,  p.  385, 
trad.  allem.)  nous  apprend  qu'en  Calabre  on  leur  fait  la  chasse 
pour  les  manger.  Il  ne  faut  pas  confondre  le  loir  avec  le  rouscar- 
din,  IXicoc  ou  iXioç  des  Grecs  {mus\aQellanarius\  dont  parle  Mar- 
tial (V,  37),  et  que  l'épithète  à^aurea  qu'il  lui  donne  fait  poaiti- 
vement  reconnaître.  Voyez,  sur  les  causes  et  les  effets  de  la  tor- 
peur de  ces  animaux ,  les  naturalistes  anciens  et  modernes  cités 
par  ScHHSiDEE,  t.  Vy  p.  S689  569. 

(i)  ro,  xvi,  4, 5. 

(»}  «  Hie  apes  non  sunt  solitaria  natnra^  ut  aquilse,  sed  ut  ho- 
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Quant  au  produit,  Vairon*  cite  un  propriétaire 
qui  afTermait  ses  ruches  pour  cinq  mille  livres  de 
miel  par  an  (3  334  livres,  poids  de  marc) ,  et  deux 
frères  véiens  qui  avaient  servi  sous  lui  en  Espagn^ 
auxquels  leur  père  n^avait  laissé  qu'une  petite  mai-' 
son  et  un  champ  d'un  jugère  (un  demi*arpent) 
d'étendue.  Ils  avaient  placé  des  ruches  partout  au- 
tour de  leur  cabane,  avaient  planté  un  jardin  et 
semé  le  reste  du  terrain  en  thym ,  en  cityse  et  en 
mélisse^,  et  ils  ne  tiraient  jamais ,  année  moyenne, 
moins  de  loooo  sesterces  (2800  francs)  de  leur 
miel. 

Quant  aux  ruches»  Varron  dit'  que  les  meilleures 

«unes.  Qaod  si  hoc  facUmt  etiam  gracnli,  «t  non  idem  :  quod  hic 
sociotas  operis  et  «dificioram»  quod  illic  non  est;  Aie  ratio  atque 
ars.  Ab  his  opos  facere  discont,  ab  his  sedificare,  ab  his  ciban'a 
condero,  »  Ce  dernier  trait,  aties  obscar,  n*a  été  interprété  par 
ancnn  oommentateor.  On  est  d'abord  porté  à  croire  qoe  ce  sont 
les  abeilles  qui  oot  imité  les  hommes  pour  leurs  travaux,  leurs 
constmctions,  leurs  approTisionnements  ;  mais  il  me  semble  que 
VarroB  a  youIu  dire  le  contraire;  car  ces  mots  ab  Mis  dési|;neot 
évidemment  le  sujet  de  la  phrase,  auquel  se  rapportent  plus  haut 
le  mot  hœ  et  l'adverbe  de  lieu  /lic  deux  fois  répété.  Voyez,  sur  le 
gOQvememeot  et  les  moeurs  des  abeilles,  AaiST.,  Hist.  anùn,^  Y, 
21  ;  PuiTB,  XI,  4  •q<I-»  ^  surtout  RiAUiium,  t.  Y,  Mém,  9. 

(i\  ni, XVI,  10. 

\%)  ScHKBiDER  a  rassemblé  dans  sa  note  (t.  Y,  p.  578,  sect.  26) 
nne  liste  des  plantes  mentionnées  par  les  anciens  comme  formant 
la  nonrriture  des  abeilles,  telles  que  le  dcer,  la  fève,  le  dolichos,  la 
dyctame,  la  coriandre,  etc.  ;  quelques  plantes  odorantes  nectarifè- 
resy  telles  que  Vanthoxantkum  odorantum,  le  narcissus poeticus^ 
et  W/umaria  officinalis^  sont  rejetées  par  les  abeilles.  On  sait  que 
XoAalea,  pontka  communique  an  miel  une  qualité  vénéneuse. 
Salon  Hagsteom  [De  opium  cultura  Sueeica^  Holmiae,  1773),  qui 
a  joint  à  son  travail  une  liste  des  plantes  de  Suède  d*où  les  abeilles 
lirasl  la  cire  et  Le  miel,  le  earex  aeuia  est  la  seule  des  graminées 
sur  laquelle  butinent  ces  insectes. 

(3)  in,  XVI,  17. 
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sont  faites  avec  de  TéoDrce,  et  les  plus  mauvaises 
avec  de  la  poterie,  parce  que  dans  ces  dernières 
ruches  les  abeilles  souffrent  beaucoup  en  hiver  du 
froid  et  en  été  de  la  chaleur.  Il  serait  curieux  de 
vérifier  ce  fait  par  des  expériences ,  maintenant 
que  les  progrès  de  la  physique  nous  permettent  de 
connaître  assez  bien  les  propriétés  que  possèdent 
les  diverses  substances  pour  la  conductibilité  du 
calorique. 

Il  est  étonnant  qu'un  aussi  bon  observateur  que 
Varron  ait  adopté  les  fables  qui  avaient  cours  de 
son  temps  sur  la  génération  des  oiseaux  des  Muses^ 
car  c'est  ainsi  qu'il  nomme  les  abeilles,  et  j'engage 
les  amateurs  de  la  langue  latine  à  lire  dans  l'original 
le  chapitre  tout  entier,  qui  est  écrit  par  un  vieillard 
octogénaire,  avec  une  grâce,  une  élégance,  une 
verve  d'images  et  d'expressions  presque  égale  à 
l'admirable  poésie  du  quatrième  livre  des  Géorgi- 
ques  de  Virgile ,  et  peut-être  supérieure  aux  belles 
pages  de  Buffon  et  de  Bernardin  dé  Saint-Pierre. 

La  consommation  du  miel  devait  être  très  grande 
et  le  produit  des  abeilles  considérable  chez  les  Ro- 
mains, qui  ne  connaissaient  pas  le  sucre ,  et  qui  em- 
ployaient le  miel  dans  leur  cuisine,  leur  pâtisserie, 
et  même  dans  la  fabrication  de  plusieurs  sortes  de 
vins.  Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  les  abeilles, 
et  je  n'ai  presque  rien  dit  de  la  culture  de  la  vigne. 
Je  me  propose  de  discuter  ces  questions  com- 
plètement dans  un  Mémoire  sur  l'agriculture  de 
Columelle,  qui,  ayant  écrit  sous  Néron,  époque  où 
le  luxe  des  tables  avait  fait  perfectionner  la  produc- 
tion du  vin  et  du  miel,  principaux  éléments  de  a 
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bonne  chère  des  Romains  voluptueux  et  prodigues, 
a  traité  amplement  de  ces  matières  dans  deux  livres 
spéciaux. 


CHAPITRE  XX. 


DES  TrriBRB. 


Je  vais  traduire  tout  entier  le  dernier  chapitre 
de  YarroUy  de  villaticis  pastionibus.  c  II  y  a,  dit 
cet  auteur^,  deux  sortes  de  viviers,  ceux  d'eau 
douce  et  ceux  d'eau  salée.  Les  premiers  appartien- 
nent aux  plébéiens,  et  ne  sont  pas  sans  produit 
quand  il  se  trouve,  près  des  villas,  des  sources  qui 
entretiennent  l'eau  desjpiscines.Les  viviers' alimen- 
tés par  la  mer  sont  l'apanage  de  notre  noblesse,  à 
laquelle  Neptune  fournit  ainsi  l'eau  et  les  poissons  ; 
mais  ils.  satisfont  la  vue  plus  que  l'estomac,  et  vi- 
dent la  bourse  de  leur  maître,  au  lieu  de  la  remplir. 

c  D'abord  ils  coûtent  beaucoup  à  construire, 
beaucoup  à  peupler  et  beaucoup  à  nourrir.  Hirrius 
tirait  laoooooo  de  sesterces^  (336oooo  francs) 
des  nombreux  édifices  qui  bordaient  ses  viviers,  et 

(i)  ni,  XVII,  a-io. 

^aj  Je  ine  sers  du  mot  vivier^  qui  désigne  chez  nous  ud  bassin 
d*eaii  peoplé  de  poissons.  Ce  mot  vlept  de  vivarium ,  par  lequel 
on  désignait  aussi  a  Rome  un  parc  de  lièvres,  de  bétes  fauves 
(Cox..,  VIII;  1,4;  I^)  I»  3),  et  qui  a  perdu  en  français  cette  ac- 
ception. 

(3)  Je  lis  ici  avec  Ursioi  sestertium  au  lieu  de  sestertia^  qui  ne 
ferait  que  3  3oo  fr.  La  suite  des  faits  prouve  la  nécessité  de  celte 
correction.  Je  lis  de  même  plus  bas  quadragtes  sestertiitm. 

II.  i4 
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il  dëpeoMiit  cette  fiomme  tout  entière  en  oourritore 
pour  ses  poissons.  Cela  n'est  pas  étonnant;  car  je 
me  souviens  qu'il  a  prêté  une  fois  6  ooo  murènes  à 
César  ^,  après  les  avoir  pesées^  et  que  sa  villa  seule 
s'est  vendue  4o  ooo  ooo  de  sesterces  (  i  o  ooo  ooo  de 
francs)  à  cause  de  la  muljtitude  de  poissons  qu'elle 
contenait. 

«  Les  riches  ne  se  contentent  pas  d'un  seul  vi- 
vier. De  même  que  Pausias  et  les  autres  peintres  du 
même  genre  (c'est-à-dire  à  l'encaustique)  ont  de 
grandes  boites  partagées  en  différentes  cases  qui 
contiennent  des  cires  de  diverses  couleurs*,  de 
même  ces  voluptueux  Romains  ont  des  piscines 
divisées  en  compartiments  où  ils  tiennent  enfermés 
séparément  les  poissons  d'espèces  différentes.  Ces 
poissons  pour  eux  sont  sacrés,  et  plus  référés 
même  ^ue  ceux  de  Lydie  qui,  lorsque  Varron  of- 
frait un  sacrifice,  accouraient  en  foule  au  son  delà 
flûte  sur  les  bords  du  rivage  et  tout  près  de  Tautel, 
parce  que  personne  n^osait  les  prendre'.  Enfin  les 

(ij  Plivs  (IX,  8i);  Màcrobb  {Satum,,  II,  ii),  donnent  ce 
nombre  au  liea  de  a  ooo  qui  eat  dâni  la  plopait  des  éditions  de 
Varron.  La  murène  est  la  aMirénojphis  de  Lacépède,  t.  XI,  p.  m, 
119,  121,  édît.  in-ia. 

(a)  Voyez,  sur  la  peinture  à  Fencaustiqae,  ScHirBiDBm,  Chm-- 
ment,  in  Farron.y  m,  xyii,  4  ;  t.  Y,  p.  586. 

(3)  Les  poissons  sacrés  de  Lycie  et  de  Lydie,  et  même  les  tlea 
flottantes  que  Varron  a  vues  dans  ces  provinces ,  lorsqu'il  saiyit 
Pompée  dans  sa  guerre  contre  les  pirates  et  qu'il  commanda  one 
partie  de  sa  flotte  (Appian.,  De  helL  Âîithr»,  95},  me  semblent  un 
fait  curieux  à  noter  pour  l'histoire  naturelle  et  les  mœurs  des 
poissons.  Ceux-ci,  au  rapport  de  Polycharme,  historien  de  Lyde, 
cité  par  Athénéb  (VIII,  8,  et  Sghweig.  h.  l.j,  rendaient  des  ora- 
cles. On  tirait  des  augures  de  leur  présence  ou  de  leur  absence  ; 
on  leur  offrait  les  prémices  de  l'autel  en  viaudes  on  en  gâteaux. 
Élien  (VIII,  S)  confirme  le  fait  rapporté  par  Poly charme,  et 


poissons  de  nos  riches  possesseurs  de  viviers  jouis* 
sent  d'un  tel  privilège,  que  le  cuisinier  n  ose  les 
appeler  à  son  tribunal^. 

a  Le  fameux  orateur  Q.  Hortensius,  mon  ami, 
avait  à  'Baulos,  près  de  Baies,  des  viviers  bâtis  à 
grands  frais.  Je  suis  allé  souvent  avec  lui  dans  cette 
villa,  et  je  sais  que  pour  nos  repas  il  envoyait  tou- 
jours acheter  le  poisson  à  Pouzzoles.  Ce  n'était  pas 
assez  que  ses  viviers  ne  le  nourrissent  pas;  il  les 
nourrissait  encore  lui-même.  Il  avait  plus  de  crainte 
de  voir  souffrir  de  faim  ses  mulets  que  moi  mes 
ânes  de  Rosea.  Je  traite  ces  derniers,  pour  Ja  bois- 
son et  la  nourriture,  beaucoup  moins  bien  qu'il 
ne  traite  lui-même  ses  poissons  ;  car,  avec  un  petit 
esclave,  un  peu  d'orge  et  de  l'eau  de  la  maison,  je 
nourris  mes  ânes  qui  sont  d'un  si  grand  prix.  Hor- 
tensius  avait  plusieurs  pécheurs  qui  lui  fournis- 
saient sans  cesse  de  petits  poissons  pour  la  pâture 

place  cet  poîsspOB  Morés  dans  un  bourg  «Te  Lycie  nommé  Syrrha^ 
enUe  Myra  et  Phellus.  Plinb  (XXXII,  8)  appuie  encore  le  té- 
moignage de  Varron  en  disant  qne  près  de  Myra,  e/i  Lycie,  les 
poissons,  appelés  trois  fois  au  son  de  la  flûte,  viennent  donner  des 
«Qgores,  et  tout  le  inonde  sait  qu'à  Chantilly  les  carpes,  auxquelles 
on  jetait  leur  nourriture  à  des  heures  réglées,  accouraient  en  foule 
sur  le  bord  du  vivier  au  bruit  du  sifflet  de  l'homme  chargé  de  les 
nourrir.  Quant  aux  lies  flottantes  de  Lydie,  Sotion  {in  Eclogis\ 
Pline  (n,  96),  et  Martianus  Gapella  (IX,  i),  les  appellent  Qila- 
minœ^  et  disent  qu'elles  obéissent  non-seulement  au  souffle  des 
Tenta,  mais  encore  aux  crocs  des  bateliers,  et  qne  ces  Iles,  nom- 
mées dansantes  par  Yarron,  choreusœ^  bondissent  en  quelque 
aorte  soiu  les  pas  des  dansenrs. 

(i)  «Hos  pisces  nemo  cocas  in  jus  voeare  audet.  »  Yarron 
emploie  ici  le  jeu  de  mois  que  Cicéron  a  répété  dans  ses  Ferrines; 
jui  signifie  à  la  fois  Jus  et  justice,  «  Voeare  in  jus  pisces^  9  Mettre 
ies  poissons  au  jus  ou  en  justice^  tel  est  le  double  sens  de  ce  ca- 
l^mbourg,  indigne  de  deux  aussi  bons  écrivains,  mais  qui  semble 
leur  avoir  plu  singulièrement. 
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des  gros.  Il  achetait  en  outre  et  jetait  dans  ses  yi- 
viers  des  poissons  salës,  afin  que,  si  la  mer  ëtait 
grosse^  ses  poissons  pussent  dtner  de  la  boutique 
des  marchands  de  marëe,  aussi  bien  que  de  la  Médi- 
terranée ^,  quand  les  pécheurs^  en  balayant  la  mer 
avec  leurs  filets,  ne  pouvaient  leur  apporter  leur 
repas  vivant  en  poissons  dignes  d'être  servis  sur 
la  table  d'un  plébéien.  Enfin  vous  auriez  plutôt 
obtenu  un  carrosse  attelé  de  mules  de  la  bonne 
grâce  d'Hortensius  y  et  il  l'eût  tiré  de  ses  écuries 
pour  vous  le  donner,  plutôt  qu'un  mulet  barbu' 
de  sa  piscine.  Il  n'avait  pas  moins  de  soin  de  ses 
poissons  que  de  ses  esclaves  quand  ils  étaient  ma- 
lades, et  souffrait  moins,  dans  ce  cas,  de  voir  un  de 
ses  serviteurs  boire  de  l'eau  froide  que  de  voir  un 
de  ses  poissons  indisposés  prendre  une  potion 
aussi  dangereuse. 

«  11  disait  que  Marcus  LucuUus  ^  manquait  à  ces 
soins  indispensables,  et  il  méprisait  ses  viviers, 
parce  qu'ils  ne  contenaient  pas  des  stations  d'été 
convenables,  et  que  ses  poissons  vivaient  dans  une 
eau  dormante  et  dans  des  lieux  pestilentiels. 

a  H  disait  qu'au  contraire ,  depuis  que  Lucius 
LucuUus  avait  fait  percer  une  montagne  près  de 
Naples  et  avait  introduit  dans  ses  viviers  des  fleu- 

(x)  CoLUMELLS  (VUI,  XYii ,  12)  dit  qu*on  leur  donnait  des 
nrdines  pourries,  des  branchies  de  scare,  des  intestins  de  pélamide 
et  de  maquereau,  des  débris  de  beaucoup  d'autres  poissons ,  et 
tous  les  rebuts  de  salaison  qui  se  trouvent  dans  les  boutiques  des 
poissonniers. 

(a)  C'est  notre  rouget,  le  mulet  rouget,  mullus  ruber^  de  Lacb- 
pioB,  t.  VI,  p.  80  ;  Mullus  barbatus^  Guvier,  Tabl.  élém.  des 
animaux,  p.  348;  Paris,  an  VI. 

(3)  \a-  IVère  du  vainqueur  de  Mithridate. 
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ves  marins  qui  coulaient  ou  s'écoulaient  par  le  flux 
et  le  reflux^  il  pouvait  rivaliser  en  poissons  avec  Nep- 
tune lui-même  ^;  que  par  ce  moyen  il  lui  était  facile, 
dans  les  ardeurs  de  Tété,  d'amener  ses  poissons 
chéris  dans  des  parages  plus  frais,  ce  que  font  les 
bei^ers  apuliens  pour  leurs  brebis,  quand,  afin  de 
les  garantir  des  chaleurs,  ils  les  conduisent  sur  les 
monts  de  la  Sabine^.  Enfin  il  était  épris  d'une 
telle  passion  pour  ses  viviers  de  Baies  qu'il  permit 
à  son  architecte  de  consumer  sa  fortune,  pourvu 
qu'il  lui  conduisit  une  galerie  souterraine  depuis 
ses  viviers  jusqu'à  la  mer,  en  la  fermant  d'une 
bonde  qui  permit  à  la  marée  d'y  entrer  et  d'en  sor- 
tir deux  fois  par  jour,  et  de  renouveler  ainsi  l'eau 
de  ses  piscines  3.  » 


(i)  Punk  (IX,  80)  parle  des  grandes  dépenses  de  Luculius 
pour  celte  villa  de  Naples,  où,  dit-il,  il  fit  entrer  la  mer  et  creusa 
un  Kuripe,  ce  qui  donna  lieu  à  Pompée  de  l'appeler  le  Xerxès 
romain.  «  Luculius,  exciso  etiam  monte  juxta  Neapolim,  majore 
Impendio  quam  villam  adificaverat,  Euripum  et  maria  admisit; 
qua  de  causa  magnus  Pompcius  Xerxen  togatum  eum  appellabat.  » 
Cf.  YzLL.  Pàtkeg.,  n,  33,  4. 

(a)^VAKRON  a  dit  plus  haut  (II,  i,  16)  que  les  troupeaux  de 
brebis  de  l'Apulie  allaient  passer  l'été  dans*  les  montagnes  du 
Samnium,  et  (II,  11,  9)  qu'une  partie  de  ces  mêmes  troupeaux 
bifemait  dans  l'Apulie  et  émigrait  dans  les  montagnes  près  de 
Rieti  pendant  les  ardenrs  de  l'été.  C'est  toujours  le  système  d'é- 
migration des  troupeaux  qui  subsiste  encore  en  Espagne  et  dans 
plusieurs  des  proTÎnces  du  sud-est  et  du  midi  de  la  France,  voisi- 
nes  des  Alpes  et  des  Pyrénées. 

(3)  On  avait  cru  jusqu'ici  que  la  Méditerranée  n'avait  ni  flux  ni 
reflux;  mais yA&RON(£//i^.  /a/.,yill,  i9),CoLUMELLx(yni,  17), 
Skryius  {odMneid.y  1, 2  5o),  Claudzbn  (De  vi  cons.  bon.,  495  sqq.), 
Plihx  (II,  99),  attestent  un  certain  flux  et  reflux  dans  la  Méditer- 
ranée, fait  qui  est  confirmé  pour  Livoume  par  Tozetti  [Itinerm 
Ttucif  1. 1,  p.  190,  tr.  allem.),  et  par  les  observations  des  moder- 
nes, entre  antres  de  M.  le  capitaine  Bérard  (Descript  nautique 
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Ce  chapitre,  qui  termine  l'outrage  de  Varron  sur 
Tàgriculture,  donne  une  idée  positive  de  l'immense 
richesse^  des  folles  dépenses  et  du  luxe  elTréoé  de 
ces  iiobles  Romàibs,  dont  les  profusiohs  se  signa- 
lèrent par  d'incroyables  excès  en  tout  genre,  de- 
puis la  l^risë  de  Cahhàge  jusqu'au  règne  de  Ves- 
^pasieh. 

Mais  on  se  tromperait  grossièrement  si  Ton  ju- 
geait de  la  richesse  et  de  la  population  de  Tltalie 
tout  entière  par  ces  exemples  particuliers.  On  a  dû 
remarquer  que  cette  culture  en  grand  des  fleurs, 
cette  industrie  si  productive  d'animaux  de  toute  es- 
pèce, nourris  et  engraissés  dans  les  villas^  n'étaient 
destinées  qu'au  luxe  de  la  capitale,  et  restaient  con- 
centrées dans  un  rayon  circonscHt  autôiir  de  Rome. 
L'état  social  des  Romains  ressemblait  alors  beau- 
coup plus  à  celui  de  la  Russie  ou  de  l'empire  otto- 
man qu'à  celui  dé  la  France  ou  de  l'Angleterre  : 
peu  de  commerce  ou  d'industrie;  des  fortunes  im- 
menses à  côté  d'une  extrême  misère;  l'oligarchie 
ou  la  noblesse,  dans  ces  trois  empires,  envahissant 
toutes  les  places,  accaparant  tous  les  monopoles, 
s'enrichissant  par  le  pillage  et  l'oppression  des  pro- 
vinces, des  pachaliks  ou  des  gouvernements.  Seu- 
lement les  nobles  ou  les  riches  étalaient  toute  leur 
fortune  à  Rome,  où  ils  étaient  libres;  ils  en  mon- 


des côtes  de  l'Algérie,  ^  71),  de  DESFOirrAiKEs  (Voy.  mon  édit  de 
son  Voyage  en  Afrique ,  p.  ia5  et  suiv.),  et  de  S.  GnEimixs 
TnvivL^  [Excursions  inAlgiersand  Tunis  ^  t.  I,  p.  161),  qui,  près 
de  la  petite  Syrte,  ont  reconna  qne  la  mer  s'élevait  et  8*àbaissait 
quelquefois  de  huit  à  dix  pieds.  Le  même  phénoiùène  a  été  obsenré 
par  de  Sàussube  dans  le  lac  de  Genève  (  Vofaçes  dans  les  Aipesj 
1. 1,  p.  xi). 
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trent  une  partie  en  Russie,  où  le  despotisme  s'est 
adouci)  et  ils  la  cachent  tout  entière  en  Turquie, 
où  le  trésor  public  hérite  des  confiscations  et  où 
le  souverain  bat  monnaie  en  coupant  des  têtes.  Dans 
ces  trois  Etats,  presque  point  de  classe  moyenne 
propriétaire  comme  en  France  et  en  àngleterre  :  les 
mœurs  corrompues ,  la  justice  vénale ,  le  crédit 
presque  nul,  l'usure  poussée  à  un  degré  exorbitant, 
et  par  là  paralysées  toutes  entreprises  agricoles  et 
industrielles;  peu  de  moyens  pour  les  sujets  de 
faire  écouter  leurs  plaintes  et  redresser  leurs  torts, 
et  cela  pourtant  un  peu  plus  à  Rome  que  sous  les 
taars  ou  les  sultans;  en  dernier  résultat,  les  abus, 
les  oppressions,  les  excès  de  tout  genre ,  les  mal- 
heurs de  toute  espèce,  attachés  par  une  fatalité 
inévitable  à  ces  Etats  qu'opprime  le  despotisme  ou 
Tc^igarchie,  fléaux  vivants  avec  lesquels  le  Tout- 
Puissant  châtie  les  peuplée  dans  sa  colère. 

fin  résumant  les  principaux  faits  que  présente 
rhistoire  de  l'agriculture  romaine  pendant  le  vi"* 
«et  le  vti*  siècle  de  Rome,  et  qui  résultent  de  l'ana- 
lyse exacte  des  écrits  de  Gaton  et  de  Varron,  que 
j'ai  assujettie  à  l'ordre  chronologique  pour  obtenir 
plus  de  précision  dans  le  classement  des  faits  prin- 
cipaux et  des  méthodes  générales  ou  particulières, 
tious  voyons  d'abord  que  l'agriculture  de  l'Italie  fut 
k  son  plus  haut  point  de  perfbctioti  dans  les  deux 
siècles  qui  suivirent  l'établissement  des  lois  lici- 
niennes^,  et  pendant  lesquelles  les  lois  agraires  fu- 
rent religieusement  observées.  C'est  l'époque  de  la 
division  des  propriétés,  de  l'emploi  de  la  population 

(i)  De  388  de  Rone  à  609. 
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libre  à  la  culture,  de  l'invention  des  méthodes  sa- 
luantes, comme  celle  der  semer  le  blé  en  lignes  écar- 
téesy  et  de  le  renchausser  trois  fois  avant  la  floraison . 
Alors  la  population  libre  s'accroît,  Tltalie  produit 
plusqu'elle  neconsomme  :  elle  exporteau  dehors  ses 
grains.  La  culture  est  néanmoins  très  dispendieuse, 
les  instruments  imparfaits,  le  travail  à  la  main  gé- 
néralement adopté;  par  conséquent  le  produit  brut 
beaucoup  plus  fort  que  le  produit  net.  Mais  le  but 
du  gouvernement  est  de  créer  une  pépinière  de  la- 
boureurs et  de  soldats  :  il  veut  se  défendre  et  con- 
quérir ;  le  travail,  les  armes,  la  pauvreté  sont  en 
honneur.  L'obéissance,  la  chasteté,  la  frugalité,  la 
modération  dans  les  désirs,  la  constance  dans  les 
revers,  la  patience  dans  les  entreprises,  l'amour  de 
la  gloire  et  de  la  patrie  sont  des  qualités  communes 
et  vulgaires;  c'est  pour  Rome  l'âge  d'or  des  vertus 
publiques  et  privées. 

Dès  que  Carthage  est  détruite,  que  l'oligarchie  a 
envahi  le  pouvoir,  aboli  les  lois  liciniennes,  usurpé 
les  propriétés  des  plébéiens,  accumulé  et  concen- 
tré les  richesses,  les  mœurs  se  corrompent,  le  luxe 
s'introduit,  l'usure  nait,  l'argent  devient  une  puis- 
sance, l'agriculture  change  de  face  subitement;  on 
établit  les  distributions  gratuites  de  blé  ;  on  défend 
l'exportation  des  blés  d'Italie;  on  encourage  par 
des  primes  l'importation  des  blés  d'Afrique,  de  Si- 
cile, de  Sardaigne.  Le  peuple  nourri  par  l'Etat  de- 
vient oisif  et  turbulent,  abandonne  la  culture  des 
terres,  méprise  la  profession  de  journalier  :  il  Êiut 
importer  une  énorme  quantité  d'esclaves.  La  cul- 
ture des  grains  devient  trop  dispendieuse,  la  con- 
currence des  grains  étrangers  trop  redoutable.  On 
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coDverlit  en  pâtures  une  grande  partie  des  terres 
en  labour;  on  crée  des  basses-cours,  des  colom- 
biersy  des  viviers,  des  parcs  de  bétes  fauves,  pour 
la  consommation  de  Toligarchie  de  la  capitale.  Le 
produit,  la  valeur  des  terres  diminue;  celui  du  blé 
n'est  que  de  quatre  pour  un  ;  le  revenu  d'un  arpent 
ou  demi -hectare  des  meilleurs  prés  n'est  que  de 
60  francs  par  an  ;  l'agriculture  confiée  à  des  esclaves 
déchoit;  les  frais  augmentent  par  la  substitution 
de  leur  travail  à  celui  des  hommes  libres.  Les  pro- 
vinces de  ritalie  se  dépeuplent,  la  population  libre 
décroit  avec  les  produits.  Cent  cinquante  ans  de 
troubles,  de  séditions,  de  guerres  civiles,  les  révol- 
tes des  esclaves,  l'accroissement  de  la  puissance 
des  pirates  augmentent  la  détresse  de  l'agricul- 
ture. La  longue  paix,  la  bonne  administration  d'Au- 
guste et  de  Tibère  ne  peuvent  la  faire  refleurir: 
c'est  un  arbre  séché  dans  ses  racines;  le  mal  est  au 
cœur  des  institutions^  des  lois,  des  mœurs  de  la 
société  romaine. 

J'ai  signalé,  d'après  Varron,  plusieurs  faits  qui 
prouvent  que,  de  son  temps,  la  domestication  de 
plusieurs  espèces  d'animaux  était  encore  impar- 
faite, et  quoique  ces  détails  semblent  s'écarter  un 
peu  de  mon  sujet,  cependant  ils  s'y  rattachent  par 
plusieurs  points,  et  leur  résultat  est  si  neuf  et  si 
important  pour  l'histoire  de  nos  animaux  domes- 
tiques que  je  n'ai  pu  me  résoudre  à  en  supprimer 
les  développements. 

On  voit  que  les  dix*neuf  siècles  écoulés  depuis 
Varron  jusqu'à  nous  ont  exercé  une  influence  mar- 
quée sur  la  domesticité  de  plusieurs  animaux  de 
nos  étables ,  de  plusieurs  oiseaux  de  nos  basses- 
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coiirs.  On  acquiert  des  lumières  plus  vives  et  plus 
claires  sur  le  climat  originaire  de  ces  espèces,  qui 
èiiistaient  encore  à  l'état  sauvage  en  diverses  par- 
ties de  l'ancien  monde  au  dernier  siècle  avant  J.-C, 
et  que  Yarron  y  a  observées. 

On  a  remarqué  que  l'irruption  des  Barbares, 
au  moyen-àge,  a  opéré  la  destruction  totale  de  la 
Mce  des  bétes  à  cornes  de  l'Italie,  et  l'a  rempla- 
cée p^  celle  du  Caucase,  de  la  Pologne  et  de  la 
Russie  méridionale.  L'extermination  de  l'ancienne 
peuplade  indigène  et  la  fondation  de  cette  nou- 
velle colonie  n'avaient  pas  encore  été  inscrites  dans 
les  fastes  de  l'histoire. 


CHAPITRE  XXI. 

DE  LA.  COKC!|irrAA.TIOIV  DBS  PAOPAliTéSy  PRINCIPALB  GAU8K  DE 
L'AFFiOBLISSEMEIfT  DE  LA  POPULATION  ET  DES  PEODUtTS  DE 
L*ITALtE  9  AUX  tll®  ET  ttlI<B  SlitcLts  DE  ROME. 

L'histoire  des  vu*  et  viii*  siècles  de  Rome  nous 
présente  un  contraste  singulier;  on  voit  Tagricul- 
ture,  la  population  et  les  produits  de  l'Italie  ro- 
maine diminuer  progressivement  à  mesure  qu^elle 
étend  ses  conquêtes  et  sa  puissance,  qu'elle  attire 
dans  son  sein  les  richesses  d'une  grande  partie  de 
l'univers.  L'examen  de  ce  problème  important, 
sous  le  rapport  de  l'économie  politique,  a  été  jus- 
qu'ici entièrement  négligé. 
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J'établirai  d'abord  Texisletice  du  fait  et  j'en  dé- 
duirai les  conséquences. 

La  concentration  des  richesses  dans  quelques 
familles  privilégiées  et  Faccroissement  prodigieux 
du  nombre  des  esclaves  n'ont-ils  pas  causé  en 
partie  la  diminution  prc^ressive  des  produits  na- 
turels ou  industriels  de  l'Italie,  et^  par  une  stiite 
nécessaire^  la  diminution  de  la  population  de  cette 
contrée  ? 

Tibère,  cet  administrateur  si  habile ,  avait  senti 
que  c'était  une  des  grandes  plaies  de  l'État  ^;  aussi, 
lorsqu'on  lui  proposa  de  rétablir  la  loi  somptuaire 
contre  le  luxe  de  la  table^  il  signala  tout  de  suite, 
comme  un  des  fléaux  de  l'Italie,  ces  immenses 
maisons  de  plaisance  des  grands  et  ce  peuple  d'es- 
claves consacrés  à  leur  service  et  à  leurs  plaisirs'. 
Plus  loin  s  il  ajoute  :  ce  Qu'est-ce  que  l'abus  dont 
vous  avertissent  les  édiles  auprès  des  vices  énor- 
mes qui  affligent  l'État?  On  se  plaint  des  profusions 
de  la  table,  mais  on  ne  vous  dit  pas  que  l'Italie  ne 
subsiste  que  des  produits  d'un  sol  étranger;  que 
tous  les  jours  la  vie  du  peuple  romain  est  à  la  merci 


(i)  Tacit.,  Annal.y  m,  53. 

(a)  «  Qaid  eDim  primam  prohibere  adgrediar?  YilIftnimDe  ia- 
finita  spatity  familiamm  numeram  et  nationes  ?  »  Serait-ce  no  des 
motifs  politiques  de  sa  cruauté?  Frapper  les  grabds,  confisquer 
leurs  bieus»  niveler  les  fortunes,  en  prêtant  sans  intérêt  aux  be- 
■oins  réels  le  produit  des  confiscations  et  en  remployant  à  des  en- 
treprises utiles,  voilà  le  résumé  de  l'administration  de  Tibère  :  les 
faits  sont  exprimés  dans  Tacite.  On  peut  supposer  qu'un  prince 
cruel,  mais  éclairé ,  ne  doit  guère  faire  de  mal  ni  commettre  de 
erime  sans  un  but  d'utilité  réelle.  De  plus,  Tibère  n'était  point 
passionné. 

(3)  Tagit.,  Afmal.jlUy  54. 
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des  flots  et  des  tempêtes  ^  Si  l'abondance  des 
provinces  cessait  de  subvenir  à  l'insuffisance  de 
nos  champs,  aux  besoins  de  leurs  maîtres,  de  leurs 
esclaves,  seraient-ce  nos  maisons  et  nos  bois  qui 
nous  feraient  vivre?»  Tibère  avait  mis  le  doigt 
sur  la  plaie  en  signalant,  comme  les  causes  princi- 
pales de  la  diminution  des  produits  et  de  la  popu- 
lation libre  en  Italie,  la  concentration  des  richesses 
dans  quelques  familles,  l'accumulation  des  esclaves 
inutiles,  et  Temploi,  en  parcs  ou  en  jardins  d'agré- 
ment, d'une  immense  quantité  de  terrains  consa- 
crés auparavant  à  la  culture;  c'est  ce  qui  a  fait  dire 
à  Pline  :  Latifundia  perdidere  Italiam^jam  veto 
et  provincias;  sex  domini  semissem  Africœ  possi- 
debant  cum  interfecit  eos  Nero  princeps.  Cette  as- 
sertion d'un  auteur  ordinairement  hyperbolique  est 
confirmée  par  un  passage  d'Aggen us,  écrivain  froid, 
arpenteur  du  iv'  siècle,  qui  dit^  :  «  In  Africa  saltus 
«  non  minores  habent  privati  quam  reipublicae  ter- 
cc  ritoria.»  On  trouve  encoreaujourd'hui  un  exemple 
des  fâcheux  résultats  de  la  concentration  des  proprié- 
tés, dans  nos  possessions  d'Afrique  et  notamment  à 
Bone,oui  4  propriétaires,  possédant  ensemble  7  i38 

(i)  Déjà,  en  689,  les  produits  da  sol  de  l'Italie  oe  pouvaient 
plus  sufBre  à  la  nourrir;  Cicéecn  (^Lege  Maniliây  12)  le  prouve 
CD  disant  :  «  Cum  yestros  portus,  atque  eos  portas  quibus  vitam  et 
spiritum  ducitis,  in  praedonum  fuisse....  potestalem  sciatis,  Siciliam, 
Africam,  Sardiniam,  haec  tria  frumentaria  subsidia  reipublicse.  > 
Quand  Pompée  est  nommé  général  pour  la  guerre  des  pirates,  aus- 
sitôt les  Tiyres  tombent  à  bas  prix  :  «  Tanta  repente  vilitas  anno- 
Ds  ex  summa  inopîa  et  caritate  rei  frumentarise  consecuta  est, 
quantum  yix  ex  summa  ubertate  agrorum  diuturna  pax  efficere 
potuisset.  »  (Lege  Manilid,  i5.) 

(2)  De  controv,  agr,  ap»  Goes.f  p*  7i< 
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hectares,  n'en  cultivent  que  207,  tandis  que  la  au- 
tres colons,  n'ayant  à  eux  tous  que  84  hectares,  en 
cultivent  5â^  Quintilien  nous  montre  un  malheu- 
reux en  procès  avec  un  homme  riche,  parce  que  celui* 
ci,  incommodé  par  les  abeilles  du  pauvre,  son  voi- 
sin, les  avaitjdé  truites.  Le  maître  des  abeilles  proteste 
devant  les  juges  qu'il  a  voulu  fuir,  s'établir  ailleurs 
avec  ses  essaims,  mais  que  nulle  part  il  n'a  pu  trouver 
un  petit  champ  où  il  n'eût  encore  un  homme  riche 
pour  voisin  :  «  Volui,  judices,  decedere,  volui;  sed 
<K  nuUum  potui  invenire  agellum  in  quo  non  mihi 
ff  vicinus  dives  esset^.  »  Enfin,  pour  les  temps  même 
d'Honorius  et  d'Arcadius,  pour  cette  époque  de 
décadence  où  la  richesse  avait  tant  diminué,  un 
renseignement  authentique  atteste  que  plusieurs 
des  grandes  familles  de  Rome  possédaient  un  re- 
venu, en  argent  ou  en  produits  ruraux,  qui  équiva- 
lait à  environ  deux  millions  de  francs  de  notre 
monnaie  ^. 

Auguste,  administrateur  non  moins  éclairé  que 
Tibère,  avait  reconnu  et  signalé  aussi,  comme  une 
des  causes  de  la  décadence  de  l'agriculture  en  Italie, 
cet  abus  des  distributions  gratuites  de  vivres  aux 
citoyens  romains,  abus  qui  en  faisait  un  peuple  de 
mendiants  adonnés  à  la  débauche  et  à  la  paresse. 
Appien  dit  expressément  :  «c  Les  distributions  de 
blé  qu'on  faisait  à  Rome  aux  citoyens  pauvres  y 
avaient  attiré  tous  les  fainéants,  tous  les  mendiants, 
tous  les  séditieux  de  l'Italie,  Ta^i^sp^ov.  »  Du  pain  et 

(i)  Tabl.  des  éubl.  franc,  en  Alger.,  i838,  în-4S  P*  ^^2* 
(2^  Declam.y  XIII,  t.  II,  p.  18  5,  éd.  Yarior. 
(3)  OLTjffPioD.,  dans  Photins,  cod.  80,  p.  198.  Cf.  Juar.-Ltps., 
de  Magnit.  Rom,,  II,  i5.  Gibavd,  Droit  de  propr.,  pw  66,  t. 
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des  spectacles  c'était  à  quoi  se  bornaient  tous  leur^ 
désir  S)  et  l'absence  des  besoins  éteignait  ractivité 
et  l'industrie. 

Augusjte  avait  formé  le  projet,  à  ce  qu'il  rapport^ 
lui-méme|  d'abolir  pour  jamais  les  distribulioos 
graiuities  de  blé^  parce  que  le  peuple,  se  fiant  sur 
G6S  largesses  pour  sa  nourriture,  abandonnait  la 
culture  des  terres^  :  quod  earum  fiducia  cultura 
agrorum  cessaret;  mais  il  renonça,  dit-il,  à  ce  des- 
sein, parce  qu'il  regardait  comme  certain  qu'on 
rétablirait  les  distributions  gratuites  et  qu'on  s'en 
servirait  comme  d'un  moyeu  de  séduction,  a  C'est 
pourquoi,  dit  Suétone,  il  eut  soin  de  faire  exécuter 
le  dénombrement  des  fermiers  et  des  commerçants 
avec  autant  d'exactitude  que  celui  du  peuple  ^» 

En  effet  il  y  avait  déjà,  avant  Jules  César,  3âo  ooo 
citoyens  qui  recevaient  gratis  du  blé  de  la  repu- 
blique';  qu'on  y  joigne  les  femmes  et  les  en&nts 
en  multipliant  ce  chifTre  par  trois  seulement,  à 
cause  du  grand  nombre  des  célibataires^,  on  trouve 

(i)  Ce  fait,  important  pour  l'économie  politique,  doqs  a  été 
conservé  par  Suétone,  Jug,^  XLU. 

(%)  Cet  usage  de  statistique  avait  été  probablement  emprunté 
par  Auguste  à  Hiéron,  et  il  prouve  la  bonne  administration  de  la 
Sicile  tous  ce  prince.  Cicéron  (Ferr,f  III,  5i)  à  ce  sujat  s'exprime 
en  ces  termes  :  «  Lege  Hieronica  numerus  aratorum  quotannis  apud 
magistratum  publiée  suscribitur.  »  Ce'  passage  explique  très  bien 
celui  de  Suétone  :  «  Temperavit  ut  non  minorera  aratoram  ac 
negotiantinm  quam  populi  rationem  deduceret,  »  et  prouve  Ter- 
reur de  La  Harpe,  qui  traduit  :  «  Il  yeilla  à  ce  que  les  entrtpre- 
neurs  du  labourage  et  du  commerce  des  grains  eussent  toujours 
des  provisions  proportionnées  à  la  multinide  du  peuple,  u  La  Harpe 
savait  mieux  sa  langue  que  les  langues  anciennes. 

(3)  SuETON.,  Jul,  Cœsar^  XLI. 

(4)  Vid.  Dxoir.,  LYI,  cap.  i,  a,  sqq.  MekgottI|  p.  x  1 7,  Coiii- 
merc.  de*  Rofnani^  éd.  in- 18,  de  Milan,  1821. 
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960  000  oisifs,  consommant  et  ne  produisant  pas. 
César,  aussi  grand  homme  d'état  qu^habile  général, 
remédia  à  cet  abus  en  réduisant  à  i5o  ooo  le 
nombre  de  ceux  qui  participaient  aus  distribu- 
tions^. Beaucoup  de  Romains  alors  aflranchiasaient 
leurs  aK^laves  pour  avoir  une  plus  grande  part  aux 
distributions  gratuites,  car  les  affranchis  rapperw^ 
taient  à  leur  maître^  ce  qu'ils  recevaient.  César  et 
ensuite  Auguste  firent  justice  de  cet  abus d. 

La  diminution  des  produits  agricoles  de  l'Italie, 
âgnalée  par  Auguste  et  Tibère,  attestée  par  les  di- 
settes et  les  chertés  de  vivres  qui  affligèrent  le 
peuple  romain  sous  Tempire  des  douze  Césars, 
s'était  opérée  assez  rapidement;  mais,  avant  d'en 
rechercher  les  causes,  je  dois  établir  et  constater  le 
fait. 

VarronAfait  vanter  par  ses  interlocuteurs,  Agra- 
sius  et  Fundanius,  la  fertilité  du  sol  et  la  variété 
des  productions  de  l'Italie.  Fundanius  loue  le  far 
ou  épeautre  de  la  Gampapie,  le  triticum  ou  froment 
de  TApulie,  le  vin  de  Falerne,  l'huile  de  Vénafre; 
il  remarque  avec  Caton  la  fécondité  des  vignes  de 
Rimini,  qui  donnaient  dix  culeus^^  et  de  ceUes  de 
Faventia  qui  en  donnaient  quinze  (c'est-à-dire  aoo 
ou  3oo  amphores^  parjugère^  ou  demi-arpent  de 
terre). 

l)  DiO.,  XLin,  C.  XXI.  SUBT.  1.  c. 

^q\  Vid.  DiONTS.,  Jntiq.  Rom,^  IV,  p.  aa8. 
[31  SuBTON.y  Jiug,y  XIII. 

[4;  De  Re  rustica^  I,  11,  6  et  7.  Sur  la  fertilité  de  rÉtroriei 
YOjez  TiTE-LiTE,  n,  i4,  34. 

5^  Le  culeus  valait  ao  ampfa.  =  5  hectolitr.  ao  Htr.  a4  ceotil. 
[6;  Amphore,  a6  litrea  i  décii. 

7)  Jttgère,  aS  ares  a8  oeotiares. 
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Agrasius  ajoute  qae  Htalie  lui  semble  très  bien 
cultivée;  mais  Varron,  qui  écrivait  son  traité  étant 
âgé  de  quatre-vingta  à  quatre-vingt-un  ans,  aemUe 
n'être  pas  de  cet  avis,  car  plus  bas  il  blâme  son 
siècle  de  négliger  les  champs  pour  la  ville  et  d'aimer 
mieux  se  servir  de  ses  mains  au  théâtre  qu'à  la 
charrue  :  et  maluisse  manus  in  theatro  movere 
quant  in  aratro.  Il  cite  ^  comme  modèle  ragricuUure 
deLicinius  Stolo,  deCaton  le  Censeur, et  Columelle, 
né  environ  vingt  ou  trente  ans  après  la  mort  de 
Varron,  appuie*  cette  assertion  et  nous  peint 
la  dégénération  de  la  culture  en  Italie  par  cette 
phrase  positive  :  «  Les  sept  jugères  que  Licinius, 
tribun  du  peuple,  distribua,  après  l'expulsion 
des  rois,  à  chaque  citoyen,  rapportèrent  à  nos  an- 
cêtres de  plus  grands  produits  que  ne  nous  en 
fournissent  des  pièces  de  labour  beaucoup  plus 
étendues,  maintenant  que  les  puissants  du  siècle 
ont  des  propriétés  dont  ils  ne  peuvent  pas  même 
faire  le  tour  à  cheval,  qu'ils  laissent  fouler  aux 
pieds  des  troupeaux,  dévaster  et  ravager  par  les 
animaux  sauvages,  et  qu'ils  tiennent  occupées  soit 
par  leurs  concitoyens  prisonniers  pour  dettes, 
soit  par  des  bandes  d'esclaves  enchaînés^.  » 

Un  exemple  frappant  de  la  concentration  des 
propriétés  se  trouve  dans  la  belle  inscription  la- 
tine découverte  près  de  Viterbe,  en  1824?  par  le 

(i)  I,  II,  9.         (a)  I,  III,  10. 

(3)  «  Post  reges  exactes  Liciniana  illa  septena  jugera ,  qQK 
plebi  IribuDUs  viritim  diviaerat,  majores  quaestns  aDtiqaîs  retolere 
qaam  dqdc  Dobis  prsebent  aropliasima  vetereta.  »  Voyez  Meh- 
ooTTi,  Del  commercio  dé*  Romani  dalla  prima  guerra  punica  a 
Constaniino^  ïn-iSf  p,  11  G. 
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professeur  Orioli*;  un  aqueduc,  qui  avait  6  milles, 
ou  8  886  mètres,  ne  traversait  que  onze  propriétés 
appartenant  à  neuf  individus. 

Les  témoignages  d'Auguste  et  de  Tibère  que  j'ai 
allégués,  cette  phrase  de  Pline,  latifundia  perdi- 
dere  Italiam,  ce  passage  de  Columelle  que  je  viens 
de  citer,  peignent  avec  justesse  les  avantages  de  la 
petite  culture  sur  la  grande,  dansTltalieen  général. 
Le  mode  de  petite  culture  exige  un  plus  grand 
nombre  de  bras,  puisqu'il  n'emploie  que  peu  de 
machines  et  d'animaux;  mais,  en  revanche,  quand 
la  nature  du  sol  n'en  repousse  pas  l'emploi,  il 
donne  une  bien  plus  grande  quantité  de  produits 
bruts. 

Or,  il  n'y  a  peut-être  pas  de  pays  mieux  disposé 
pour  la  petite  culture  que  le  Latium,  l'Étrurie,  la 
contrée  des  Yolsques,  des  Sabins,  des  Herniques 
et  la  Campanie;  je  suis  étonné  qu'on  n'ait  pas  en- 
core fait  cette  observation ,  qui,  fondée  sur  des  causes 
physiques  et  sur  la  nature  même  du  terrain,  me 
semble  presque  incontestable.  C'est  un  fait  bien 
ëlabll  par  les  travaux  de  Breislack,  de  Brocchi,  de 
Dolomieu,  de  M.  de  Buch  et  de  tous  les  géologues 
et  minéralogistes  qui  ont  parcouru  l'Etat  romain, 
que  toute  la  portion  comprise  d'un  côté  entre 
Radicofani  et  Velletri,  et  de  l'autre  entre  Otricoli 
et   Gvita  - Vecchia ,   est  un   terrain    entièrement 
volcanique. 

Tout  le  sol  du  vaste  parallélogramme,  de  trente 
lieues  de  long  sur  dix  à  douze  de  large,  borné  par 
lespoinlsquejeviensd'indiquerjaétéprofondément 

(i)  Instit.  areh.  Jnn/iLf  t.  I,  p.  177. 

II.  i5 
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soulevé,  retourné,  divisé  ptrde  nombreiix  ▼olctos 
antérieurs  à  la  dernière  révolution  du  globe,  et  dont 
les  cendres,  les  scories  et  les  laves  décomposées^ 
ayant  été  remuées  et  transportées  par  les  eaai, 
ont  fourni  une  immense  couche  d*alluvions  volet- 
niques.  Il  est  évident  que  cette  nature  de  terrain, 
par  sa  fertilité,  sa  perméabilité,  Teitréme  division 
de  ses  parties,  exigeant  très  peu  d'engnds  et  de 
forces  pour  être  cultivée,  la  petite  culture  à  la  bê- 
che ou  à  la  houe  lui  est  très  appropriée,  d^autant 
plus  que  ces  sortes  de  terres  sont  éminemment  fin 
Yorables  à  la  production  des  céréales,  des  l^mni- 
neuses,  des  vignes  et  des  oliviers. 

Nous  en  avons  en  France  un  exemple  frappant 
dans  la  Limagne  d'Auvei^e,  qui  est  un  sol  Tolca- 
nique  formé  des  mêmes  éléments  et  place  dans 
les  mêmes  circonstances  que  Vagro  rofnanOy  ou  la 
plaine  ondulée  comprise  entre  Radicôfani,  Yelletri, 
Otricoli  et  Ostîe. 

J'ai  visité  avec  soin  cette  intéressante  contrée  de 
la  Limagne,  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  vallée, 
mais  qui  est  réellement  une  vaste  plaine  entre- 
mêlée de  collines,  de  coupures  et  d'ondulations. 
Là  presque  toute  la  culture  se  fait  à  bras  d'homme, 
avec  la  bêche,  la  pioche  et  la  houe;  par  exception 
avec  une  charrue  légère  attelée  de  deux  vaches 
laitières,  et  souvent  d'une  seule  à  côté  de  laquelle 
se  place  la  femme  du  laboureur.  Les  propriétés 
sont  très  divisées,  la  population  très  nombreuse; 
aussi  emploie-t-on  au  travail  des  animaux  qui 
fournissent  en  même  temps  une  nourriture  jour- 
nalière au  cultivateur.  On  y  obtient  deux  récoltes 
par  an,  en  grains  et  en  légumes;  il  n'y  a  pas  de  ter« 
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raiD  en  friche  ou  en  jachère,  et  le  prix  moyen  du 
loyer  d'un  arpent  de  Iprre  labourable  est  de  cent 
francs  par  an.  I^  population  par  lieue  carrée  est 
Tune  des  plus  fortes  que  l'on  connaisse^  dans  une 
contrée  purement  agricole.  J'ai  recueilli  ces  dé- 
tails sur  les  lieux  ;  j'en  ai  conféré  avec  M.  Ramond, 
qui  a  été  dix  ans  préfet  du  Puy-de-Dôme,  et  qui 
avait  été  frappé  des  avantages  de  la  petite  culture 
et  de  la  division  des  propriétés  dans  un  pays  tel 
que  la  Limagne.  Il  pensait  comme  moi  que,  si  la 
Limagne  était  partagée  entre  six  à  sept  grands 
propriétaires,  si  l'on  y  substituait  le  régime  des 
intendants  à  gages  et  des  journaliers  mercenaires 
à  l'activité,  à  l'industrie  et  à  l'économie  des  petits 
cultivateurs  propriétaires,  en  moins  d\in  siècle  la 
Limagne  serait  inculte,  dépeuplée,  misérable,  et  se 
rapprocherait  de  Tétat  actuel  de  la  campagne  de 
Rome.  Celle-ci  pourtant,  avec  un  sol  non  moins 
fertile,  jouit  d'une  température  plus  favorable  à  la 
végétation,  puisqu'on  peut  y  obtenir,  comme  dans 
la  Campanie,  trois  récoltes  par  an  dans  le  même 
terrain. 

J'ai  insisté  sur  le  dévelbppfement  et  le  rappro- 
chement de  ces  faits,  parce  qu'ils  me  semblent 
propres  à  éclaircir  une  des  questions  obscures  de 
l'histoire  romaine,  et  à  expliquer  d'une  manière 
précise  et  naturelle  l'existence  d'une  agriculture 
très  florissante  et  d'une  population  libre  très  nom- 
breuse dans  la  même  contrée  qui,  deux  ou  trois 
siècles  plus  tard,  ne  conservait  qu'une  faible  par- 

(i)  I  893  habitants  par  lieue  carrée  pour  le  département  da 
Pny-de-D^me,  a  5oo  au  moins  pour  la  Limagne. 
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lie  de  ses  liabitaots,  et  cependant  ue  pouvait  plus 
suffire  à  leur  nourriture.  L'extension  des  propriétés 
foncières,  la  concentration  des  biens  fonds  et  des 
capitaux  mobiles  dans  un  petit  nombre  de  maioSi 
la  destruction  progressive  des  richesses  cie  la  classe 
moyenne  et  des  peiits  propriétaires,  la  substitutioo 
du  travail  exclusif  des  esclaves  à  celui  des  hommes 
libres,  qui  exécutaient  jadis  une  grande  partie  de 
la  culture  et  en  surveillaient  Tensemble  avec  toute 
Factivilé  de  l'intérêt  personnel,  le  système  des  pâ- 
tures substitué  à  la  culture  des  grains,  telles  ont  été 
les  principales  causes  de  la  diminution  des  pro- 
duits et  de  la  population  de  Tltalie  ^  La  petite  cul- 
ture, confiée  à  des  mains  libres,  avait  porté  ce  pays 
à  un  haut  degré  de  prospérité;  la  grande  culture, 
abandonnée  à  des  esclaves,  a  consommé  sa  déca- 
dence; et  cette  idée  complexe,  Pline  Ta  exprimée 
en  trois  mots  par  ce  trait  plein  d'énergie  :  c  Lati- 
fundia perdidere  Italiam*.  » 

Les  témoignages  des  historiens  les  plus  graves 
viendront  se  ranger  à  l'appui  de  cette  explication. 

Tite-Live*  indique,  pour  le  pays  des  Volsqueset 
des  Elques,  la  diminution  de  population  qui  suit 
toujours  celle  des  produits,  en  montrant  qu'il  y 
avait,  lors  de  la  prise  de  Rome,  un  nombre  im- 
mense d'hommes  libres  dans  les  mêmes  contrées 
où,  tie  son  temps,  on  trouvait  à  peine  la  pépinière 


(i)  Voy.  Maltbus,  Essai  sur  la  popul.,  III,  216,  et  suîv.,  Ir.  fr. 
(a)  Plin.,  XVUI,  tu,  §  3. 

(3)  VI,  12.  Voy.  LucAiN,  l>  167  ;  Mencotti,  Dissertaziane  del 
i'ommercio  de*  Romani  dalla  prima  guerra  punica  a  Const€in- 
trnoy  in-18,  p.  117. 
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de  quelques  soldats,  et  qui,  dit-il,  sans  nos  escla* 
ves,  ne  seraient  qu'un  désert*. 

Plutarque,  dans  la  vie  de  Tiberius  Graccbus,  con- 
firme ce  fait  en  disant  que  toute  l'Italie  était  sur  le 
point'  de  se  voir  dépeuplée  d'hommes  libres,  et 
remplie  d'esclaves  et  de  Barbares  dont  les  riches 
se  servaient  pour  cultiver  les  terres  d'où  ils  avaient 
chassé  les  citoyens. 

Il  ajoute  plus  loin  :  a  Son  frère  Caïus,  dans  un 
petit  mémoire  qu'il  a  laissé,  écrit  que  Tiberius  al- 
lant à  Numance  traversa  la  Toscane;  que  là  il  vit 
les  terres  désertes,  et  ne  trouva  d'autres  pâtres  que 
des  esclaves  venus  des  pays  étrangers  et  des  Bar- 
bares, et  que  dès  lors  il  conçut  le  projet  de  sa  loi 
agraire.  » 

Appien  donne  les  raisons  de  cet  état  de  choses  3: 
les  Romains,  dit-il,  dans  leur  système  de  colonies, 
avaient  pour  but  de  multiplier  cette  partie  de  la 
population  italienne  qui  leur  semblait  la  plus  pro- 
pre à  supporter  des  travaux  pénibles,  afin  d'a- 
Toir  dans  leurs  armées  des  auxiliaires  de  leur  na- 
tion. Mais  le  contraire  leur  arriva.  Les  citoyens 
riches  accaparèrent  la  plus  grande  partie  des  terres 
conquises  qui  n'avaient  pu  élre  concédées  ou  ven- 
dues, et  à  la  longue  ils  s'en  regardèrent  comme  les 

(i)  «  Innamerabileni  iDultiludinem  liberorum  capitum  in  eis 
fuisse  locis,  qua;  nunc,  vis  seminario  exiguo  militum  reliclo,  ser- 
iritia  Romana  ab  aolitudine  vindicaot.  » 

(a)  L'an  de  Rome  620.  «  dvxt  t«;^ù  ti5v  iraXfav  airseffav  o^iyav- 

aOai.  »  Cap.  VIII,  t.  IV,  p.  Saa,  édit.  Reitke. 
(3)  BelL  cip.y  I,  7. 
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propriétaires  incominutables.  Us  acquirent  déplus, 
par  la  voie  de  la  persuasion,  ils  envahirent  par  h 
violence  les  petites  propriétés  des  citoyens  pau** 
vres  qui  les  avoisinaient.  De  vastes  donàaines  suc- 
cédèrent à  de  petits  héritages.  Les  terres  et  les 
troupeaux  furent  confiés  à  des  esclaves  qui  n'é- 
taient pas  soumis  aux  charges  que  la  conscription 
militaire  faisait  peser  sur  les  hommes  libres  ^. 

Columelle,  le  plus  savant  agriculteur  dont  le 
temps  ait  respecté  les  ouvrages,  s'accorde  avec 
auguste  et  Tibère  sur  les  causes  de  la  diminution 
des  produits;  il  attribue^  comme  eux  Tinfertilité 
de  l'Italie,  agrorum  infecunditaterriy  dans  le  temps 
où  il  écrivait,  à  ce  que,  pour  la  culture,  on  avait 
substitué  l'ignorance,  les  vices  et  la  paresse  des  es- 
claves du  dernier  ordre  à  l'activité  et  à  l'instruc- 
tion des  propriétaires  éclairés  faisant  valoir  eux- 
mêmes  leurs  possessions 3.  Plus  loin  il  insiste  sur 
la  nécessité  de  la  présence  du  propriétaire ,  sur 
l'avantage  de  son  instruction,  de  sa  coopération,  et 
prouve  que  les  propriétaires  cultivateurs,  même  peu 
instruits etsuivant l'ornière  delà  routine,  tireraient 
plus  de  parti  de  leurs  immeubles  que  ne  le  font 
des  intendants  ou  des  fermiers  esclaves.  Cette  vé- 
rité saute  aux  yeux,  s'il  est  permis  d'employer  cette 

(i)  Voy.  MA.LTRU8,  t.  ly  p.  3S49  ^*  ^'^  ^^'  ^^' 

(a)  I,  Prœf.  B. 

(3)  «  Nostro  vitio,  qui  rem  rusticam  pessimo  cuique  serroramy 
yetut  caraificiy  Doxae  dedimus,  quam  roajorum  nostroram  optîmns 
quîsque  oplime  tractaverit.  »  Cicéron  ÎDdique  aussi  cette  usurpa- 
tion des  riches  [pro  Rose,  Amerino,  i8)  :  a  Suos  enim  (majores 
poâtri)  agros  studiose  colebant,  non  aliénas  cupide  appelebaat,  » 
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locution  familière,  mais  énergique  :  c'est  l'activité 
de  l'inlérét  personnel  substituée  à  l'insouciance  et 
à  rinfidélité  du  gérant. 

Mais  laissons  Columelle  s'exprimer  lui-même  : 
a  Cujus  (agricolationis)  pra^cepta,  si  vel  temere  ab 
cr'indoctis,  dum  tamen  agrorum  possessoribus,  an- 
c  tiquo  more  administrarentur,  minus  jacturae  pa- 
«  terentur  res  rusticae;  nam  industria  dominorum 

ff  cum  ignorantiae  detrimentis  multa  pensaret 

a  Nunc  et  ipsi  praedia  nostra  colère  dedignamur,  et 
a  nullius  momenti  ducimusperitissimum  quemque 

«  Yillicqm  facere Sed  sive  fundum  locuples  mer- 

c  catus  est,  e  turba  pedissequorum  lecticariorum- 
c  que  defectissimum  annis  et  viribus  in  agrum  re- 

«  légat ;  sive  mediarum  facultatum  dominus,  ex 

«  mercenariis  aliquem  j  jam  recusantem  quotidia*- 
«  num  illud  tributum  (qui  vectigalis  esse  non  pos- 
«sit),  ignarum  rei  cui  praefuturus  est,  magistrum 
«fieri  jubet.» 

J'ai  dû  citer  ce  long  passage  de  ÇoIumelle*,  parce 
que,  embrassant  les  grandes  et  les  petites  fortunes 
territoriales,  et  signalant  avec  justesse  les  abus  de 
leur  administration,  il  donne  une  des  causes  per- 
manentes de  la  diminution  des  produits  et  de  celle 
de  la  population  libre  de  l'Italie.  César  avait  voulu 
s'y  opposer,  au  moyen  de  la  loi  par  laquelle  il  or- 
donnait aux  propriétaires  qui  élevaient  des  bes- 
tiaux d'avoir  parmi  leurs  bergers  au  moins  un  tiers 
d'hommes  libres',  nouvelle  preuve  de  la  justesse  de 
cet  esprit  si  étendu  qui  brille  dans  les  matières  les 

(i)  Vid.  CoLUM.,  I,  Prcefat.f  ii,  12. 
(a)  SuBT.,  /.  Cœs.j  l^^. 
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plus  ëtraDgères  en  apparence  à  ses  études  et  à  ses 
réflexions.  Une  loi  semblable  avait  été  portée  par 
Licinius  Stolo^  Un  autre  passage  du  douzième  livre 
de  Columelle^  prouve  que  de  son  temps  les  fem- 
mes, à  l'exemple  des  hommes,  avaient  renoncé 
aux  soins  et  à  la  direction  du  ménage  domestiqué, 

tant  à  la  ville  qu'à  la  campagne,  et  qu'alors  elles  con- 
sommaient en  parure  et  en  objets  de  luxe  les  ca- 
pitaux qui  9  accumulés  par  l'économie  et  reversés 
sur  l'agriculture  en  travaux  utiles,  eussent  aug- 
menté et  amélioré  les  produits. 

Pline^  et  Aulugelle^  ajoutent  quelques  faits  posi' 
tifs,  tendant  à  prouver  la  supériorité  de  la  culture 
dans  les  cinq  premiers  siècles  de  Bome  sur  celle 
des  siècles  suivants.  Alors  on  dégradait  celui  qui 
cultivait  mal  son  bien  :  aAgrum  maie  colère  cen- 
sorium  probrum  judicabalur.  »  Aulugelle  précise 
le  délit  :  «Si  quis  agrum  suum  passus  fuerat  sor- 
adescere  eumque  indiligenter  curabat,  ac  neque 
<caraverat,  neque  purgaverat,  sive  quis  arborem 
a  suam  vineamque  habuerat  derelictui,  non  id  sine 
«  pœna  fuit  :  sed  erat  opus  censorium,  censoresque 
a  aerarium  faciebant.  »  Bâtir  une  villa  trop  grande 
pour  le  domaine  mettait  aussi  dans  le  cas  d'être 
châtié  par  les  censeurs.  Pline  consacre  tout  un  cha- 
pitre à  peindre  les  avantages  de  la  division  des  pro- 
priétés et  de  la  petite  culture  exercée  par  des  pro- 
priétaires laborieux  et  intelligents,  et  il  y  oppose 

(i)  Appian.  ,  Bell,  civil,  y  I,  c.  viii. 
(a)  Liv.  XII,  Prœfat.y  §  9. 
(3)  Plin.,  VIII,  3. 

(4)    AULUG.,  IV,   l'X. 
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la  décadence  de  lagriculture  qui  a  lieu  lorsque  les 
propriétés  très  étendues,  concentrées  dans  quel- 
ques familles,  sont  abandonnées  à  des  esclaves 
ignorants,  paresseux  et  infidèles.  «Ainsi  donc,  dit- 
il  %  dans  les  premiers  siècles  de  la  république,  avec 
des  règlements  et  des  mœurs  semblables,  non-seu- 
lement ritalie  se  suffisait  à  elle-même,  sans  qu'au- 
cune des  provinces  fut  obligée  de  la  nourrir,  mais 
les  vivres  y  étaient  à  un  prix  dont  la  modicité  est 
presque  incroyable'.»  Ce  bas  prix  du  blé  fut 
une  des  causes  qui  en  firent  abandonner  la  cul- 
ture. Il  est  difficile  que  les  mêmes  causes  ne  pro- 
duisent pas  les  mêmes  effets.  Les  anciens  Romains 
avaient  suivi  en  agriculture  les  principes  d'admi- 
nistration qui  ont  porté  l'exploitation  agricole  de 
l'Etat  de  Florence,  de  la  Belgique  et  de  l'Angleterre  à 
un  si  haut  degré  de  prospérité.  D'un  côté  Tinstruc- 
tion,  l'activité,  l'aisance  des  propriétaires  résidant 
sur  leurs  biens,  excités  par  l'intérêt  personnel,  per- 
fectionnant les  méthodes^  versant  sur  leurs  domai- 

(i)  xvin,  4. 

(a)  Il  en  cite  plusieiirs  exemples.  «  Et  celte  modicité  de  prix  n*é- 
tmit  point,  dit-il,  le  résultat  de  la  concentration  dans  les  mains  d'un 
seul,  de  possessions  immenses,  puisque,  d'après  les  lois  Licinien- 
nes,  5oo  jugères  (ou  a5o  arpents)  de  terre  étaient  lemaximuro  de  la 
propriété  foncière  d'un  sénateur,  et  3  arpents  et  demi  la  plus  forte 
mesure  assignée  à  un  plébéien.  Quelle  était  donc,  dit  Pline,  la 
cause  d'une  si  grande  fécondité?  C'est  qu'alors  les  champs  étaient 
cultivés  par  les  mêmes  hommes  qui  commandaient  les  armées  et 
remportaient  les  victoires.  La  terre  se  plaisait  à  accorder  ses 
moissons  à  une  charrue  couronnée  de  lauriers  et  à  des  mains 
triomphales.  Sans  doute  ils  traitaient  la  culture  avec  autant  d'ha- 
bileté que  la  guerre  ;  ils  inspectaient  leurs  domaines  avec  autant 
de  vigilance  que  leurs  camps;  sans  doute  soos  des  mains  exercées 
tout  vient  avec  plus  d'abondance,  parce  que  tout  se  fait  avec  plus 
de  soin.  » 
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Des  la  totalité  ou  au  moins  quelques  portions  des 
capitaux  accumulés  ;  voilà  la  source  de  l'accroisse- 
ment des  produits.  C'est  aussi  une  des  causes  du 
progrès  de  notre  agriculture  depuis  trente  ans, 
malgré  les  guerres»  les  révolutions  et  les  banque- 
routes. De  l'autre  côté,  l'Espagne  et  TEtat  romain, 
depuis  trois  cents  ans,  ont  suivi  le  système  opposé. 
Les  propriétaires  ont  vécu  dans  les  villes,  ont  aban- 
donné la  régie  de  leurs  biens  à  des  intendants,  faJ^ 
iori,  ignorants  ou  infidèles,  et  souvent  l'un  et  l'au- 
tre. L'excédant  «des  revenus,  au  lieu  d'être  reporté 
sur  le  sol,  a  été  dépensé  pour  le  luxe  et  la  vanité. 
De  là  une  armée  de  domestiques  inutiles,  et  enfin 
une  diminution  notable  dans  les  produits  naturels 
et  industriels  de  ces  deux  contrées.  C'est  l'histoire 
de  l'Italie  dans  les  six  premiers  siècles  de  la  répu- 
blique, et  de  cette  même  Italie  dans  le  dernier  siè- 
cle de  la  république  et  sous  les  trois  premiers  des 
empereurs.  Les  mêmes  causes,  chez  des  peuples 
diiïéhents  et  à  des  époques  très  distantes,  ont 
produit  les  mêmes  résultats. 


CHAPITRE  XXIL 

DBST&nCTION  DE  LA  CLASSE  MOTBIfim. 

Une  autre  cause  non  moins  influente  de  la  dimi- 
nution des  produits  de  l'Italie  fut  ce  gouvernement 
arbitraire^  ce  système  d'exactions^  de  concussions, 
de  confiscations,  de  proscriptions,  qui  domina  dans 
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la  république  romaine  depuis  les  Gracques  jusqu'à 
ravëneraent  d'Auguste.  L'envahissement  continuel 
des  petites  propriétés  par  les  hommes  riches  et  puis- 
sants y  détruisit  totalement  cette  classe  moyenne, 
active  et  industrieuse,  qui  forme  la  véritable  ri- 
chesse des  empires,  parce  qu'elle  produit  toujours 
plus  qu'elle  ne  consomme. 

Ici  les  exemples  et  les  témoignages  se  présen- 
tent en  foule  :  je  n'ai  que  l'embarras  du  choix. 
Nous  avons  vu^  que,  lorsque  Tiberius  Gracchus 
proposa  sa  loi  agraire,  les  riches  avaient,  par  l'u- 
sure, la  violence,  la  faveur,  l'abus  du  pouvoir,  en- 
vahi presque  toutes  les  petites  propriétés  des  ci- 
toyens romains,  et  presque  dépeuplé  l'Italie  d'hom- 
mes libres.  Le  parti  du  sénat  et  des  riches  ayant 
triomphé,  il  y  eut  trois  mille  hommes  tués  avec 
Caïus  Gracchus;  leurs  corps  furent  jetés  dans  le 
Tibre  et  tous  leurs  biens  confisqués.  Sa  femme 
Licinia  fut  privée  de  sa  dot^.  Les  trois  cents  qui 
avaient  péri  avec  Tiberius  avaient  été  traités  de 
roéme^.  La  guerre  sociale,  qui  ne  dura  que  trois  ans, 
enleva  à  l'Italie  trois  cent  mille  hommes,  ditVel- 
leius.  Il  ajoute^:  « Nec  Annibalis  nec  Pyrrhi  tanta 
«  fuit  vastatio.  »  Les  proscriptions  qui  suivirent  le 
bannissement  de  Marins,  et  sa  rentrée  dans  Rome 
avec  Cinna,  diminuèrent  beaucoup  la  population 
libre  ^.  Aussi  fut-on  obligé  plusieurs  fois,  dans  cette 
période,  d'armer  les  esclaves^.  Mais  le  droit  de 
propriété  était  si  sacré,  dit  Velleius^,  que  per- 


(i)  Plutahch.,  t.  Graechusy  ctp.  VIII,  éd.  Reiske. 

a)  C.  Graccus^  c.  17.         (3)  T,  Gracch.fC^p.  19. 

4)  II,  i5.         (5)  Vid.  Appiak.,  BelL  c/V.,  1, 69. 
(6)  Pluta&gh.,  Mariusj  c.  xli,  xlii,  eipassim.         (7)II>  ^^^ 
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sonne  dans  ces  premières  guerres  civiles,  où  il  y 
eut  beaucoup  de  citoyens  condamnés  à  mort,  n'osa 
donner  ou  demander  les  biens  d'un  citoyen  ronoain. 
La  deuxième  guerre  civile  de  Sylla  contre  Carbon 
et  le  jeune  Marins,  guerre  où  Ton  ne  faisait  point 
de  prisonniers  et  où  la  cruauté  et  racharnement 
passèrent  toutes  les  bornes^,  contribua  à  détruire 
la  population  et  à  diminuer  les  produits  de  Tltalie; 
les  enclaves  que  Ton  avait  armés  formèrent  des 
corps  de  brigands,  pillèrent,  égorgèrent  leurs 
maîtres^  ;  il  fallut  les  exterminer.  Enfin  les  pros- 
criptions de  Sylla,  avant  et  pendant  sa  dictature, 
ces  lois  perverses  qui  confisquaient  les  biens  des 
fils  et  des  petits* fils  des  proscrits 3,  bouleversè- 
rent l'Italie,  firent  changer  de  mains  une  foule  de 
propriétés,  et  ces  désastres  tombèrent  principale- 
ment sur  la  classe  moyenne  qui  avait  suivi  le  parti 
deMarius^  On  peut  juger  du  nombre  des  victimes 
par  l'exemple  de  Préneste,  où,  dans  un  jour,  la 
guerre  terminée,  Sylla  fit  égorger  devant  lui  i  a  ooo 
habitants;  Norba  fut  aussi  détruite  de  fond  en 
comble.  Âppien^  donne  sur  ces  proscriptions 
des  détails  plus  nombreux  et  dit  que  Sylla  pros- 
crivit d'abord  /\o  sénateurs  et  i  600  chevaliers; 
d'autres  furent  exilés,  d'autres  n'éprouvèrent  que 
la  confiscation  de  leurs  biens.  Ces  mesures  furent 

(i)  Plutarch.,  Sylla,  c.  3o.  Appian.»  Bell,  cmi.,  I,  8a. 
(2)  Appiaw.  ,  I,  74.         (3)  Plutarch.,  c.  3i. 

(4)  Ces  usurpations  de  Sylla  s'étaient  exercées  aussi  dans  TA- 
sic,  et  elles  furent  réprimées  après  la  mort  du  dictateur.  Cickeotv 
{ad  Quint,  fratr,,  I,  i,  vn)  ledit  formellement:  «Cogebanlur 
Sylla  ni  homines  qu»  per  TÎm  et  metum  abstnlerant  reddere.  « 

(5)  Appiaiv.,  95, 96. 
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étendues  à  toute  l'Italie;  on  y  égorgea,  on  y  bannit, 
on -y  dépouilla  de  leurs  biens  tous  ceux  qui  avaient 
agi  sous  les  ordres  des  chefs  du  parti  de  Marins, 
même  ceux  dont  les  opinions  seulement  étaient 
supposées  contraires  au  parti  de  Sylla. 

Enfin,  la  population  libre  était  tellement  dimi- 
nuée que  Sylla  fut  contraint,  pour  recruter  l'ordre 
des  plébéiens,  d'y  introduire  plus  de  lo  ooo  in- 
dividus choisis  parmi  les  plus  jeunes  et  les  plus 
vigoureux  esclaves  des  proscrits;  il  donna  la  liberté 
à  ces  esclaves  et  les  rendit  citoyens  romains.  De 
plus  il  distribua  aux  vingt-trois  légions  qui  avaient 
combattu  pour  sa  cause  les  propriétés  foncières, 
les  maisons  mêmes  des  proscrits,  une  grande  par- 
tie du  territoire  des  villes  de  l'Italie,  d'abord  celle 
qui  était  restée  inculte  et  ensuite  celle  qu'il  leur 
enleva  à  titre  de  châtiment  et  d'amende.  César , 
marchant  sur  les  traces  de  Sylla,  établit  plus  de 
lâo  ooo  légionnaires.  Tous  ces  faits  curieux  nous 
ont  été  conservés  par  Âppien^. 

Que  le  nombre  des  citoyens  romains  libres  ait 
été  faible  depuis  la  dictature  de  Sylla  jusqu'à  celle 
de  César,  c'est  ce  qui  est  prouvé  par  les  dénombre- 
ments. Mais  il  y  avait  déjà  dans  les  provinces  (dans 
l'Asie,  par  exemple,  et  la  Syrie)  beaucoup  de  ci- 
toyens romains  compris  dans  le  cens  et  soumis  au 
service  militaire;  Cicéron  et  Bibulus  en  firent  des 
levées  pour  grossir  leurs  légions  et  s'opposer  aux 
Parlliesl  Cependant  tout  l'empire,  en  683,  ne 

(i)  BelL  ch.y  I.  96-100;  n,  94»  119»  120,  i35,  141.  Cf. 
SoET.,  Cœs,,  c.  XX,  XXXVra.  Cicv.jL.,ad  FamiL,  XUI,  8;  ad 
JeciCy  II,  16  ;  Agrar.y  II,  c.  16. 

(a)  CiCER.,  ad  Attic.y  V,  i%\ad  FamiL^  XV,  i. 
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renfermait  que  ^So  ooo  citoyens  romains  de  dix- 
sept  à  soixante  ans;  mais  ce  peuple  romain  était  une 
véritable  noblesse.  Or,  ces  corps  privilégiés,  comme 
le  prouve  l'histoire  de  l'Europe  moderne,  tendent 
toujours  à  se  restreindre  et  leurs  familles  à  dimi- 
i^aer.  Aussi,  sous  Auguste,  il  ne  restait  plus  de  re- 
jetons des  majorum  gentium;  en  France,  les  seuls 
Montmorency  remontent  à  la  deuxième  race.  A  ces 
malheurs  succéda  le  fléau  de  la  révolte  des  esclaves 
et  de  la  guerre  de  Spartacus,  qui  affligea  l'Italie 
pendant  trois  années  et  demie  consécutives^  Enfin 
les  63  ans  qui  s'écoulèrent  depuis  la  mort  de  Tir 
berius  Gracchus  jusqu'à  celle  de  ce  gladiateur  fa- 
meux ne  furent  pour  l'Italie  qu'une  continuité  de 
gfaerres  civiles\ 

Le  résultat  de  cet  état  de  choses  est  indiqué 
ctttfement  dans  Appien  par  la  disette  de  subsis- 
tataces  qui  affligea  le  peuple  pendant  la  dictature 
de  César^  et  par  la  demande  de  l'abolition  des 
dettes,  motivée  sur  ce  que,  par  suite  des  guerres  et 
dès  séditions  auxquelles  la  république  avait  été  eu 
proie,  la  valeur  des  terres  était  singulièrement  avi- 
lie. César  rendit  alors  la  loi  Julia,  qui  permit  aux 
débiteurs  de  s'acquitter  en  livrant  des  fonds  de  terre 
estimés  au  prix  où  ils  étaient  avant  les  guerres  ci- 
viles; la  loi  retranchait  aussi  du  capital  de  la  dette 
lés  intérêts  usuraires,  qui  formaient  le  quart  de  la 
créance*. 

Ces  deux  passages  prouvent  évidemment,  ce  me 
semble,  la  diminution  des  produits,  l'avilissement 


(z)  ÀPPiAN.,  I,  ii6.         (a)  Ibid.y  lai. 

(3)  L'an  dt  RMoe  706.         (4)  Sust.,  Cctj.,  zlii. 
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des  propriétés  territoriales  et  la  pénurie  d'argent 
dans  l'Italie  à  cette  époque;  d'ailleurs  ces  trois 
causes  s'enchatnent  par  une  suite  nécessaire. 

Enfin  le  dénombrement  exécuté  par  les  ordres 
de  César,  a^ec  le  plus  grand  soin,  prouve  combien 
les  guerres  civiles  et  les  causes  que  j'ai  indiquées 
avaient  affaibli  la  population  libre,  puisqu'elle  se 
trouvait  réduite  à  moitié  de  ce  qu'elle  était  avant 
la  guerre  ^. 

Entre  la  première  et  la  deuxième  guerre  punique, 
Rome,  selon  le  récit  de  Polybe*,  meAacée  d'une  in- 
vasion des  Gaulois,  fit  le  calcul  de  ses  forces,  et 
trouva  qu'elle  avait  dans  son  sein  et  chez  ses  alliés 
770000  hommes  en  état  de  porter  les  armes; 
le  calcul  semble  exact.  Polybe  en  donne  le  détail 
par  peuples  et  par  provinces,  et  cette  grande  popu- 
lation libre  était  comprise  dans  le  tiers  au  plus  de 
l'Italie,  savoir  :  la  portion  qu'occupent  aujourd'hui 
les  États  du  pape,  la  Toscane  et  une  partie  du 
royaume  deNaples.  Hume^  observe  à  ce  sujet  qu'il 
devait  y  avoir  peu  d'esclaves,  excepté  à  Rome  et 
dans  les  grandes  villes. 

Ici  les  faits  parlent  ;  l'exactitude  des  chiffres  nous 
répond  de  celle  de  l'histoire.  Le  cens  exécuté,  Tan 
683,  par  les  censeurs  Lentulus  etGellius^,  ne  nous 
offre  plus  que  quatre  cent  cinquante  mille  citoyens 
de  dix-sept  à  soixante  ans,  et,  par  conséquent,  en-* 
viron  i  800  000  personnes  libres  dans  cette  même 

(1)  «  Tô  Je  ToO  Jïjfiou  ir'>.ilBQç  àvaypa^afmoç,  ic  i^fteo^  ^t^érac 
Twv  irpo  toûJs  ToO  TtoXifiOM  ysvofiBvwv  Evpf  Fv.  »  Appian.,  BelL  civ^^ 
n,  c.  Toa.  Dio.,  XLITI,  9.5. 

(i)  PoLYB.,  H,  24,  25.         (3)  Essays.j  I,  440;  voy.  f,  I,  p, 

(4)  Trr.-Lxv.,  EpUom,^  XCVIU. 
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portion  de  l'Italie  où,  eo  5^9,  les  registres  cou- 
sultës  par  Polybe  présentaient  760  000  combat- 
tants et  près  de  trois  millions  d'habitants,  sans  les 
métœques  et  les  esclaves  ^ 

'  Aussi  \oyôns*nous  César^  porter  plusieurs  lois 
dans  le  but  de  remédier  à  la  dépopulation  de  la 
capitale,  ut  exhaustœ  urbisfrequentia  suppeierei^i 

1*  Défense  à  tout  citoyen  non  soldat  de  rester 
absent  de  Rome  plus  de  trois  ans,  et  aux  patriciens 
de  voyager  à  l'étranger,  sinon  pour  fonctions  pu- 
bliques; 

*k*  Ordre  aux  herbagers,  comme  je  l'ai  dit,  d'avoir 
parmi  leurs  pâtres  un  tiers  d'hommes  libres; 

3*  Droits  de  citoyen  romain  accordés  aux  méde- 
cins et  aux  maîtres  des  arts  libéraux  afin  de  fixer 
à  Rome  ceux  qui  y  exerçaient  leur  profession  et  d'y 
en  attirer  d'autres; 

4*  Prérogatives  assurées  à  ceux  qui  auraient  plu- 
sieurs enfants^; 

5*  L'usage  des  litières,  de  la  pourpre  et  des 
perles,  concédé  aux  femmes  mariées  qui  avaient  des 
enfan  ts  ^. 

(1)  Voy.  liv.  n,  ch.  i,  v,  ti,  1. 1,  p.  227,  286,  289. 


(a)  SuETOH.,  Cœs,^  cap.  XLIL 


^  (3)  C'est  le  conseil  que  donne  à  César  Cicéron  dans  m  harangue 
pour  Marcellus  (chap.  VIII)  :  «  Constituenda  jadicia,  revocanda 
ûdesy  comprimendœ  lîbidines,  propaganda  soboles.  » 

(4)  Trois  enfants  nés  à  Rome,  quatre  en  Italie,  cinq  dans  les 
provinces,  exemptaient  le  père  des  charges  personnelles.  Dig.,  L,  v, 
ly  a.  Hrinecc.,  liv.  II,  c.  8,  Scholiast.  Jvvt.v.yad  Sai,  IX,  v.  60. 

(5)  SuETON.,  43,  et  not.  16,  Pitisc.  h.  1.  ëuseb.,  C/iron.^  a. 
197a;  Dio.,  ^LIII,  25.  Yoy.  Avi.ugelle,  II,  i5,  qui  cite  le 
chapitre  vii  de  la  loi  Julia  sur  le  mariage;  Montesquieu,  Es- 
prit des  lois,  liy.  XXIII,  c.  xxi,  sur  la  propagation  de  Tespèce; 
Malthus,  Essai  sur  la  population,  liv.  1,  cli.  i/f,  traduction  de 
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Tite-Live^  confirme  ce  fait,  je  veux  dire  la  dimi- 
nution de  la  population  libre,  et  dit  qu'en  4o6  de 
Rome  les  alliés  refusèrent  leur  contingent  et  que  les 
consuls  levèrent  subitement  dans  la  ville  et  son 
territoire  dix  légions  de  4  ^oo  fantassins  et  de 
3oo  cavaliers,  en  tout  45  ooo  hommes,  «  conscrip- 
tion que  ne  pourrait,  dit- il,  fournir  la  même  con- 
trée, aujourd'hui  que  Rome  a  conquis  Funivers, 
quand  même  elle  serait  pressée  par  une  invasion 
étrangère;  le  luxe  et  les  richesses  se  sont  seuls  ac- 
crus et  nous  épuisent.  i>  Aussi,  dans  le  vi*  siècle  de 
Rome,  les  fils  d'affranchis  qui  avaient  un  enfant 
mâle  au-dessus  de  cinq  ans  pouvaient-ils,  dit  Tite- 
Live%  faire  partie  des  tribus  rustiques  (les  plus 
honorées). 

L'agriculture  et  la  population  de  l'Italie  eurent 
encore  à  souff^rir  des  proscriptions  ordonnées  par 
les  triumvirs  Octave,  Antoine  et  Lépide^,  du  pillage 
dés  meubles  des  proscrits  et  du  partage  fait  de 
leurs  terres  aux  soldats  du  parti  victorieux^. 

Appien^  compte  dix-huit  villes  de  l'Italie,  les 
plus  florissantes  par  leurs  richesses,  la  fertilité  de 
leur  territoire  et  la  beauté  de  leurs  édifices,  dont  les 

Prévoit,  sur  la  cinquième  édition.  Voyez  surtout  lÀpsii  excurs.  G, 
ÎD  lîb.  ni  Tacit.  Ann,^  éd.  Var.,  i685,  de  leg,  Julia  et  Pappia 
PoppœOy  et  Laboulate  sur  cette  loi,  Droit  de  propr.»  1. 1,  p.  aoo- 
ao4«  Séfère  força  le  père  à  donner  une  dot  pour  marier  ses  en- 
fants. Dig.  XXIII,  II,  19.  Enfin  la  loi,  sacrifiant  au  désir  d*ac- 
crottre  la  population,  reconnut  le  concubinat.  Dig,  XXV,  tu,  3 
€k  Concuhinis.  Laboulatb,  oupr,  cit,,  p.  ao4* 

(i)  Vn,  a5.         (a)  XLV,  i5. 

(3)  Vid.  Dio.,  XLVn,  m,  p.  49a. 

(4)  Dic,  XLVII,  14.  SiTFTOW.,  /liig.i  i3. 

(5)  iîf//.w.,TV,  c.  3. 

II.  16 
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possessions  furent  partagées  entre  les  soldats  comme 
si  elles  avaient  été  conquises  à  la  pointe  deTépée. 

Dion  est  plus  précis  dans  les  détails.  Il  établit 
d'abord^  que  les  triumvirs  étaient  tombés  d'accord 
de  donner  à  leurs  soldats  tous  les  biens  de  ceux 
qui  ne  portaient  point  les  armes;  ils  se  divisèrent 
ensuite  sur  le  mode  de  partage.  Octave  avait  en- 
levé les  terres  à  leurs  maîtres  dans  toute  fltalie, 
Tiâdav  xot'  iTaXcov,  avec  les  esclaves  et  tout  le  mobi- 
lier,  et  il  les  donnait  aux  soldats;  on  n'exceptait 
que  celles  qui  avaient  été  attribuées  antérieure- 
ment à  des  vétérans  ou  achetées  par  eux. 

Le  nombre  des  soldats  à  récompenser  ëtait 
énorme;  Appien*  le  porte  à'28  légions,  qui,  avec  les 
surnuméraires,  formaient  170  000  hommes,  sans 
compter  la  cavalerie  et  les  autres  troupes. 

Cette  assertion  sur  Tenlèvement  des  terres  à 
leurs  maîtres  dans  toute  l'Italie  est  confirmée  par 
Appien,  qui  fait  dire  à  Antoine^  :  a  Octave  se  rend 
maintenant  en  Italie  pour  distribuer  les  terres  et 
les  villes,  et,  s'il  faut  réellement  dire  ce  qui  en  est, 
il  va  faire  passer  toutes  les  propriétés  de  l'Italie  en 
d'autres  mains.» 

Ce  projet  presque  inexécutable  souleva  la  cla- 
meur et  l'indignation  publiques;  de  plus,  Antoine 
ne  jugea  pas  qu'il  (ùt  de  son  intérêt  de  laisser 
Octave  disposer  des  propriétés  de  l'Italie  entière.  On 
se  contenta  de  distribuer  aux  soldats  les  territoires 
de  dix-huit  villes,  du  nombre  desquelles  étaient 
Capoue  et  Crémone  ;  mais  l'avidité  des  soldats,  dit 

(i)  XLVm,  6.         (2)  Bell,  civ.y  V,  5. 
(3)  Beli.  civ.f  V,  %%, 
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Âppien^y  empiétait  sans  cesse  sur  les  propriétés  de 
leurs  voisins,  dépassait  les  limites  des  colonies  qui 
leur  étaient  assignées,  et,  par  un  abus  de  la  force, 
changeait  les  terres  qui  leur  avaient  été  concé- 
dées pour  de  meilleures  et  de  plus  fertiles.  C'est  à 
cet  état  de  choses  que  Virgile  fait  allusion  dans  sa 
première  églogue*.  Les  vétérans,  peu  contents  du 
territoire  de  Crémone  qui  leur  avait  été  livré, 
avaient  envahi  celui  de  Mantoue^, 

Mantua,  vae  miser»  nimitUD  ? icina  CremoDse  1 

et  ils  en  avaient  chassé  les  anciens  propriétaires, 
ce  qui  fait  dire  à  Mélibée  : 

Impioa  hsc  tam  culu  noTalia  milea  habebit? 

£n  quo  dûcordia  cives 

Perdoxit  miseros! 

Virgile  nous  donne  aussi  un  aperçu  de  Tétat  dé- 
plorable de  la  culture  tombée  dans  les  mains  de 
ces  guerriers  avides  et  prodigues,  dont  l'un  avait 
occupé  les  propriétés  du  poète  et  les  avait  laissées 
dépérir  par  sa  négligence  : 

Fortanate  senex,  ergo  tua  mra  manebuDt. 

.  quamyis  lapis  omnia  nudus 

Limosoque  palas  obducat  pascua  junco. 

On  peut  encore  citer  les  vers  suivants  des 
Géorgiques  : 

Tôt  balU  per  orbem, 

Tam  multae  scelerum  faciès  ;  non  ullus  aratro 
Dignus  bonos  *, 


ï 


x)  V,  i3.         (i)  I,  47,  65,  71,  73,  et  Hetw.,  Arguments 
3)  Mciog.j  IX,  a8.         (4)  Georg.^  I,  v.  5o6. 
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Ces  vers  se  rapportent  à  Tan  de  Rome  717  ou  aux 
préparatifs  de  la  bataille  d'Actium^ 

On  pourrait  peut-être  induire  d'un  antre  passage' 
que  les  habitants  des  villes  et  des  contrées  assi- 
gnées aux  soldats  étaient  transplantés  dans  des 
colonies  frontières  ou  des  possessions  lointaines 
de  l'empire  romain.  C'est,  je  crois,  le  sens  de  ces 
vers  où  Mélibée  dit  à  Tityre  : 

At  nos  hinc  alii  ftitîentes  ibimns  Afrot; 

Pars  Scythiam,  et  rapidam  Cretae  yeDieintu  Oaxem, 

Et  penitus  toto  divisos  orbe  Britannoa. 

Cicéron  3  jugeait  alors  qu'il  était  sage  de  donner 
des  terres  à  la  plèbe  de  Rome,  pour  purger  la  ville 
et  peupler  un  peu  la  solitude  de  lltalie  :  a  Senti- 
«  nam  urbisexhauririetltaliœsolitudinem  fréquen- 
ce tari  posse  arbitrabar.  »  Lucain^  attribue  aux 
guerres  civiles  la  dépopulation  de  l'Italie  : 

At  nnnc  semîratis  pendent  qnod  mœnia  tectîs 
Urblbas  Ilaliae,  lapsisqoe  îngentia  raaris 
Saxa  jacent,  nulloque  domus  custode  tenetnr  ; 
Raras  et  antiquis  babîtator  in  urbibus  errât, 
Horrida  quod  dumis  multosque  inarata  per  annos 
Hesperia  est,  desuntque  manus  poscentibus  arvis, 
« . . . .  cîvilis  vulnera  dextrse. 

Îi)  HBYIIB9  Comment,  sur  Virg.  I.  c,  ▼.  5o5  et  5zz. 
a)  Eclog.,  I,  65.         (3)  Lîb.  I,  Episi.  ig.ad  Atiieam ,  1. 1, 
p.  i5a,  éd.  Var. 
(4)  Pharsal.^  I,  a/». 
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CHAPITRE  XXIII. 

DIMUfCTION  D£  LA  POPULATIOV  ST  DBS  PRODUITS. 

Maintenant  que  j'ai  exposé  les  faits ,  il  est  facile 
d'en  tirer  les  conséquences ,  et  on  se  figurera  aisé- 
ment quelles  durent  être  la  dépopulation  et  la  di- 
minution des  produits  dans  cette  Italie  où  toutes 
les  propriétés  avaient  été  menacées ,  où  la  plu- 
part avaient  changé  de  mains,  où  des  cultivateurs 
économes  et  industrieux  avaient  été  remplacés  par 
des  soldats  ignorants ,  paresseux  et  prodigues,  où 
une  partie  de  la  population  était  arrachée  de  ses 
foyers  et  transplantée  aux  extrémités  de  l'empire, 
où,  enfin,  il  n'y  avait  plus  ni  crédit,  ni  circulation 
de  capitaux,  ni  valeur  pour  les  biens,  ni  sûreté 
pour  les  personnes. 

L'administration  sage  d'Auguste  et  la  paix  dont 
jouit  l'Italie  sous  son  règne  ne  purent  y  faire  re- 
fleurir Tagriculture,  ni  rendre  cette  belle  contrée 
capable  de  suffire  à  la  nourriture  de  ses  habitants. 
Deux  passages  de  Josèphe^  et  d'Âurelius  Victor \ 
rapprochés  l'un  de  l'autre,  nous  apprennent  que 
du  temps  d'Auguste  on  apportait  chaque  année  à 
Rome  et  en  Italie,  de  l'Egypte  et  de  l'Afrique, 
60000000  de  modius  de  blé^.  L'insuffisance  des 
produits  de  l'Italie  fut  la  cause  des  soins  que  prit 
Auguste  pour  faire  réparer  les  canaux  de  l'Egypte 

(i)  Bell,  Jud,^  II,  16,  pag.  189, 190,  éd.  Haverc. 

(a)  Epiîom»y  I,  p.  i56.  (^)  Voy.  ci-dessus,  1. 1.  p.  398. 
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et  de  l'adininistratioD  sage  qu'il  y  établit  *;  l'Elgyple 
ne  fournissait  alors  qu'un  tiers  ou  aooooooo  de 
modiusy  de  cette  importation^.  Du  temps  de  Justi- 
nien,  elle  n'en  donnait  plus  que  8000000'.  L'an 
715  de  Rome,  Sextus  Pompée  est  maître  de  la  mer; 
il  intercepte  les  convois,  et  le  peuple  romain 
affamé  contraint  Octave  à  faire  la  paix^. 

Denys  d'Halicarnasse  assure  qu'en  Italie  la  plu- 
part des  villes  autrefois  florissantes  étaient ,  de  son 
temps,  détruites  ou  inhabitées^.  La  disette  d'hom- 
mes libres  fut  même  si  grande  vers  la  (in  du  règne 
d'Auguste  qu'on  fut  forcé  d'enrôler  les  affranchis 
dans  les  légions  ®.  C'est  ce  que  prouvent  trois  pas- 
sages de  Suétone 7. 

L'année  de  Rome  75g,  la  trente- huitième  du 
règne  d'Auguste,  une  disette  affreuse,  ).ifxô$  «oxwpoç®, 
le  force  de  reléguer  à  cent  milles  de  Rome  tous  les 
esclaves  en  vente,  tous  les  gladiateurs,  tous  les 
étrangers,  excepté  les  médecins  et  les  précepteurs, 
et  même  d'expulser  une  partie  des  esclaves  em- 
ployés au  service  domestique.  Dion  ajoute  qu'Au- 
guste lui-même  se  priva  de  la  plus  grande  partie 
des  siens  ^ 

De  grandes  causes,  telles  que  la  concentration 
des  fortunes,  le  taux  exorbitant  de  l'intérêt,  la  cul- 

(l)    SUBTOW.,  ^1/^.,  18.  (2)    AUR.  ViCT.,  I.  C. 

(3)  Voyex  Gibbon,  Décadence  de  Tempire  romain,  t.  fX,  p.  35a, 
chap.  xi,  p.  56,  tr.  fr. 

(4)  n  Pace  facla^  flagitante  populo,  ob  interclusot  commeatus 
fameinque  ingravescentem.  »  Sust.,  Aug,^  XVI. 

Cîié  par  Lips.,  l.  III,  p.  474-         (6)  Velleius,  II,cxi,  i. 
August. ,  XVI,  XXV,  XLÏI.  Vid.  OviOSy  VI,  1 8. 
Dio.,  LV,  a6.  Vkll.,  H,  xciv. 
Vid.  SmT.,  Aagusi.y  XLII.i 
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ture  vicieuse,  mise  en  régie  et  abandonnée  aux  es- 
claves, les  progrès  du  luxe  qui  enlevaient  chaque 
année  plus  de  terrain  à  la  production  des  subsis- 
tances, la  multiplicité  des  fêtes  et  des  jours  consa- 
crés aux  jeux^;  la  diminution  de  la  population 
libre  causée  par  la  corruption  des  mœurs  [,  les 
goûts  contre  nature ,  l'usage  des  avortements  et  de 
l'exposition  des  enfants,  la  progression  toujours 
croissante  des  célibataires  et  des  hommes  veufs 
sans  enfants,  tous  ces  éléments  de  destruction 
exercèrent  leur  influence  sur  l'Italie,  dont  les  pro- 
duits diminuèrent  de  règne  en  règne.  Une  autre 
cause  puissante  de  la  décadence  de  l'agriculture 
fut'  le  despotisme  impérial  et  l'instabilité  de  la 
propriété,  conséquence  nécessaire  de  cette  forme 
de  gouvernement. 

Tacite  le  prouve  en  faisant  Téloge  de  l'adminis- 
tration de  Tibère  :  «  Les  lois ,  dit-il  3,  excepté  celles 
de  lèse-majesté,  étaient  appliquées  à  l'utilité  pu- 
blique: legesbono  inusu.  Les  approvisionnements 
des  grains,  la  perception  des  impôts  étaient  con- 
fiés à  des  compagnies  de  chevaliers  romains.  Dans 
la  distribution  des  charges  il  faisait  les  meilleurs 
choix  :  constabat  non  allas  po  tiares  fuisse .  Il  ne 
souffrait  pas  que  les  provinces  fussent  chargées  de 
nouveaux  subsides,  ni  que  les  anciens  fussent  ag- 
gravés par  l'avarice  et  la  cruauté  des  magistrats. 

a  II  s'efforçait  de  réprimer  par  son  exemple  les 


s;i 


Voy.  Tacit.,  Hist.f  IV,  4o.  Sueton.,  jiug,y  XXXII. 
Sous  Auguste  (Dion,  LYI,  c.  i),  il  y  avait  plus  de  céliba- 
Uiires  que  d'hommes  mariés  parmi  lescitoyens  romains.  Voy.  Esprit 
des  lois,  tom.  III,  p.  97. 
(3)  Jnn.f  IV,  6,  7. 
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excès  (lu  luxe,  des  maisons  de  plaisance,  du  nom- 
bre des  esclaves,  excès  si  funestes  à  la  production 
des  grains  en  Italie  :  «  Rari  per  Italiam  Caesaris  agri, 
«  niodesta  servi tia,  intra  paucos  libertos  domus.  > 
Cependant,  sous  son  règne ,  le  peuple  souffrit 
cruellement  de  la  disette  et  delà  cherté  des  vivres; 
mais  ce  ne  fut  point  la  faute  du  prince,  qui  n'épar- 
gna ni  soins  ni  dépenses  pour  remédier,  autant 
qu'il  le  put,  à  l'infécondité  du  sol  et  aux  contrariétés 
des  saisons  et  de  la  mer  :  «  Plèbes  acri  quidem  an- 
«  nona  fatigabantur  :  sed  nulla  in  eo  culpa  ex  prin- 
ce cipe,  quin  infecunditati  terrarum,  aut  asperis 
«  maris  obviam  iit  quantum  impendio  diligeotia- 
cc  que  poterat.  » 

Enfin,  l'an  de  Rome  786,  la  disette  et  la  cherté 
des  grains  excitèrent  presque  une  sédition^;  pen- 
dant plusieurs  jours,  au  théâtre,  le  peuple  s'em- 
porta contre  le  prince  à  des  murmures  voisins 
de  la*  licence.  Tibère  en  fut  irrité;  il  reprocha 
au  sénat  et  aux  consuls  de  n'avoir  pas  employé, 
pour  réprimer  ces  désordres,  l'autorité  dont  ils 
étaient  investis;  il  présenta  la  liste  des  provinces 
dont  il  tirait  les  blés,  et  prouva  que  l'importation 
était  beaucoup  plus  considérable  qu'elle  ne  l'avait 
été  du  temps  d'Auguste  :  <  Addidit  quibus  e  pro- 
«  vinciis,  et  quanto  majorem  quam  Augustus,  rei 
a  frumentariae  copiam  advectaret '.  » 

Columelle,  écrivain  de  cette  époque,  dit  aussi  ^: 
c(  Dans  ce  Latium  et  cette  terre  si  fertile  jadis,  nous 
donnons  une  prime  pour  qu'on  nous  apporte  du 

(1)  Gravilate  aDDOoa;  juxU  sedilionem  ventam. 
(9)  Tacit.,  >^/m.,  VI,  i3.         0}  I  Prof/.y  20. 
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bié  (les  provinces  d'outremer,  et  nous  faisons  nos 
vendanges  dans  les  Cyclades,  la  Bëtique  et  la 
Gaule.  »  On  serait  presque  tenté  d'induire  de  ce 
passage  que  l'Italie  alors  ne  suffisait  pas  plus  à  sa 
consommation  en  vins  qu'à  sa  nourriture  en  grains. 
Mais  je  crois  plutôt  que  c'est  une  déclamation 
contre  le  luxe  du  temps  et  l'usage  des  vins  étran- 
gers. 

La  diminution  des  produits  de  l'Italie  ne  fit  que 
s'accroître  sous  Claude,  quoique,  depuis  la  bataille 
d'Actium,  ce  pays  eût  joui  des  bienfaits  de  la  paix 
et  de  ceux  d'une  administration  habile  ;  car  l'in-» 
sensé  Caligula  ne  régna  que  trois  ans  et  neuf  mois. 

Tacite  nous  apprend  encore  que,  l'an  de  Rome 
8o4S  I^  disette  des  grains  et  la  famine  qu'elle 
amena  furent  telles  qu'on  les  regardait  comme 
une  punition  du  ciel. 

«Claude  se  vit  assailli  sur  son  tribunal  et  poussé 
jusqu'au  bout  du  forum  où  on  le  pressait  vivement, 
lorsqu'un  gros  de  soldats  parvint  à  le  délivrer  d'une 
populace  furieuse.  Il  est  certain  qu'il  ne  restait  pas 
de  vivres  à  Rome  pour  plus  de  quinze  jours.  La 
bonté  des  dieux,  dit  Tacite,  et  la  douceur  de  l'hi- 
ver nous  mirent  seules  à  l'abri  des  dernières  extré- 
mités. Mais  certes  l'Italie  autrefois  exportait  elle- 
même  des  grains  jusqu'aux  provinces  les  plus 
éloignées,  et  son  sol  n'est  pas  plus  stérile  aujour- 
d'hui; mais  on  préfère  de  cultiver  l'Afrique  et  l'E- 
gypte, et  Ton  abandonne  aux  hasards  de  la  mer  la 
vie  du  peuple  romain.  » 


(i)  «  Frugnm  egeataa  et  orta  ex  eo  famet  in  prodigîum  accipic- 
batur.  »  Jnn.f  XII,  43. 
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Suétone  ajoute^  à  ces  faits  que  Claude  s'occupa 
avec  une  attention  extrême  du  soin  d'approvision- 
ner la  ville  :  «  Urbis  annonaeque  curam  sollicitissi- 
ff  me  semper  egit.  »  Depuis  ce  temps  Claude  ne  né- 
gligea rien  pour  faire  venir  des  subsistances  à  Rome, 
même  en  hiver.  11  assura  aux  marchands  de  grains 
des  gains  considérables  et  de  grands  avantages,  tels 
que  l'exemption  des  charges  publiques^;  il  prit 
les  pertes  sur  lui  et  accorda  de  grands  privilèges  à 
ceux  qui  construiraient  des  vaisseaux  pour  le 
transport  des  blés^. 

Les  lois  qu'il  porta  ensuite  avaient  pour  objet 
la  reproduction  et  l'augmentation  de  la  popula- 
tion libre  des  citoyens  romains^.  L'exemption  de 
la  loi  Papia  permettait  de  se  marier  passé  soixante 
ans;  les  mères  de  quatre  enfants  héritaient  de  leurs 
fils  ou  de  leurs  filles  morts  ou  mortes  sans  testa* 
ment.  Ces  édits  confirment  ce  que  j'ai  avancé  sur 
le  célibat,  Yorbité^^  les  avortements,  en  un  mot  la 
diminution  progressive  de  la  population  libre, 
car  les  lois  ne  se  font  que  pour  réprimer  des  abus 
déjà  existants  ou  des  crimes  déjà  commis;  on  sait 
qu'à  Rome  anciennement  il  n'y  avait  pas  de  sup- 
plice prévu  par  la  loi  pour  le  parricide. 


(x)  daud.yHYUl. 

(a)  Vid.  Callist.,  Digest.^  L,  vi,  5 ,  S  3* 

(3)  Vîd.  SciBYOL.,  Digest.y  L^'y,  3;  et  Fabe.,  Semestr,,  I,  aS, 
€ie  hoc  edicto  CUuidiano. 

(4)  «  Pro  conditîone  cajasque  civis  TacatioDem  legit  Papic 
Poppxae,  latino  jus  QuirituDiy  feminis  jus  quatuor  iiberoram,  quae 
Gonstituta  hodieque  seryantur.  »  Suet.,  Claud,,  XIX. 

(5)  J*ai  adopté  ce  mot,  qui  exprime  l'état  d*un  homme  ou  d'ane 
femme,  veuf  ou  veuve,  ««os  eofaots  :  notre  langue  oe  saurait  a'en 
passer. 
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J'ajouterai  à  ce  tableau  le  portrait  que  Pétrone 
nous  trace  des  mœurs  de  la  ville  de  Crotone,  ou 
plutôt  de  Rome  qu'il  déguise  sous  ce  nom  étranger  : 
«  Il  n'y  a,  dit-il,  que  deux  classes  de  citoyens,  des 
adoptés  et  des  adoptants.  Personne  n'y  élève  d'en- 
fants, car  ceux  qui  ont  des  héritiers  directs  ne  sont 
admis  ni  aux  festins  ni  aux  spectacles  publics;  ex- 
clus de  tous  les  avantages  ils  sont  classés  parmi  les 
gens  tarés.  Au  contraire,  ceux  qui  ne  sont  pas  ma-* 
ries,  et  qui  n'ont  point  de  parents  proches,  arrivent 
au  faite  des  honneurs;  eux  seuls  sont  jugés  dignes 
des  emplois  de  l'armée,  sont  jugés  les  plus  braves 
et  même  les  plus  vertueux^.  » 

Sous  le  règne  de  Néron ^,  Rome  eut  encore  à 
souffrir  de  la  famine  et  l'état  de  l'Italie  ne  semble 
pas  s'être  amélioré,  car  on  fut  obligé  de  repeupler 
Tarente  et  Antium.  Le  passage  dans  lequel  Tacite^ 
nous  a  transmis  ce  fait  est  trop  important  pour  ne 
pas  être  cité  en  entier  :  a  On  avait  inscrit  des  vété- 
rans pour  repeupler  Tarente  et  Antium;  mais  ces 
deux  villes  n'en  restèrent  pas  moins  désertes;  la 
plupart  des  soldats  se  dispersaient  dans  les  pro-* 
vinces  où  ils  avaient  achevé  leur  service.  D'ailleurs, 
peu  accoutumés  à  prendre  les  liens  du  mariage  et 
à  élever  des  enfants,  ils  mouraient  sans  postérité^.» 

Ce  document  important,  transmis  par  un  histo- 
rien si  grave  et  presque  contemporain,  nous  ex- 


(i)  Petron.,  t.  II,  p.  II 4,  éd.  1756,  avec  la  trad.  fr. 

(a)  SuET.y  Nero^  c  XLV.         (3)  jénn.,  XIV,  27. 

(4)  «  VetcraDÎ  TareDtum  el  ADtium  adscrîpti  non  tamen  in^ 
frequentise  looomin  sobveDere,  dilapsis  pturibus  in  provindas  in 
quibus  stipendia  expleverant.  Neqae  conjugiis  suscipiendis,  neqoe 
alendia  liberia  sneti,  orbas  sine  posteris  domos  reiinquebant,  » 
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plique  très  bien  la  diminution  du  nombre  des  ci- 
toyens romains  et  la  nécessité  où  se  trouvèrent  les 
empereurs  d'étendre  aux  provinces  le  droit  de  cité. 
En  effet,  depuis  les  guerres  civiles  de  Marius  et  de 
Sylla,  combien  de  Romains  avaient  été  enrôlés  dans 
les  légions  où  les  vingt  premières  années  de  leur 
engagement  s'écoulaient  dans  le  célibat?  Octave  et 
Antoine,  avant  de  marcher  contre  Cassius  et  Bru- 
tus,  passèrent  en  revue  à  Modène  trente-neuf  lé- 
gions; le  parti  contraire  avait  une  armée  moins 
nombreuse,  mais  pourtant  très  forte  ^. 

Les  vétérans,  nourris  dans  les  guerres  civiles, 
auxquels  on  distribuait  les  biens  des  proscrits  ou 
les  territoires  des  villes  qui  avaient  tenu  le  parti 
contraire,  ces  vieux  soldats,  prodigues  et  dépravés, 
rebelles  aux  lois  du  mariage,  inhabilesà  élever  des 
enfants,  affluaient  dans  Rome  pour  y  jouir  des 
jeux,  des  spectacles,  des  festins,  des  distributions 
gratuites,  et,  après  avoir  dissipé  en  débauches  de 
tout  genre  une  fortune  acquise  par  la  guerre,  ils 
attendaient  ou  suscitaient  de  nouveaux  troubles 
qui  leur  permissent  de  réparer  leur  ruine  par  de 
nouvelles  usurpations.  Cicéron^  nous  trace  un  por- 
trait semblable  des  vétérans  dont  Svlla  avait  for- 
mé  des  colonies,  et  qui  prirent  le  parti  de  Catilina^; 
il  conclut  par  ce  trait  frappant  :  «  Enfin  ils  se  sont 


(i)  Plutarcu.,  BrutuSf  38,  edit.  Reiske. 

(2)  CatiUn,y  II,  9. 

(3)  «  Hi  sont  coloni,  qui  se  insperatîs  repentinisque  pecuniis 
sumptttosiuB  ÎDsolenliusque  jactaruDt  ;  hi,  dum  aedificaDl ,  Un- 
quain  beati,  dum  prsediis,  lecticis,  familiis  magnis,  cooviviis  appa- 
ratis  delectantur,  io  tantum  aes  alieoum  incideruot  ut,  ai  &aUi 
esse  veliot,  Sylla  ab  iis  ioferis  sit  excitandus.  » 
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livrés  à  des  profusions  si  exorbitantes ,  ils  ont 
contracté  des  dettes  si  énormes  qu'ils  n'ont  plus 
qu'une  ressource,  celle  de  ramener  Sylla  des  enfers.» 

Claude  fut  le  premier  qui  accorda  aux  soldats 
les  droits  des  citoyens  mariés,  parce  que  les  lois 
leur  défendaient  d'avoir  des  femmes  légitimes.  Ce 
sont  les  propres  termes  de  Dion^. 

Le  célibat  des  soldats  était  une  des  bases  fonda- 
mentales de  la  discipline  romaine;  il  n'y  eut  que 
de  faibles  exceptions  à  cette  règle  sous  Galba  et  Do- 
mitien';  Septime  Sévère,  le  premier,  porta  un 
coup  funeste  à  l'armée  en  permettant  aux  soldats 
de  se  marier,  comme  nous  l'apprenons d'Hérodien'. 

Ainsi  le  célibat  des  soldats,  à  une  époque  où 
Ton  entretenait  des  armées  nombreuses,  était  un 
obstacle  à  la  reproduction  de  la  classe  des  citoyens 
romains,  comme  la  dure  condition  des  esclaves 
s'opposait  à  la  reproduction  de  cette  classe  mal- 
heureuse^; l'une  et  l'autre  ne  se  recrutaient  que 
par  des  agrégations  ou  des  importations  tirées  des 
diverses  provinces  de  Tempire. 

J'ai  prouvé,  je  crois,  par  de  nombreuses  et 
graves  autorités,  que  la  décadence  de  la  culture  en 
Italie  s'accrut  progressivement  depuis  les  Grac- 


(i)  «  Toîff  T«  oT|9«TcvofA«voif  iiTtt^in  jv^otixaç  oOx  fîuvavTo  «X 
yt  T«»  vo/iûv  «x*'^>  f  «  ^^'*  7«7«fA>îxÔT«v  hxatiiiiara,  e^wxs.  »  LX, 
c.  a4* 

(a)  Vid.  Bbottikb,  Not,  et  emend.  ad  Taciu  Ann.^  XIV,  27. 

Î3)  Lib.  III,  p.  229. 
4)  Ce  serait  perdre  son  temps  que  de  remployer  à  réfater, 
sar  UD  point  de  fait  aussi  bien  constaté,  Wallace,  qui  soutient  l'o- 
pinion contraire  (Examen  critique  sur  la  population,  p.  197  et 
suiv.,  tr.  fr.)  en  voulant  combattre  le  sage  et  judicieux  Hume. 
(Essai,  XI,  p.  406  et  suîv.,  édîl.  in-8®,  London,  1784.) 
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ques  jusqu'à  la  bataille  d'Actium;  je  croîs  avoir 
établi  non  moins  positivement  que  la  diminution 
des  produits  en  Italie^  au  lieu  de  s'arrêter  pendant 
le  siècle  de  paix  dont  jouit  cette  contrée  depuis 
l'avènement  d'Auguste  jusqu'à  la  mort  de  Néron, 
alla  toujours  en  croissant.  J'ai  démontré,  dans  mon 
chapitre  sur  la  population  libre ,  que  le  nombre 
des  citoyens  romains  de  l'Italie  décrut  en  propor- 
tion de  la  décroissance  des  produits;  je  crois  avoir 
prouvé  ailleurs^  que  le  temps  où  la  culture  fut  le 
plus  florissante  en  Italie  fut  aussi  celui  du  plus 
grand  développement  de  la  population  libre  dans 
cette  contrée.  Ces  deux  ordres  de  faits  ont  une 
connexion  intime^  et  les  chapitres  où  ils  sont  con- 
signés s'éclairent  les  uns  les  autres  et  se  contrô- 
lent réciproquement. 

(i)  Voy.  1. 1,  p.  a33  etsniv. 
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L'influence  des  lois  agraires  et  des  distributions 
gratuites  de  blé  sur  la  grandeur  et  la  décadence  de 
la  république  romaine,  leurs  effets  qui  me  sem- 
blent évidents  et  dpnt  la  preuve  se  trouve  à  cha- 
que page  de  l'histoire ,  ont  échappé  à  la  sagacité  de 
Montesquieu  ^  et  aux  recherches  ingénieuses  de 
Tabbé  de  Vertot. 

Le  premier  cependant,  dans  V Esprit  des  lois  et 
dans  son  ouvrage  spécial  sur  la  Grandeur  et  la  dé- 
cadence des  Romains;  le  second,  dans  ses  Révo-' 
lotions  romaines,  sembleraient  avoir  dû  porter 
leurs  méditations  sur  ce  sujet  important. 

Un  anonyme,  M.  C,  auteur  de  trois  volumes  de 
Discours  sur  le  gouvernement  de  Rome',  a  fort 

(x)  Voy.  MoiTTCSQUiEU  y  Esprit  det  loisi  liv.  zxvii,  chap.  i, 
t.  III,  p.  a4a. 

(a)  Discours  et  réflexions  critiques  sur  Thistoire  et  le  gouver- 
nement de  l'ancienne  Rome ,  pour  servir  de  supplément  a  THis* 
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bien  exposé  l'influence  des  lois  agraires  sur  Tétat 
de  la  république.  J'avais  été  conduit  à  des  résultats 
semblables  en  traitant  de  la  population  et  des 
produits  de  l'Italie  sous  la  domination  romaine; 
mon  savant  confrère,  M.  Daunou,  m'a  fait  connaî- 
tre plus  tard  cet  ouvrage,  qui  ne  me  semble  pas 
aussi  répandu  et  aussi  estimé  qu'il  le  mérite.  Je 
m'empresse  de  le  cit^r  en  commençant  ce  chapitre, 
car  je  petise  qu'on  doit  être  juste,  même  envers  les 
morts,  et  qu'il  faut  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  ap- 
partient. 

Mais  je  dois  d'abord  définir  les  lois  €igraires. 
Les  anciens  désignaient  par  ces  mots  une  certaine 
limitation  de  la  propriété  foncière  entre  les  ci- 
toyens actifs,  limitation  qu'il  n'était  pas  permis  de 
dépasser.  Chez  nous,  on  leur  attribue  ordinaire- 
ment ridée  d'un  bouleversement  général  des  pro- 
priétés, et  d'un  partage  égal  entre  tous  les  mem- 
bres de  la  société.  Cette  mesure,  qui  défendait  à  un 
homme  de  s'enrichir  et  de  posséder  au-delà  de 
certaines  bornes,  nous  semble,  dans  l'état  actuel  de 
la  société,  très  extraordinaire,  très  vexatoire  et 
très  impolitique.  C'était  cependant  la  base  de  l'exis- 
tence et  de  la  prospérité  des  anciennes  républi- 
ques, tant  l'état  social  de  ces  temps  diffère  du 
nôtre  ^  !  Les  fondateurs  des  anciennes  républiques, 


toife  romaine  de  Èollin  et  Crevier,  recueillis  et  publiés  pur  M.  C; 
3  vol.  in-ia  ;  Paris,  i784»  On  croit  qoe  cette  initiale  cache  le  non 
de  M.  Hooke,  bibliothécaire  de  la  Bibliothèque  Mazarine,  fils  de 
J.  Hooke,  auteur  d'une  histoire  romaine  en  anglais,  assez  estimée, 
(i)  BoEGKH  (Econom.  polit,  des  Athéniens,  liv.  IV,  ch.  2)  fait 
remarquer  quels  étaient,  dans  un  éiat  démocratique,  Timpor- 
lance  dq  bien-être  des  ciroyens,  les  troubles  et  les  TÎolences  qu'on 
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Minos,  Lycurgue,  Romulus,  Selon ,  avaient  tous 
établi  des  lois  agraires ,  avaient  également  partagé 
les  terres.  «  Cela  seul,  dit  Montesquieu  ^ ,  faisait  un 
peuple  puissant,  c'est-à-dire  une  société  bien  ré- 
glée; cela  aussi  faisait  une  bonne  armée,  chacun 
ayant  un  égal  intérêt  et  très  grand  à  défendre  sa 
patrie;  »  cela  créait  une  abondance  de  produits 
bruts,  et  par  conséquent  une  nombreuse  popula- 
tion libre.  L'agriculture  et  la  guerre  y  gagnaient 
également.  De  plus,  dans  ces  gouvernements 
mixtes ,  tels  que  ceux  de  Sparte  et  de  Rome,  où  la 
prospérité  de  l'Etat  dépendait  d'un  juste  équilibre 
entre  les  parties  monarchiques^,  aristocratiques  et 
démocratiques  qui  le  constituaient ,  les  lois  agraires 
étaient  une  nécessité.  Chaque  citoyen,  ayant  part 
au  gouvernement  et  à  la  confection  des  lois,  devait 
offrir  une  garantie  de  sa  probité  et  de  l'intérêt  qu'il 
avait  à  maintenir  l'ordre  établi.  Les  législateurs 
anciens  cherchèrent  cette  garantie  dans  la  pro* 
priété  foncière,  de  même  que  nos  gouvernements 
constitutionnels  exigent  un  cens  de  cette  nature 
des. électeurs  appelés  à  choisir  la  chambre  élec- 
tive, laquelle  représente  la  partie  démocratique  de 
la  nation. 

a  Les  rois  Agis  et  Géomène,  dit  Montesquieu  ^ 

avait  à  craiodre  des  pauvres,  et  le  besoin  qu'avait  TEtat  de  secou- 
rir les  nécessiteux,  de  peur  qu'un  appauvrissement  général  ne 
compromit  les  prestations  publiques. 

(i)  Grandeur  et  décadence  des  Romains,  chap.  III. 

(a)  Je  dis  monarchiques^  parce  qu*à  Rome  les  consuls  avaient 
hérité  de  toute  la  puissance  des  rois,  mais  bornée  seulement  à  une 
année  d*exercice;  Polybe  et  Tile-Live  Tattestent  formellement. 

(3)  Grandeur  et  décadence  des  Romains,  chap.  III. 

If.  17 
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voyant  qu'au  lieu  de  neuf  mille  citoyens  qui  étaient 
à  Sparte  du  temps  de  Lycurgue,  il  n'y  en  avait  plus 
que  sept  cents,  dont  à  peine  cent  possédaient  des 
terres,  et  que  tout  le  reste  n'ëtait  qu'une  populace 
sans  courage,  ils  entreprirent  de  rétablir  les  lois  à 
cet  égard,  et  Lacédémbne  reprit  sa  prentiière  puis- 
sance, et  redevint  formidable  aux  Grecs.  » 

a  Ce  fut,  dit  le  même  écrivain^,  le  partage  égal 
des  terres^  sous  Romulus,  qui  rendit  Rome  capable 
de  sortir  d'abord  de  son  abaissement.  »  Ce  sont  les 
lois  agraires  portées  par  Licinius  (l'an  388  3)  qui 
l'ont  conduite  au  plus  haut  degré  de  puissance  et 
de  prospérité. 

Voici  quelles  étaient  ces  lois,  qui  changèrent 
entièrement  la  face  de  la  république,  et  qui  tirè- 
rent les  plébéiens  de  l'état  de  pauvreté  et  de  mi- 
sère où  les  patriciens  les  avaient  tenus  jusqu'alors. 

(i)  Ibid. 

(a)  M.  GiEAUD  (Droit  de  propr.,  p.  174,  175),  en  niant  que 
ce  fût  là  le  véritable  but  des  lois  agraires,  n'établit  pas  DettemeoC 
leur  véritable  objet.  Je  crois  voir  cependant  que,  dans  Topinion  de 
ce  jeune  écrivain,  les  lois  agraires  n'auraient  été  que  la  distribu* 
tion  aux  soldats  vainqueurs  des  terres  confisquées  sur  les  vaincus 
et  sur  les  proscrits.  Mais  je  ne  puis  me  ranger  à  celte  opinion, 
combattue  par  les  faits,  rejetée  par  Sigonius,  Montesquieu,  Hooke 
et  tant  d'autres. 

(3)  Ces  lois,  proposées  dès  l'an  378,  ne  furent  cependant 
adoptées  que  dix  ans  après. 
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La  loi  sur  les  dettes  avait  statué  simplement  que 
les  intérêts  perçus  seraient  passés  en  compte  et  en 
déduction  du  capital,  et  qu'il  serait  donné  trois 
ans  aux  débiteurs  pour  s'acquitter  du  reste  en  trois 
paiements  égaux  ^  On  n'avait  pas  pris  d'autres  me- 
sures  pour  empêcher  que  les  pauvres  ne  s'endet- 
tassent de  nouveau  par  des  emprunts  usuraires. 

La  loi  des  Douze-Tables,  l'an  de  Rome  3o3,  avait 
fixé  l'intérêt  de  l'argent  à  i  pourf  par  an^  «Si 
a  quis  unciario  fœnore  (quod  unciam  menstruam 
n  dépendit  in  centenos  asses)  amplius  fœneravit, 
a  quadruplione  luito^.  Ces  lois,  dit  Ammien^, 
étaient  tirées,  en  grande  partie,  des  lois  de  Solon  ; 
elles  furent  promptement  violées.  Mais  les  patri- 
ciens n'étant  plus  seuls  souverains  de  la  républi- 
que, M.  Duilius,  en  SgS,  rappela  la  loi  des  Douze- 
Tables  ,  et  réduisit  de  nouveau  l'intérêt  de  l'argent 
à  I  pour  l  par  an,  unciario /œnore.  Il  fut  réduit  à 
I  pour  I  en  4o8  ^;  et ,  en  4^3,  le  prêt  à  intérêt  fut 

(i)  TiT.-Lnr.,  VI,  35. 

(ft)  NiEBUHR  le  fixe  à  lo  p.  |  par  an.  Hist.  rom.,  t.  V,  p.  73, 
S0.  et  not.  10 5,  tr.  fr. 

(3)  Cf.  Gajiy  lib.  II,  ad  leg.  xii  tab.  c,  a.,  ds  Maetihi, 
Hist.jur.  ci9,y  p.  53,  et  Gothoee.,  Fragm.  XII  tab,^  tit.  et. 


(4)  XXII,  XVI,  aa. 
(5) 


«Semanciariamtantum  et  ODciario  fœDos  factnm.  »  Tit.« 
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absolument   défendu   par  un  plébiscite    qu'avait 
provoqué  le  tribun  Genucius*. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  Tite-Live  désigne  par 
ces  mots  unciarianzy  semunciariumfœnusj  Tinté- 
rêt  par  mois/  c'est-à-dire  la  pour  | ou  6  pour  ^ 
par  an.  La  suite  des  faits  le  prouve ,  et  Tacite,  dont 
je  vais  rapporter  un  passage,  explique  clairement 
les  textes  de  Tite-Live.  «D'abord,  dit  Tacite  %  la  loi 
des  Douze-Tables  réduisit  à  i  pour  |  rintérét,  qui 
auparavant  n'avait  de  bornes  que  la  cupidité  des 
riches.  Depuis,  une  loi  tribunitieonele  restreignit 
à  7  pour  I;  une  autre  enfin  l'abolit  tout-à-fait,  et 
l'on  tâcha,  par  différents  plébiscites,  dé  prévenir 
les  fraudes,  qui,  souvent  réprimées,  reparaissaient 
toujours  sous  divers  déguisements.  » 

Cette  explication  est  confirmée  par  un  autre 
passage  de  Tite-Live  ^,  qui  prouve  que  la  loi  de 
Genucius  fut  appliquée,  l'an  4^7,  contre  des  ci- 
toyens qui  prêtaient  à  intérêt.  Du  reste,  il  n'est  pas 
étonnant  que,  dans  une  république  où  l'industrie, 
où  le  commerce  en  gros  et  en  détail  étaient  înter- 


(i)  «  Lucium  Genucium  tutisse  ad  populum  ne  fœnerare  licc' 
ret.  •  TiT.-Liv.,  VII,  42*  "  Mio  Zontl^^iv»  iizi  tôxoiç,  »  dit  Appikn, 
Bell,  civ.j  I>  54. 

(2)  a  Primo  XII  tabuiis  saDCtum  «ne  quis  UDciario  fœnore  am- 
«  plius  exerceret,  »  cum  antea  ex  libidioe  locuplelium  agitarelor; 
dein  rogatione  tribunicia  ad  serouncias  redacta  ;  postremo  vetita 
versura  ;  multisque  plebiscitis  obviam  îtum  fraudibas  quae,  totiens 
repretsse,  miras  per  arles  rarsum  oriebantur.  »  Ann,y  VI,  iG. 
NiEBUHR  (Hist,  Rom.y  t.  Il,  p.  384)  explique,  à  tort  je  crois,  le 
mot  versura  par  une  coDveraioo  da  capital  échu  et  des  intérêts 
eo  uoe  nouvelle  dette.  Juste- Lipse,  Gronovius,  Saumaise,  Emestî, 
le  font  synonyme  de  usura. 

(3)  X,  2^. 
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dits  aux  citoyens  y  on  défendit  aussi  le  commerce 
de  1  argent. 

Un  passage  de  Cicéron  *  prouve  qu'en  69a  l'in- 
térêt de  1  pour  ^  par  mois  était  regardé  comme 
iisuraire.  Il  avait  besoin  d'argent  :  ail  me  faut,  dit- 
i]j  recourir  aux  banquiers  Considius,  Axius  ou  Se- 
licius;  car,  pour  Caecilius,  ses  parents  mêmes  n'en 
tireraient  pas  un   sou  à  moins  de  i  pour  |  par 


mois'.  » 


Le  sens  de  la  phrase  concise  de  Tacite  jpo^/remo 
vetita  versurQj  «  enfin  le  prêt  à  intérêt  fut  dé- 
fendu ,  »  est  clairement  expliqué  et  bien  déterminé 
par  ce  passage  de  Cicérou^  :  a  Iniquissimo  fœnore 
versuram  facere  Aurelius  coactus  est;  Aurelius  a 
été  forcé  d'emprunter  à  un  intérêt  exorbitant.  » 

11  faut  donc  regarder  comme  prouvé  que,  depuis 
Komulus  jusqu'aux  décemvirs,  l'usure  fut  permise; 
que  l'intérêt  de  l'argent  fut  réduit  à  i  pour  %  par 
«Hi  par  la  loi  des  Douze-Tables,  puis  à  {  pour  ^ 
l'an  4û5  de  Rome,  et  qu'enfin  le  prêt  à  intérêt 
fut  totalement  défendu.  Cet  état  dura  trois  cents 
ans,  jusqu'à  la  prise  de  Cartbage.  Quand  l'oligar- 
chie eut  envahi  le  pouvoir  sur  le  peuple,  il  fut  per- 
mis de  prêter  jusqu'à  1 2  pour  % ,  mais  6  pour  °  était 
le  taux  commun  de  l'intérêt  annuel. 

I^  preuve  arithmétique  en  est  fournie  par  le  cal- 
cul des  frais  d'achat  et  de  plantation  de  sept  jugères 
de  vignes  donné  par  Columelle  ^. 

(i)  Ad  Atiic,^  ly  12. 

(a)  ft  Nam  a  Cscilio  propinqui  minore  ceotesimis  nammam 
moverc  Don  posaont.  » 

(3)  Jbid.,  XVI,  i5.        (4)  De  Re  rust.,  HI,  m,  5,  8, 
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Achat  d*uD  esclave  vigneron .   .  .  •  8  ooosest. 
Achat  de  sept  jugères  de  terre  de 

qualité  moyenne •  7  000 

Frais  de  plantation  de  vigne.   .  •  .  i4ooo 

Total S9  000 

Intérêt  pour  deux  ans  {semisses 
usurarum)^  à  6  pour  |  par  an.  .  •  .       3  4S0 

Total 3  a  480 

Semisses  usurarum  (cenêesimarum)  est  bien  la 

moitié  de  la  centesima  usura;  donc  unciarium 

fœnus  signifie  le  douzième  de  Vas  ou  centesima 

usura.  Il  n'y  a  qu'à  prendre  la  plume  et  à  vérifier 

le  calcul  pour  s'en  convaincre. 

As  sortis  annuusy  ou  centesima  usura,  désig;Dent 
Clément,  chez  les  Latins,  l'intérêt  de  lâ  pour  \ 
par  an  ou  de  1  pour  |  par  mois.  Ainsi  Justinien 
fixe  l'intérêt  à  4  pour  f ,  lorsqu'il  défend  de  stipu- 
ler dans  les  contrats  plus  du  tiers  de  la  centesima 
usura^'j  le  tiers  de  Vas  est  de  4  onces.  L'once  est 
la  douzième  partie  de  Vas;  donc  unciarium  fcenus 
signifie  -^  pour  f  par  mois,  ou  r  pour  §  par  anl 
L'intérêt  de  5  onces,  usura  quincunXj  exprimé  dans 


(i)  Code  Jast.,  IV,  xxxii,  a6. 

(a)  Saumaisc  dit  positivement  [de  Modo  usuraram ,  cap.  YII^ 
p.  S189,  291)  :  a  Uociae  usurae  sunt  cam  nummas  udus  fœnorts  in 
centum  nummos  sortis  annuus  iùfertar.  »  Forgelliici  dit  (h.  ▼.)  : 
«  Centesimae  eraot  usurae  in  quibus  centesima  sortis  pars,  hoc  est 
I  p.  -§■,  unum  pro  centum  ^  singulis  mensibus  solvebatur,  atqae 
adeo  II  pro  |  quotannis,  dodici per  cento ^  qua  ratione  centeaimo 
mense  usura  sortem  aequabat.  Haec  erat  usuraram  gravissima  et 
vetuti  as  a  qua  ustiree  minores  nominibus  partium  assis  appeUi« 
bantur  semisfes,  trientes,  quadrantes.  » 
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la  table  alimentaire  de  Ti  ajau  ^  est  donc  notre  in- 
térêt légal  de  5  pour  ^  par  an. 

Centesimœ  cum  anatocismo  est  la  même  chose 
€^\xe\e  perpeiuumfœnus,  mentionné  par  Cicéron 
en  ces  mots  :  «  Centesimas  perpetuo  fœnore  du- 
a  cere,  D  «  tirer  i  pour  §  par  mois,  ou  la  pour  |  par 
an.de  son  argent,  avec  les  intérêts  composés ^»  On 
prétait  aussi  à  12  pour  |  par  an,  sans  les  intérêts 
composés,  mais  ajoutés  au  capital  après  Tannée  ré- 
volue. Le  passage  suivant  de  Cicéron  ^  prouve  la 
différence  de  ces  deux  sortes  de  prêts  :  «Totuni 
«  nomen  Scaptio  solvere,  sed  centesimis  ductis  a 
«  proxima  quidem  syngrapha,  nec  perpetuis^  sed 
a  renovatis  quotannis;»  c'est-à-dire: «On  offre  de 
payer  à  Scaptius  toute  la  créance,  avec  les  intérêts 
à  12  pour  %  par  an  ^,  à  compter  depuis  la  dernière 
obligation,  intérêts  non  pas  composés,  mais  ajou- 
tés au  principal  à  la  fin  de  chaque  année.  »  En  699 
de  Rome,  l'intérêt,  qui  était  à  4  pour  |,  monta 
tout  de  suite  à  8  pour  |,  lors  des  élections.  Cicé- 
ron^ le  dit  en  ces  termes  :  ccFœnus  ex  triente  Idib. 
«Quint,  factum  erat  bessibus.  >> 

(i)  Maffei,  Muséum  Feron.^  p.  38i. 

(a)  CicERo,  ad  Attic.y  V,  21.  Notre  assertion  est  prouvée  par 
ce  passage  de  la  môme  lettre  :  «  Nihil  impudentîas  Scaptio^  qui 
centesimis  cum  anatocismo  contentas  non  esset  (la  p*  o  P^r  *■> 
avec  les  intérêts  composés);  nam  aut  bono  nomine,  centesimis  con- 
tentas erat,  aut  non  bono  quaternas  centesimas  sperabat.  »  Scaptius, 
préte-nom  de  Brutus,  exigeait  des  Salaminiens  4^  P*  !>  *^®<^  '®' 
intérêts  des  intérêts. 


(3)  Ad  Atticy  VI,  a,  t.  I,  p.  606. 


4)  C'était  l'intérêt  commercial  en  Egypte,  146  ans  avant  J.-C. 
LsTROHiTE,  Récompense  promise  à  celui  qui  ramènera  on  esclave 
échappé,  p.  7,  éd.  i833. 

(5)  Ad  Anic.^  IV,  i5, 1. 1,  p.  4ai. 
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Les  deniers  publics ,  en  Bithynie ,  du  temps  de 
Trajan,  ne  pouvaient  trouver  d'emprunteurs  à  12 
pour  ^  par  an.  Pline  le  jeune  en  rendit  compte  à 
Tempereur,  qui  fit  baisser  l'intérêt*. 

\jusura  unciaj  dit  Forcellini,  pdus  souvent 
nommée  unciaria^  était  la  douzième  partie  de  Xu- 
sura  centesima^. 

L'iisage  de  ce  prêt  légal  à  i  pour  |  par  ao  est 
prouvé  par  la  loi  des  xii  tables ,  qui  stipula  «ne 
quis  unciario  fœnore  plus  exerceret.  • 

Vunciarius  hœres^  d'après  Ulpien*,  est  hëritier 
pour  une  once  ou  la  douzième  partie  de  la  succes- 
sion .  De  même  unciarium  fœnus^  dans  Tite-Live, 
c'est-à-dire  Xusura  uncia^  et,  dans  le  même  auteur, 
semunciarium  ex  unciario  fœnus  factumj  repré- 
sentent la  douzième  et  la  vingt-quatrième  partie 
de  la  centesima  ou  de  l'intérêt  à  12  pour  |.  Enfin, 
Festus^  nous  apprend  qu'une  loi  Unciariaj  defœ- 
nore  unciariOj  fut  portée  par  L.  Sulla  et  Q.  Pom- 
peius  Rufus. 

Ainsi  donc,  pour  établir  ç[\x'unciaj  unciaria  usu- 
ra^  unciarium  fœnus  signifient  1  pour  |  par  mois 
ou  12  pour  f  par  an,  comme  oj  et  centesima ,  il 

(1)  Epist,  X,  6 '2,  63,  éd.  Scbsff.  Sous  le  quatrième  consulat  de 
ce  prince  on  trouve  un  intérêt  à  2  7  p.  |  par  an.  Borghesi,  Dis- 
sert, sur  la  table  alimentaire  Bebbiana  et  Cornel.y  Bull,  de  i*Iost. 
archéol.,  an  i835,p.  i5i.Un  intérêt  à  3  p.  |,  usura  quadrantariay 
se  trouve  mentionné  dans  le  Digeste. 

(2)  n  Dicitnr  unciaria^  quia  sicut  uncia  est  assis  pars  duode- 
cime,  ita  hsc  usura  pars  est  duodecima  centesimœ  qusp  est  veint 
as,  Unciaria  usura  omnium  levissima  et  centesimsc  opposita,  qua 
fcilicet  unum  procentum,  non  singulis  mensibus,  sedsingulisannis 
solvebatur.  >»  Gloss.,  v.  Uncia 

(3)  XXX,  XXXIV,  S  !'•         (4)  V.  Unciaria, 
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faudrait  qu^as  et  uncia^  l'unité  et  le  douzième  de 
Funité,  Fonce  et  la  livre  enfin,  eussent  eu,  chez 
les  Romains,  la  même  signification  et  la  même  va- 
leuv,  ce  qui  est  tout-à-fait  inadmissible. 

Les  meilleurs  critiques  et  les  hommes  de  loi  les 
plus  habiles  évaluent  cuses  ou  centesimœ  usurœ  à 
1 2  pour  I ,  et  les  unciariœ  à  i  pour  |  par  an.  G. 
Noodt*,  Gravina',  Heineccius^,  Montesquieu^,  Fr. 
Gronovius*,  Saumaise^,  M.  Pastoret'  adoptent  una- 
nimement cette  interprétation,  admise  aussi  par 
Gibbon  ». 

Je  me  suis  cru  obligé  de  rapporter  en  détail 
toutes  les  preuves  tendant  à  fixer  le  taux  de  Fin- 
térét  de  Fargent  pendant  la  durée  de  la  république 
romaine,  parce  que  cette  question,  quoiqu'elle  eût 
été  traitée  par  les  hommes  les  plus  habiles,  était 
encore  controversée.  L'ancien  adage,  renvoyer  aux 
calendes  grecques,  et  le  terme  diusura  unciaria, 
avaient  établi  le  préjugé  que  l'intérêt  légal  de  Far- 
gent, chez  les  Romains,  était  à  i  pour  %  par  mois, 
ou  12  pour  3  par  an. 

En  3o3,  Fin  térét  légal  de  Fargent  avait  été  fixé  à 
1  pour  |.  En  4^9^  1^  contrainte  par  corps  fut  abo- 
lie, et  les  créanciers  n'eurent  plus  d'action  que  sur 
les  biens  de  leurs  débiteurs.  Cette  année,  dit  Tite- 

(i)  Defœnore  et  usur£s,t.  I,  p.  175,  éd.  1767. 

(2)  0/7/7.,  p.  2o5,  210. 

(3)  Antiq,  ad  Instit,  I.  III,  lit.  xv,  sqq.,  éd.  Haubold,  1822. 

(4)  Espr.  des  Lois,  I.  XXII,  c.  21,  2Î,  et  Défense  de  TEspr. 
des  Lois,  chap.  Usure,  t.  IV,  p.  294,  éd.  io-12,  1769. 

'5)  De pec,  vei.y  III,  i3,  p.  21 3,  227.         (6)  L,  c. 
7)  Mém.  de  la  Classe  d'Histoire  et  de  Littérature  ancienne, 
t.  lil,  p.  3i4. 

(8)  Décadence  de  TEmpire  rom.,  t.  XI,  p.  iSq,  tr.  fr. 


t 
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Live%  fut  pour  le  peuple  romain  coinaie  une  ère 
nouvelle  de  sa  liberté,  puisque  ce  fut  de  ce  mo- 
ment que  les  débiteurs  cessèrent  d'être  livrés  à  l'es- 
clavage. 


CHAPITRE  III. 


DKi  Lou  uGxxnxifirzs. 


Les  lois  liciniennes  tendirent  aussi  à  établir  l'é- 
galité permanente  des  fortunes,  si  nécessaire  dans 
une  république,  et  par  conséquent  la  frugalité  et 
toutes  les  vertus  qui  dérivent  de  cet  ordre  de 
choses. 

La  seconde  loi  portait  qu'aucun  citoyen,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  fût,  ne  pourrait  à  l'avenir 
posséder  plus  de  cinq  cents  jugères  de  terre  ^,  et 
qu'on  distribuerait  gratuitement  ou  qu'on  affer- 
merait à  vil  prix  le  surplus  aux  citoyens  pauvres; 
que,  dans  ce  partage,  on  assignerait  au  moins  sept 
jugères  par  tête  à  chaque  citoyen  ;  qu'on  ne  pour- 
rait avoir  sur  ces  terres  pour  les  faire  valoir  qu'un 
nombre  déterminé  d'esclaves  *  ;  que  le  nombre  des 
troupeaux  serait  aussi  limité  et  proportionné  à  la 
quantité  de  terres  que  chacun  occuperait  ;  que  les 
plus  riches  ne  pourraient  nourrir  ni  envoyer  dans 
les  communaux  et  les  pâturages  publics  plus  de 


(i^  vni,  28. 

(2)  ÀPPiAN.,  Bell,  cîpil,^  lib.  I,  c.  8. 

(3)  Voyez  Nibbuhe,  Sût.  Mom.,  t.  Y,  p.  a3  et  note  18. 
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cent  bétes  à  cornes  et  cinq  cents  moutons;  qu'on 
nommerait  incessamment  trois  commissaires  pour 
présider  à  l'exécution  de  la  loi,  et  que  l'auteur  de 
cette  loi  ne  pourrait  être  compris  dans  le  nombre 
des  triumvirs;  qu'enfin  le  sénat,  les  chevaliers  et 
le  peuple  jureraient  solennellement  d'observer 
cette  loi,  et  que  ceux  qui  dans  la  suite  y  contre- 
viendraient seraient  condamnés  à  une  amende  de 
lo  ooo  as*  (environ  i  63o  francs). 

On  sait  que  la  loi  agraire  fut  exécutée,  en  397, 
sur  son  auteur  même.  Licinius  Stolo,  convaincu  de 
posséder  mille  jugères  de  terre,  contre  les  disposi- 
tions de  sa  propre  loi,  fut  condamné,  à  la  poursuite 
de  Popilius  Laenas,  consulaire  plébéien  *.  On  lui  en 
enleva  la  moitié,  quoiqu'il  les  eût  partagés  avec 
son  fils  qu'il  avait  émancipé,  dans  le  but  d'échap- 
per à  la  rigueur  de  la  loi;  et  de  plus,  il  fut  forcé  de 
payer  l'amende  de  10000  as.  Cette  loi  fut  obser- 
vée assezexactement  jusqu'au  temps  delà  vieillesse 
de  Caton-le-Censeur;  car  il  dit,  dans  son  discours 
pour  les  Rhodlens,  que  nous  a  transmis  Âulu- 
Gelle^  :  a  Nous  souhaiterions  tous  sans  doute  avoir 
plus  de  cinq  cents  jugères  de  terre,  nous  souhaite- 
rions avoir  un  plus  grand  nombre  de  troupeaux; 
mais  on  ne  nous  punit  pas  pour  nos  désirs.  ^  » 

(i)  L'as  de  cuivre  pesait  alors  uoe  livre  romaine  de  douze  onces, 
les  deux  tiers  de  la  livre  française,  poids  de  marc. 

(a)  TiT.-Liv.,  VII,  16.  Plin.,  XVIII,  4. 

(3)  VII,  3. 

(4)  "  Qu^  tandem  lex  est  tam  acerba  quse  dicat...  si  quis  plut 
quingenta  jugera  habere  voluerit,  tanta  pœna  esto;  si  quis  majo- 
rem  pecudnm  numerum  babere  voluerit,  tantum  damni  esto;  at* 
qui  nos  omnia  plnra  babere  volomui  et  id  nobii  impune  est*  » 
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'  La  troisième  loi  n'ouvrit  aux  plébéiens  que  le 
consulat;  cependant  ils  arrivèrent  bientôt  au  par- 
tage des-autres  charges  que  les  patriciens  s*ëtaient 
réservées.  L'année  398  vit  un  dictateur  plébéien 
dans  Marcus  Rutilus ,  qui  prit  pour  général  de  la 
cavalerie  C.  Plautius,  autre  plébéien.  Ce  même  Ru- 
tilus fut  nommé  censeur  en  4o3,  et,  en  4o6,  il  fut 
arrêté  qu'un  des  censeurs  serait  toujours  pris  par- 
mi les  plébéiens.  Ils  furent  admis  à  la  préture  en 
4179  et  enfin  aux  sacerdoces^  en  4^^- 

Mais  avant  d'exposer  les  effets  des  lois  licinien- 
nes,  jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  l'état  de  la  ré- 
publique, depuis  sa  fondation  jusqu'à  l'an  388, 
époque  de  la  promulgation  de  ces  lois. 

Sous  Romulus,  le  gouvernement  fut  tout  despo- 
tique. Le  chef,  pour  s'attacher  le  peuple  qui  for- 
mait sa  milice,  partagea  également  les  terres  con- 
quises, et  distribua,  dit-on,  deux  jugères  à  chaque 
citoyen  :  c'est  la  première  loi  agraire.  Sous  Numa 
et  ses  successeurs  jusqu'à  Tarquin-le-Superbe,  la 
royauté  succéda  au  despotisme.  Le  peuple  et  le  sé- 
nat furent  traités  avec  douceur,  quoiqu'ils  eussent 
peu  de  part  au  gouvernement. 

Sous  le  dernier  Tarquin,  la  royauté  se  changea  en 
tyrannie;  le  peuple  et  le  sénat  furent  également 
opprimés,  les  grands  et  le  peuple  s'unirent  pour 
l'abattre.  Mais  la  révolution  fut  commencée  par  les 
patriciens,  qui,  dans  le  nouvel  ordre  de  choses 
introduit  par  eux,  s'arrogèrent  presque  tout  le  pou- 
voir. Ainsi  s'établit  l'aristocratie. 

(i)  Voyez  les  Discours  cités  sur  le  gouveroemeot  de  Rome, 
I,  349. 
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Jusqu  a  la  mort  des  Tarquiiis,  le  sénat,  qui  avait 
tout  à  craindre  de  leur  retour,  maintint  les  lois 
agraires,  défendit  l'usure,  rendit  dans  les  jugements 
exacte  justice  à  chacun  ;  mais  les  fils  de  ces  patri- 
ciens^ affranchis  de  la  crainte  d'une  contre-révolu- 
tion, se  permirent  toutes  les  injustices  qu'ils  avaient 
le  pouvoir  de  commettre.  L'aristocratie  se  changea 
en  oligarchie  :  c'est  la  marche  naturelle  des  choses, 
et  les  hommes  sont  toujours  disposés  à  abuser  du 
pouvoir. 

Alors  le  peuple  se  souleva  contre  cette  injuste 
domination;  il  obtint  en  260  l'abolition  des  dettes 
usuraires,  l'appel  au  peuple,  l'établissement  des 
tribuns.  Des  commotions  continuelles  s'élevèrent 
entre  les  deux  ordres  depuis  cette  époque  jusqu'à 
la  promulgation  des  lois  liciniennes. 

Mais  le  peuple  accrut  successivement  son  auto- 
rité, et  les  patriciens,  à  chaque  mouvement  popu- 
laire, perdirent  toujours  quelques-unes  de  leurs 
prérogatives*.  Enfin  les  lois  liciniennes  furent  por- 
tées, et  depuis  cette  époque  (388  de  Rome)  jus- 
qu'à la  destruction  de  Carthage,  en  608,  la  partie 
démocratique  prédomina  un  peu,  ou  plutôt  il  s'é- 
tablit un  juste  équilibre  entre  les  parties  monar- 
chiques, aristocratiques  et  démocratiques  qui  con- 
stituaient le  gouvernement. 

Cet  exposé  n'est  qu'un  abrégé  concis,  mais  fidèle, 
du  traité  de  Polybe  sur  le  gouvernement  de  Rome. 
Outre  qu'il  me  semble  confirmé  par  les  faits,  Tim- 
partialité  de  l'historien,  qui  ne  pouvait  avoir  au- 

(i)  Sallust.,  Oratio  prima  ad  Cœs,  de  RepubL  ordinanda^ 
c.  L,  éd.  Havercamp, 
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cun  préjuge  de  caste  ou  de  nation,  l'étendue  et  la 
profondeur  de  ses  vues,  la  connaissance  exacte 
qu'il  avait  acquise  de  l'état  de  la  république  ro- 
maine, sont  des  présomptions  très  fortes  en  fa- 
veur de  la  justesse  de  ses  déductions.  Elles  se  trou- 
vent encore  confirmées  par  cette  prévision,  pour 
ainsi  dire  miraculeuse,  qu'il  a  étendue  aux  événe- 
ments futurs  et  que  les  faits  ont  pleinement  justi- 
fiée. Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  que  Polybe, 
contemporain  de  Mummius  et  de  Scipion  Emilien, 
vécut  dans  le  vi*  et  le  vu*  siècle  de  Rome,  à  peu 
près  depuis  l'an  554  jusqu'à  634*  L'historien,  qui 
n'est  point  prophète,  juge  de  l'avenir  par  le  passé; 
écoutons-le  lui-même  *. 

«Tant  qu'il  resta  quelqu'un  de  ceux  qui  avaient 
souffert  des  gouvernements  précédents  on  se  trouva 
bien  du  gouvernement  populaire;  on  ne  voyait 
rien  au-dessus  de  l'égalité  et  de  la  liberté  dont  on 
jouissait.  Cela  se  maintint  quelque  temps;  mais, au 
bout  d^une  certaine  succession  d'hommes,  on 
commença  à  se  lasser  de  ces  deux  grands  avantages; 
l'usage  et  l'habitude  en  firent  perdre  le  goût  et 
l'estime;  les  grandes  richesses  firent  naitre  dans 
quelques-uns  l'en  vie  de  dominer.  Possédés  de  cette 
passion  et  ne  pouvant  parvenir  à  leur  but  ni  par 
eux-mêmes  ni  par  leurs  vertus,  ils  employèrent 
leurs  biens  à  suborner  et  à  corrompre  le  peuple 
par  toutes  sortes  de  voies  ;  celui-ci,  gagné  par  les 
largesses  sur  lesquelles  il  vivait,  donna  les  mains  à 
leur  ambition ,  et  dès  lors  périt  le  gouvernement 
populaire.  Rien  ne  se  fit  plus  que  par  la  force  et 

(l)  POLYB.,  VI,  8,  9. 
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par  la  violence;  car,  lorsque  le  peuple  est  accou- 
tumé à  vivre  sans  qu'il  lui  en  coûte  et  à  prendre  ce 
qui  lui  est  nécessaire  sur  le  bien  d^autrui,  si  alors 
il  se  présente  un  chef  entreprenant,  audacieux,  et 
que  la  misère  exclut  des  charges,  le  peuple  se  porte 
aux  derniers  excès,  il  s'ameute;  ce  ne  sont  plus 
que  meurtres,  qu'exils,  que  partages  de  terres,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  un  nouveau  maître,  un  monarque, 
usurpe  le  pouvoir  et  dompte  ces  fureurs. 

«  Telle  est  la  révolution  des  Etats,  tel  est  l'ordre 
suivant  lequel  la  nature  change  la  forme  des  ré- 
publiques et  les  ramène  au  même  point.  Avec  ces 
connaissances,  si  on  peut  se  tromper  sur  le  temps 
en  prédisant  ce  qu'un  Etat  deviendra,  on  ne  se 
trompera  guère  en  jugeant  à  quel  degré  d'accrois- 
sement ou  de  décadence  il  est  parvenu  et  en  quelle 
forme  de  gouvernement  il  changera,  pourvu  qu'on 
porte  ce  jugement  sans  passion  et  sans  préjugé. 
En  suivant  cette  méthode  il  est  aisé  de  connaître 
rétablissement,  le  progrès,  le  point  de  perfection 
de  la  république  romaine  ;  car  il  n*y  en  a  point  qui 
se  soit  plus  établie  et  plus  augmentée  selon  les  lois 
de  la  nature^  et  qui  doive  pluSy  selon  les  mêmes 
lois  y  prendre  une  autre /orme.  » 

Nous  avons  vu  s'opérer  en  France,  dans  l'espace 
de  trente  ans,  presque  tous  les  changements  de 
forme  que  décrit  Polybe.  A  la  monarchie  tempérée 
de  Louis  XYI  a  succédé  la  démocratie,  puis  l'ochlo- 
cratie,  depuis  1789  jusqu'en  1794;  elles  ont  été 
remplacées  par  l'oligarchie  du  Directoire,  qui,  en 
1799,  s'est  changée  en  despotisme  entre  les  mains 
de  Bonaparte,  despotisme  qui,  en  quatorze  ans, 
s'est  détruit  lui-même  et  a  fait  place  au  gouverne- 
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ment  mixte  actuel,  composé,  quoique  avec  cer- 
taines modifications,  des  mêmes  éléments  que  ceux 
de  Sparte  et  de  Home. 

On  pourrait  faire  la  même  observation  pour 
l'Angleterre,  qui,  depuis  Guillaume-le-Conquérant 
jusqu'à  nos  jours,  a  subi  dans  la  forme  du  gouver- 
nement presque  toutes  les  mutations  r^ardées  par 
Polybe  comme  une  révolution  inévitable  et  déter- 
minée qui  s'opère  selon  des  lois  naturelles  et  néces- 
saires. 

L'égalité  des  fortunes  et  des  prérogatives  dans 
les  deux  ordres  de  l'État,  introduite  par  les  lois  li- 
ciniennes,  fit  naître,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut*, 
une  noble  rivalité  eutre  les  patriciens  et  les  plé- 
béiens. On  les  voit  lutter  de  modération,  d'intégrité, 
d'honneur,  de  frugalité,  de  dévouement  à  la  patrie 
et  de  respect  pour  les  lois;  les  dissensions  civiles 
cessent;  tous  les  citoyens  sont  réunis  par  le  même 
zèle  et  le  même  amour  pour  la  république.  C'est  le 
beau  siècle  des  mœurs  et  des  vertus  romaines; 
c'est  l'époque  illustrée  par  les  Papirius,  les  Uecius, 
les  Curius,  les  Fabricius,  les  Fabius,  les  Regulus  et 
tant  d'autres  grands  hommes. 

C'est  le  temps  où  la  population  s'accroît  avec  les 
produits  d'une  terre  cultivée  par  des  mains  libres 
et  par  des  propriétaires  intelligents'. 

La  liberté  politique  contenue  dans  de  justes  li- 

(i)  Voy.  le  chapitre  sur  la  popalatton  servile  ci-dessus,  Hv.  II, 
ch.  II,  t.  I,  p.  236. 

(2)  Il  n'y  avait  pas  dans  TAttique  plus  de  cinq  mille  citoyeos 
saos  propriétés  ioDcières  après  la  chute  des  trente  tyrans,  et  U  di- 
vision des  propriétés  était  grande.  (Boeciwh.,  Econom.  polit,  des 
Athéniens,  Hv.  IV,  ch.  m,  t.  II,  p.  'àS6,  287.) 
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mites,  rharmonie  intérieure  des  parties  constitu- 
tives du  gouvernement,  jointe  à  l'aisance  des  ci- 
toyens, à  leur  courage,  à  leurs  vertus,  assirent  la 
puissance  de  la  république  sur  des  bases  solides 
et  la  rendirent  invincible. 

Le  résultat  des  lois  liciniennes  ^  fut  cet  admirable 
équilibre  de  pouvoir  entre  les  différentes  parties 
du  gouvernement,  équilibre  tant  et  si  justement 
vanté  par  Polybe.  Le  sénat  et  les  consuls  eurent 
presque  tout  le  pouvoir  exécutif,  toute  Tadminis- 
tration  des  affaires,  tant  au  dedans  qu'au  dehors 
de  la  ville,  de  sorte  qu'aux  yeux  des  étrangers  et 
de  tous  ceux  qui  ne  l'observaient  que  superficiel- 
lement, le  gouvernement  paraissait  entièrement 
aristocratique.  Le  peuple  eut  néanmoins  tous  les 
droits  inaliénables  de  la  souveraineté,  tels  que 
ceux  de  nommer  aux  magistratures,  de  faire  ou  de 
révoquer  les  lois,  de  décider  de  la  guerre  ou  de  la 
paix,  de  recevoir  les  appels  dans  les  causes  crimi- 
nelles, de  citer  à  son  tribunal  les  magistrats  après 
l'expiration  de  leurs  charges,  pour  rendre  compte 
de  leur  conduite. 

L'union  des  citoyens  donna  de  nouvelles  forces 
à  l'Etat,  et  la  liberté  semble  avoir  inspiré  au  peuple 
romain  un  courage  plus  élevé,  plus  infatigable  que 
celui  qu'il  avait  montré  jusqu'alors  dans  la  guerre. 

Par  une  suite.de  victoires,  les  Romains,  dans 
l'espace  de  70  ans,  à  partir  de  la  bataille  contre 
les  Latins  en  413»  étendirent  jusqu'aux  dernières 
limites  de  l'Italie  leur  domination,  qui  n'embras- 


(i)  Vov.  Disc,  de  M.  C,  I,  35a. 

II."  l8 
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sait  d'abord  que  quelques  lieues  autour  de  leur 
ville,  ety  quoiqu'ils  n'eussent  ni  marine  ni  eipé- 
rience  dans  la  navigation,  leur  première  guerre 
au*delà  du  continent  fut  contre  une  république 
rivale,  qui  joignait  à  de  plus  grandes  richesses  et 
à  de  plus  grandes  possessions  l'empire  absolu  de 
la  mer.  Néanmoins,  à  force  de  courage  et  de  con- 
stance, ils  sortirent  vainqueurs  de  cette  lutte  pé- 
rilleuse. 

Les  lois  agraires,  maintenant  la  division  des 
propriétés  et  encourageant  l'agriculture,  accrois- 
saient aussi  la  population  libre  et  fournissaient  une 
pépinière  de  soldats  qui  réparait,  et  au-delà,  les 
pertes  causées  par  les  combats,  les  naufrages,  les 
fatigues  et  les  maladies,  suites  inévitables  de  la 
guerre  dans  des  contrées  éloignées.  Un  article  très 
sage  de  ces  lois  était  celui  qui  obligeait  d'employer 
des  hommes  libres  à  la  culture  et  qui  limitait  le 
nombre  des  esclaves*. 

Tite-Live*  rapporte  qu'en  4o5,  c'est  environ  17 
ans  après  la  promulgation  des  lois  liciniennes,  le 
sénat,  voyant  TEtat  menacé  de  deux  guerres  étran- 
gères, de  la  révolte  générale  de  ses  alliés,  et  se  trou- 
vant réduit  à  ses  propres  forces,  forma  sur-le-champ 
jusqu'à  dix  légions,  chacune  de  4  ^00  fantassins 
et  de  3oo  cavaliers  ;  cet  histo  rien  ajoute  :  a  Si,  dans 
l'état  actuel,  pour  repousser  une  invasion,  on  avait 
besoin  d'une  armée  extraordinaire,  il  serait  diffi- 
cile de  rassembler  tout  à  coup  autant  de  soldats 
dans  ce  même  empire,  qui  s'étend  presque  aux  ex- 


i)  Appian.,  BelL  ciu.^  I,  8.        (a)  VII,  a5. 
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trëmitës  de  la  terre;  tant  il  est  vrai  qu'il  n*a  crû 
qu'en  luxe  et  en  richesses,  qui  minent  et  consu-* 
ment  nos  forces  réelles.  » 

La  république  fit  bien  d'autres  efforts  pendant  la 
seconde  guerre  punique.  Ses  soldats  étaient  des  ci- 
toyens libres,  aisés,  remplis  d'un  courage  animé  par 
l*amour  de  leur  patrie,  infatigables  et  accoutumés 
à  une  discipline  exacte  et  sévère.  Ils  étaient  con- 
duits par  des  chefs  dont  la  passion  dominante  était 
la  gloire;  les  opérations  générales  étaient  dirigées 
par  un  sénat  composé  d'officiers  expérimentés  et 
de  politiques  habiles,  enflammés  de  l'ambition  la 
plus  vive  d'étendre  leur  empire,  incapables  de 
plier  dans  les  plus  grands  revers  et  ne  croyant  au- 
cune entreprise  au-dessus  de  leurs  forces  et  de  leur 
courage.  Aussi  passèrent-ils  rapidement  de  con- 
quête en  conquête,  et,  d'une  domination  circon- 
scrite autour  de  leur  ville,  ils  parvinrent  à  l'empire 
du  monde  en  moins  d'années  qu'ils  n'en  avaient 
employé,  depuis  l'expulsion  de  rois,  pour  terminer 
leurs  dissensions  intestines. 

Les  triomphes  de  la  république  amenèrent  la 
ruine  de  sa  constitution.  Après  la  bataille  de  Zama 
et  la  réduction  de  la  puissance  des  Carthaginois,  le 
sénat  aspira  à  la  domination  universelle;  depuis 
cette  époque  la  mauvaise  foi,  la  perfidie,  l'injustice 
et  la  cruauté  régnèrent  dans  ses  conseils  et  désho- 
norèrent les  généraux  et  les  ambassadeurs. 

La  conquête  de  la  Macédoine  corrompit  ensuite 
les  mœurs  du  peuple.  «  Ce  royaume  subjugué,  dit 
Polybe*,  on  crut  pouvoir  vivre  dans  une  eutièi*e 

(i)  ExempL  vit  ac  virt,  c.  LXXIII. 
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sécurité  et  jouir  tranquillement  de  Tempire  de 
Funivers.  1^  plupart  vivaient  à  Rome  dans  un  dé- 
rangement étrange;  l'amour  emportait  la  jeunesse 
aux  excès  les  plus  honteux.  On  s'adoooait  aux  spec- 
tacles^ aux  festins,  au  luxe,  aux  désordres  de  tout 
genre,  dont  on  n'avait  que  trop  évidemment  pris 
l'exemple  chez  les  Grecs  pendant  la  guerre  contre 
Persée.  »  Le  désordre  s'accrut  avec  la  puissance, 
jusqu'au  moment  où  la  destruction  de  Carthagène, 
ayant  livré  aux  grands  d'immenses  possessions 9 
porta  la  corruption  au  plus  haut  degré.    Salluste 
nous  en  fournit'  un  témoignage  irrécusable  :  «Lors- 
que la  république,  dit  cet  historien,  se  fut  agrandie 
par  de  laborieux  efforts  et  par  la  justice  ;  que  les 
rois  puissants  eurent  été  vaincus  dans  la  guerre, 
les  peuplades  sauvages  et  les  grandes  nations  sou- 
mises par  la  force  ;  que  Carthage,  rivale  de  la  puis- 
sance romaine,  eut  été  détruite  jusqu'en  ses  fonde- 
ments; que,  par  terre  et  par  mer,  tout  fut  assujetti 
à  l'empire  romain,  il  se  fit  une  révolution  éton- 
nante dans  tout  le  corps  de  l'Etat.  Ceux  que  ni  les 
travaux,  ni  les  dangers,  ni  tant  d'adversités  n'avaient 
pu  vaincre,  succombèrent  à  la  douceur  du  repos 
et  aux  attraits  de  l'abondance  et  de  la  prospérité. 
L'avarice  et  lambition,  sources  funestes  de  tous  les 
maux,  s'accrurent  à  mesure  que  la  puissance  de 
Rome  prit  de  nouveaux  accroissements.  La  cupidité 
abolit  la  bonne  foi,  la  probité  et  toutes  les  autres 
vertus,  mita  la  place  l'arrogance,  la  cruauté,  apprit 
à  négliger  les  dieux,  à  trafiquer  de  tout  ;  l'ambition, 
à  son  tour,  introduisit  Ja  dissimulation,  la   four* 

(1)   Catillna^  X. 
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berie,  la  perfidie,  et,  bientôt  après,  les  violences, 
les  cruautés  et  les  meurtres.  » 

«Depuis  longtemps,  dit  Cicéron*,  toutes  les  ri- 
chesses de  toutes  les  nations  sont  tombées  entre 
les  mains  d'un  petit  nombre  d'hommes;  aucun 
d'eux  ne  se  cache,  aucun  ne  prend  la  peine  de  dé- 
guiser les  excès  de  sa  cupidité'.  » 

Ainsi,  d'après  le  témoignage  unanime  des  histo- 
riens, les  conquêtes  des  Romains  introduisirent 
le  luxe  chez  eux  et  changèrent  leurs  mœurs.  Le 
luxe,  l'ambition  et  l'avarice  qu'il  traîne  à  sa  suite, 
amenèrent  successivement  l'abolition  des  lois  lici- 
niennes,  et  ces  lois  étaient  si  nécessaires  pour 
maintenir  la  balance  des  trois  pouvoirs,  si  intime- 
ment liées  à  la  constitution  de  l'Etat,  qu'elle  ne  put 
durer  après  leur  abrogation.  La  loi  agraire,  qui 
défendait  à  chaque  citoyen  d'avoir  plus  de  5oo 
jugères  de  terre  et  qui  enjoignait  de  se  servir  d'Ita- 
liens et  d'hommes  libres  pour  leur  exploitation, 
fut  d'abord  éludée  frauduleusement. 

Les  ricbes  acquirent  des  propriétés  plus  consi- 
dérables sous  des  noms  empruntés;  ensuite,  en- 
^couragés  par  leur  nombre,  ils  levèrent  le  masque, 
et  continuèrent  de  les  posséder  par  une  violation 
ouverte  et  scandaleuse  de  la  loi.  Cette  sorte  de  pro- 
priété était  passible  d'une  location  quinquennale, 
d'un  bail  emphytéotique  ou  d'une  possession  in- 
définie à  titre  de  tolérance.  Les  grands  s'en  étaient 


w^ 


In  Vtrr.  de  Supplie.^  cap  XLVIII. 
Patimur  eoim  jam  mnUos  annos  et  silemus,  cam  videa- 
mas  ad  paacos  homines  omnes  omniam  natioDum  pecanîas  per- 
▼enisse.  Nemo  istoram  dissimalat,  nemo  laborat  ut  obscura  sud 
cupiditas  tn^  videatur.  9 
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fait  adjuger  à  vil  prk  de  vastes  portions;  ils  avaient 
eu  le  crédit  d'obtenir  des  baux  à  tante  modique 
ou  des  distributions  privilégiées  dans  les  diverses 
colonies  de  la  république^  De  plus,  pour  soustraire 
leurs  domestiques  aux  charges  du  service  militaire, 
et  dans  l'espoir  d'augmenter  leurs  revenus,  ils  firent 
valoir  leurs  terres  par  des  esclaves  importés  des 
pays  étrangers^,  réduisirent  par  là  les  hommes  des 
campagnes  à  la  plus  grande  misère,  et  les  forcèrent 
à  se  réfugier  au  sein  des  villes  pour  y  trouver  leur 
subsistance  dans  les  largesses  des  grands.  La  répu- 
blique ne  fut  donc  plus  composée  que  de  riches  et 
de  pauvres,  les  uns  et  les  autres  également  corrom- 
pus, de  citoyens  opulents  qui  prétendaient  aux 
places  et  aux  dignités,  non  plus  par  leurs  talents 
et  leurs  vertus ,  mais  par  la  brigue  et  la  corruption, 
et  de  citoyens  indigents  qui  ne  cherchaient  qu'à 
vendre  leur  suffrage  au   plus  offrant'.  Presque 

(i)  Plutarch.,  Tïben  Gracch,^  ch.  8,  t.  IV,  p.  6a i,  6aft,  éd. 
Reiske.  Les  faits  que  je  viens  d'énoncer  peuvent  encore  s'appuyer 
du  passage  suivant  d'Hyginus  :  «  Qui  superfuerant  agri  ve<:tigalibas 
subjecti  sunt,  aliiper  annos  quinos^  atii  vero  mancîpibiis  ementi- 
bus,  id  est  conducentibus  in  annqs  centenos.  Plures  vero,  finito 
illo  lempore,  iterum  venduntur  locanturque,  ita  ut  vcctigalibas 
est  consuetudo.  »  Ap,  Goes,y  p.  aoS.  <t  Ce  témoignage,  dit  M.  Gi- 
raud,  a  une  grande  importance  en  ce  qu'il  indique  la  tacite  re- 
conduction  comme  un  des  moyens  qui  ont  facilité  l'usurpation  de 
Tager.  »  Droit  de  propr.,  p.  171,  not.  4* 

(2)  Appiaw.,  BelL  civ,y  I,  7. 

(3)  Le  discours  du  vieux  Caton  contre  la  loi  Oppia  (l'an  de 
Rome  540)  montre  que  cet  abus  existait  déjà  et  qu'on  y  avait  re- 
médie par  une  loi  :  «  Cupiditates  prius  natae  sunt  quam  leges  qoae 
lis  modum  facerent.  Quid  legem  Liciniam  excitavit  de  quingentis 
jugeribus,  nisi  ingens  cupido  agros  continuandi  ?  Quid  legem  Cin- 
ciam  de  donis  et  muneribus,  nisi  quia  vectigalis  jam  et  stipendia- 
ria  picb»  esse  senatui  cœperat?  »  Tit,-Liv.,  XXXIV,  3.  Lucain 
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toute  la  classe  moyenne  des  petits  propriétaires, 
classe  qui  partout  crée  la  grande  masse  des  produits 
et  de  la  population  des  empires,  avait  disparu,  et 
avait  été  dépossédée  par  l'usure^  la  fraude  ou  la 
violence.  Le  curieux  passage  d'Appien  mérite  d'être 
rapporté  tout  entier  :  «Les  riches,  dit-il,  se  firent 
adjuger  la  plus  grande  partie  des  terres  non  dis- 
tribuées; se  flattant  qu'une  longue  possession 
serait  pour  eux  un  titre  inattaquable  de  propriété, 
ils  achetèrent  ou  prirent  de  force  les  petits  héri- 
tages des  pauvres  gens  leurs  voisins  et  firent  ainsi 
de  leurs  champs  d'immenses  domaines. Le  service 
militaire  arrachant  les  hommeslibres  à  l'agriculture, 
ils  employèrent  des  esclaves  à  la  culture  des  terres 
et  à  la  garde  des  troupeaux.  Ces  esclaves  mêmes 
étaient  pour  eux  une  propriété  des  plus  fruc- 
tueuses, à  cause  de  leur  multiplication  rapide,  fa- 
vorisée par  l'exemption  du  service  militaire.  Qu'ar- 
riva-t-il  delà?  Les  hommes  puissants  s'enrichirent 
outre  mesure,  et  les  champs  se  remplirent  d'es- 
claves; la  race  italienne,  usée  et  appauvrie,  péris- 
sait sous  le  poids  de  la  misère,  des  impôts,  de  la 
guerre.  Si  parfois  Thomme  libre  échappait  à  ces 
maux,  il  se  perdait  dans  l'oisiveté,  parce  qu'il  ne 
possédait  rien  en  propre  dans  un  territoire  tout 
entier  envahi  par  les  riches,  et  qu'il  n'y  avait  point 
de  travail  pour  lui  sur  la  terre  d'autrui,  au  milieu 
d'un  si  grand  nombre  d'esclaves.  » 

(Phars.,  I,  167  et  saiv.)  indique  et  développe  toutes  les  causes 
de  décadence  de  la  république  que  j'ai  rassemblées  dans  ce  para- 
graphe. 


280  LITRE  IT,  CHAP.  HT. 


CHAPITRE  IV. 


LOIS  DE  TIBE&XU8  GEACCSUS. 


Ce  fut  alors,  l'an  de  Rome  619,  que  Tiberius 
Gracchus,  citoyen  très  vertueux  et  homaie  d^état 
très  éclairé,  voyant  que  la  constitution  menaçait 
ruine,  que  l'équilibre  des  trois  pouvoirs  était  dé- 
truit f  que  la  population  libre  décroissait  de  jour  en 
jour,  ainsi  que  les  produits  de  l'Italie^  par  Tintro- 
duction  de  la  culture  au  moyen  des  esclaves  et  la 
concentration  des  propriétés  dans  les  mains  des 
grands,  résolut,  sitôt  qu'il  eut  été  nommé  tribun, 
de  remédier  à  ce  désordre  en  remettant  en  vigueur 
la  loi  agraire  portée  par  Licinius.  <c  II  mit,  dit  Plu- 
tarque%  dans  sa  proposition,  toute  la  modération 
possible;  il  la  communiqua  aux  citoyens  les  plus 
recommandables  de  Rome  par  leur  réputation  et 
leurs  vertus,  et  prit  leurs  avis.  De  ce  nombre  étaient 
Crassus,  grand- pontife,  le  jurisconsulte  Mucius 
Scevola,  alors  consul,  et  Appius  Claudius  même, 
beau-père  de  Tiberius;  et  il  me  semble  que  jamais 
loi  plus  douce  ni  plus  humaine  ne  fut  portée  contre 
une  si  grande  injustice  et  une  usurpation  si  criante; 
car,  au  lieu  que  les  avides  possesseurs  du  bien 
d'autrui  devaient  être  punis  par  des  amendes  et 
chassés  avec  honte  des  terres  dont  ils  jouissaient 
contre  les  lois,  il  se  contenta  d'ordonner  qu'ils  en 
sortiraient  après  avoir  reçu  de  l'Etat  le  prix  de  ces 

(i)   Tiberius  Gracchusy  cap.  IX,  ed,  R^ïîske, 
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terres  qu'ils  retenaient  si  injustement,  et  que  les 
citoyens  pauvres  y  entreraient  à  leur  place.  » 

Les  motifs  de  la  loi  agraire  portée  par  Tiberius 
Gracchus  sont  beaucoup  mieux  développes  dans 
Âppien  que  dans  Plutarque.  Je  vais  en  donner  l'a- 
nalyse. 

Tiberius  Gracchus,  dit  Appien ^^  ajouta  même  à 
sa  loi  qu'outre  les  5oo  jugères  permis  par  la  loi  li- 
cinienne  les  fils  des  riches  propriétaires  en  pour- 
raient conserver  25o,  et  que  le  surplus  seulement 
serait  distribué  aux  pauvres. 

Il  avait  pourvu  au  danger  de  la  concentration 
des  propriétés  en  défendant  par  sa  loi ,  aux  riches 
d'acheter  ces  biens,  et  aux  pauvre^  de  les  vendre. 

Le  motif  le  plus  important,  aux  yeux  de  Tibe- 
rius, était,  dit  encore  Appien^,  la  reproduction  de 
la  population  libi*e;  la  limitation  des  richesses  n'é- 
tait que  l'objet  secondaire.  Il  demandait  à  ses  ad- 
versaires :  «  Ne  trouvaient-ils  pas  juste  qu'on  par- 
tageât au  peuple  ce  qui  était  la  propriété  du  peuple? 
Des  citoyens  ne  devaient-ils  pas  être  préférés  à  des 
esclaves?  des  hommes  Hbres,  propres  à  la  guerre 9 
jugés  plus  utiles  à  la  patrie  que  des  esclaves  inha- 
biles au  service  militaire?  enfin  des  propriétaires 
fonciers,  plus  intéressés  à  l'ordre  public  que  de 
misérables  prolétaires?  Il  ajoutait  que  Rome  avait 
fait  de  grandes  conquêtes,  qu'elle  avait  l'espoir  de 
parvenir  à  l'empire  du  monde,  que  le  moment  dé- 
cisif était  venu,  et  que  l'accroissement  ou  la  dimi-^ 
nution  de  sa  population  guerrière  lui  ferait  ac- 
quérir le  reste  du  globe  ou  perdre  Les  conquêtes 

(i)  BelL  civ.y  I9  9,  II.         (a)  BeU.  ciV.,  I,  11. 
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acquises  y  la  rendrait  la  maîtresse  ou  i'eaclave  de 

ses  ennemis. 

«  Il  s'adressait  aux  riches,  leur  soumettait  ses 
craintes  et  ses  espérances,  leur  demandait  si,  pour 
de  tels  avantages,  ils  ne  devraient  pas  céder,  même 
gratuitement,  les  terres  usurpées  à  des  citoyens 
qui  donnaient  à  la  patrie  des  enfants  et  des  défen- 
seurs; si,  pour  conserver  peu  de  chose,  ils  ne  ris- 
quaient pas  beaucoup  plus,  surtout  lorsqu'en  dé- 
dommagement des  frais  et  du  travail  employés  à  la 
culture  de  ces  terres ,  on  leur  assurait  à  jamais  la 
possession  de  5oo  jugères  pour  chacun  d'eux,  et  de 
sSo  pour  chacun  de  leurs  fils,  entièrement  exempts 
d'impôts  et  de  redevances?  » 

Cette  concession  en  faveur  des  grands  est  d'au- 
tant plus  remarquable  qu'Appien  a  dit'  plus  haut 
que  les  plébéiens  auxquels  l'Etat  distribuait  des 
terres  conquises  payaient  au  trésor  public  le 
dixième  du  produit  des  grains,  et  le  cinquième  du 
produit  des  arbres  à  fruits. 

Le  sénat  et  les  riches  s'élevèrent  avec  fureur 
contre  cette  proposition,  et  engagèrent  le  tribun 
M.  Octavius  à  s'y  opposer,  Tiberius ,  irrité  de  cet 
obstacle,  changea  sa  première  loi  en  une  autre  plus 
sévère  :  elle  ordonnait  que  tous  ceux  qui  possé- 
daient plus  de  terres  que  les  anciennes  lois  ne  le 
permettaient  les  abandonneraient  sur-le-champ. 

11  ne  faut  point  s'y  tromper;  ce  n'est  point  seule- 
ment 5oo  jugères  de  terres  conquises,  mais  5oo  ju- 
gères de  propriétés  foncières  de  toutes  natures, 
qui  furent  le  maximum  fixé  par  la  loi  Licinia.  Dix 

(x)  Bell.civ.jlf'j. 
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exemples  le  prouvent;  «  Si  quis  plus  D  jugera  ha» 
ce  bere  voluerit,  dit  Caton%  tanta  pœna  esto.  »  Tite» 
Live  dit  de  Stolo'  :  «  Alteram  (legem  agrariam)  de 
a  modo  agronim,  ne  quis  plus  quingenta  jugera 
«  agri  possideret.  »  Le  même  auteur  l'affirme  ^  dans 
le  discours  de  Caton  contre  la  loi  Oppia  :  a  Quid 
c  legem  Liciniam  excitavil  de  quingentis  jugeribus, 
ce  nisi  ingens  cupido  agros  continuandi?  »  Valère- 
Maxime  dit  aussi  ^  :  ce  L.  Stolo  cum  lege  sanxisset  ne 
a  quis  amplius  quam  quingenta  agri  jugera /^oj^f-*- 
a  deretj  ipse  mille  comparaviL  »  Varron  ^  :  «  Stolo» 
a  nis  lex  quae  vetat  plus  quingenta  jugera  habere 
«  civem  romanum.  »  Pline ^  :  «  Lege  Stolonis  Licinii 
cr  incluso  modo  quingentorum  jugerum ,  et  ipso 
(c  sua  lege  damnato,  cum  substituta  filii  persona 
d  amplius  possideret  » 

Tite-Live  dit  la  même  chose  ^,  en  d'autres  termes, 
que  Pline.  Enfin,  Plutarque  dit^  de  Stolo  :  'ExéXeuorc 
(î*  ovro;  firiSéva  TrXeSpwv  TievTaxoatwy  rcletova  x^P^^  *^^ 

TUIBAI. 

Dans  tous  ces  passages  il  n'est  pas  question  des 
terres  conquises.  C'est  une  loi  somptuaire^  une  loi 
agraire,  qui  limite  l'ëtendue  des  propriétés  et  dé- 
fend d'acquérir,  de  posséder,  comparare,  xîymaQai^ 
habere,  possidere,  au-delà  de  5oo  jugères  de  terres. 
Elle  avait  pour  but  de  maintenir  l'égalité  des  for- 
tunes, et  de  créer  le  droit  égal  pour  tous  d'arriver 

(i)  Voy.  d-dessus,  p.  267.  Consultez,  pour  le  sens  du  mot 
possessio,  GiBAUD,  Droit  de  propr.,  p.  192-196;  Laboulate, 
Droit  de  propr.,  p.  75. 

(a)  VI,  35.         (3)  XXXIV,  3.         (4)  VIII,  vi,  3. 

(5)  De  RerusLy  1, 11,  9.         (6)  XVIII,  4»  lin»  i«« 

(7)  Vn,  16.         (8)  In  CamillOj  cap.  39. 
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aux  emplois,  base  fondamentale  du  gouvernement 
démocratique.  Appien  est  le  seul  auteur  peut-être 
qui,  avec  YEpitome  de  Tite-Live,  prétende  que  la 
limitation  de  5oo  jugères  ne  regardait  que  les 
terres  conquises,  les  terres  du  domaine  public, 
ager  publiais^.  Cette  opinion  est  combattue  par 
Duker,  Drakenborch  et  beaucoup  d'autres  érudîts. 
Us  regardent  même  comme  une  glose  les  mots  iigro 
publico  de  XEpitome.  Velleius  Paterculus^  s'ac- 
corde avec  les  auteurs  que  j'ai  cités  précédemment. 
Dans  une  pareille  dissidence,  le  témoignage  de  dix 
auteurs  graves,  écrivant  à  Rome  et  très  voisins  de 
l'époque  des  Gracques ,  m'a  paru  devoir  l'emporter 
sur  celui  d'un  Grec  du  second  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne; car  tous  les  raisonnements  des  auteurs  que 
j'ai  cités  porteraient  à  faux  s'il  ne  s'agissait  pas 
d'une  véritable  loi  somptuaire.  Appien  même  sem- 
ble indiquer  3  que  les  acquêts  étaient  compris  dans 
cette  limite  de  5oo  jugères.  Il  dit  que,  pour  l'exé- 
cution de  la  loi  Sempronia^  il  s'éleva  beaucoup  de 
contestations  sur  l'étendue  et  les  bornes  des  pro- 
priétés, et  que  ces  procès  étaient  très  difficiles  à 

(i)  Je  dois  citer  ici  le  passage  entier  de  V  Epi  tome  de  Tite- 
Live  :  n  Tib.  Sempronius  Gracchus,  tribunus  plebis,  cum  legem 
agrariam  ferret  adversus  votuntatem  senatus  et  equestrîs  ordiois, 
ne  quis  ex  publico  agro  plus  quant  quingenta  jugera  possideret^ 
seque,  et  C.  Gracchum  fratrem,  et  App.  Claudium,  socerum,  trium- 
viros  ad  dividendum  agrum  crearet,  promulgavit  et  alîam  legem 
agrariam  qua,  si  quts  latius  agrum  patefaceret,  utiidern  trinfn%>iri 
judicnrent^  qua  publicus  ager,  qua  privatus  esse  t.  Deinde  cum 
minus  agri  esset  quam  quod  dividi  posset  siue  offensa  etiain  pie- 
bis,  legem  se  promulgaturum  ostendit  ut  iis,  qui  Sempronîa  lege 
agrum  accipere  deberent,  pecunia,  quse  régis  AtUli  fuisset,  divi- 
deretur.  »  EpiL  LVUI. 

(2)  II,  6.         (3)  Bell,  cw.y  I,  18. 
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juger,  les  contrats  de  vente,  les  titres  de  partage 
n'existant  plus  dans  les  mains  de  beaucoup  des 

possesseurs  :  Oyre  zaavtiêokaioLj  oùts  ziç  xkYioov')^{aq  ert 

Je  sais  que  Heyne*  et  Niebuhr*  ont  préféré  l'au- 
torité d'Appien  à  toutes  celles  que  j'ai  citées;  mais 
je  persiste  à  croire  que  Caton,  Varron,  Cicéron, 
Velleius,  Valère  Maxime,  Coiumelle  et  Pline  de- 
vaient mieux  connaître  les  lois  de  leur  pays  qu'un 
Grec  Alexandrin  du  ii*  siècle  de  l'ère  chrétienne. 

Je  pense  que  la  limitation  des  propriétés  intro- 
duite à  Rome,  Tan  388,  par  Licinius,  fut  imitée 
des  lois  que  Charondas  avait  données  à  Thurium  ; 
car  Aristote^  nous  dit  que  ce  législateur  avait  éta- 
bli la  condition  d'un  gros  revenu  pour  être  admis- 
sible aux  magistratures,  mais  que  ce  principe  était 
tempéré  par  la  loi  qui  défendait  de  posséder  au-delà 
d'une  certaine  quantité  de  terres^. 

Tiberius,  comme  on  l'a  vu,  cherchait  à  concilier 
rintérét  des  particuliers  avec  le  bien  de  l'Etat,  et  à 
établir  l'exécution  et  la  durée  de  la  loi  sur  une  sorte 
de  transaction  entre  les  riches  patriciens  ou  cheva- 
liers, détenteurs  de  terres  usurpées,  et  les  pau- 
vres colons,  dépossédés  de  leurs  propriétés  légi- 
times. 

On  peut  être  étonné  que  les  auteurs  des  lois 
agraires  n'aient  pas  proposé,  pour  en  assurer  le 
maintien,  l'égalité  des  partages  dans  les  succes- 
sions ,  la  division  de  l'hérédité  en  ligne  masculine 

(x)  Opuscul,^  IV.  p.  35o. 

(a)  Hist.  rom.y  t.  III,  p.  17S,  tr.  frinç.         (3)  Polit.  V,  7.  . 

(4)  Voy.  Dïon.,  XII,  xi,8qq.  • 
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et  féminine,  enfin  la  limitation  du  droit  de  tester, 
dispositions  qui  existaient  dans  les  lois  de  Solon,  si 
souvent  reproduites  dans  celles  des  Douze-Tables. 
Il  parait  que  la  jouissance  du  pouvoir  paternel  illi- 
Dodté ,  patria  potestas  ^ ,  était  si  précieuse  aux  yeux 
des  Romains,  dérivait  si  intimement  de  leurs 
mœurs,  que  les  tribuns  les  plus  hardis  n'ont  ja- 
mais  osé  attaquer  ce  privilège  de  famille ,  et  qu'ils 
ont  préféré  fonder  la  durée  de  leur  loi  sur  l'inalié- 
nabilité  des  propriétés  foncières,  sujette  à  beau- 
coup de  graves  inconvénients. 

C'est  à  coup  sûr  un  fait  très  remarquable,  et  qui 
jusqu'ici  avait  échappé  à  l'observation,  que  cette 
espèce  de  substitution  appliquée  à  tout  un  peuple. 
Cependant  cette  mesure  reçut  une  exécution  com- 
plète  à  Rome  pendant  deux  cent  trente  ans  ;  ce  qui 
prouve  combien  l'état  social  des  anciens  différait 
du  nôtre,  où  une  pareille  loi  serait  à  la  fois  ridicule 
et  inexécutable. 

Jusqu'ici  il  me  semble  que  Tiberius  ne  pouvait 
être  blâmé  :  il  rétablissait  une  loi  qui  était  en  quel- 
que sorte  née  avec  Rome,  une  loi  dont  les  elTets 
salutaires,  pendant  deux  siècles,  avaient  été  appré- 
ciés par  tous  les  hommes  éclairés,  vertueux  et  im- 
partiaux. Q.  Cincinnatus,  Tun  des  soutiens  du  parti 
aristocratique  et  l'un  des  plus  violents  adversaires 

(i)  Pour  juger  de  Téteodue  de  l'autorité  pateruelle  chez  les 
Romains,  même  du  temps  de  Cicéron  et  des  empereurs,  je  citerai 
la  fonnule d'adoption,  conserTéepar  Aaln-Gelle  (¥,19.  Cf.  Cicu., 
pro  Domoy  XXIX),  qui  donnait  à  celui  qui  adoptait  le  droit  de 
vie  et  de  mort  envers  son  fils  adoptif  :  «  Velitis,  jubeatis,  Qm'rites, 
uti  L.  Yalerius  L.  Titio  tam  jure  legeque  iàkxki  sibi  siet,  qtiiai  ti 
ex  eo  pitft  olatreque  familial  ejw  aatoa  eaaet,  utiqme  ei  vilœ  jvr- 
cisque  in  eo  potestas  siet  utipairi  tndofiUo  #xl.  » 
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des  tribuns, se  conformait  exactement  àlaloi  agraire 
et  ne  possédait  que  sept  jugères  en  fonds  de  terre. 
Fabricius,  Coruncanius,  Ëmilius  Papus^  avaient 
conserYe  la  même  modération,  et  ils  cultivaient 
leurs  sept  journaux  sans  esclaves. 

Bll%nius  CuriuSy  le  vainqueur  de  Pyrrhus,  refusa 
la  part  du  butin  et  le  don  de  cinquante y£^/«f  que 
le  peuple  lui  offrit  en  reconnaissance  de  ses  grands 
services.  Le  célèbre  R^ulus  ne  possédait  aussi  que 
sept  jugères  dans  le  territoire  insalubre  et  stérile 
de  Pupinies. 

Fabius  Cunctator,  celui  qui  arrêta  le  premier  les 
prc^rès  d'Ânnibal,  le  grand  Fabius,  deux  fois  dic- 
tateur et  cinq  fois  consul,  n'avait  en  propriété  que 
sept  journaux  de  terres,  qu'il  vendit  pour  racheter 
des  prisonniers  et  acquitter  ses  conventions  avec 
Annibal. 

Les  deux  Scipion  morts  en  Espagne,  Tubéron, 
tons  les  /Elius,  s'honoraient  de  la  même  modéra- 
tion dans  les  désirs,  et  regardaient  l'obéissance 
exacte  aux  lois  liciniennes  comme  un  devoir  sacré 
envers  la  patrie  ^ 

.  *  il  me  parait  donc  évident  que  les  écrivains  latins 
qui  ont  blâmé  les  premières  propositions  de  Tibe- 
rius  parlent  plutôt  le  langage  de  leurs  intérêts  que 
celui  de  la  justice  et  de  l'utilité  publique.  D'ailleurs 
ces  auteurs,  peu  nombreux,  étaient  liés  au  parti 
oligarchique,  qui  prédomina  dans  Rome  jusqu'au 
secx>nd  consulat  dé  César. 

Les  historiens  neutres,  tels  que  Polybe,  Salluste, 
Pline,  Tacite,  et  les  écrivains  qui  ont  traité  de 

.    ■  «       ' 

(i)  Yoy.  le  chap.  sur  U  pôpui.  s«rnle,  1. 1,  p.  %%g,  f. 
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l'agriculture,  Catou,  Varron,  Columelle,  s'accor- 
dent à  vanter  les  avantages  de  la  loi  agraire  et  de 
la  division  des  propriétés. 

Tiberius  épuisa  tous  les  moyens  de  conciliation  ; 
il  consentit  à  remettre  sa  loi  au  jugement  du  se* 
nat  ;  mais  la  faction  des  riches,  détenteurs  des  pro- 
priétés publiques,  l'accabla  d'injures  et  ne  voulut 
rien  céder.  Enfin,  après  plusieurs  tentatives  in- 
fructueuses pour  ramener  son  collègue  Octavius 
aux  intérêts  du  peuple  et  le  faire  désister  de  son 
opposition,  il  rendit  une  ordonnance  par  laquelle 
il  défendait  à  tous  les  magistrats  de  faire  aucun 
exercice  de  leurs  charges  jusqu'à  ce  que  le  peuple 
eût  délibéré  sur  la  loi^.  Cette  ordonnance  n'ayant 
produit  aucun  effet ,  il  proposa  la  destitution  de 
son  colique,  mesure  qui  passa  d'une  voix  una- 
nime. 

La  loi  ne  trouva  plus  d'obstacle  :  le  partage  des 
terres  fut  ordonné,  et  l'on  nomma  trois  commis- 
saires pour  en  faire  l'inventaire  et  la  distribution , 
savoir  :  Tiberius  lui-même,  son  beau-père  Appius 
Claudius,  et  son  frère  Caïus,  âgé  de  vingt  ans,  qui 
servait  alors  au  siège  de  Numance ,  sous  Scipion. 

Quelque  temps  après,  Attale  Philométor,  dernier 
roi  de  Pergame,  étant  mort,  et  ayant  institué  le 
peuple  romain  son  héritier,  Tiberius  proposa  ^  une 
nouvelle  loi  qui  portait  «  que  tout  l'argent  comp- 
tant de  la  succession  de  ce  prince  serait  distribué 
aux  pauvres  citoyens,  afin  qu'ils  eussent  de  quoi 


(i)  Appiân.9  BelL  civ,^  I,  la.  Plut.,  Tib,  Gracchusy  c.  IX, 
sqq.  F&siifSHSM.,  SuppL^  liv.  LVIII,  ao,  sqq. 

(a)  Plutaagh.,  Tib,  Graeck.f  c.  XIV. 
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s'emménager  dans  leurs  nouvelles  possessions,  et 
se  pourvoir  des  instruments  nécessaires  à  Tagri- 
culture.  »  Il  ajouta  que,  quant  aux  villes  et  aux  terres 
qui  étaient  de  la  domination  d'Attale,  ce  n'était 
pas  au  sénat 9  mais  au  peuple,  qu'il  appartenait 
d'en  ordonner. 

Cette  proposition,  dit  Plutarque,  offensa  extrê- 
mement le  sénat,  dont  l'autorité  se  trouvait  dimi- 
nuée au  profit  de  celle  du  peuple. 

Cependant  l'usurpation  des  terres  du  domaine 
public  avait  été  réprimée  dès  Tan  579.  Le  consul 
Pûstumius  fut  chargé  alors  de  séparer  par  des  bor- 
nes le  territoire  du  domaine  public  d'avec  les  pro- 
priétés des  particuliers,  qui  Tusurpaient  sans  cesse . 
par  des  empiétements  ^ 

Les  amis  de  Tiberius,  voyant  les  manœuvres  des 
nobles  et  les  menaces  terribles  qu'ils  faisaient  con- 
tre lui,  jugèrent  que.  sa  vie  serait  en  danger  dès 
qu'il  aurait  déposé  la  magistrature  sacrée  dont  il 
était  revêtu,  et  rengagèrent  à  demander  le  tribu- 
nal pour  l'année  suivante. 

Tiberius  recommepça^ii^se  concilier  de  plus  en 
plus  la  faveur  populaire  pior  de  nouvelles  lois,  où 
il  abrégeait  les  année»  da  «ervice  militaire  pour 
les  citoyens,  où  il  leur  accordait  le  droit  d'appeler 
au  peuple  de  tous  les  jugements  des  autres  magis- 
trats, où  il  mêlait  dans  tous  les  tribunaux,  qui 
alors  étaient  composés  entièrement  de  sénateurs, 
un  nombre  égal  de  chevaliers.  Enfin,  par  ces  lois, 

(i)  «Senatui  placuit  L.  Postumium  consulem  ad  agrum  publi- 
com  a  privato  termioaodam  in  Campaniam  ire,  cujus  ÎDgentem 
iBodam  possidere  prÎTatoSi  paollatîm  proferendo  fines,  constabaf.  v 
TiT.-Liv.,  XLII,  I. 

II.  IQ 
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il  rabaissait  et  détruisait  de  toutes  manières  la  force 
et  rautorité  du  sénat. 

Cependant,  le  jour  de  l'élection,  pendant  que  le 
peuple  donnait  ses  suffrages  au  Capitole,  le  sénat 
s'assembla  dans  un  temple  voisin,  et  prit,  malgré 
les  remontrances  du  consul  Scevola,  la  fatale  rë&o- 
lution  d'employer  la  force.  Le  consul  eut  beau  pro- 
tester ce  qu'il  ne  donnerait  jamais  l'exemple  de  l'in* 
justice  et  de  la  violence,  qu'il  n'ôterait  la  vie  à 
aucun  citoyen  avant  qu'il  eût  été  jugé  dans  les 
formes,  mais  que,  si  le  peuple,  persuadé  ou  en- 
traîné par  Tiberius,  venait  à  ordonner  quelque 
chose  d'injuste,  il  s'y  opposerait  de  tout  son  pou- 
voir. D  Animés  par  les  discours  furieux  de  Scipion 
Nasica,  les  sénateurs  s'armetit  de  bâtons  et  de  le- 
viers; suivis  d'une  troupe  de  clients,  de  valets  et 
d'esclaves  qu'ils  avaient  fait  venir  pour  les  aider 
dans  l'exécution  d'un  projet  médité  d'avance,  ils 
percent  la  foule  dans  la  place  publique,  ils  massa- 
crent un  tribun  présidant  l'assemblée  du  peuple 
romain,  et  avec  lui  trois  cents  de  ses  amis,  dout 
les  cadavres  sont  aussitôt  jetés  dans  le  Tibre. 

La  faction  des  riches  ne  borna  pas  là  sa  ven- 
geance :  ils  firent  la  recherche  des  partisans  du  tri- 
bun ;  ils  mirent  à  mort,  sans  forme  de  procès^  ceux 
qui,  en  abandonnant  la  ville,  s'étaient  soustraits  à 
leur  fureur  *. 

Les  opinions  ont  été  très  partagées,  et  elles  le 
sont  encore,  au  sujet  de  l'entreprise  de  Tiberius* 
Appien,  après  avoir  rapporté  la  mort  du  tribun, 


( j)  Yid.  Memmiif  Orat.f  apud  Sallust., iS«//.  fug.^  c  XXXm 
et  XLVI, 


rois  DE  TJBBRIIJS  GRACCHTJf;.  291 

s'exprime  en  ces  termes  *  :  «  C'est  ainsi  que  Grac- 
chusy  poursuivant  avec  trop  de  chaleur  le  meilleur 
de  tous  les  projets  pour  le  bien  de  sa  patrie,  fut  tué 
dans  le  Capitole  même,  quoique  revélu  alors  de  la 
charge  de  tribun,  qui  rendait  sa  personne  sacrée  et 
inviolable.  » 

Salluste  ne  reproche  aux  Gracques  que  d'avoir 
mis  un  peu  trop  de  chaleur  dans  la  poursuite  de 
leur  entreprise*. 

Plutarque  approuve  la  loi  deTiberius',  et  blâtne 
seulement  la  déposition  d'Octavi us' comme  injuste 
et  illégale.  Il  ajoute  même,  après  avoir  raconté  le 
massacre  de  Tiberius  et  de  tous  ses  amis^  :  «  Il  parait 
que  cette  sanglante  exécution  fut  plutôt  dictée 
par  la  colère  des  riches  et  leUr  haine  personnelle 
contre  le  tribun,  que  motivée  par  les  prétextes 
qu'ils  Inet talent  en  avant.  x> 

Cicéron  et  tou6  ses  admirateurs,  tant  anciens 
que  modernes,  condamnent  hautement  l'entreprise 
de  Tiberius  ;  ils  décident  que  c'était  un  séditieux, 
et  qu'on  doit  lui  attribuer  tous  les  troubles  arrivés 
pendant  son  tribunat  et  dans  lesquels  il  perdit  la 
vie. 

Il  dit^  que  les  amis  de  Tiberius,  et  entre  autres 
Tubéron,  l'abandonnèrent  quand  ils  virent  qu'il 
vexait  la  république.  Il  adopte  ce  conte  forgé  par 


^i^  Bell.  cfV.y  I,  17. 


^  «  Et  Mne  Gracchisy  copidiae  ▼iotori»,  haad  saCie  noderm- 
tus  animas  fuit.  Sed  bono  rioci  satins  est  qoam  malo  more  injii- 
riam  vincere.  >  BelL  Jug.y  c.  XLVI. 

(3)  Tiber,  Gracch.,  c.  XI  et  XII.         (4)  Ihid.y  c.  XX. 

(5)  «  Tib.  quidem  Graccham  rempublkNim  TexaBlékn  a  Q.  Ta* 
beràne  »qnalibiisi|ae  «micis  dtreUctam  Tidebamos.  »  De  Amicit^ 
€ap.  XI.  , 
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Tenvie  que  Tiberius  voulut  se  faire  roi^.  il  dit  S 
dans  sa  Iiaraogue  pour  Miloo,  que  les  meurtrîefs 
de  Tiberius  Gracchus  ont  rempli  Funivers  entier 
de  leur  gloire,  et  lui-même^  loue  Gabinius  d'avoir 
fait  revélir  Pompée  d'une  puissance  exorbitante  et 
contraire  aux  lois  romaines.  Nous  l'avons  vu  van- 
ter les  assassins  de  Tiberius;  nous  le  voyons^  dans 
la  seconde  harangue  sur  la  loi  agraire ,  faire  un 
pompeux  éloge  des  Gracques^. 

Ces  disparates  dans  le  jugement  de  Cicéron  sur  les 
Gracques  s'expNquent  fecilemeiH  par  la  diffêrenoe 
des  dales  auxquelles  ont.été  prononcées  ces  diver- 
ses opinions.  Dans  son  discours  sur  les  provinces 
consulaires^,  Cicéron  blâme  les  Gracques  :  «  An 
«  Tiber.  Gracchus  (patrem  dico),  cujus  utinam  filii 
<c  ne  dégénérassent  a  gravitate  patria  !  »  Mais  cette 
harangue  sur  les  provinces  consulaires  est  de  697 
et  postérieure  à  son  consulat.  En  698,  dans  sa 
harangue  contre  Pison,  il  loue  à  outrance  le  féroce 
Opimius,  meurtrier  de  Caius  Gracchus  ^. 

(i)  «  Tîb.  Gracchus  régnant  occnpare  conatos  est,  vel  régna- 
vit  i»  quidem  paucos  menset.  »  Ibid,^  c.  XII. 
h)  Pro  MilonCy  27. 

(3)  Pro  Corn, ,  I,  apnd  AscoimiM.  Vîd.  Not,  orat,  pro  ieg. 
ManîLf  XVII,  5a,  edit.  Brocas. 

(4)  «  Nam,  vere  dicam,  gênas  îpsum  legis  agrari»  vituperare 
non  possam;  venit  enim  mihi  in  mentem  duos  clarissîmos,  inge- 
niosissimos,  amantissimos  plebis  Romanae  viros,  Tib.  et  C.  Grac- 
chosy  plebem  in  agris  publicis  constituisse,  qui  agri  a  privatia  antea 
possidebantur.  Non  su  m  auteoi  ego  is  consul  qui,  ut  plerique, 
nefaa  esse  arbitrer  Gracchos  laudare,  quorum  consiliis,  aapieDtia, 
legibas,  multas  esêe  video  reipublicae  partes  constitutas.  »  jDe  iegc 
agr,  contra  Mulium^  II,  5. 

'5)  Cap.  Vin,  éd.  varior. 

P)  ft  L.  Opimius  éjectas  est  e  patria^  is  qai  prdor  et  conaal 
maximis  rempnblicam  periculis  liberarat.  Non  in  eo  oui  facta  esl 
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Lorsqu'il  parla  contre  RuUus  et  qu'il  loua  les 
GracquesS  il  venait  d'être  nommé  consul  parlafa- 
veur  du  peuple,  qui  portait  un  homme  nouveau. 
Il  les  jugeait  alors  avec  son  esprit  et  sa  raison  dé- 
gagés de  toute  partialité.  Lorsqu'il  prononça  les 
harangues  pour  Milon,  pour  Cornélius  Balbus, 
qu'il  écrivit  le  traité  de  F  Amitié^  il  s'était  lié  au 
parti  oligarchique;  il  avait  fait  exécuter  les  com- 
plices de  Catilina  sans  jugement  et  sans  appel.  Dès 
lors  il  était  forcé  de  justifier  Nasica  et  Opimius  :  sa 
position  était  semblable  à  la  leur;  il  avait,  comme 
eux,  transgressé  les  lois  protectrices  de  la  liberté 
civile.  11  jugeait  les  Gracques,  il  louait  Gabinius 
avec  une  partialité  évidente;  il  appliquait  à  Tap- 
prédation  d'un  fait  historique  la  morale  de  ses  in- 
térêts; car  il  possédait  lui-même  des  terres  du 
domaine  public  dont  il  ne  payait  pas  de  rente'. 

Enfin,  ce  qui  est  peu  délicat,  Cicéron  acheta  à 
vil  prix,  sous  le  nom  de  Philolime,  son  affranchi, 
les  biens  de  Milon,  son  ami,  exilé  pour  avoir  tué 
Clodius  sur  les  instigations  réitérées  de  l'orateur. 
Milon  lui  en  fait  de  vifs  reproches  ^.  C'était  un  bé- 
néfice de  a  600  000  sesterces  (ôaS  ooo  francs).  Cette 
vilaine  action  du  père  de  la  patrie,  de  l'intègre 
gouverneur  de  Cilicie,  est  prouvée  par  un  passage 
énigmatique,  écrit  en  grec,  qu'il  adresse  à  Atticus  ^, 
concernant  ràç  ^^ouç  ex  t^ç  ûv:^;  tgôv  uTrop^^ovituv  tou 
KpoTOtiviOTou  TUjoccvvoxTovou ,  OU  le  gain  fait  sur  l'achat 

iojoria,  sed  in  iis  qai  fecerunt,  aceleris  ac  conscÎMitiae  pcana  per- 
numsît.  b  Cap.  89,  éd.  Tarior. 

(i)  Ano.  R.  689. 

(a)  EpisUad  Attic.^  U,  i5.         (3)  Ad  Attic.^  V,  d, 

W  VI,  4. 
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à  vil  prix  des  biens  de  Milon,  le  meurtrier  du 
tyran. 

ce  Tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  têtes  plus  sages  et  plus 
sensées,  dit  Crévier^,  ont  prodigué  aux  Gracques 
les  titres  de  factieux,  de  séditieux,  de  méchants  ci- 
toyens, et  leur  mort  a  été  traitée  de  supplice  jus- 
tement mérité.  »  11  me  semble  qu'on  peut  appeler 
de  celte  prétendue  décision  des  têtes  les  plus  sages. 

Il  est  d'abord  certain ,  et  les  témoignages  histo- 
riques l'attestent,  que  les  grands  s'étaient  emparés, 
contre  toute  justice,  des  nouvelles  conquêtes  qui 
faisaient  partie  du  domaine  de  l'Etat;  que  c'était 
une  prévarication  manifeste  d'acquérir  des  biens 
en  Italie  au-delà  des  bornes  prescrites  par  les  lois; 
que  c'était  une  barbarie  révoltante,  dans  ces  usur- 
pateurs, non-seulement  d'enlever  aux  pauvres  leurs 
possessions ,  mais  de  leur  interdire  encore  la  res- 
source de  gagner  leur  vie  en  cultivant  ces  terres. 
Il  était  évident  que  le  peuple  d'Italie,  dépourvu 
des  moyens  d'élever  des  enfants,  renoncerait  au 
mariage  et  ne  fournirait  plus  bientôt  de  soldats 
pour  les  armées;  que  l'introduction  et  la  multi- 
plication des  esclaves  importés  des  pays  étrangers 
feraient  diminuer  à  la  fois  la  population  et  les 
produits  du  sol;  de  plus,  que  ces  esclaves,  enne- 
mis naturels  des  maîtres  qui  les  traitaient  si  dure- 
ment, pourraient  dans  la  suite  devenir  très  redou- 
tables. H  n'était  pas  moins  visible  (et  Polybe,  que 
j'ai  cité,  l'avait  prévu)  que  le  peuple,  opprimé  et 
dépouillé  par  les  riches,  vendrait  ces  mêmes  riches 
aussitôt  qu'un  acheteur  se  présenterait,  et  que  les 

(i)  Hist,  rom.,  t.  VU,  p.  3^9,  éd.  Didot,  i823« 
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noms  de  liberté  et  de  patrie  ne  seraient  plus  pour 
lui  que  de  vains  sons,  incapables  d'exciter  aucune 
affection  dans  lésâmes^.  aAutrefoisy  dit  Salluste% 
ce  n'était  point  par  l'orgueil  et  les  richesses,  c'était 
par  une  bonne  réputation  et  par  des  hauts  faits  que 
le  noble  l'emportait  sur  le  plébéien.  Les  moindres 
citoyens,  dans  les  champs  ou  à  la  guerre,  assurés 
d'une  honorable  subsistance,  conservaient  leur 
indépendance  et  pour  eux-mêmes  et  pour  la  patrie. 
Depuis,  lorsque  chassés  peu  à  peu  de  leurs  hérita- 
ges ils  n'eurent  plus  de  domicile  fixe,  lorsque  la 
paresse  et  la  pauvreté  ne  leur  laissèrent  plus  qu'une 
existence  précaire,  ils  commencèrent  à  convoiter 
les  biens  des  autres  et  à  vendre  la  république  avec 
leur  propre  liberté.  » 

Cicéron  ^  peint  fortement  aussi  la  prédominance 
coupable  de  cette  oligarchie  qui  vendait  la  justice, 
opprimait  le  peuple  et  même  le  sénat:  «Totus  ordo 
a  paucorum  improbitate  et  audacia  premitur,  et 
m  urgetur  infamia  judiciorum.  » 

L'usurpation  des  riches  n'était  donc  pas  seule- 
ment injuste'  en  elle-même;  elle  était  de  plus  con- 
traire à  la  loi  fondamentale  de  la  république ,  et 
elle  détruisait  à  la  fois  la  population  et  l'agricul- 
ture. 

Cicéron ,  se  constituant  le  défenseur  de  cette 
usurpation ,  s'élève  contre   l'iniquité  qu'il  y  a , 


(i)  Voyez,  sur  la  vénalité  des  élections  et  les  manœuvres  em- 
ployées poor  acheter  le  consulat,  la  préture,  l'édilité,  le  chap.  LII . 
de  la  deuxième  Yerrine  :  Cicéron  y  met  à  nu  toutes  ces  turpi- 
tudes. 

(a)  Orat.  II  ad  Cœsar,  de  Repub,  ord.  c.  L,  éd.  Q^verp^imp. 

(3)  In  Verr,  act.  i,  c.  XII,  p.  38;,  éd.  var.  Cf.  Divin.y  ai. 
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dit-il  'y  à  enlever  aux  possesseurs,  par  une  loi  agraire, 
des  propriétés  dont  ils  jouissaient  depuis  beaucoup 
d'années  ou  même  beaucoup  de  siècles*.  En  habile 
orateur,  il  dissimule  le  côté  faible  de  sa  cause  ;  il 
allègue  même,  pour  la  rendre  meilleure,  des  faits 
évidemment  controuvés. 

Il  est  facile  d'établir  que  cette  possession  d'un 
grand  nombre  d'années  et  même  de  siècles  dont  il 
parle  n'était  qu'une  usurpation  très  récente.  En 
effet,  Caton  l'Ancien,  dans  son  discours  sur  les 
Rhodiens  que  j'ai  déjà  cité^  prouve  qu'alors  la  loi 
licinienne  était  encore  observée.  «  Nous  souhai- 
tons tous,  dit-il,  d'avoir  plus  de  5oo  jugerez  de 
terre,  mais  on  ne  nous  punit  pas  pour  nos  désirs.  » 
Or,  ce  discours  fut  prononcé  trente-quatre  ans 
avant  le  tribunat  de  Tiberius. 

Les  exemples  de  respect  pour  la  loi  licinienne, 
donnés  par  les  i^lius,  par  Tubéron  et  Paul  Emile^ 
ces  exemples  que  j'ai  cités  d'après  les  témoigna- 
ges les  plus  positifs,  sont  tous  de  la  fin  du  vie  siècle 
de  Rome,  et  la  loi  de  Tiberius  fut  portée  en  619. 
Ainsi  les  exagérations  oratoires  que  le  grand  ora- 
teur nous  donne  comme  des  faits  sont  réfutées  par 
des  dates  précises  et  tombent  devant  l'infleiûble 
chronologie. 

Les  grands,  avant  la  destruction  de  Carthage, 
n'avaient  ni  les  fonds  suffisants  pour  acquérir,  ni 


(i)  DeOffic^YL^  a2. 

(pL)  «(  Quam  xquitatem  habet  ut  agram,  multis  annis  aut  etiam 
seculis  ante  possessum,  qui  oullam  habuit  habeat,  qui  autem  ha- 
huit,  amUtat?  » 

(3)  Supra,  p.  3167. 
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le  pouvoir  d'usurper  cette  quantité  de  terres  qu'au 
mépris  des  lois  ils  possédaient  en  Italie  du  temps 
de  Tiberius,  et  qu'ils  couvraient  de  leurs  esclaves. 
Salluste  le  dit  positivement  *,  et  je  dois  le  citer  : 
c  Depuis  cette  époque  {Carthaginem  deletam)^  au 
dedans  et  au  dehors,  tout  se  menait  par  la  volonté 
de  quelques  patriciens.  Us  disposaient  du  trésor 
public,  des  gouvernements,  des  magistratures,  des 
triomphes.  Le  peuple  avait  tout  le  poids  du  ser- 
vice, et  il  était  dans  la  misère.  Tout  le  butin  qui 
se  faisait  à  la  guerre  devenait  la  proie  des  généraux, 
qui  le  partageaient  avec  quelques  associés;  et,  pen- 
dant ce  temps,  si  le  père  d'un  soldat,  si  ses  enfants 
en  bas  âge  se  trouvaient  à  côté  d'un  voisin  puis- 
sant, ils  étaient  chassés  de  leurs  possessions.  Ainsi 
la  cupidité,  réunie  à  la  puissance,  ne  gardant  ni 
frein  ni  mesure,  envahissait,  outrageait,  dépeu- 
plait tout  autour  d'elle.  Rien  ne  fut  épargné,  ne  fut 
respecté,  jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  se  creusa  un  pré- 
cipice à  elle-même.  » 

La  prescription  qu'allèguent  Cicéron  et  Crévier^ 
se  réduit  donc,  pour  la  plupart  des  usurpations,  à 
un  terme  de  douze  années.  Il  est  certain  que,  dans 
ce  cas,  la  prescription  ne  peut  avoir  lieu,  ni  auto- 
riser personne  à  détenir  des  biens  publics  acquis 
injustement,  frauduleusement,  contre  la  disposi- 
tion formelle  de  la  loi  et  le  bien  évident  de  l'Etat. 

Etait-il  déraisonnable  de  chercher  un  remède  à 
un  mal  si  terrible,  qui  prenait  chaque  jour  de  nou- 
veaux accroissements  ?  IN'est-il  pas  palpable  que 

(i)  Bell.  Jug.y  oip.  XLV. 

(2)  Hist.  Rom.,  t.  Vn,  p.  292,  294»  édîL  Dîdot,  1823. 


298  LIVRE  IV,  CHAP.  IV. 

tous  les  malheurs  qui  suivirent  ne  pouvaient  élre 
prévenus  que  par  une  loi  qui  diminuerait  Tiné- 
galité  des  fortunes  et  rendrait  les  terres  aux  cul- 
tivateurs italiens?  Ne  fut-ce  pas  l'accroissement 
immodéré  du  nombre  des  esclaves  qui  fut  cause  de 
deux  guerres  cruelles  où  la  république  se  vit  à 
deux  doigts  de  sa  perte?  Ne  fut-ce  pas  Tintroduc- 
tion  de  la  culture  par  des  esclaves  et  la  concentra- 
tion des  propriétés  foncières  qui  portèrent  le  plos 
rude  coup  au  développement  de  la  population  libre 
et  des  produits  de  l'Italie?  Ne  fut-ce  pas ,  enfin,  la 
richesse  énorme  de  quelques  particuliers  qui  les 
mit  en  état  de  corrompre  le  peuple  et  l'indigence 
des  citoyens  qui  exposa  ceux-ci  à  être  corrompus? 
On  peut  donc  conclure,  avec  Salluste,  Appien  et 
Plutarque,  que  la  loi  de  Tiberius  était  juste  et  d^ 
cessaire,  et  qu'à  l'époque  où  elle  fut  présentée 
c'était  peut-être  le  seul  moyen  de  sauver  la  répu- 
blique. 

L'obstination  du  sénat  à  repousser  cette  loi  fut 
très  impolitique.  Les  partis  s'échauffèrent,  et,  de 
part  et  d'autre,  on  alla  plus  loin  qu'on  ne  l'avait 
projeté.  Tiberius  changea  sa  première  proposition 
en  une  autre  plus  sévère,  fut  forcé  de  faire  déposer 
son  collègue,  proposa  ensuite  que  le  peuple,  et  non 
le  sénat,  réglât  le  sort  des  provinces  léguées  par 
Àttale,  qu'on  abrégeât  le  temps  du  service  des  sol- 
dats, qu'on  établit  le  droit  d'appeler  au  peuple  de 
tous  les  jugements  des  autres  tribunaux,  qu'on 
mêlât  parmi  les  juges,  qui  jusque-là  étaient  tous 
pris  dans  le  corps  du  sénat,  un  pareil  nombre  de 
chevaliers. 

Ces  réformes  étaient  en  effet  si  nécessaires  qu'en 
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70a  Appius  Pulcher,  censeur,  quoique  homme 
peu  intègre  et  du  parti  des  oligarques  pompéiens. 
Bipasser  plusieurs  lois  sur  le  luxe,  sur  la  fixation 
du  taux  de  Tintérét  et  de  retendue  des  propriétés 
territoriales  :  «  De  signis  et  tabulis,  de  agri  modo, 
a  de  sere  alieno  acerrime  egit^  »  Il  raya  plusieurs 
sénateurs,  entre  autres  l'historien  Salluste. 

Les  dernières  propositions  de  Tiberius  demeurè- 
rent sans  effet  et  furent  anéanties  par  sa  mort;  il 
ne  resta  que  la  loi  agraire,  à  Texécution  de  laquelle 
le  sénat  s'opposa  de  toutes  ses  forces.  Les  trois 
commissaires  nommés  pour  le  partage  des  terres 
étaient  Caîus'Gracchus,  Carbon  et  Fulvius  Flaccus. 
Aussi  la  faction  des  riches  reporta-t-elle  sur  Caîus 
toute  la  haine  qu'elle  avait  vouée  à  son  frère  Tibe- 
rius. Caïus  n'avait  pas  vingt  et  un  ans  lors  de  la  fin 
tragique  de  son  frère,  qui  n'avait  pas  lui-même  at- 
teint sa  trentième  année  quand  il  fut  tué. 


CHAPITRE  V. 


LOIS  OS   CAIUS  OBACCHUS. 


Caius,  dit  Plutarque^,  était  questeur  en  Sardai- 
gne  ;  l'hiver  était  très  rude  ;  le  général  demanda 
aux  villes  des  habits  pour  ses  soldats.  Les  villes  en- 
voyèrent des  députés  au  sénat  pour  le  prier  de  les 
décharger  de  cette  imposition  trop  onéreuse.  Le 
sénat  ordonna  au  général  de  chercher  ailleurs  de 

(i)  Vid.  Cœl.  epist/am.^  Vin,  14.  Dio.,  XL,  83. 
(3)  Plutargh.,  C.  GraccàitSj  cap.  I. 
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quoi  habiller  ses  troupes.  Comme  celui-ci  ne  Irou- 
vait  aucun  moyen  de  fournir  à  cette  dépense  et 
que  cependant  les  soldats  souffraient  beaucoup^ 
Caïus  s'avisa  d'aller  de  ville  en  ville,  et  fit  si  bien 
par  son  éloquence  qu'il  leur  persuada  à  toutes  d'en- 
voyer des  habits  et  de  secourir  les  Romains  dans 
leur  détresse  ^ 

Ce  grand  service  parut  aux  patriciens,  de  la  part 
de  Caïus,  un  essai  et  un  prélude  pour  gagner  l'af- 
fection du  peuple,  et  les  indisposa  fortement  con* 
tre  lui.  Leur  malveillance  alla  même  si  loin ,  dit 
toujours  Plutarque^  que  des  ambassadeurs  arrivés 
en  même  temps  à  Rome  de  la  part  du  roi  Micipsa, 
ayant  déclaré  au  sénat  que  le  roi  leur  maître,  pour 
l'amour  de  Caïus,  envoyait  en  Sardaigne,  au  géné- 
ral romain,  une  provision  de  blé,  les  sénateurs 
s'emportèrent  contre  eux  et  les  chassèrent  hon- 
teusement. 

Caïus  fut  ensuite  accusé  et  cité  devant  les  cen- 
seurs pour  être  revenu  de  Sardaigne  avant  son  gé- 
néral. Il  demanda  audience  pour  se  défendre;  par 
un  discours  plein  d'adresse  et  d'éloquence,  il  chan- 
gea l'esprit  de  tous  ses  auditeurs,  et  fut  absous 
complètement  et  à  Tunanimité  par  ses  juges. 

Les  nobles  ne  se  lassèrent  point  de  le  poursuivre, 
et  ils  intentèrent  contre  lui  divers  chefs  d'accusa- 
tions encore  plus  graves.  On  l'accusa  d'avoir  solli- 
cité les  alliés  à  la  défection  et  d'avoir  eu  part  à  la 
révolte  de  Frégelles^;  mais  il  répondit  si  bien  aux 

(i)  Plutargh.,  C,  Gracc/t.j  cap.  II.         (a)  Ibid. 

(3)  L.  Opimius,  prétetir,  réduisit  et  raaa  cette  ville,  l'an  de 
Rome  629. 
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différents  griefs  qu'on  alléguait  contre  lui  qu'il  dé- 
truisit tous  les  soupçons;  et,  après  s'être  lavé,  il 
demanda  le  tribunat,  auquel  il  fut  porté  par  toute 
la  faveur  du  peuple  ^. 

Bientôt  il  proposa  deux  lois  qui  tendaient  l'une 
et  l'autre  à  attaquer  les  ennemis  de  Tiberius  ^.  L'une 
portait  «  que  tout  magistrat  que  le  peuple  aurait 
"déposé  ne  pourrait  plus  aspirer  à  aucune  charge  ;  » 
l'autre  ordonnait  «  que  le  magistrat  qui  aurait 
banni  un  citoyen  sans  lui  avoir  fait  son  procès  dans 
les  formes  serait  cité  et  poursuivi  devant  le  peu- 
ple. » 

PanAi  les  édits  qu'il  présenta  pour  relever  la 
puissance  du  peuple  et  pour  rabaisser  celle  du 
«énat,  11  y  en  avait  un  qui  regardait  les  colonies  et 
qui  donnait  aux  citoyens  pauvres  les  terres  des 
ailles  où  on  les  envoyait  pour  les  repeupler  ;  un 
autre  en  faveur  des  troupes,  qui  ordonnait  qu'on 
leur  fournirait  des  habits,  sans  rien  retrancher  pour 
cela  de  leur  solde,  et  qu'on  n'enrôlerait  point  de 
soldat  qui  n'eut  dix«-sept  ans  accomplis  ;  un  troi- 
sième en  faveur  des  alliés,  qui  conférait  à  tous 
les  peuples  de  l'Italie  le  droit  de  suffrage,  tel  que 
l'avaient  les  propres  citoyens;  un  quatrième  pour 
diminuer,  à  l'égard  des  pauvres,  le  prix  du  blé;  un 
cinquième,  enfin ,  concernant  l'administration  de 
la  justice,  par  lequel  il  enlevait  au  sénat  la  plus 
grande  partie  de  son  autorité;  car  les  sénateurs 
étaient  les  seuls  juges  de  tous  les  procès,  ce  qui  les 
rendait  très  redoutables  aux  chevaliers  et  au  peu- 

f     (i)  Cf.  Yklleium,  II,  Yi,  edit.  varior. 
(a)  Plutakch.,  C  Gracvh.^c,  IV  et  V- 
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pie.  Caius  De  se  conlenta  pas  d'associer  les  cfaeTa- 
îiers  au  sénat  pour  le  jugement  des  procès;  il  ota 
entièrement  le  droit  déjuger  aux  sénateurs,  et  l'at- 
tribua aux  chevaliers ,  qui  en  jouirent  pendant 
seize  ou  dix-sept  ans^* 

Noud  allons  maintenant  discuter  ces  diverses 
loiS|  et  nous  ferons  voir,  par  le  développement  des 
laits,  que  les  unes  étaient  très  avantageuses  à  la  ré- 
publique, que  celles  qui  lui  étaient  nuisibles  fu- 
rent adoptées  dans  la  suite  par  le  sénat,  ei  que  le 
seul  moyen  de  les  éviter  eût  été  la  pleine  et  en- 
tière exécution  de  la  première  loi  agraire  propo* 
sée  par  Tiberius.  On  sait  quel  fut  le  sort  de  Gains 
Gracdms;  on  sait  que  la  faction  des  riches  arma  le 
oonsul  Opimius  d'un  pouvoir  illimité,  et  qu'il  fit 
massacrer  dans  Rome  Caïus  et  trois  mille  de  ses 
partisans,  dont  les  corps  furent  jetés  dans  le  Tibre 
et  tous  les  biens  confisqués  ^. 

Les  deux  premières  lois  de  Caïus,  dont  Tune  por- 
tait a  que  tout  magistrat  que  le  peuple  aurait  dé- 
posé ne  pourrait  plus  exercer  aucune  chaîne;» 
l'autre,  «que  le  magistrat  qui  aurait  banni  un  ci- 
toyen romain  sans  lui  avoir  iait  son  procès  serait 
cité  et  poursuivi  devant  le  peuple;»  ces  deui  lois, 
dis-je,  me  semblent  irréprochables. 

La  première  existe  encore  dans  notre  code  pour 


(i)  Vid.  Patjl  Maitut.,  de  Légibus,  et  Rvald.,  Animadv,^ 
xzvi  ap.  Pluta&ch.,  L  IV,  p.  S79,  éd.  Aeiike.  Cet  savants  réfa- 
tent,  par  les  témoigoages  de  Veileius,  d'A^cooius,  de  Tite-LiTe, 
d^Appien  et  de  Cicérôo  lui-même,  Plutarqûe,  qui  dit  que  Caîas 
forma  le  corps  des  juges,  moitié  de  sénateurs  et  moitié  de  cbeva-^ 
liers. 

(a)  Plutakgb.,  ibid^  c.  XVII.  Afpiait.,  Beil  dvii,^  T,  a6 . 
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les  fonctionnaires  destitués  et  flétris  par  ttn  juge- 
ment légal;  la  seconde  était  Yhàheas  Cùtpus^  Iç 
palladium  de  la  liberté  ciTile  chez  les  Rottiainii; 

Tite-Live,  Tacite^  Gicéron  louent  utiànimemetit 
cette  belle  institution  S  en  vertu  de  laquelle  ùb  d- 
toyen  devait  toujours  être  jugé  par  ses  pairs,  instK 
tution  qui  donnait  à  l'accusé  tous  lés  nloyeUft  ite 
se  défendre,  et  qui  lui  permettait  ménie,  avant  le 
prononcé  du  jugement,  de  se  soustraire  à  la  peine 
en  s'infligeant  un  exil  volontaire. 

Quant  à  la  loi  qui  Ordonnait  a  qu'on  fournirait 
aux  légions  des  habits,  sans  rien  retrancher  pour 
cela  de  leur  solde,  et  qu'on  n'enrôlerait  point  de 
Mldat  qui  n'eût  dix-sept  ans  accomplis,»  il  me 
semble  qu'on  peut  aisément  la  justifier.  La  con- 
quête de  l'Asie  et  de  l'Afrique  avait  jeté  en  Italie 
beaucou^l  (fo  métaux  précieux  ;  la  culture  par  les 
esdàves  a^ait  renchéri  et  diminué  à  la  fois  les  pro- 
duits; les  denrées  avaient  beaucoup  augmenté  de 
vfllèiir^  ^  cependant  la  solde  deb  troupes  était  res- 
tée la'flnéitie;  il  me  semble  qil'il  était  juste  de  leur 
akMoHdëi*  t^te  indemnité. 

QiiMit  k  la  défense  d'enrôler  avant  dit*sept  an^ 
étâcôiibplis^  elle  était  fondée  sur  les  lois  invàriableil 
dé  Ib  cîiréi^sance  de  l'homme;  je  suis  métne  étonné 
tpLé  lés  lois  roibaines  admissent  au  service  des  hom- 
tMs  d'un  ftge  si  peu  avancé;  car,  en  t8ii,  j'ai  vu 
plusieurs  régiments  de  conscrits  levés  dans  l'Etat 
de  Rome  et  le  royaume  de  Naples,  et  parmi  ces 
jeunes  soldats,  dont  le  moins  Agé  avait  vingt  ansi 


(i)  Les  lois  Porcia,SemproDÎa. 


■•  ■» 
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il  y  en  avait  la  moitié  d'une  petite  taille  et  d'uoe 
constitution  faible. 

La  loi  de  Caîus  «  qui  attribuait  aux  citoyens  pau^ 
vres  les  terres  du  domaine  public,  dans  les  villes 
qu'on  voulait  repeupler,»  n'était  qu'une  modifica- 
tion de  la  loi  licinienne  que  Tiberius  avait  fait 
passer,  et  dont  le  sénat  avait  su  toujours  éluder 
l'exécution. 

L'autre  loi  «r en. faveur  des  alliés,  loi  qui  donnait 
à  tous  les  peuples  de  l'Italie  inférieure^  le  droit  de 
suffrage ,  tel  que  l'avaient  les  propres  citoyens ,  » 
tendait  évidemment  à  fortifier  la  puissance  ro- 
maine, en  intéressant  au  maintien  de  ses  lois  et 
de  son  gouvernement  des  peuples  unis  par  la 
même  langue ,  par  les  mêmes  habitudes ,  par  les 
mêmes  intérêts,  enfin  par  une  longue  confrater- 
nité d'armes  et  de  succès.  Ce  n'était  qu'étendre  et 
continuer  ce  principe  d'incorporation  suivi  depuis 
la  fondation  de  la  république,  et  auquel  elle  avait 
dû  sa  force  et  son  agrandissement.  Vellcius,  ennemi 
des  Gracques,  approuve  fort  ce  projet  de  loi  \ 

Le  nombre  des  votants  ne  serait  pas  devenu,  par 
TefTet  de  cette  loi,  aussi  énorme  et  aussi  dangereux 
que  quelques  publicistes  ont  paru  le  supposer;' car 
le  dénombrement  fait  par  César,  dans  sa  dictature, 
à  une  époque  où  tous  ces  peuples  avaient  reçu  le 
droit  de  suffrage,  ne  fournit  qu'environ  45o,ooo 
citoyens  ^. 

(i)  C'est-à-dire  de  la  portion  comprise  entre  le  détroit  de  Mes- 
sine, les  deux  mers  et  une  ligne  tirée  du  golfe  de  U  Spezzîa  aux 
bouches  du  Rubicon. 

(2)    II,    XV. 

(3)  Pai  discuté  à  fond  cette  question  dans  mon  chapitre  sur  le 
Droit  de  cité  depuis  César  et  Auguste.  Voy.  1. 1,  p.  3i4. 
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De  plus  y  le  refus  du  droit  de  cite  aux  alliés 
excita  une  terrible  guerre  civile^  qui  pendant  trois 
ans  fit  couler  des  flots  de  sang,  ravagea  l'Ita- 
lie entière,  mit  Rome  à  deux  doigts  de  sa  ruine»  et 
ne  se  termina  enfin  que  par  la  concession  de  ce 
droit  de  suffrage. 

Le  sénat  y  à  coup  sûr,  aurait  pu  éviter  tous  ces 
maux  en  accordant  à  propos  et  de  bonne  grâce 
ce  qui  était  une  justice  et  qui  devint  bientôt  une 
nécessité. 

L'autre  loi  de  Caîus,  «qui  enlevait  le  jugement 
des  procès  aux  sénateurs  et  le  conférait  aux  che- 
valiers,» n'atteignait  pas  entièrement  son  but.  Elle 
était  motivée  par  les  odieuses  injustices  commises 
dans  les  jugements,  où  les  coupables  les  plus  dé- 
criés pour  leurs  vols  et  leurs  concussions  trou- 
vaient une  protection  assurée,  en  corrompant  les 
juges  à  force  de  présents. 

Cicéron  le  dit  en  termes  formels^.  Il  y  joint  un 
tableau  curieux  de  la  haine  et  du  mépris  des  no- 
bles pour  les  hommes  nouveaux.  L'opinion  géné- 
rale est,  dit-il,  qu'avec  les  juges  actuels  nul  homme 
riche,  quelque  coupable  qu'il  soit,  ne  peut  être 
condamné^.  Il  rappelle  comme  un  fait  reconnu* 
que  le  sénat  s'est  rendu  odieux  au  dedans  et  au  de- 
hors par  l'infamie  de  ses  jugements,  et  qu'évidem- 

(x)  «  Tnlit  haec  civitas  qnoad  poluit,  quoad  necesse  fuit,  regîam 
istam  Testram  dominationem  in  judicîis  et  in  omni  republica.»  In 
Ferremj  V,  c.  68.  Vid.  et  c.  69,  sqq. 

(a)  «  Et  nihil  esse  tam  sanctam ,  qnod  non  vîoUri,  nihil  tam 
manitom  qnod  non  expugnari  pecnoia  possit.  »  In  Ferr.j  actio 

I,a. 

(3)  «  In^îdiam  senatorii  ordinîs  infamianiqae  judiciomm.  » 

Ibid.f  c.  I  et  a. 

II.  ao 
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ment  toute  justice  est  bannie  de  ses  décisions ^  Il 
précise  enfin  tous  les  genres  de  corruption  deve- 
nus habituels  chez  les  juges  ^ 

Aussi  les  sénateurs  se  sentant  coupables  n'ose- 
rentoils  même  point  disputer  aux  chevaliers  l'ad- 
ministration de  Injustice. 

Mais  les  chevaliers,  seuls  maîtres  des  jugements, 
pouvaient  imiter  la  corruption  et  l'iniquité  des  sé- 
nateurs qu'ils  avaient  remplacés.  Comme  les  fer- 
miers des  revenus  publics  étaient  tirés  de  leur 
ordre^,  leur  nouvelle  puissance  leur  donnait  le 
moyen  d'exercer  hardiment  le  péculat  et  de  piller 
la  république  avec  une  entière  impunité. 

Il  est  vrai  qu'Appien  dit^  que  les  chevaliers  ven- 
daient aussi  la  justice,  mais  le  témoignage  de  Cicé- 
pon,  auteur  contemporain^  doit  Tempot  ter  sur  ce- 
lui d'un  Grec  du  ii^  siècle  de  l'ère  chrétienne* 
<c  Le  peuple  romain ,  dit  l'orateur ,  apprendra  de 
moi  par  quelle  raison,  pendant  près  de  cinquante 
ans  de  suite  que  l'ordre  des  chevaliers  a  jugé,  ja- 
mais il  n'y  a  eu  contre  un  seul  chevalier  romain  le 
plus  léger  soupçon  qu'il  eût  reçu  quelque  argent 
pour  le  jugement  d'une  aflaire^.i»  Âsconius  s'ex- 
prime dans  des  termes  semblables^. 

(i)  «Et  aperte  jam  et  perspicue  oalla  esse  judicia.  »  In  Verr.^ 
act.  I,  c.  7. 

(2)  «  Qui  aat  deponere,  aut  recipere,  a  ut  accipere,  aut  poUi- 
ceri,  aut  séquestres,  aut  interprètes  corrumpendi  judicii  soient 
esse,  quique  ad  hanc  rem,  aut  potentiam,  aut  impudentiam  soani 
professi  sunt.  »  Ibid,,  c.  la. 

(3)  FelleiuSy  II,  p.  6a,  edit.  Glasgow. 
BelL  civ.y  I,  aa.  (5)  In  Ferrem^  aclio  I,  i3  . 

C.  Gracchus  legem  tulerat  ut  équités  Romani  judicarent  ; 
judicaverunt  per  annos  xl  sine  infamia.  Post  victor  Sulla  leges 
tulerat  ut  senatorius  ordo  judicaret ,  et  judicavit  per  x  aunot  tur- 
piler.  »  Divi/mi.y  c.  III. 


(4M 
(6)  « 
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La  corruption  des  juges,  en  68a,  était  devenue 
si  odieuse  que  le  peuple  redemandait  la  censure , 
magistrature  jadis  si  impopulaire ^  Cicéroh  parle' 
d'un  sénateur  qui,  étant  juge,  reçut  dans  la  même 
cause  de  Targent  de  Taccusé,  pour  corrompre  les 
autres  juges,  et  des  accusateurs,  pour  condamner 
l'accusé.  Catulus  lui-même,  l'un  des  oligarques, 
prononça  en  plein  sénat  un  anatfaème  contre  la 
vénalité  des  jugements  du  sénat ^. 

On  voit  que,  chez  les  Romains,  le  système  de 
l'ordre  judiciaire  était  tout-à-fait  vicieux;  ils  ne 
possédaient  ni  des  juges  inamovibles,  ni  des  tribu- 
naux désintéressés,  tels  que  notre-cour  des  com- 
ptes, dont  la  seule  fonction  est  d'examiner  et  d'a- 
purer les  comptes  de  recette  et  de  dépense  des 
comptables. 

Mais  la  loi  la  plus  funeste  de  celles  que  firent 
éclore  les  débats  entre  Caîus  et  le  sénat  fut  sans 
contredit  la  loi  sur  les  céréales,  lex frumenta-^ 
ria^  pour  faire  distribuer  aux  pauvres  citoyens  du 
blé  presque  gratuitement,  c'est-à-dire  à  raison  de 
cinq  sixièmes  d'as^  le  modiusj  pesant  i3  ^  de  nos 
livres. 

Cette  loi ,  dont  tous  les  bons  esprits,  Cicéron, 
Salluste,  J.  César,  Auguste,  ont  senti  et  fait  con- 


(i)  «c  JadîcQm  colpa  atqae  dedecore  etiam  ceosorîam  Domeo, 
qaod  asperius  aniea  populo  videri  soleba^,  id  dudc  poscitur,  id 
jam  popalare  atque  plausibile  factum  est.  »  Cicer.,  Dwinat.^  3. 

(a)  In  Ferr,y  act.  I,  c.  i3. 

(3)  «  Patres  cooscriptos  jadicia  maie  et  flagîtiose  tueri ,  popn- 
latas  f  exatasqne  esse  provincias  y  judicia  autem  torpia  et  flagitiosa 
fieri.  »  làid.yC.  i5. 

(4)  «Sembse  et  triente  framentom  plebi  daretur.  »  Tit.-Lit., 
Epiiom.f  lib.  LX. 
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naître  les  inooDvénieBts,  subsista  oependatit  jus* 
qu'à  la  chute  de  Tempire  romain  ;  preuve  évidente 
qu'elle  était  devenue  une  nécessite.  Ge  fut  une 
concession  obligée  de  roligarcfaie  envers  le  peuple, 
qui,  réduit  à  la  misère  par  l'abrogation  des  lois 
liciniennes,  par  l'introduction  de  la  cullure  au 
moyen  des  esclaves,  et  cependantconservant  tou- 
jours ses  droits  politiques,  avait  besoin  d'être  con- 
tenu par  de  puissants  motifs  d'intérêt  personnel 
pour  ne  pas  être  tenté  d'exciter  une  révolution 
dans  l'Etat. 

Alors  les  bommes  publics  se  virent  <^ntrainls  à 
recbercher  comment  ils  pourraient  soulager  le  peu- 
ple, non  en  favorisant  le  travail  et  l'industrie,  mais 
en  sacrifiant  les  revenus  du  trésor;  car  on  r^ar- 
dait  la  fortune  publique  comme  une  propriété 
commune  «qui  devait  être  partagée  entre  les  parti- 
culiers. Cependant  les  distributions  gratuites  ne 
semblent  nulle  part  moins  nécessaires  que  dans 
les  Etats  où  il  y  a  des  esclaves,  l'avilissement  de  la 
plus  grande  partie  de  la  population  permettant  à 
ses  maîtres  de  disposer  de  ses  forces  et  de  vivre 
sans  peine  à  ses  dépens. 

CicéroQ*  a  bien  raison  lorsqu'il  dit  :  «  C.  Grac- 
chus  porta  la  loi  sur  les  <listributions  de  blé  ;  cette 
loi  fut  très  agréable  au  peuple  romain ,  car  elle  lui 
fournissait,  sans  travail,  une  nourriture  très  abon- 
dante. Les  gens  de  bien  s'y  opposaient,  tant  parce 


(i)  Fro  SexliOf  c.  XLVIII.  Voyez  Boecxh,  Econom.  polit, 
des  Athéniens,  liv.  IV,  cfa.  xxi,  t.  II,  p.  ^S^,  Les  motifs  qui  U 
portent  à  désapprouver  les  distribalions  et  les  salaires  méritent 
d'être  ajoutés  à  ceax  qae  j'ai  présentés. 
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qu'elle  épuisait  le  trésor  public  que  parce  qu'ils 
prévoyaient  que  le  peuple  s'éloignerait  du  travail 
et  se  plongerait  dans  la  paresse.  » 

Salluste^  donne  à  César  un  conseil  très  sage: 
«  Il  te  faut,  dit-il,  pourvoir  à  ce  que  le  peuple,  cor- 
rompu par  les  largesses  et  les  distributions  de  blé, 
soit  retenu  par  des  occupations  personnelles,  qui 

lui  ôtent  le  loisir  de  nuire  à  l'Etat Il  faudra  aussi 

que  les  distributions  de  blé,  qui  jusqu'ici  ont  été 
le  prix  de  la  paresse,  ne  se  fassent  dorénavant  que 
dans  les  villes  municipales  et  les  colonies,  et  soient 
réservées  pour  les  vétérans  qui  retourneront  dans 
leur  patrie  après  avoir  achevé  le  temps  de  leur 
service.  » 

Auguste,  cet  administrateur  si  habile,  voulut 
supprimer  l'abus  des  distributions  gratuites  de  blé; 
mais  il  fut  retenu  par  des  considérations  politiques 
dont  j'ai  parlé  ailleurs^. 

Le  véritable  motif  fut  qu'Auguste  redoutait  les 
excès  auxquels  pouvait  se  porter  une  populace  pri- 
vée de  tout  moyen  de  travail  et  d'existence  ',  mais 
qui  se  souvenait  d'avoir  été  libre  et  puissante.  On 
jetait  du  pain  au  peuple,  comme  le  gâteau  dans  la 
gueule  de  Cerbère,  pour  l'empêcher  de  mordre. 

Le  despotisme  est  forcé  à  ces  concessions.  Il  en 
était  à  Rome  sous  les  empereurs  comme  il  en  est 
de  nos  jours  à  Constantinople;  la  crainte  des  ré- 

(i)  Orai,  I,  ad  Cœsar,^  de  repuhlica  ordinanda  ,  xli  et  xliii. 

(a)  Voyez  ci-dessus,  dans  le  chapitre  sur  la  coDcentration  des 
propriétés,  page  aaa. 

(3)  Cîcéron  l'appelle  énergiqttement  :  «Illa  coociooalis  hirudo 
aerarii,  misera  ac  jejuaa  plebecnla.  »  Ad  jéuic,^  I,  t6,  t.I,  p.  1 14. 
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volteSy  des  incendies,  fait  que  rapprovisionnement 
de  la  capitale,  le  maiQtien  des  vivres  à  ud  prix  très 
bas,  sont  le  principal  soin  du  gouverDement  otto- 
man, comme  ils  étaient  l'objet  de  l'attention  spé- 
ciale des  empereurs  romains, 

J.  César,  qui  avait  reconnu  aussi  l'abus  de  ces 
distributions  gratuites,  mais  qui  se  sentait  ap- 
puyé de  toute  la  puissance  de  son  génie  et  de  ses 
victoires,  osa  frapper  un  grand  coup.  «  Il  y  avait, 
dit  Suétone^,  avant  sa  dictature,  3aoooo  citoyens 
romains  qui  recevaient  du  blé  gratis  de  la  républi- 
que; il  réduisit  à  i5ooQole  nombre  de  ceux  qui 
durent  participer  aux  distributionsV  » 

Une  preuve  évidente  qu'à  cette  époque  le  travail 
avait  peu  d'emploi  et  de  valeur  se  déduit  de  ce  fait, 
rapporté  par  Denys  d'Haï  icarnasse^  et  par  Dion 
Cassius^,  «  que  beaucoup  de  Romains  affranchis- 
saient alors  leurs  esclaves,  pour  avoir  une  plus 
grande  part  aux  distributions  gratuites,  que  ceux- 
ci  partageaient  avec  leurs  maîtres.  » 

11  faut  nécessairement  qu'à  cette  époque  le  prix 
des  esclaves  fut  très  bas  et  au  contraire  le  blé  à 
une  très  bau^e  valeur,  puisque  c'était  une  bonne 
spéculation  que  d'affranchir  ses  esclaves.  Le  mon- 
tant de  la  moitié  des  distributions  gratuites,  des 
repas  publics,  des  sportules^  des  congiairesj  de 
l'argent  donné  pour  acheter  les  voix  dans  les  élec- 
tions, devait  donc  surpasser  l'intérêt  du  capital 
employé  à  l'acquisition  de  l'esclave,  plus  le  profit 

(i)  /.  Cœs  y  XLL         (a)  Vid.  Dio.,  XLin,  ai,  éd.  Reiaar. 

(3)  AnU  Rom,  Ht.  IV,  pag.  aa8,  edit.  Sylburg. 

(4)  XXXIX,  24. 
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annuel  de  son  travail^  sans  quoi  personne  n'aurait 
consenti  à  aliéner  ainsi  sa  propriété. 

Il  existe  depuis  cent  cinquante  ans,  dans  un 
royaume  voisin  de  la  France,  une  institution  pres- 
que entièrement  semblable  aux  distributions  gra- 
tuites de  blé  chez  les  Romains  :  c'est  la  taxe  en 
faveur  des  pousses  ^  établie  en  Angleterre  depuis  le 
règne  d'Elisabeth.  Cette  taxe  a  été  blâmée  par  les 
économistes  anglais  les  plus  éclairés,  par  les  admi- 
nistrateurs les  plus  habiles^.  L'opinion  publique, 
si  puissante  dans  ce  pays  et  avec  cette  forme  de 
gouvernement,  s'est  unanimement  prononcée  con- 
tra cet  impôt.  Les  mêmes  motifs  qui  avaient  déter- 
miné la  réprobation  de  Cicéron,  de  César  et  d'Au- 
guste, ont  été  reproduits  en  Angleterre;  car  les 
!effets  de  ces  deux  mesures,  les  distributions  gra- 
tuites de  blé  et  la  taxe  en  faveur  des  pauvres,  ont 
été  semblables,  au  moins  sous  ce  rapport,  qu'elles 
ont,  selon  l'opinion  générale  des  Anglais,  accru  la 
niasse  des  impôts,  détourné  le  peuple  du  travail,  et 
encouragé  la  dissipation  et  la  fainéantise,  u  Repu- 
«  gnahant  boni^  quod  et  ab  industria  plebem  ad  de- 
ic  sidiam  avocari  putabant,  et  œrarium  exhauriri 
«  videbatur  ;  >*  telles  sont  les  propres  expressions 
de  Cicéron,  dans  son  discours  pour  Sextius^  Ce- 
pendant on  n'a  jamais  pu  en  Angleterre  abolir  cette 
taxe,  qui  a  dû  son  origine,  soit  à  la  réforme  et  à  la 
destruction  des  ordres  religieux  qui  secouraient  la 
mendicité,  soit  à  la  crainte  d'une  révolte,  soit  aux 
mouvements  irréfléchis  d'une  charité  peu  éclairée; 

(i)  Voy.  Malthus,  Essai  sur  la  population,  liv.  IV,  ch.  x,  xi, 
XII,  tr.  fr. 

(a)  Cap.XLVin. 
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taxe  qui  y  dans  la  dernière  guerre,  a  grevé  les  pro- 
priétés foncières  de  la  chaîne  énorme  de  12  k 
i5  000  000  de  livres  sterlings  (3oo  à  Z'j5  000000 
de  francs)  par  an. 

Je  crois  que  la  concentration  des  propriétés  fon- 
cières dans  un  petit  nombre  de  familles,  la  prédo- 
minance d'une  oligarchie  jalouse  de  ses  préroga- 
tives, circonstances  qui  caractérisent  l'état  social 
des  cent  vingt  dernières  années  de  la  république 
romaine  et  des  cent  trente  dernières  de  l'Angle- 
terre, peuvent  donner  une  explication  satisfaisante 
du  maintien  d'un  abus  universellement  reconnu. 

Dans  les  deux  Etats  on  s'est  vu  forcé  de  nourrir 
les  pauvres,  au  risque  de  leur  ôter  l'habitude  du 
travail  et  de  les  encourager  à  la  paresse,  de  peur 
qu'ils  ne  se  jetassent  sur  les  biens  des  riches  et 
qu'ils  ne  produisissent  une  révolution  dans  le  gou- 
vernement. 

Les  deux  lois  des  distributions  gratuites  et  de  la 
taxe  en  faveur  des  pauvres,  si  semblables  sous  tous 
les  rapports,  ont  néanmoins  produit  à  Rome  et  en 
Angleterre  un  effet  directement  opposé  relative- 
ment à  la  population.  Ce  fait  curieux,  qui  n'a 
point  été  remarqué  jusqu'ici,  mérite  un  examen 
particulier. 

Nous  avons  vu  que,  lors  de  la  dictature  de  César, 
l'an  de  Rome  yoS  (/JS  avant  J.-C.),  le  cens  exécuté 
par  le  dictateur  avec  un  soin  minutieux  dans  la 
portion  de  l'Italie  comprise  entre  les  deux  mers, 
les  golfes  de  Tarente  et  de  Messine,  et  une  ligne 
tirée  de  la  Spezzia  aux  bouches  du  Rubicon  ' ,  ne 

(i)  Cette  portion  seule  de  lltalie  ayait  reçu  par  la  loi  Jalia  le 
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donna  que  45o  ooo  citoyens  romains.  Ce  ne  fut 
probablement  que  vers  la  fin  de  cette  même  année 
(705)  que  toute  la  Gaule  transpadane  reçut  le  droit 
de  bourgeoisie  romaine  ^  Or,  sur  ces  4^0000  ci- 
toyens, 3ao  000  recevaient  gratis  du  blé  de  la  répu- 
blique. . 

La  population  libre  de  l'Italie  était  donc  consi- 
dérablement diminuée,  puisqu'en  Sag, entre  la  pre- 
mière et  la  deuxième  guerre  punique,  cette  même 
portion  de  l'Italie  avait  760  000  citoyens  mâles  li- 
bres, de  dix*sept  à  soixante  ans,  et  il  faut  remar- 
quer qu'il  n'y  avait  point  alors  d'étrangers  compris 
parmi  les  citoyens  romains. 

Cependant,  depuis  la  loi  de  C.  Gracchus,  qui 
date  de  l'an  de  Rome  629,  les  distributions  gra- 
tuites avaient  nourri  un  très  grand  nombre  de  ci- 
toyens pauvres  \ 

On  s'est  aperçu  en  Angleterre  que  la  taxe  en  fa- 
veur des  pauvres  engage  les  journaliers  ou  les  ou- 
vriers à  donner  le  jour  à  un  grand  nombre  d'en- 
fants. Cette  classe  imprévoyante,  assurée  que  l'Etat 
nourrira  sa  progéniture,  ne  s'impose  ni  V obstacle 
privatif  y  ni  la  contrainte  morale,  que  Malthus  lui 

droit  de  dté.  (Yid.  P.  MAifUT.  Civit,  Rom,  apud  Gkjsv.  Thés, 
aniiq.  Roman.y  t.  I,  p.  18,  et  PAinriNiusy  ibid^j  p.  363.)  Cepen- 
dant beaucoup  de  citoyens  distingués  des  profioces,  tels  que  les 
Balbus  de  Cadix,  Théophane  de  Mitylène,  et  tant  d'autres  qui  sont 
Donmés  dans  les  lettres  et  les  harangues  de  Cioéron,  avaient  reçu 
le  titre  et  les  droits  de  citoyen  romain, 
(i)  Dio.,  XLI,  36. 

(a)  «  C.  Gracchi  frumentaria  magna  largitio  eihanriebat  sera- 
rinm;  modica  M.  Octavii,  et  reipublicae  tolerabilis,  et  plebi  ne- 
cessaria;  ergo,  et  ciyibus  et  reipublicae  salutaris.  *>  CfcxKo,  de 
QjUfiCf  lib.  II,  c.  XXI. 
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recommande  si  fortement  comme  la  baae  dm.  son 
bien-être  et  de  son  indépendance. 

Mais  à  Rome,  au  vu*  siècle,  il  en  fut  auèremenl. 
La  disproportion  des  fortaoes,  la  cod^oeniratioD 
de^  richesses  étaient  à  la  vérité  bien  plus  grandes 
qu'elles  ne  le  sont  de  nos  jours  en  Angleterre  et 
inéme  en  Russie,  puisque,  au  rapport  de  Cicéron  S 
le  tribun  Philippe  attestait  qu'il  n'y  avait  pas  alors» 
2  ooo  citoyens  qui  eussent  une  fortune  iodépen- 
-dante  :  c  Non  esse  in  civitate  duo  millia  hominum 
«  qui  rem  haberent.  » 

;  La  distribution  des  richesses  était  devenue  telle- 
ment inégale  qu'il  n'y  avait  plus,  dans  lé  peuple 
romain,  que  des  fortunes  colossales,  et  i^  côté, 
l'entremis  indigence.  La  classe  moyenne^  si  utile  à 
l'Etat,  et  qui  devait  former  les  degrés  intermé- 
diaires, était  presque  entièrement  anéantie^. 
'  :  Nous  avons  vu  qu'en  706  j  lors  de  la  dictature  de 
-Gésar,  sur  45a ooo  citoyens,  Saoooo  recevaient 
^^  secours  de  l'Eti^t;  ce  qui  confirme  l'assertion  de 
Philippe,  tout  étonnante  qu'elle  paraisse;  et  ce- 
pendant nous  savons  par  Dion^que,sous  Auguste, 
«n  76a ,  il  y  avait,  dans  le  nombre  total  des  citoyens 
romains,  plus  de  célibataires  que  d'hommes  mariés. 
Tacite  dit^  que,  sous  Tibère,  on  fit  un  rapport  dans 
le  sénat  sur  la  nécessité  de  mitiger  la  loi  Papia 
Pbppaea,  par  laquelle  Auguste,  dans  sa  vieillesse, 
•9V9it  voulu  augmenter  les  punitions  portées  dans 

(i)  De  0/ficiis^  lib.  II,  c.  ai. 

(2)  J*ai  traité  celte  question  dans  un  mémoire  spécial  sur  le  lu^ie 
des  patriciens. 

(3)  Jugtut.ylSWl,  1.         (/,)  Ànn.  III,  a5. 
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la  loi  Julia  contre  le  célibat ,  et  en  même  temps, 
accroître  les  revenus  du  fisc. 

Cette  loi  n'avait  rendu  ni  les  mariages  plus  com- 
munsy  nirinfanticide  plus  rare.  Les  mœurs  du  siècle 
attachaient  à  Vorbité  trop  d'avantages.  Par  cette 
loi  les  célibataires  ne  pouvaient  hériter  que  de  leurs 
plus  proches  parents  ;  hors  ce  cas,  tous  les  legs  qu'on 
leur  faisait  par  testament  revenaient  au  fisc,  à  moins 
que,  dans  l'espace  de  cent  jours,  ils  ne  se  marias- 
sent; ce  qui  fait  dire  à  Plutarque  que  cr  l'on  ne  se 
mariait  plus  pour  avoir  des  héritiers,  mais  pour 
l'être.  »  De  plus,  toutes  les  lois  portées  depuis  le  vu* 
siècle  de  Rome  jusqu'à  Constantin  contre  le  célibat, 
les  lois  en  faveur  des  personnes  mariées,  les  pré<* 
rogatives  accordées  à  celles  qui  avaient  trois  en- 
fants, prouvent  évidemment  que  la  pratique  du 
mariage  fut  de  plus  en  plus  négligée  parmi  les  ci- 
toyens romains,  et  qu'on  sentait  fortement  le  besoin 
de  propager  la  population  libre. 
.  Je  vais  maintenant  rechercher  les  causes  qui  me 
semblent  pouvoir  expliquer  la  différence  des  effets 
qu'ont  produits,  relativement  à  la. population,  à 
Rome  et  en  Angleterre,  les  deux  lois,  si  semblables 
entre  elles,  des  distributions  gratuites  et  de  la  taxe 
jen  faveur  des  pauvres. 

La  première  de  ces  causes  est  sans  contredit  la 
difTjét^nce  dés  classes  sur  lesquelles,  dans  les  deux 
.pays  que  je  compare,  s'est  répandue  cette  faveur 
jdu  gouverneikient. 

En  Angleterre,  ce  sont  des  journaliers  ou^des 
ouvriers  employés,  soit  aux  travaux  agricoles ,  soit 
aux  manufactures,  qui,  lorsqu'ils  ne  peuvent  vivre 
de  l'emploi  de  leurs  bras,  qu'ils  ont  trop  d'enfants 
et  qu'ils  ne  peuvent  nourrir  leur  famille  par  leur 
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travail ,  sont  pris  à  la  charge  des  paroisses.  Rien  ne 
change  pour  eux,  leurs  habitudes  restent  les  mêmes; 
seulement  ils  perdent  le  goût  du  travail ,  et ,  assures 
d-uoe  existence  misérable,  mais  viagère,  pour  eux, 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  ils  continuent  à  peu* 
pler  avec  la  même  imprévoyance  qui  les  a  jetés 
dans  la  nécessité  d*étre  nourris  par  la  charité  pu- 
blique. La  société  est  surchargée  d'une  population 
oisive,  ignorante  et  presque  inutile  à  la  produc- 
tion ;  mais  cette  classe  est  exclue  dès  affaires  publi- 
ques et  ne  prend  aucune  part  au  gouvernement. 

A  Rome,  dans  le  vu®  siècle,  la  population  nourrie 
aux  frais  de  l'Etat  était  bien  différente;  4^0000 
citoyens  disposaient  du  sort  d*un  empire  sept  fois 
aussi  étendu  que  la  France;  c'était  réellement  une 
véritable  noblesse,  quoiqu'elle  portât  le  nom  de 
peuple.  Seulement,  depuis  la  prédominance  de 
Toligarchie,  depuis  les  usurpations  des  riches,  de- 
puis l'introduction  de  la  culture  avec  les  esclaves 
et  des  lois  impolitiques  qui  prohibaient  Texporta- 
tion  des  grains  de  l'Italie  et  favorisaient  l'importa- 
tion étrangère,  cette  noblesse  plébéienne,  jusqu'a- 
lors agricole  et  propriétaire,  était  devenue  une  bour- 
geoisie fainéante.  On  avait  enlevé  à  ces  citoyens 
leurs  propriétés,  mais  ils  avaient  conservé  leurs 
droits  politiques,  et  ils  forçaient  le  gouvernement 
À  leur  distribuer  du  pain,  de  la  viande,  de  l'huile 
et  du  vin,  à  leur  assurer  enfin  une  nourriture  abon- 
dante, même  à  pourvoir  à  leurs  plaisirs  et  à  amuser 
leur  oisiveté  : 

Don  tantam  res  anxias  optât  / 

Panem  et  circentei^. 
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Pour  s'être  opposés  au  rétablissement  des  lois 
liciniennes,  le  sénat  et  ensuite  les  empereurs  se 
virent  contraints  de  continuer  a  nourrir  et  à  di- 
vertir cette  populace  fainéante;  car  elle  était  tou- 
jours prèle  à  troubler  l'Etal  et  à  se  vendre  au  pre- 
mier ambitieux  qui  voudrait  la  payer. 

Plusieurs  autres  causes  puissantes  s'opposèrent 
à  la  reproduction  de  l'espèce  dans  la  classe  des  ci- 
toyens romains  et  amenèrent  la  diminution  pro- 
gressive de  la  population  libre  9  je  les  ai  déjà  signa- 
lées*. Ce  furent  : 

1*  L'usage  fréquent  des  avortements  et  de  l'in- 
fanticide, l'expo^tion  des  enfants,  l'excessive  cor- 
ruption des  mœurs  et  l'extension  des  goûts  contre 
nature'; 

2*  I^  défaut  de  tranquillité  et  le  manque  de  sta- 
bilité dans  le  gouvernement.  Les  deux  derniers 
siècles  de  la  république  ne  sont  qu'une  convulsion 
violente:  d'abord  les  commotions  excitées  par  les 
lois  des  Gracques,  la  révolte  des  esclaves  en  Sicile, 
la  guerre  sociale;  puis  les- guerres  civiles  de  Marins 
et  de  Sylla,  la  guerre  de  Spartacus,  la  conjuration 
de Catilina,  la  guerre  de  César  et  de  Pompée;  enfin 
les  guerres  civiles  d^Octave  et  d'Antoine,  des  trium- 
virs contre  Brutus  et  Cassius,  d'Octave  contre  Sex- 
tus  Pompée,  et  en  dernier  lieu  contre  Antoine, 
guerres  qui  ne  furent  terminées  que  par  la  bataille 

(i)  Yoy.  ci-dessusy  1. 1,  p.  408,  ss.,  t.  II,  p.  a34,u* 
(2)  Ce  fait  est  trop  connu  pour  avoir  besoin  de  preuves.  Ce 
qui  Test  moins,  et  ce  t|ne  nous  savons  par  Aurelins  Victor,  c'est 
que  le  crime  contre  nature  se  commettait  publiquement  à  Rome, 
moyennant  un  droit  payé  au  fisc.  L'empereur  Philippe  abolit  cette 
infamie  par  une  ordonnance. 
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d'Actium  et  t'ëtablissement  du  despotisme  impérial. 

3*  Les  avADtages  attachés  au  célibat  dans  toutes 
les  classes  des  citoyens  romains  n'eurent  pas  moins 
«d'influence  sur  la  diminution  de  la  population 
libre.  On  sait  combien  le  célibat  et  Vorbité  procu- 
taient  aux  riches  de  considération,  deprésents,  de 
^ns  et  de  caresses. 

Aussi  Auguste  trouva-t*il,  dans  Tordre  des  che- 
valiers, dont  il  fit  la  revue,  beaucoup  plus  de  céliba- 
taires que  d'hommes  mariés;  Dion  nous  a  transmis 
ce  fait^ 

Dans  les  classés  inférieures,  et  même  parmi  les 
citoyens  pauvres ,  les  profits  attachés  au  service 
militaire,  et  qu'on  ne  pouvait  obtenir  que  par  vingt 
ans  de  célibat,  devaient  détourner  du  mariage  beau- 
coup de  citoyens. 

Depuis  les  guerres  civiles  la  discipline  s'était  al- 
térée; les  soldats,  que  les  généraux  étaient  forcés 
de  ménager  parce  qu'ils  étaient  les  éléments  de 
leur  puissance,  obtenaient  la  liberté  de  piller  à 
leur  gré  pendant  la  campagne,  et,  quand  leur  parti 
avait  triomphé,  ils  étaient  récompensés  par  des 
distributions  de  terres  et  de  meubles  confisqués 
sur  les  propriétaires  vaincus  ou  sur  les  villes  re- 
belles. 

Sous  les  empereurs,  outre  une  paie  assez  forte, 
ils  obtenaient  une  gratification  à  l'avènement  de 
chaque  prince;  on  donnait  des  terres  aux  vété- 
rans, à  ''expiration  de  leur  temps  de  service;  on 
les  destinait  à  repeupler  les  colonies  désertes  et  on 

(i)  LVI,  1. 
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les  engageait  k  se  marier  ;  mais  ces  -vieux  soldats, 
peu  accoutumes  à  se  soumettre  aux  liens  du  ma- 
riage et  à  élever  des  enfants ,  mouraient  presque 
tous  sans  postérité.  Tacite  *  est  garant  de  ce  fait  cu- 
rieuXy  dont  il  a  été  témoin  oculaire. 

Après  l'extinction  de  la  famille  des  Césars,  le 
métier  de  soldat  devint  encore  plus  lucratif.  Les 
légions  faisaient  et  défaisaient  à  leur  gré  les  empe- 
reurs; le  donativum  ou  la  gratification  s'accrois- 
sait à  chaque  nouvelle  élection.  Plus  tard  les  ar- 
mées finirent  par  mettre  l'empire  à  l'enchère  et 
par  le  vendre  au  plus  offrant. 

Aussi,  à  cette  dernière  époque,  la  populatioti 
libre  des  citoyens  romains  était-elle  presque  éteinte, 
et  on  se  trouvait  forcé  de  recruter  les  légions  avec 
des  Barbares. 

4"*  Enfin  on  peut  trouver  encore  une  cause  de 
la  diminution  de  la  population  libre  de  l'Italie  dans 
l'amélioration  progressive  de  la  condition  des 
femmes  et  des  lois  sur  le  mariage'.  Dans  les  six 
premiers  siècles  de  la  république,  la  femme  était, 
pour  ainsi  dire,  comprise  dans  la  catégorie  des 
choses  et  non  dans  celle  des  personnes  y  puisqu'oki 
pouvait  la  réclamer,  ainsi  que  les  autres  meubles, 
en  prouvant  l'usage  et  la  possession  d'une  année 
entière.  Le  mari  avait  le  droit  de  la  vendre;  il  exer- 
çait sur  elle  le  droit  de  vie  et  de  mort,  et,  dans  les 
cas  d'adultère  ou  d'ivrognerie,  l'usage  autorisait  à 
la  tuer;  les  biens  qu'elle  acquérait  ou  dont  elle 


(i)  Jnnal.,  XIV,  27. 

(a)  Vid.  Hmnecc.,  Institui.^  lib.  I,  lit.  X,  §  14. 
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héritait  appartenaient  au  mari,  qui  était  nommé 
son  maître  ^ 

Lorsque  Rome  eut  triomphé  des  Carthaginois, 
les  matrones  réclamèrent  le  droit  d'une  unioo 
libre,  égale  et  indépendante;  elles  obtinrent  suo 
cessivement,  depuis  cette  époque  jusqu'au  règne 
d'Auguste,  des  prérogatives  au  détriment  de  l'au- 
torité de  leurs  époux.  Les  Romains  alors  se  d^oà- 
tèrent  du  mariage  légitime;  le  célibat,  favorisé  par 
la  corruption  des  mœurs  et  fournissant  à  tous  les 
désirs,  du  pouvoir,  de  l'argent,  des  terres,  des 
amants  et  des  maîtresses,  devint  de  plus  en  plus 
commun. 

Cette  cause,  jointe  à  celles  que  j'ai  déjà  indi- 
quées, explique  pleinement,  ce  me  semble,  et  la  di- 
minution de  la  population  dans  la  classe  des  ci- 
toyens romains  et  la  différence  des  effets  qu'ont 
produits  à  Rome  et  en  Angleterre,  relativement  k 
la  propagation  de  Tespèce,  rétablissement  des 
distributions  gratuites  de  vivres  et  celui  de  la  taxe 
en  faveur  des  pauvres. 

Je  crois  avoir  traité  complètement  la  question  des 
lois  agraires  et  de  celles  qui  concernaient  les  distri- 
butions gratuites,  leges  agrarice  et  frumentariœ^ 
et  avoir  prouvé  que  ces  deux  sortes  de  lois  ont 
exercé  la  plus  grande  influence  sur  le  sort  de  la 
république  romaine,  sur  les  mœurs,  la  population, 
les  produits  de  Tltalie,  enfin  sur  le  rapport  des  po» 
pulations  libre  et  esclave,  l'équilibre  des  pou- 
voirs et  la  stabilité  du  gouvernement.  Ce  n'est  pas 
seulement,  comme  le  titre  semble  l'annoncer,  un 

(i)  AiiLuGELL.,II,a3.  PLiH.yXTVy  i4.  HBiintGC.,  I,  x,  6,  fqq. 
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sujet  particulier,  limité  et  circonscrit;  c'est  une 
grande  question  historique  qui  se  rattache  à  l'en- 
semble des  causes  de  la  grandeur  et  delà  décadence 
de  l'empire  romain.  Ce  sujet  n'avait  pas  même  été 
touché  par  Montesquieu  et  Gibbon;  il  méritait,  je 
crois,  d'être  approfondi.  Je  conclurai  maintenant 
en  assurant  avec  confiance  : 

I*  Que  l'établissement  des  lois  liciniennes  rendit 
l'agriculture  florissante,  fonda  la  division  des  pro- 
priétés, l'équilibre  des  pouvoirs,  la  stabilité  et  la 
puissance  de  la  république  romaine  :  trois  siècles 
de  prospérité  croissante,  sous  le  règne  de  ces  lois, 
en  sont  la  preuve  évidente; 

fk"*  Que  l'abrogation  de  ces  mêmes  lois  fut  fatale 
à  la  république,  fit  diminuer  la  population  libre  et 
les  produits  de  l'Italie,  surchargea  le  pays  d'es- 
claves, amena  la  corruption  des  mœurs,  éteignit 
l'amour  de  la  patrie  et  le  goût  du  travail,  que 
remplacèrent  la  turbulence,  la  paresse  et  la  vé- 
nalité; 

S""  Que  le  rétablissement  de  la  loi  licinienne, 
proposé  par  Tib.  Gracchus,  était  la  seule  mesure 
qui  pût  alors  sauver  la  république;  que,  les  usurpa- 
tions des  riches  étant  récentes  et  illégales,  cette 
mesure,  loin  de  bouleverser  la  société,  rétablissait 
entre  les  trois  ordres  de  l'Etat  une  balance  de 
propriétés  foncières,  de  richesses  et  de  pouvoir, 
nécessaire  à  leur  équilibre;  que,  par  conséquent, 
au  lieu  de  regarder  les  Gracques  comme  des  fac« 
tieux,  on  doit  voir  en  eux  des  hommes  d'état  qui 
avaient,  sur  la  nature  de  la  société  et  celle  du 
gouvernement  romnin,  les  vues  les  plus  justes  et  les 
plus  étendues; 

II.  ai 


322  LIVRE  IVy  GHAP.  VI. 

4""  Que  roligarchie^  mue  par  un  vil  iotërêt  per- 
sonnel, renversant  par  la  violence  les  lois  des 
Gracques,  assassinant  un  magistrat  in violable,  don- 
nant le  premier  exemple  des  guerres  civiles  et  des 
proscriptions»  a  porté  le  coup  mortel  et  à  la  ré- 
publique et  même  à  sa  propre  puissance^  sans  cesse 
ébranlée,  depuis  cet  attentat,  par  les  séditions^  les 
révoltes  et  les  attaques  des  chefs  ambitieux  qui  ca- 
ressaient ou  achetaient  le  peuple  pour  le  soulefer 
contre  la  noblesse  ; 

5*"  Enfm,  que  l'abrogation  des  lois  licinieimes 
renouvelées  par  Tib.  Gracchus,  de  ces  lois  qui 
étaient  la  base  fondamentale  de  la  constitution  ro- 
maine, a  forcé  le  sénat  d*adopter  les  mesures  les 
plus  désastreuses,  telles  que  la  loi  sur  les  distribu- 
tions gratuites,  l'a  privé  du  droit  exclusif  de  rendre 
les  jugements,  Ta  fait  décimer  par  les  proscriptions 
et  les  guerres  civiles,  lui  a  ravi  tout  son  pouvoir 
légitime,  et,  en  dernière  analyse,  après  un  siècle  de 
désastres  et  de  calamités,  Ta  jeté  sans  défense  sous 
le  joug  du  despotisme  impérial. 


CHAPITRE  VI. 

LOIS  DE  EULLUS,  DE  FLAVIUS  ET  DE  CÉSAE. 

La  loi  agraire  de  Tiberius  Gracchus  reçut  ud 
commencement  d'exécution  depuis  sa  promulga- 
tion, en  6a  1 ,  jusqu'à  la  mort  de  son  frère  Caîus,  en 
633.  Peu  de  temps  après,  dit  Appien*,  une  loi  fiit 

(i)   Bell,  ci\f,y  I,  27. 
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portée  qui  permettait  de  vendre  et  d'acheter  les 
portions  concédées  du  domaine  public.  Les  riches 
renouvelèrent  leurs  usurpations,  et,  soit  par  ar- 
genty  soit  par  la  violence  aidée  de  quelques  vains 
prétextes,  ils  dépossédèrent  les  pauvres  colons; 
le  sort  de  ceux-ci  était  devenu  pire  qu'auparavant. 
Un  tribun^  fit  passer  une  loi  portant  que  les  terres 
usurpées  du  domaine  public  ne  seraient  plus  par« 
tagées  aux  citoyens  pauvres  ni  enlevées  à  leurs 
possesseurs,  mais  que  ceux-ci  paieraient  pour  ces 
biens,  au  trésor  public,  une  redevance  qui  serait 
partagée  entre  les  plébéiens.  Cette  mesure,  qui  sou- 
lagea un  peu  la  misère  des  pauvres,  ne  remédia 
point  à  la  diminution  de  la  population  libre. 

Enfin,  dit  Appien,  après  avoir  miné  par  de  sem- 
blables artifices  les  lois  des  Gracques  (très  bonnes 
en  elles-mêmes  et  très  utiles  à  l'Etat),  un  autre  tri- 
bun, Spurius  Thorius,  fit  supprimer  cet  impôt';  de 
sorte  que,  quinze  ans  après  la  promulgation  des 
lois  de  Caîus,  il  ne  resta  plus  aux  plébéiens  ni  terres 
concédées,  ni  distributions  d'argent  et  de  blé,  en- 
fin aucun  des  avantages  que  les  Gracques  leur 
avaient  procurés,  et  que  le  nombre  des  citoyens 
et  des  soldats  diminua  de  plus  en  plus. 

En  691,  dès  l'entrée  de  Cicéron  au  consulat,  le 
tribun  du  peuple  Servilius  Ruilus  proposa  une  nou- 
velle loi  agraire  qui,  sous  prétexte  du  soulagement 
des  pauvres,  livrait  à  quelques  citoyens  tous  les 

(i)  Appien  {Bell,  w,^  I,  27)  le  nomme  à  tort  Spurius  Borius, 
ScHWEiGHjEUSBR,  h.  I.,  croît  qoe  son  00m  était  Varius. 

(a)  CiciBOW  (/>/  Brut.y  cap,  XXXVI)  dît  :  «  Sp.  Thorîas  satis 
valoît  in  populari  génère  dicendi,  is  qui  agrum  publicam,  vitiosa 
et  inotili  lege,  vectigali  levavit.  » 
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domaines,  tous  les  revenus  de  la  république,  «t 
conférait  aux  décemvirs  chargés  de  son  exécuiioD 
un  pouvoir  exorbitant^;  en  voici  les  principaux 
articles.  Cette  loi  ordonnait  qu'on  vendit  les  an- 
ciens domaines  des  rois  de  Macédoine^  et  de  Per- 
game';  ceux  de  Bïithridate,  en  Paphlagonie,  dans 
le  Pont  et  ia  Cappadoce^  ;  le  royaume  de  Bithynie^, 
même  celui  d'Egypte^;  les  territoires  de  Corintbe, 
de  Carthagène,  de  l'ancienne  Carthage  ^^  de  Cyrène, 
et  de  iplus  les  terres  ^,  les  rues,  les  édifices,  les  meu- 
bles^  et  immeubles^^  qui  appartejiaient  à  l'Etat  hors 
de  l'Italie.  €ette  loi  faisait  yeadre  aussi  tout  ce  que 
la  république  possédait  dans  la  Sicile,  en  maisons 
et  en  biens-fonds^^,  les  terres,  les  vignes,  les  bois, 
les  prairies,  les  propriétés  bâties  qui  formaient  son 
domaine  en  Italie,  telles  que  la  forêt  Scantta^%  les 
territoires  deCapoue  et  deStellata^',  la  voie  publi- 
que d'Herculanum  (à  Naples^^)  le  mont  Gaunis, 
les  saussaies  de  Minturnes  *^,  et  même,  à  Rome,  les 
temples,  les  lieux  publics  ^^,  etc. 

La  même  loi  assujettissait  les  généraux  à  rap- 
porter tout  le  butin  et  tout  l'argent  qu'ils  avaient 
pris  ou  reçu  dans  la  guerre,  et  qui  n'était  pas  entré 
dans  le  trésor  public  ou  n'avait  pas  été  employé  à 
quelque  monument.  Elle  livrait  aux  décemvirs  tous 
les  esclaves,  le  bétail,  l'or,  l'ivoire,  les  étoffes,  les 

(i)  CiCER.,  de  Leg.  agr,  contra  RuU» y  I,  i  et  pasainiy  éd. 
Virior, 

(a)  I,  2.  (3)  II,  i5.         (4)  I,  2,  II,  19. 

(5)  II,  15,19.  (6)  11,16.         (7)  1,2;  II,  19. 

(8)  II,  14.  (9)  n.  i5.         (10)  I,  I  ;  II,  14,  i5,  ai. 

(11)  I,  2.  (12)  I,  I.         (i3)  I,  7.         (14)  n,  14. 

;     (i5)  11,14.  (16)  1,2;  II,  14. 
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meubles,  elc,  qui  avaient  été  acquis  à  l'Etal  depuis 
le  consulat  de  Sylla  et  de  Pompée  *  ;  elle  choisissait, 
pour  diriger  toutes  ces  opérations^  dix  commis- 
saires, élus  par  dix-sept  tribus  seulement,  tirées 
au  sort  dans  les  trente-cinq^.  Elle  conférait  à  ces 
décemvirs  tout  pouvoir  de  vendre,  d*aliéner,  d'im- 
poser, d'affermer,  de  faire  rendre  compte,  déjuger 
quelles  terres  appartenaient  à  TEtat  ou  aux  parti- 
culiers, et  cela  sans  appel,  pendant  cinq  ans'.  Elle 
mettait  encore  dans  leurs  mains,  pour  les  vendre, 
les  domaines  et  les  impôts  que  pourrait  acquérir 
la  république,  à  partir  de  la  promulgation  de  la 

Avec  les  sommes  immenses  recueillies  par  ces 
divers  moyens,  les  décemvirs  devaient  acheter  des 
terres  en  Italie  pour  y  établir  les  citoyens  pauvres  ^ 
Ib  s'étaient  fait  donner  le  pouvoir  de  fonder  des 
colonies  nouvelles  et  de  renouveler  les  aneiennetv, 
d'en  désigner  à  leur  gré  remplacement,  les  fortifi- 
cations, les  colons^. 

Enfin  ils  devaienldistribuer  à  cinq  mille  citoyens 
romains  te  territoire  et  la  ville  de  Gapoue,  qui  for- 
maient un  des  plus  beaux  et  des  plus  sûrs  reve- 
nus de  la  république^. 

D'après  cet  extrait  des  chapitres  de  la  loi  on  voit 
que  Cicéron  n'exagérait  point  en  affirmant^  que 
Rullus,  sous  prétexte  d'une  loi  agraire,  établissait 
dix  rois,  dix  maîtres  absolus  du  trésor  public,  des 
revenus  publics,  de  toutes  les  provinces,  de  tous 


(i)  U,  i5.         (a)  ll,7,»qq.         (3)  H,  i3.         (4)  U,  oa. 

(7)  I,6;n,  3a,sqq. 


(5)  II,  4,  5.         (6)  I,  5,  6,  7. 
(8)  ir,  6. 
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les  royaumes,  de  tous  les  Etais  libres,  enfin  de  tout 
Tempire  et  presque  de  l'univers. 

La  loi  agraire  de  Rullus  avait  encore  un  autre 
but  que  Cicéron  fit  ressortir  très  habilement^  de- 
vant l'assemblée  dn  peuple  pour  décréditer  le  tri* 
bun  et  lui  6ter  l'appui  de  la  classe  moyenne,  qui 
s'était  généralement  attachée  au  parli  de*Marius. 
Les  biens-fonds  appartenant,  soit  à  des  villes,  soit 
à  des  particuliers,  qui  avaient  été  confisqués  par 
Sylla  lorsqu'il  établit  les  proscriptions',  et  qu'il 
avait  donnés  ou  vendus  à  vil  prix  k  ses  créatures, 
ces  espèces,  de  biens  qationaux  dont  le  titre  origi- 
naire reposait  sur  la  violation  de  la  propriété^  su- 
bissaient alors  une  grande  dépréciation  dans  leur 
valeur,  et  même  ne  pouvaient  se  vendre  ni  s'éch^- 
ger,  à  cause  de  l'odieux  que  l'opinion  publique 
inversait  sur  leurs  possesseurs.  C'est,  pour  le  dire 
en  passant,  ce  qui  a  existé  pendant  cept  ans  en  Ir- 
llinde  pour  un  cas  semblable,  et  ce  que  nous  avoqs 
vu  se  renouveler  pendant  trente  ans  en  France 
relativementaux  biens  des  émigrés.  Or,  le  beau-père 
du  tribun  Rullus  avait  amassé  uqe  énorme  fortune 
en  achetant  à  vil  prix  les  dépouilles  des  proscrits. 
Rullus,  par  cette  loi  qui  mettait  entre  ses  mains  tous 
l9S  trésors  de  l'Etat  et  lui  permettait  d'acquérir  des 
particuliers  toute  espèce  de  biens,  à  quelque  prix 
que  ce  fût,  avait  pour  but  de  légitimer,  de  consoli- 
der, d'augmenter  la  fortune  de  son  beau-père  et  la 
sienne.  C'était  une  véritable  loi  d'indemnité^  mais 


(i^  II,  a6. 
(a)  Voy.  uj 


un  passage  très  important  de  Hbyne,  Opusc,  acad.^ 
t.  ÏV,  p.  371,  not.  o. 
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eseulement  en  faveur  de  tous  les  acquéreurs  des 
biens  des  proscrits. 

Le  vii  motif  de  rinlërét  personnel  s'y  montrait  à 
dœouvert,  et  RuUus,  comme  le  fit  Catilina  quelques 
moifl  après,  tendait  à  asservir  la  république  en  se 
faisant  donner  un  pouvoir  exorbitant,  appuyé  sur 
la  faveur  et  le  concours  de  tous  les  partisans  de 
Sylla. 

.  Ctioeron  parvint  à  faire  comprendre  au  peuple 
romain  ^ses  véritables  intérêts,  et  les  tribus,  éclai- 
rées par  lui  sur  les  motifs  secrets  que  Rullus  ca- 
^diait.sous  les  debors  d'une  loi  populaire,  le  for- 
lièrent  à  rejlirer  sa  proposition. 

Trois  ans  après,  en  694,  Pompée,  revenu  de  l'A- 
sie^ voulut  faire  une  distribution  de  terres  aux  sol- 
dats qui  lavaient  servi  sous  ses  ordres,  et  qui,  lui 
-devant  leur  établissement,  seraiait  devenus  à  jamais 
Ms 'créatores  et  les  appuis  dé  sa  puissance»  Le  tri«- 
biRi  FlaTiusy  de  concert  avec  lui,  proposa  une  loi 
a^aire«£lle  était  assez  habilement  présentée.  Quoi- 
que ses  auteurs  eussent  pour  but  principal  l'éta- 
blissement des  soldats  de  Pompée,  cependant, 
afin  que  tout  le  peuple  pût  y  prendre  intérêt, 
ils  associaient  les  autres  citoyens  au  partage  des 
terres» 

Gicéron  en  parle  en  ces  termes  à  son  ami  Atti* 
eus  ^  :  a  Le  tribun  Flavius  agit  fortement  pour  faire 
passer  sa  loi  agraire  f  Pompée  le  soutient,  et  il  n'y 
a  de  populaire  dans  cette  loi  que  le  promoteur. 
Pour  moi,  je  proposai,  et  mon  avis  fut  approuvé  de 
toute  l'assemblée  du  peuple,  qu'on  retranchât  de 

(i)  Ad  Attic.y  1, 19. 
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cette  loi  tout  ce  qui  pouvait  blesser  les  intérêts 
des  particuliers,  qu'on  exceptât  les  terres  usurpées 
sur  le  domaine  public  avant  619%  que  les  posses- 
sions des  partisans  de  Sylla  leur  fussent  confir- 
mées, et  qu'on  laissât  aux  habitants  d'Arretium  et 
de  Volaterra  les  terres  que  ce  même  Sylla  avait  con- 
fisquées, mais  qui  n'avaient  point  été  partagées.  Le 
seul  article  que  j'approuvais,  c'était  qu'on  employât 
à  acheter  d'autres  terres  tout  ce  qu'on  retirerait  pen- 
dant cinq  ans  des  nouveaux  subsides  imposés  sur 
les  pays  conquis'.  Le  sénat  repoussait  la  loi  tout 
entière,  soupçonnant  qu'elle  avait  pour  but  d'ao- 
croltre  la  puissance  de  Pompée^  qui  employait  tous 
$es  efforts  pour  la  faire  passer.  Pour  moi,  sans  of- 
fenser ceux  qui  sont  intéressés  à  cette  distribntioD 
de  terres,  j'assurais  à  tous  les  particuliers  la  pos- 
session de  leurs  propriétés;  je  trouvais  aussi  le 
moyen  de  contenter  Pompée  et  les  plébéiens  parcet 
achat  de  nouvelles  propriétés  qui,  étant  opéré  avec 
discernement,  aurait  purgé  la  capitale  d'une  popu- 
lace séditieuse  et  peuplé  les  cantons  déserts  de  l'I- 
talie; mais  la  guerre  des  Gaules  a  fait  presque  ou- 
blier cette  affaire,  v 

L'année  suivante  ;  696,  Jules  César,  ayant  été 
nommé  consul,  reprit  les  propositions  de  RuUus 
et  de  Flavius,  mais  en  les  modifiant,  et  présenta  de 
Qouveau  une  loi  agraire. 

Dion  Cassius  est  le  seul  historien  qui  fournisse 

(1)  C'est  Tannée  du  consulat  de  P.  Mucius  et  de  L.  CmlpumiBi, 
époque  de  la  première  loi  agraire  de  Tiberius  Gracchua. 

(a)  Pompée  avait,  par  la  conquête  de  l'Asie,  presque  doublé 
les  revenus  de  la  république.  Plin.,  VII,  27. 
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sur  ce  fait  des  détails  circonstanciés,  que  j'extrairai 
de  son  récit  ^. 

César  présenta  d'abord  sa  loi  au  sénat,  dont  il 
sollicita  l'approbation  avant  de  la  porter  à  l'assem- 
blée du  peuple.  Il  exposa  qu'une  distribution  de 
terres  aux  pauvres  citoyens  était  tout-à-fait  utile  et 
même  indispensable  pour  délivrer  la  ville  d'une 
nombreuse  populace  qui  la  surchargeait  et  qui 
souvent  devenait  séditieuse,  pour  repeupler  et  fer- 
tiliser plusieurs  contrées  de  l'Italie  qui  étaient  main- 
tenant dénuées  de  culture  et  d'habitants;  enfin 
pour  récompenser  les  soldats  qui  avaient  servi  la 
république,  et  donner  des  moyens  d'existence  à 
an  grand  nombre  de  citoyens  qui  en  manquaient 
totalement. 

Il  ajouta  que  sa  loi  agraire,  telle  qu'il  l'avait  ré- 
digée, était  très  modérée  et  ne  pouvait  être  à  charge 
ni  à  l'Etat  ni  aux  particuliers;  qu'en  distribuant 
les  terres  appai^tenatit  à  la  république  il  exceJ3tâit 
le  territoire  de  Capoue,  qui,  par  sa  fertilité,  était 
précieux  à  l'Etat;  que,  pour  celles  qu'il  /audrâtt 
acquérir  des  particuliers,  il  stipulait  qu'on  i)'é  les 
achèterait  que  de  ceux  qui  consentiraient  à  les 
vendre,  et  qu'on  les  paierait  h  leur  juste  prix*, 
selon  l'estimation  portée  sur  les  registres  des  cen- 
seurs. La  république,  disait-il,  avait  de  grands 
moyens  pour  subvenir  à  cette  dépense,  tant  par  les 
sommes  prodigieuses  que  Pompée  avait  versées  au 


(i)  Lib.  XXXVm,  1-7.  a.  Appun.,  Seli.  cîu.^  U,  10.  Cicb- 
&oif.,  adAti.y  II,  x6.  SuKTON.,  /.  Cœs.<,  20;  Vklleium,  IÏ,  p.  1 15, 
éd.  Glasg.,  1752. 
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trésor  pubUc  que  par  les  tributs  qu'il  avait  impo- 
sés à  ses  nouvelles  conquêtes. 

César  faisait  rein£u*quer  encore  que,  pour  prési- 
der h  la  distribution  des  terres,  il  nommait  vingt 
oommissaires,  nombre  trop  grand  pour  que  I'od 
pût  appréhender  entre  eux  un  complot  redoutable 
à  la  liberté  publique.  Il  déclarait  qu'il  s'était  exclu 
lui-même  du  nombre  de  .ceux  qui  pouvaient  être 
choisis  pour  cette  fonction ,  ne  se  réservant  que 
JL'booneur  d'avoir  proposé  cette  mesure;  enfin  il 
JLDsinuait  adroitement  que  c'étaient  là  vingt  places 
honorables  et  importantes  qui  pouvaient  convenir 
à  plusieurs  des  membres  du  sénaL  Non  content  de 
cet  exposé,  adressé  au  sénat  en  général,  il  interro- 
geait chaque  sénateur  et  leur  demandait  à  tous  s'ils 
trouvaient  quelque  chose  à  reprendre  dans  sa  Joi, 
offrant ,  ou  de  retrancher  les  articles  qui  seraient 
justement  blàqiésp  ou  même  d'abandonner  entière- 
ment son  projet,  pourvu  qu'on  en  démontrât  le 
vice  et  le  danger, .  Dion  rapporte  qu'à  toutes  ces 
questions  les  sénateurs  ne  pouvaient  répondre  ni 
îndiqueV  distinctement  ce  qu'ils  blâmaient  dans  la 
loi,  et  jc'était  là  précisément  ce  qui  les  piquait  da- 
vantage, qu'une  proposition  qui  leur  déplaisait 
beat^coup  fut  néanmoins  à  l'abri  de  toute  critique. 

César ,gcomme  on  voit,  ne  faisait  que  reproduire 
r;amendement  apporté  par  Cicéron  à  la  loi  de  Fla- 
vius^  Catpn  seul  s'éleva  avec  force  contre  le  projet 
de  César,  disant  hautement  qu'il  n'appréhendait 
pas  tant  le  partage  des  terres  que  le  prix  que  de- 
manderaient au  peuple  ceux  qui  cherchaient  à  le 
gagner  par  ces  largesses.  Cette  opinion  entraîna  la 
majorité  des  sénateurs.  César,  après  avoir  essayé 
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de  les  ramener  à  son  avis,  s'ëcria  :  «  Puisque  vous 
m'y  forcez,  je  vais  recourir  au  peuple.»  Il  fit  même 
alors  un  changement  à  sa  loi^  et  la  rendit  plus  dés- 
agréable aux  sénateurs  en  y  comprenant  le  terri- 
toire de  Capoue,  qu'il  avait  d'abord  excepté.  Il  le 
distribua,  dit  Suétone^,  à  vingt  mille  citoyens  qui 
avaient  au  moins  trois  enfants.  On  voit  encore  là 
un  nouvel  effort  fait  par  le  gouvernement  pour 
encourager  la  reproduction  de  la  population  libre 
et  combattre  le  penchant  pour  le  célibat,  que  la 
<x>rruption  des  mœurs  rendait  chaque  jour  plus 
commun. 

J'ai  donné  la  liste,  aussi  exacte  et  aussi  complète 
qu'il  est  possible  de  se  la  procurer,  des  domaines 
que  la  république  possédait  en  689  dans  l'Italie  et 
dans  les  provinces. 

U  parait  que,  par  suite  de  la  loi  agraire  de  J.  Cé- 
sar, toutes  les  terres  domaniales  situées  en  Italie 
furent  distribuées  aux  plébéiens;  car  Cicéron  dit 
dans  une  lettre  à  Âtticus'  de  la  fin  de  cette  même 
année  693:  «  Après  la  distribution  des  terres  de  la 
Campanie  et  l'abolition  des  douanes  et  des  entrées, 
quel  revenu  reste-t-il  en  Italie  à  la  république,  ex- 
cepté le  vingtième  assis  sur  la  vente  et  l'affranchis- 
sement des  esclaves?» 

Il  serait  curieux  de  reconnattre  quels  furent  les 
effets  de  la  venté  des  domaines  et  de  l'abolition 
des  impôts  en  Italie  sur  la  population  et  les  pro- 
duits de  cette  contrée;  mais  cette  question  impor- 
tante réclame  une  discussion  particulière  ;  elle  sera 
traitée  plus  convenablement  dans  lés  chapitres  qui 

(1)  /.  Cœs.y  30.         (a)  II9  16. 
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auront  pour  objet  spécial  le  trésor,  les  domaines, 
les  impôts  et  les  revenus  de  la  république  et  de 
l'empire. 

Ici  se  termine  riiistoire  des  lois  sçraires,  qui, 
pendant  plus  de  trois  siècles,  ont  tant  agite  la  ré- 
publique romaine. 

i  Le  seul  exposé  des  mesures  proposées  par  Rul- 
ius,  Flavius  et  César,  démontre  la  difficulté  qu'il  y 
avait  à  établir  ces  lois,  et  fait  prévoir  leur  ineffica* 
cité.  On  avait  man({ué  l'occasion  favorable  ;  ce 
n'était  qu'en  619,  en  adoptant  la  première  loi  de 
Tiberius  Gracchus,  qu'on  aurait  pu  arrêter  la  cor^ 
ruption  des  mœurs,  l'accumulation  des  propriétés 
dans  les.  mêmes  mains,  remédier  à  la  diminution 
de  la  population  libre,  enfin  rétablir  l'équilibre 
nécessaire  entre  les  trois  pouvoirs  de  l'Ëtat. 


CHAPITRE  Vir. 


DROITS  CIYILS  ET  POLITIQUES. 


Le  système  de  gouvernement  établi  par  les  Ro- 
mains dans  les  provinces  conquises  n'a  point  en- 
core été,  à  ce  qiii'il  me  semble,  examiné  avec  une 
attention  assez  scrupuleuse;  cependant  il  a  ob- 
tenu des  résultats  immenses  et  nous  présente  une 
espèce  de  phénomène  moral  digne  d'être  apprécié. 
.  En  effet,  tandis  que  nous  voyons  les  colonies 
grecques,  entraînées  par  des  circonstances  fortui- 
tes et  des  motifs  quelquefois  frivoles,  se  séparer 
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sans  cesse  de  la  mère  -  patrie  ,  combattre  assez 
souvent  contre  elle,  et,  malgré  les  liens  puissants 
de  communauté  de  culte,  de  mœurs  et  de  langage 
qui  les  réunissaient  à  la  métropole,  changer  plu- 
sieurs fois  dans  le  cours  d'un  siècle  d'alliés  et  de 
protecteurs,  les  colonies  romaines,  au  contraire,  et 
les  Etats  libres  ou  monarchiques  incorporés  à  1  em- 
pire nous  présentent  l'étonnant  spectacle  d'une 
union  presque  indissoluble ,  soit  avec  la  mère-pa- 
trie, soit  avec  le  peuple  conquérant. 

Ce  qui  rend  encore  cette  stabilité  plus  surpre- 
nante, c'est  que  Rome,  n'étant  dans  son  origine 
qu'une  municipalité,  une  commune,  le  gouverne- 
ment romain  n'a  été  qu'un  ensemble  d'institutions 
municipales  ;  c'est  là  son  caractère  distinctif.  Quand 
Rome  s'est  étendue,  ce  n'a  dû  être  qu'une  agglomé- 
ration de  colonies  de  municipes,  de  petits  Etats 
faits  pour  Tisolement  et  l'indépendance.  Ce  carac- 
tère municipal  du  monde  romain,  je  l'ai  déjà  fait 
remarquer,  devait  rendre  l'unité,  le  lien  social 
d'un  si  grand  empire,  extrêmement  difficile  à  éta- 
blir et  à  maintenir.  Cette  unité,  néanmoins,  s'est 
maintenue  pendant  plus  de  cinq  siècles. 

L'explication  de  ce  phénomène  se  trouve  dans 
la  simple  exposition  du  système  gradué  des  diffé- 
rents droits  accordés,  soit  aux  individus,  soit  aux 
cités,  soit  enfin  aux  peuples  soumis  à  la  domination 
romaine.  Je  dois  donc  exposer  quels  étaient  les 
droits  complets,  optimum  jusj  du  citoyen  romain, 
ceux  du  Romain  envoyé  dans  une  colonie  ;  ce  qu'é- 
taient le  droit  du  Latium,  le  droit  italique,  celui 
des  municipes,  des  villes  libres  ou  fédérées,  enfin 
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les  droits  et  les  charges  des  villes  et  des  cantons 
tributaires. 

Ce  résume  est  indispensable  pour  faire  aisément 
comprendre  et  justement  apprécier  rhabileté  pru- 
dente du  sénat  romain,  qui,  suivant  toujours  le 
système  d'agglomération  établi  depuis  Torigine  de 
la  république,  avec  les  modifications  convenables 
aux  temps  et  aux  lieux ,  employant  tour  à  tour  les 
ressorts  puissants  de  la  crainte,  de  Fintérét  person- 
nel et  de  la  vanité,  a  su  attacher  les  peuples  con* 
quis  au  développement,  à  la  conservation  de  sa 
puissance,  et  maintenir  constamment  l'unité  dans 
un  assemblage  immense  et  confus  de  républiques, 
de  municipalités,  de  communes  faites  pour  l'isole- 
ment  et  l'indépendance. 

Sigonius,  Panvinius,  Manuce,  Spanheim  et  Vail- 
lant; P.  Burmann  et  Beaufort,  ayant  traité  spéda- 
lement  ces  questions,  m'imposent  le  devoir  de  la 
précision;  c'en  est  un  aussi  pour  moi  de  rendre 
hommage  à  leur  sagacité  laborieuse,  de  citer  leurs 
utiles  recherches,  de  profiter  de  ce  qu'ils  ont  fait 
pour  faire  quelque  chose  de  plus,  et  de  partir  du 
point  où  ils  se  sont  arrêtés  afin  d'aller  au-delà  s'il 
est  possible. 

Pour  exercer  complètement  les  droits  de  citoyen 
romain,  le  domicile  politique,  l'inscription  dans 
une  tribu  et  sur  les  registres  du  cens,  enfin  le  droit 
de  suffrage,  étaient  exigés.  C'était  là  V optimum,  le 
plenissimum  jus;  il  se  divisait  en  droits  civils  et 
droits  politiques.  Les  droits  civils  consistaient  prin- 
cipalement dans  la  faculté  de  recevoir  des  legs,  de 
se  marier,  de  tester,  dans  une  puissance  absolue 
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sur  sa  femme  et  sur  ses  enfents ,  en  un  mot  dans 
toutes  les  prérogatives  qui  constituaient  le  droit 
quiritaire^  Les  droits  politiques  conféraient  le  pri- 
vilège d'élection  et  d'éligibilité ,  celui  de  servir 
dans  les  légions,  de  n'être  ni  mis  à  mort  ni  battu 
de  verges^  d'appeler  au  peuple  de  la  décision  des 
magistrats,  de  pouvoir^  dans  les  causes  capitales, 
prévenir  sa  condamnation  par  un  exil  volontaire. 
Le  citoyen  romain  perdait  plus  ou  moins  de  ces 
droits  s'il  se  faisait  inscrire  dans  une  colonie  ro- 
maine ou  latine;  il  les  recouvrait  s'il  exerçait  une 
magistrature  dans  ces  mêmes  colonies  ^. 

Jusqu'à  la  conquête  de  la  Macédoine  le  citoyen 
romaiii  paya  un  hnpôt  foncier  assez  modéré^;  de 
plus,  quelques  droits  de  douane  et  d'octroi,  et  le 
vingtième  sur  la  vente  et  raflranchissement  des 
esclaves.  Je  ne  compte  pas  dans  le  nombre  de  ces 
charges  la  redevance  exigée  pour  le  loyer  des  terres 
do  domaine  public,  ni  la  capitation  imposée  sur 
le  bétail  que  les  particuliers  nourrissaient  dans  leis 
pâtures  appartenant  à  l'Etat;  car  ce  n'étaient  pas 
des  impôts,  mais  bien  de  simples  fermages. 

fia  585,  la  victoire  de  Paul  Emile  affranchit  le 
peuple  romain  de  l'impôt  foncier^,  et  les  droits  de 
douane  et  d'octroi  furent  abolis  en  Italie  et  à  Rome, 

(x)'«Ja9Qairiticimean8ampriTatam  complexum  est,  libertatis, 
gentititatis,  sacroruoiy  conDubiorum,  patriœ  potesUtis,  legitimî  do- 
minii,  testamentorum  et  tatelamm.  »  Sigonius,  De  Antiquo  jure 
lioL^,  p.  i3  ^,  éd.  Paris,  x573. 

(a)  CiCER.,  Ferr.j  V,  66.        (3)  Id.,  pro  Cœcinaj  c.  XXXIV. 

(4)  Fectigal  agrorum.  Bu&MAim,  Fectig.  pop,  Rom.y  p.  9'Xa* 

(5)  C1CBK.9  de  0/fic,^  n,  22.  Plutarch.,  Paui.-jEmiLj  t.  Uj 
p.  3i8y  éd.  Reîske. 
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l'an  694^  par  la  loi  de  Metellus  Nepos  '•  Je  me  borne 
aces  généralités,  en  renvoyant  pour  les  détails  aux 
ouvrages  spéciaux  de  Sigonius^  de  Panvinius,  de 
Spanheim,  de  Burmann  et  de  Bouchaud. 

L'Italie  fut  conquise  dans  le  beau  siècle  des 
mœurs  et  des  vertus  romaines;  ses  habitants  par- 
laient la  même  langue,  avaient  la  même  religion, 
des  mœurs  à  peu  près  semblables  ;  ils  se  défendirent 
vaillamment.  Ils  pouvaient  devenir  d'utiles  auxi- 
liaires; Rome  leur  imposa  des  conditions  assez 
douces.  Cependant  sfi  modération  diminua  en  rai- 
son de  sa  puissance,  et  les  premiers  peuples  sou- 
mis obtinrent  des  privilèges  plus  grands  que  ceux 
qui  furent  accordés  aux  nations  conquises  plus 
tard. 

Sous  la  domination  des  rois  on  incorpora  aux 
Romains  les  Âlbains  et  plusieurs  autres  peuplades 
voisines;  on  accorda  ensuite  aux  Sabins,  aux  ha- 
bitants des  villes  de  Tusculum,  d'Aricie,  de  Lanu- 
vium,  le  droit  de  cité  complet,  c'est-à-dire  avec  le 
droit  de  suffrage  et  celui  d*étre  admis  à  toutes  les. 
dignités  de  la  république' . 

Caeré,  qui,  lors  de  la  prise  de  Rome  par  les  Gau- 
lois, exerça  envers  les  Romains  fugitifs  une  hospi- 
talité si  touchante,  fut  la  première  ville  à  qui  l'on 
acorda  le  droit  de  cité  avec  exclusioa.de  suffrage; 
la  même  faveur  futaccordée,  toutefois  avec  la  charge 


(i)  Dio.-Cass.,  XXXVII,  5i.  Cf.  BuRM.,  Fectig.  pop.  Mom,j 
c.  V,  p.  52. 

(a)  Voy.  Spanheim,  Orbis  Rom.  exercii.,  I,  7.  Le  droit  de  cité 
complet  ne  pouvait  être  volontairement  aliéné.  ClCK&o,  pro  Cœ- 
cinuy  33;  pro  Domo^  39.  Roth,  De  re  municip,  Rotn,^  p.  a, 
no  ai. 
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d'un  tribut  modique  %  aux  villes  de  Fundi,  de  For- 
mies  y  d'Âcerra,  d'Anagnia,  et  à  plusieurs  autres 
dont  Spanheim  a  dressé  la  liste  ^.  L'exercice  des 
magistratures  dans  ces  villes  conférait  le  droit  de 
cité  complet*. 

La  condition  des  municipes  libres  était  la  plus  fa- 
vorable après  celle  des  citoyens  romains^;  ils  gar- 
daient leurs  lois,  leurs  droits  civils  et  politiques,  tout 
en  possédant  les  avantages  du  droit  politique  ro- 
main, tels  que  Téiection,  l'éligibilité  aux  magistra- 
tures romaines,  et  Timmunité.  Adrien  trouvait  leur 
condition  préférable  à  celle  des  colonies  romaines. 
Us  pouvaient  renoncer  à  leurs  lois  particulières  en 
deyenanl populus/unduSj  c'est-à-dire  en  adoptant 
le  droit  quiritaire  des  Romains^ 

Les  Latins,  qui  s'étendaient,  en  Italie,  du  Tibre 
jusqu'au  Liris^,  occupaient  le  troisième  rang  dans 
la  hiérarchie  des  droits  politiques.  Sans  jouir  de 
toutes  les  prérogatives  des  citoyens  romains,  ni 
même  des  municipes,  ils  en  approchaient  beau- 
coup, et  la  loi  leur  facilitait  les  moyens  d'acquérir 

(i)  Ascoif.,  ad  Ciceron.  de  Dipin,,  ao.  Roth.,  op.  cit.,  p.  5, 

(a)  L.  c.         (3)  AppiAif.,  Beil,  cw,^  II,  a6.  Stbabo,  p.  187. 

(4)  Lea  premiers  municipes  libres  que  nous  rencontrions,  hors 
de  ritalîe  et  de  la  Gaule,  furent  créés  par  Jules  César.  Dio.,  XLIII, 
39,  p.  233.  On  «n  trouve  bientôt  après  en  Bretagne.  Tacite, 
Agricohy  c.  3a,  Ann.^  XIV,  33.  • 

(5)  SiGON.,  Jur.  Ital.f  p.  i3  b.  Le  passage  classique  d*AuLTJ- 
CELLE  (XVI,  i3)  fixe  ainsi  leurs  droits  :  «Municipes  ergo  sunt 
cives  Romani  ex  municipiis,  legibus  suis  et  suo  jure  utentes,  mu- 
neris  tantum  cum  P.  R.  honorarii  participes,  nuUis  aliis  nécessita- 
tibas,  neque  ulla  lege  P.  R.  adstricti,  ni  populus  eorum  fundus 
factus  est.  »  Cf.  Roth.,  De  re  municip.y  p.  la,  n^*  a5. 

(6)  Plin.,  ht,  9.  Staab.,  V,  p.  a3i  sqq. 

II.  aa 
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le  droit  de  cité.  Ils  conservèrent  leur  territoire» 
leurs  droits  et  leurs  privilèges;  on  leur  donnait 
titre  d'alliés  des  Romains,  on  leur  imposa  un  con- 
tingent de  soldats.  «  Mais,  dit  CicéroD%  pour  les 
vivres,  la  solde  et  les  autres  dépenses ,    chaque 
ville  remettait  au  commandant  de  ses  troupes  ou 
au  capitaine  du  vaisseau  de  l'argent,  du  blé  et  les 
autres  provisions  nécessaires.  Il  était  obligé  d*en 
rendre  compte  à  ses  concitoyens,  et,  dans  toute  sa 
gestion,  il  était  chargé  de  toute  la  peine  et  de  tous 
les  risques.  C'était  un  usage  constant  dans  la  Si- 
cile, dans  toutes  les  provinces,  et  même  lorsque 
les  Latins  et  nos  alliés  nous  envoyaient  des  troupes 
auxiliaires  entretenues  à  leurs  frais,  »  Ce  passage 
important  nous  offre  le  tableau  complet  de  Tadini- 
nistration  militaire  de  tous  les  alliés,  de  toutes  les 
provinces  de  l'empire  romain  dans  le  dernier  siè- 
cle de  la  république.  Les  latins  fournissaient  les 
deux  tiers  de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie  des  ar- 
mées romaines';  ils  ne  jouissaient  pas  du  droit  de 
contracter  des  mariages  avec  des  Romaines;  il  ne 
leur  était  même  permis  ni  de  se  marier  hors  de 
leur  territoire,  ni  de  ieslev  /ure  quiritum^  ni  d'hé- 
riter par  testament,  ni  de  recevoir  un   legs  de  la 
part  d\in  citoyen  romain.  Enfin  ils  n'avaient  pas 
sur  leurs  enfants  le  même  droit  que  les  Romains, 
et  ils  ne  pouvaient  acquérir  qu'avec  le  droit  de 
cité  la  jouissance  du  droit  quiritaire^  A  l'égard  des 
tributs  ils  étaient  à  peu  près  traités  comme  la  plu- 


{i)In  f>/T.,V,  fie  Supplie,  j  c.XXIV.       (2)  Velleics,  II,  p.  iS. 
(^)SicoN.,  /ur.  Ttal,y  p.  l'S  b,  sq. 
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part  des  citoyens  romains  avant  la  conquête  de  la 
Macédoine  ^ 

Les  peuples  qui  jouissaient  du  droit  italique 
étaient  compris  dans  l'espace  renfermé  entre  les 
deux  mers  et  une  ligne  parallèle  tirée  de  Luna  au 
Rubicon,  bien  entendu  qu'il  faut  excepter  les 
Romains  et  les  Latins.  Chacun  d'eux  fit  son  traité 
particulier  avec  Rome;  les  conditions  furent  plps 
ou  moins  avantageuses;  mais  enfin  ils  conservè- 
rent tous  leur  liberté,  leurs  lois,  leur  gouverne- 
ment, et  possédèrent  certaines  franchises  dont  ne 
jouissaient  pas  les  habitants  des  provinces'. 

Quelques-uns,  tels  que  les  Campaniens,  obtin- 
rent d'abord  le  droit  de  cité^  mais  sans  suffrage,  sans 
la  faculté  de  se  marier  avec  les  Romaines  libres^. 

Les  Romains  s'approprièrent  une  partie  des  ter- 
res de  Capoue,  de  Cumes,  de  Suessula,  de  Calés,  de 
Suessa,  de  Minturnes  et  de  Sinuesse,  où  ils  établi- 
rent des  colonies^. 

Capoue  s'étant  jointe  à  Annibal  et  ayant  été 
prise  de  force  par  les  Romains,  ils  détruisirent  son 
sénats  la  dépouillèrent  de  ses  autres  privilèges,  lui 
ôtèrent  ses  lois,  son  gouvernement,  et  en  firent 
une  préfecture*. 

(i)  SiGOK.,  p.  i4  b.  Cf.TiT.-Liv.,l«n,'^;  XXXVm,  44; 
XXVIÎ,  9. 

(a)  Vid.  SiGOK.,  De  ant.jur,  ItaL  I,  9,  sqq. 

(3}  TiT.-Liv.,  Vlli,  14  ;  XXIII,  5;  XXXVin,  36, 

(4)  TiT.-Liv.,  VIII,  II,  14,  16;  IX,  a8;  X,  ai.  Voyez,  pour 
le  droit  des  colonies  et  des  mttnicipes  jouissant  de  l'immunité, 
le  passage  précis  de  CicéaoN,  In  Ferr.^  V,  aa.  Les  colonies  au- 
delà  du  Pô  n'avaient  encore  que  le  jus  Latii  en  70a  ;  il  leur 
•▼ait  été  donné  par  Pompeius  Strabo ,  père  du  grand  Pompée. 
(Vid.  AscoN.,  in  Pison.  et Cicer.,  ad  ÀttiCyY,  11.) 

(5)  CicEB.,  Leg.  ogr.y  I,  6. 
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Pouzzoles  fut<laDS  le  même  cas.  Ayant  pris  le 
parti  d'Ànnibaly  elle  fut  réduite  en  préfecture  ro- 
maine; en  557^  3oo  colons  y  furent  envoyés  de 
Rome^et  on  leur  assigna  tj ne  portion  de  son  terri- 
toire. Ces  colons  différaient  en  droits  des  citoyens 
de  [\>uzzoleSy  qui  avaient  conservé  le  reste  de  leurs 
propriétés  et  qui  formaient  une  république,  mais 
sqns  magistrats  élus  par  eux.  Le  préfet  romain, 
qui  était  annuel,  rendait  seul  des  arrêts.  Par  la  loi 
Julia,  en  664^  le  droit  de  cité  fut  accordé  aux  villes 
qui,  dans  la  guerre  sociale,  étaient  restées  fidèles 
aux  Romains,  puis  à  celles  qui  se  détachèrent  delà 
confédération  italique,  enfin  à  toute  Tltalie  infé- 
rieure; Pouzzoles  repassa  à  l'état  de  ville  libre.  Ces 
faits  ont  pour  garants  Tite-Live*,  Festus%  Cicéron', 
et  surtout  la  célèbre  inscription  de  Pouzzoles^. 

La  Campanie  fut  donc  alors  composée  de  villes 
cfui  jouissaient  du  droit  complet  de  cité;  d^autres 
qui  le  possédaient,  mais  avec  exclusion  de  quel- 
ques prérogatives;  d'autres  qui,  ayant  le  droit  de 
cité,  étaient  gouvernées  arbitrairement  par  un  pré- 
fet. Il  y  avait,  en  outre,  des  colonies  jouissant  du 
droit  romain,  latin  ou  italique,  et  enfin  des  muni- 
cipes,  des  villes  libres,  qui  continuaient  à  se  gou- 
verner par  leurs  anciennes  lois.  Cet  état  de  la  Cam- 
panie représente  exactement  la  condition  des  di- 
vers peuples  de  l'Italie  au  vi*  siècle  de  Rome,  et 
suffit  pour  en  donner  une  idée  précise. 

l'i)  XXXII,  29.  (a)  Voce  Prœfertura, 


(3)  Lcg.  agr..  Il,  3i,  sqq. 
0 


^4)  Cl.  Bei  agrnriœ  nucCnr.ap.  Goes.j  p.  io6,  et  surtout  Tei- 
ceUentc  dissertation  de  M.  l*abbé  Zannoni  :  Suif  antico  marmo 
scritto  dclla  cnlonia  ili  Pozzuoli,  Fireoze,  i3a6,  p.  7,  8,  9. 
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Le  droit  italique  consistait  d'abord  dans  le  pri- 
vilège d'être  gouverné  par  ses  anciennes  lois,  c'est- 
à-dire  de  rester  un  peuple  libre,  ensuite  dans  l'irn- 
munité  des  tributs  pour  les  terres  et  les  personnes 
seulement^.  La  portion  du  territoire  enlevée  lors 
de  la  conquête,  soit  qu'elle  eût  été  distribuée  aux 
colonies  ou  affermée  aux  indigènes,  payait  une  taxe 
modique  i^divjugère  et  se  nomuxdiïX.  {igerv€ctigalis^\ 
cet  impôt  fut  même  aboli  avant  Tan  694*  où  Me- 
tellus  Nepos  affranchit  l'Italie  des  droits  de  douane. 
Cicéron  le  dit  formellement^:  «c  Après  la  distribu- 
tion des  terres  de  la  Campanie  et  l'abolition  des 
droits  de  douane  et  d'entrée,  quel  revenu  reste-t-il 
en  Italie  à  la  république,  excepté  Iç  vingtième  assis 
sur  la  vente  et  l'affranchissement  des  esclaves?» 

• 

La  différence  principale  entre  le  droit  latin  et  le 
droit  italique  était  que  les  Italiens  ne  pouvaient 
pas  aussi  aisément  que  les  Latins  parvenir  au  droit 
de  cité;  ceux-ci  obtenaient  l'admission  à  ce  droit, 
soit  par  l'exercice  des  magistratures  dans  leurs  vil- 
les, soit  en  accusant  un  magistrat  romain  et  en  le 
faisant  condamner.  Cependant,  dès  Tan  676,  une 
loi^  permettait  l'admission  des  Italiens  au  droit  de 
cité  quand  ils  réunissaient  les  conditions  exprimées 
ci-dessus,  et  qu'en  outre  ils  laissaient  des  enfants 
dans  leur  patrie.  Avant  la  loi  Julia,  dit  Tite-Live^ 
les  Italiotes  étaient  admis  individuellement  au  droit 


(i)  Vid.  Siooir.,  de  Jur,  Itai.j  I,  21;  Pangieol.,  II,  162; 
Spaitheim.,  Orb.  Rom,  exerc.y  II,  19. 

(2)  Appian.  ,  BcV,  aV. ,  I,  7.  TiT.-Ltv.,  IV,  36.  CicebÔ, 
Verr,^  III,  11. 

3)  AdAitic,  II,  iG.         (4)  TiT.-Liv.,  XLl,  8. 

5]  Cilé  par  Sigon.,  I,  21,  p.  4a. 


% 
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de  ci  lé,  in  civitatenij  en  récompense  des  services 
qu'ils  rendaient  à  la  république. 

Un  troisième  privilège  des  Italiens,  c^était  de 
jouir  de  certains  droits  par  rapport  aux  contrats 
de  vente  et  d'achat  et  à  la  prescription;  ces  droits 
étaient  particuliers  aux  Romains,  qui  y  assoctèreot 
les  Latins  et  les  Italiens*.  En  un  mot  la  conditioD 
des  Italiens  était  une  sorte  d'état  moyen  entre 
celle  des  Latins  et  celle  des  PeregrinL 

Je  dirai  en  passant  que  la  cause  principale  de  la 
guerre  sociale  et  le  premier  motif  d'irritation  qui 
y  donna  lieu  me  semblent  devoir  être  attribués  à 
l'exemption  de  tribut  dont  les  Romains  se  gratifie^ 
rent  en  585,  ss^ns  en  faire  jouir  les  Italiens  et  les 
Latins.  L'histoire,  très  pauvre  en  faits  pour  Tépo- 
que  romaine  de  585  à  658,  se  tait  sur  cette  cause, 
mais  les  plaintes  successives  et  enfin  les  soulève- 
ments de  ces  peuples,  qui  éclatent  avec  violence 
du  temps  des  Gracques  en  619  et  629,  semblent 
prouver  que,  depuis  l'établissement  de  ce  privi- 
lège, l'admission  des  alliés  au  droit  de  cité  fut  res- 
treinte, ce  qui  les  contraignit  à  se  procurer  par  les 
armes  un  avantage  qu'ils  n'obtenaient  plus  facile- 
ment de  la  justice  et  des  lois.  Appien  semble  Tin- 
diquer  en  parlant  de  l'intérêt  qu'exprimait  Tibe- 
rius  Gracchus  pour  les  peuples  jouissant  du  droit 
italique  :  <c  Ces  races  belliqueuses,  unies  au  peuple 
romain  par  une  communauté  d'origine,  et  qui 
pourtant,  réduites  par  la  misère,  marchaient  rapi- 
dement à  leur  ruine,  sans  nul  espoir  de  retour'.» 

(1)  Vicl.  NoRRis.,  Ep,  Syro.Maced,  Diss.y  IV,  c.  5. 

(2)  «  ÉacftvoXoytgai  ircpc  toO  IraXcxaO  7fvouf ,  ùç  VJntiXtyi^xmxv* 
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J'ai  exposé  l'opinion  généralement  adoptée,  de- 
puis Sigonius,  sur  la  nature  du  droit  italique;  Ma- 
nuce,  Saumaise,  Casaubon,  et  presque  tous  les  sa- 
vants modernes,  la  regardaient  comme  incontes- 
table. Mais  un  habile  critique  allemand,  M.  de 
Savigny^,  a,  dans  ces  derniers  temps,  essayé  de  la 
renverser.  11  avance  que,  dans  tous  les  textes  an- 
ciens qui  nous  restent  concernant  \ejus  italicum^ 
on  ne  le  voit  appliqué  qu'à  des  villes  et  jamais  à 
des  personnes.  Cette  assertion  est  réfutée  par  le 
texte  précis  de  Tite-Live  :  cLex^cmac  nominis  La- 
«  tini,  qui  stirpem  ex  sese  domi  relinquerent^  dabat 
«  ut  cives  Romani  fièrent'.  »  Il  s'agit  évidemment 
ici  de  personnes  et  non  de  villes.  Il  est  encore  in- 
contestablement question  de  personnes,  et  non  de 
villes,  dans  les  deux  passages  suivants,  l'un  tiré 
du  discours  de  Cicéron  pour  L.  Cornélius  Balbus,, 
Tautre  extrait  d'un  ancien  commentairedu  discours 
prononcé  par  le  même  orateur  en  faveur  de  Milon. 
«  Lege  Julia,  dit  Cicéron,  civitas  est  sociis  et  Lati- 
«  nis  data'.»  L'ancien  scoliaste  s'exprime  ainsi  : 
«  Drusus,  tribunus  plebis,  sociis  et  Latinis  civita* 
«  tem  Romanam  promiserat^.  »  Dans  ces  passages 


^pw»9  xaè  oùSi  iXiri^a  f;i^ovTOC  iç  SeépOcjo'ey.  »  Appian.,  JBell.  civ.y 

(i)  Nouv.  Mém.  de  l'Acad.  de  Berlîo,  aoD.  i8i5-i8i6,  3«  vol., 
y  série,  p.  41  et  suiv. 

(a)  TiT.-Liv.,  XU,  8.         (3)  Cicero,  pro  Balbo,  VIII. 

(4)  In  Cicer.  pro  Milori,^  ap.  Mai,  Classic,  Auctor.y  t.  II^ 
p.  104,  éd.  iD-8^.  Cf.  TiT.-Liv.,  XLI,  9.  «  Claudius  edixil  :  qaî 
socii  ac  Latini  oomiDis  orones  io  suam  quisqae  cmtatem,  ante 
kal.  novembris  redirent.  » 
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le  mot  ^ociVy  opposé  aux  Latinij  ne  peut  absolument 
s'entendre  que  d'individus  italiens  ou  jouissant  du 
droit  italique;  la  preuve  en  est  fournie  par  Tite- 
Live,  qui,  dans  le  chapitre  déjà  cité,  nomme,  parmi 
les  sociïj  les  Samnites  et  les  Péligniens. 

Cette  interprétation,  déjà  si  évidente,  s*appnie 
encore  sur  un  passage  d'Asconius^  :  «  Duo  porro 
a  gênera  earumcoloniarum,  quaea  populo  Romano 
«c  deductae  sunt,  fuerunt.  Erant  enim  aliae  quibus 
9  JUS  Italiœ  dabatur,  aliae  autem  quae  Latînorum 
a  essent.  »  Ce  passage  fournissait  un  argument  in- 
vincible contre  le  système  de  M.  de  Savigny.  Le 
savant  critique  l'a  éludé  en  supposant  une  altéra- 
tion dans  le  texte  d'Àsconius  et  en  le  rétablissant  de 
cette  manière  :  «  Duo  gênera...  ita  ut  aliae  civium 
ce  Romanorum,aliaeLatinorum  essent.»  L'altération 
du  texte  serait-elle  prouvée,  que  rien  ne  justifierait 
la  restitution  proposée  par  M.  de  Savigny.  En  sup* 
posant  même  cette  restitution  légitime,  quelle  con- 
clusion pourrait-on  en  tirer  contre  l'opinion  de 
Sigonius?  H  faudrait,  pour  la  détruire,  anéantir  le 
chapitre  entier  de  Tite-Live  où  cet  auteur  rapporte 
en  détail  toutes  les  ruses,  toutes  les  manœuvres 
employées  par  les  Latins  et  les  peuples  jouissant  du 
droit  italique  pour  obtenir  le  droit  de  cité. 

Il  serait  inutile  de  réfuter  les  passages  que  M.  de 
Savigny  a  tirés  du  Code  et  du  Digeste  pour  établir 
que  les  privilèges  du  jus  italicum  s'appliquaient 
exclusivement  aux  cités  et  non  à  la  condition  des 
personnes,  puisque  tous  ces  faits  se  rapportent  à 

(i)  In  Pisonemfrng.y  i. 
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une  ëpoque  où  l'empire  romain  tout  entier  avait 
reçu  de  Caracalla  le  droit  de  cité  et  ne  prouvent 
rien  pour  les  époques  antérieures. 

I^s  colonies  latines  ou  italiques,  qu'elles  fussent 
ou  non  composées  de  citoyens  romains,  rentraient, 
pour  les  droits  civils  et  politiques,  dans  les  catégo- 
ries que  nous  venons  d'énoncer.  Il  serait  superflu 
de  décrire  leur  constitution  ,su(Iisamment  éclaircie 
par  les  explications  précédentes  ^ 

Une  autre  nuance  de  droits  civils  et  politiques, 
inférieurs  à  ceux  des  Latins  et  des  Italiens  fut  attri- 
buée à  la  Gaule  Cisalpine,  Gallia  togaia^  et  nous 
la  retrouvons  même  dans  quelques  portions  de  la 
Numidie  et  de  la  Mauritanie  Césarienne,  provinces 
qui  font  actuellement  partie  de  la  régence  d'Alger. 

Les  Latins  avaient  une  portion  du  droit  de  cité 
romaine  et  pouvaient  facilement  être  admis  au 
droit  de  cité  complet.  Ils  étaient  régis  par  leurs  lois 
et  non  par  des  magistrats  romains;  ils  servaient 
dans  les  auxiliaires.  Les  Italiens  ne  jouissaient 
d'aucune  portion  des  droits  des  citoyens  romains. 
Leur  admission  à  ce  droit  était  rare  et  difficile;  mais 
ils  étaient,  comme  les  Latins,  régis  par  leurs  lois  et 
servaient  comme  eux  dans  les  auxiliaires. 

Les  Gaulois  cisalpins  ne  jouissaient  en  rien  du 
droit  civil  et  politique  ni  même  de  leur  liberté.  Us 
étaient  régis  par  un  proconsul;  leur  pays  était  ré- 
duit en  province  romaine,  et  pourtant  ils  servaient 
dans  leurs  auxiliaires^. 

(i)  Yid.  SiooN.,  DejureîtaLflîy  3,  p.  69, b, sqq.  'B.EYVEyOpuse, 
acad.f  1. 1,  p.  290-339,  et  t.  III,  p.  79-921.  Cicbeo, /yro  Cœcina^ 
35,  et  Dot.  Hottm.,  p.  591,  éd.  Varior. 

(a)  SicoK.,  Dejun  Ital.,  I,  a6,  p.  55-57. 
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Les  colonies  romaines^,  quoique  formées  oe  ci- 
toyens romains,  ne  jouirent  pas  de  tous  les  privi- 
lèges attachés  à  ce  titre  ;  on  les  exclut  des  droits  de 
suffrage  et  d'éligibilité.  La  raison  en  est  évidente: 
composées  de  prolétaires  qui,  à  Rome  même, 
étaient  privés  de  ces  droits  politiques,  on  u'eût  pu 
les  leur  accorder  sans  troubler  Tordre  des  €K>mices 
par  centuries  et  par  tribus,  sans  porter  atteintes 
la  constitution  de  la  république.  Cet  état  de  choses 
subsista  jusqu'en  666,  époque  à  laquelle,  après  la 
guerre  sociale,  la  loi  Julia  accorda  le  droit  de  cité 
romaine  complet  à  tous  les  peuples  de  Tltalie  infé- 
rieure, qui  adoptèrent  le  droit  civil  romain. 

Les  villes  fédérées,  alliées  ou  libres j/œderatœj 
sociœ^  immunes,  jouissaient  des  droits  civils  et 
politiques  stipulés  dans  leur  traité  d'alliance  avec 
Rome.  On  ne  peut  mieux  définir  leur  état  quen 
disant  qu'elles  n'étaient  ni  des  colonies ,  ni  *des 
municipes,  ni  des  villes  latines  ou  italiques  ,  ni  des 
préfectures.  Elles  ne  jouissaient  d'aucune  portion 
des  droits  civils  et  politiques  romains^;  elles  se 
gouvernaient  par  leurs  anciennes  lois  et  pouvaient 
même  en  faire  de  nouvelles;  elles  avaient  leur  gou- 
vernement propre  et  créaient  elles-mêmes  leurs 
magistrats;  elles  avaient  conservé  leur  territoire, 
étaient  exemptes  de  la  juridiction  du  gouverneur 
de  la  province  et  ne  payaient  point  de  tribut,  i;ec- 
iigal,  yoilk  leurs  avantages.  Mais  on  violait  souvent 

(i)  Spanheim,  Orb.  Rom,  exerc.y  I,  9.  Cicero,  pro  Cœcin,^ 
35.  Voy.  le  passage  classique  sur  les  colonies,  depuis  la  prise  de 
Rome,  dans  Velleius,  I,  p.  3a,  éd.  Glasgow,  1752. 

(2)  SiGON.)  n,  i4i  p.  90*92. 
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leurs  libertés,  puisque  Jules  César^  dit  Cicéron  \  fut 
forcé  de  faire  une  loi  pour  les  garantir.  De  plus  ces 
villes  ne  pouvaient  faire  ni  paix,  ni  guerre,  ni  con- 
tracter d'alliance  qu'avec  la  permission  des  Rou- 
mains. Elles  étaient  obligées  à  fournir  des  vaisseaux 
armés  et  équipés ,  témoins  Messine  et  Tauromi- 
nium  en  Sicile,  qui  étaient  des  villes  fédérées  et 
néanmoins  astreintes  à  cette  obligation /Nous  l'ap- 
prenons de  Cicéron  qui  ajoute^  :  u  Ce  tribut  oné- 
reux imprimait  en  quelque  sorte  au  traité  d'al- 
liance une  marque  de  servitude.  Ces  villes  étaient 
contraintes  à  pourvoir  de  vivres  les  troupes  et  les 
généraux  romains  qui  passaient  sur  leur  territoire. 
Elles  étaient  souvent  forcées  à  laisser  régler  leurs 
affaires  au  gré  du  proconsul  ou  du  propréteur.  Si 
elles  n'étaient  pas  soumises  aux  mêmes  tributs  que 
le  reste  de  la  province,  elles  supportaient  parfois 
des  contributions  extraordinaires,  et  même  elles 
étaient  assujetties  à  divers  droits  de  douane  et  d'oc- 
troi. » 

Le  véritable  avantage  de  l'immunité  était  que  les 
peuples  qui  en  jouissaient  levaient  eux-mêmes, 
dans  leur  territoire,  les  sommes  auxquelles  ils 
étaient  taxés,  au  lieu  que,  chez  les  peuples  tribu- 
taires, c'étaient  les  publicainsou  les  traitants  ro* 
mains  qui  les  exigeaient,  comme  une  brancbe  des 
revenus  de  l'État.  Or  Tite-Live^  nous  donne  une 


(i)  «  Mitto  (liplomata...  mitto  ereptam  libertatem  popnlis  ac  sin- 
gnlisy  qui  erant  affecti  prsemiis  nomÎDalîm,  quorum  nihil  est  qood 
non  ait  lege  Julia  oe  fieri  liceat  saDcitom  diligeoter.  »  Cice&o,  in 
Pison.y  c.  87.  (c  Lege Gesaris,  juatissiiDa  atqcw opiîma,  popoli  lîberi 
pime  et  vere  erant  liberi.  »  Id.,  ibid.^  c.  16. 

(a)  Cicsmo,  rerrin.^  m,  6  j  V,  19.         (3)  XLV,  x8. 
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idée  de  leur  administration  par  ces  mois  remart|Ui- 
bies  :  oc  Ubi  publicanus  est,  ibi  aut  jus  publicum 
«  vanum,  aut  libertatem  sociis  nullam  esse.  » 

Au  dehors  de  l'Italie,  les  villes  libres  ou  alliées 
étaient  soumises  aux  mêmes  conditions  que  les 
villes  italiennes  dont  je  viens  de  parler. 

Les  rois  alliés  étaient  des  espèces  de  vassaux, 
reges  inservientes  ^  qui  jouissaient  des  mêmes 
exemptions  et  supportaient  les  mêmes  charges  que 
les  villes  alliées.  Il  y  avait  aussi,  dans  les  provinces, 
des  villes  municipales,  des  colonies,  des  cités  jouis- 
sant ou  du  droit  romain  avec  exclusion  de  suffrage, 
ou  du  droit  des  Latins,  ou  du  droit  italique.  J'en 
trouve  un  exemple  dans  Pline.  «  L'Espagne  ulté- 
rieure, dit-il  ',  contient  cent  quatre-vingt-cinq  villes, 
parmi  lesquelles  il  y  a  neuf  colonies,  dix-huit  mu- 
nicipes,  vingt-neuf  villes  jouissant  du  droit  latin, 
six  villes  libres,  trois  villes  alliées,  et  cent  vingt 
soumises  aux  tributs.  »  Ce  qui  avait  lieu  en  Italie 
s'applique  à  ces  portions  privilégiées  des  provinces; 
il  est  inutile  de  le  répéter. 

Les/braj  les  conciliabula y  qui  étaient  de  petites 
villes  ou  de  grands  bourgs  où  se  tenaient  les  foires 
et  oùse  rendait  lajustice^,  pouvaient  aussi  arriver  au 
rang  de  municipe  et  jouir  des  droits  de  cette  classe^. 
C'est  une  nouvelle  preuve  de  Tuniversalité  de  cette 
loi  sur  Tavancement  dans  la  hiérarchie  des  droits 
civils  et  politiques,  qui  s'étendait  aux  plus  petites 

(i)  m,  I . 

(a)  Fesiusy  t.  vici,  Sigon.,  /.  7to/.,  U,  i5.  Niebuhr,  Rœm, 
Gesch.yU,  p.  894.  Crkuzbr,  Bœmisch.  antiquit.^  p.  !i57. 

(3)  AcGEirus,  In  rei  agrariœ  script, ^  p.  60,  éd.  Goes.  Froktui., 
de  Limit.y  p.  ^i* 
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réunions  d'individus  et  perpétuait  ainsi  l'existence 
du  système  d'agglomération  adopté  dès  l'origine  de 
la  république. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  établir  la  condition  des 
provinces  proprement  dites  et  dea  peuples  tribu- 
taires*. 

Les  peuples  qui  étaient  réduits  en  province  ro- 
maine étaient  dépouillés  de  tous  leurs  privilèges, 
chargés  d'un  tribut  et  soumis  à  l'autorité  d'un  ma* 
gistrat  envoyé  de  Rome.  Ils  étaient  assujettis  aux 
loisqui  leur  avaient  été  dictées  par  les  commissaires 
du  sénat  et  par  le  général  qui  en  avait  fait  la  con- 
quête. C'était  ce  corps  de  lois  qu'on  appelait  la 
forme  du  gouvernement  provincial  ^  forma  provins 
ciœ^  ou  le  code  de  la  province ,  et  l'on  devait  s'y 
conformer  dans  l'administration  de  la  justice  ainsi 
que  dans  la  levée  du  tribut. 

Mais  la  loi  d'avancement  des  peuples  conquis, 
cette  loi  si  sage  dont  nous  recherchons  soigneuse- 
ment la  cause  et  les  effels,  existait  pour  ces  peuples 
asservis,  et  les  attachait  au  peuple  conquérant  en 
leur  donnant  l'espoir  prochain  et  fondé  de  partici- 
per aux  privilèges  du  peuple  romain  en  s'agglomé- 
rant  successivement  avec  lui^.  Je  vais  en  citer  deux 
exemples. 

Les  Liguriens  chevelus  (co/na//)  habitants  des 


(i)  Voyez  U  liste  des  Etats  rédaits  en  prov.  rom.  et  soamis  tu 
tribut,  dans  Velleius,  II,  38. 

(2)  Ce  passage  de  Ciciaoïr  est  formel  {jpro  Balboy  c.  9)  :  «  Nam 
et  stipendiarios  ex  Africa ,  Sicilia,  Sardinia,  ceterîs  proWnciis 
iDuUos  civitate  donatos  videmus  :  ho8te8...scimus  civitate  esse  do- 
natos  :  servos  denique,  quorum  jus  et  fortunae  couditio  infima  est, 
persxpe  libertate,  id  est  cÎTÎtate,  publiée  donari  TÎdebamus.  » 
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Alpes  maritimes,  qui  étaient  restés  libres,  fanent, 
l'an  73o,  subjugués  et  réduits  en  province  romaine 
par  Tibère,  qu'Auguste  avait  chargé  du  coiumaDde^ 
ment  de  Tarmée^  Strabon,  qui  écrivit  du  temps  de 
Tibère  nous  dil^  formellement  a  que  parmi  ces  Li« 
guriensy  \es  JlbienseSyXesjilbiœci  qui  habitent  h 
partie  septentrionale  des  Alpes,  sont,  ainsi  que  les 
LygieSy  soumis  aux  préfets  envoyés  dans  la  Nar- 
bonnaise.  Mais  les  f^oconiiise  gouvernent  par  leurs 
propres  lois.  Des  Lygies  situés  entre  le  Var  et  Gènes, 
ceux  qui  s'avancent  vers  la  mer  son  tlTaXic«>Tac,c  est- 
a-dire/otiiis^a/i/  du  droit  italique^}  quant  à  ceux 
qui  habitent  les  montagnes,  Rome  leur  envoie  pour 
les  régir  un  gouverneur  pris  dans  Tordre  équestre, 
ainsi  qu'elle  le  Tait,  à  Tégard  d*autres  peuples  abso- 
lument barbares.»  Or,  en  835,  l'empereur  Néron 
avait  donné  le  droit  latin  à  plusieurs  peuplades 
des  Alpes  maritimes;  Pline^  lé  dit  positivement  de 
plusieurs  cantons  des  Liguriens  chevelus. 

Auguste  soumit  encore  et  réduisit  en.  province 
romaine  les  Liguriens  Vagienni  et  Taurinî,  fait 
qu'attestent  les  colonies  àiAugusta  V agiennorum 
(Saluées)  et  à'Jugusta  Taurinorum  (Turin),  fon-, 
dées  par  cet  empereur.  Or  Pliue^assure  que  de  son 
temps  les  Vagienni  et  les  Caturiges  jouissaient  du 
droit  latin. 


\\  Voy.DioK,  UV,  a8.  Suktoh.,  7Y6.,  c.  9.  Lucah.,  1,442. 

'2)  Lîv.  rV,  p.  2o3. 

3)  Et  non  :  Sont  censés  peuples  d'Italie^  contre-sens  qai 
t*est  glissé  dans  la  traduction  fr.,  t.  Il,  p.  90.  Vid.  Sigoiv.,  J,  ItaL^ 
m,  6,  p.  118. 

'4)  Apud  SiGON.,  p.  1 18  , 1.  c. 

5)  Cité  par  Sicoir.,  p.  1 18  ^. 


*> 

î 
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Nous  pourrions  citer  beaucoup  d'autres  témoi- 
gnages d'avancement  semblables.  Il  y  en  eut  aussi 
bien  certainement  dans  la  Numidie  et  les  Maurita- 
nies,  car  la  règle  et  la  loi  étaient  uniformes  pour 
l'empire  romain  tout  entier.  Mais  les  renseigne- 
ments directs  manquent  pour  les  provinces  éloi- 
gnées de  la  capitale,  et  qui  ont  eu  moins  d'histo- 
riens que  l'Italie ,  la  Gaule,  la  Grèce  et  TAsie. 

Voilà,  à  ce  qu'il  nous  semble,  la  grande  différence 
entre  la  colonisation  grecque  et  la  colonisation  ro- 
maine. Dans  Athènes  et  à  Sparte,  l'Ionien,  le  Do- 
rien  perdaient,  en  quittant  la  métropole  pour  s'éta* 
blir  en  Asie,  en  Grèce,  en  Italie,  le  titre  et  les  droits 
de  citoyen  ;  ils  étaient  traités  par  leurs  ancêtres  avec 
dureté,  avec  mépris*;  ils  ne  pouvaient  presque  ja- 
mais recouvrer  le  rang  de  leurs  pères.  Un  insulaire 
ou  un  Asiatique  libre,  sorti  originairement  de  l'At- 
tique,  ne  pouvait,  surtout  dans  sa  progéniture,  par- 
venir à  être  membre  de  cette  noblesse  privilégiée 
qu'on  appelait  le  peuple  d'Athènes .  A  peine  arrivait- 
il  à  se  glisser  dans  la  classe  obscure  des  métœques;  il 
lui  fallait  attendre  qu'une  contagion  terrible  ou  un 
grand  désastre  à  la  guerrje  forçât  la  cité  souveraine 
à  recruter  sa  population  militante  autrement  que 
par  l'affranchissement  des  serfs  et  des  esclaves. 

A  Rome,  au  contraire,  un  Barbare,  s'il  rendait  de 
bons  services  dans  l'armée,  s'il  exerçait  avec  hon- 
neur une  magistrature  dans  sa  patrie,  pouvait  par- 
venir légalement,  et  de  grade  en  grade,  pour  ainsi 
dire,  d'abord  au  droit  de  cité  complet,  ensuite  au 

(i)  Thucydid.,  I,  3/|.  Tit.-Liv.,  XXVII,  9. 
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consulat,  la  première  dignité  de  Tempirey  et  même 
au  trône  impérial.  Balbusde  Cadix,  Trajan,  Adrien, 
Antonin-le-Pieux  en  sont  des  exemples  trop  con- 
nus pour  avoir  besoin  de  preuves. 


CHAPITRE  VIII. 

ADMINISTRATION  CIVILE  ET  JUDIGIAIEB. 

Il  faut  maintenant  exposer  la  forme  du  gouverne- 
ment provincial ,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  lois 
judiciaires,  administratives  et  fiscales,  qui  étaient 
appliquées  aux  municipes,  aux  colonies  latines,  ita- 
liques, aux  villes  fédérées,  aux  villes  libres,  aux  peu- 
ples tributaires.  Ces  diverses  nuances  de  droits 
politiques  se  trouvent  presque  toutes  dans  la  Si- 
cile, dont  le  code  provincial,  Xm  forma provinciœ^ 
nous  est  connue.  Prenons  ce  pays  pour  exemple. 

Lorsque  File  tout  entière  fut  réduite  sous  la  puis- 
sance des  Romains,  Marcellus  donna  aux  Siciliens 
de  nouvelles  lois  dont  Ti*le-Live*  vante  beaucoup 
réquité. 

Après  la  révolte  des  esclaves,  l'an  de  Rome  648, 
P.  Rupilius,  de  concert  avec  les  députés  du  sénat, 
réforma  de  nouveau  le  corps  de  lois  de  cette  pro- 
vince. Cicéron*  nous  a  décrit  le  gouvernement 
qu'on  y  établit  el  les  privilèges  dont  elle  jouissait. 

(i)  XXV,  40.         (a)   Verr,,  II,  i3.  Val.  Max.,  VI,  ix,  8. 
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On  voit  qu'il  y  avait  en  Sicile  dix -sept  villes  ou 
peuples  assujettis  au  tribut,  c'est-à-dire  dout  tou- 
tes les  terres,  ayant  été  confisquées,  avaient  été  ren- 
dues ensuite  aux  propriétaires  moyennant  une 
taxe  annuelle  que  levaient  les  percepteurs  de  la 
république.  11  y  avait  trois  villes  alliées,  Messine, 
Taurominium,  Nétîne\  et  cinq  villes  libres  et  jouis- 
sant de  l'immunité^.  Tout  le  reste  de  Tile  payait  la 
dlme  du  produit  des  terres,  ainsi  qu'Hiéron  lui- 
même  l'avait  réglée.  11  y  avait  trois  sortes  d'obliga- 
tions auxquelles  étaient  soumises  les  propriétés  de 
la  Sicile  :  les  terres  du  domaine  public  payaient  le 
taux  fixé  à  chaque  lustre  par  les  censeurs;  les  ter- 
res sujettes  à  la  dtme  payaient  cette  quotité  d'a- 
près les  lois  d'Hiéron  ;  les  terres  jouissant  de  l'im- 
munité étaient  forcées  de  vendre  et  de  conduire 
chaque  année  à  Rome,  et  à  leurs  frais,  800  000  mo- 
dius  de  blé,  dont  le  prix  était  taxé  à  4  sesterces  le 
modius.  C'était  là  le  frumentum  imperatum  ou 
emptum^  exigé  par  les  lois  Terentia  et  Gassia,  qui 
était  consacré,  ainsi  que  le  blé  de  la  dlme,  decu^ 
manum  (3  000  000  de  modius,  en  68a),  aux  distri- 
butions gratuites.  La  répartition  de  cette  vente  for- 
cée se  faisait  avec  égalité  entre  tous  les  peuples 
qui  jouissaient  de  l'exemption  des  dîmes  ou  des  tri- 
buts» J'ai  voulu  rendre  claires  ces^  conditions  di- 
verses de  la  propriété  en  Sicile,  conditions  que  Ci- 
céron^  résume  brièvement,  et  qui  jusqu'à  présent 
n'avaient  pas  été  bien  établies. 

(i)  G0  passage  fixe  leurs  droits  :  «  S.  G.  Sicali  snam  jot  suis 
legibus  obtinere  possaot.  9  Cigseo.^  In  Verr.y  IV,  65. 
(a)  In  Ferr.yy^  aa.         (3)  Cice&o,  In  Verr,^  III,  6. 
(4)  //i  f>rr.,V,  ai. 

II.  X  a3 
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Les  lois  de  Rupilius  sur  l'adiBiDistratiop  delà 
justice  portèrent  que  le  jugement  des  procès  enfre 
une  ville  et  un  particulier  devait  être  Référé  aa 
sénat  d'une  autre  ville,  avec  la  faculté  pour  les  pa^ 
ties  de  récuser  chacune  une  ville. 

Les  différends  des  particuliers  d'une  méaie  ville 
étaient  jugés  dans  cette  ville  d'après  leurs  lois; 
ceux  des  citoyens  de  villes  différentes  Tëtaieut  dV 
près  les  lois  de  Rupilius. 

Si  un  Romain  formait  une  demande  cpntre  un 
'Sicilicn,elle  était  jugée  par  un  tribunal  sicUîeo.  Si 
le  Sicilien  était  demandeur^ contre  le  Romain,  l'af- 
faire se  portait  devant  des  juges  romains. 

Les  affaires  d'un  autre  ordre  étaient  jugées,  dans 
une  espèce  dç  çpur  d'assises,  par  un  tribunal  foriné 
de  citoyen^  romains. 

Les  débats  entre  hn  cultivateurs  et  les  déciraa- 
teurs  ^e  jugeaient  d'après  la  loi  sur  les  céréales, 
portée  par  UiéroUt 

Ce  qu'on  a  dit  de  la  Sicile  s'applique  à  toutes  les 
au  très  provinces  romaines,  leur  gou  vernemen  i  étant 
le  même,  sauf  quelques  légères  différences. 

Outre  les  lois  qui  formaient  le  code  de  la  pro*- 
vince,  le  gouverneur,  en  entrant  en  charge,  pu- 
bliait un  édit  contenant  certaines  maximes  de  droit 
qu'il  s'engageait  à  suivre  dans  Tadmiaistration  de 
la  justice. 

Cicéron^  nous  donne  une  idée  de  l'édit  qu'il  pu- 
blia dans  son  gouvernement  de  Cilicie.  «  Mon  édit 
est  très  court,  dit-il,  parce  que  j'ai  tout  réduit  en 
deux  classes:  la  première  concerne  la  province, 

(i)  Epist,  ad  AttiCf  VI,  i,  t  I,  p.  584. 
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Gomme  les  comptes  des  villes,  les  dettes,  Tintérét 
de  l'argent^  les  obligatioDs^ 

a  La  seçQDd^  compreDd  plusieurs  choses  qu'on 
ne  peut  juger  facilemeqt  que  d'fiprès  Tëdit  du  pro* 
consul,  comme  les  successions,  les  acquêts,  le^ 
biens  décrétés,  le  choix  des  syndics  des  créapcierç. 

«  Pour  toutes  les  autres  affaires,  j'ai  déclaré  que 
je  les  jugerais  conformément  aux  édits  des  préteur^ 
de  la  ville.  »  11  ajoute  qu'il  av^it  emprunté  plusieurs 
articles  à  Scaevola,  entre  autrfîs  celui  qui  permettait 
aux  Grecs  de  termiqer  leur«  différends  selon  leurs 
lois. 

Lçs  pfpvipce^  étaient  sujettes  à  l>e4ucoup  de 
taises  dopt  les  LaUn^^  les  Italiens  et  les  alliés  étaient 
ej^empts.  l4  provjpqq  d'iw,  par  ej^emple,  ayant 
pris  le  parti  4^  Mithrîdâte,  qui  y  fit  égorger  tous  le^ 
citqyen^  roip^^ns,  perdit  tpus  $es  privilèges  et 
fut  condamnée,  pour  surcroît  de  punition,  à  une 
amende  de  ao  ooo  taleqts  ou  io8  ooo  ooo  de  francs. 

|1  y  «vait  dans  les  provinces  des  terres  qui  étaient 
la  propriété  domaniale  de  la  république*  Les  an- 
ciens domaines  des  roia  de  Macédoine,  dePei^ame, 
de  Bitbynie,  de  Cjrènna,  deCbypre,  et  les  territoires 
confisqués  lors  de  la  conquête  composaient  l'en* 
semble  de  ce  patrimoine  public. 

Toutes  ces  terres  s'afiermatent  en  argent  au  pro« 

(i)  Sous  TrajaD,  Apimée  aviiil  encore'le  privilège  d*tdminit- 
trer  tes  iffaires  sans  qu'elles  fassent  soumises  à  la  tMnioà  ou 
gcMivcraeur  4e.\a  province.  (Voyes  U  lettre ëè Plioei^e- Jeune,  %f 
56y  à  Trajao,  et  la  réponse  de  Trajan,  episê,  ^7.)  Nicée  avait  re^a 
d'Auguste  le  droit  de  recueillir  les  succesalQua  de  ceiu  de  9^ 
citoyens  qui  mourraient  inieatal.  PuiiSy  X,  episf,  iSf  e^.  Sob^f, 
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fit  de  FEtaty  et  formaient  une  branche  importante 
de  ses  revenus. 

Plusieurs  Tilles  municipales  d'Italie  possédaient 
des  fonds  de  cette  nature  dans  les  provinces.  Arpi- 
num  et  Atella  en  avaient  dans  la  Gaule  ^y  Capooe 
dans  laCrète^  Ainsi  les  municipes  Bebianum  et 
Gornelianum,  dans  la  Ligurie,  avaient  des  fonds  de 
terre  situés  les  uns  dans  la  pertica  Beneyentana , 
les  autres  dans  la  pertica  Nolana  ^  d'autres  dans 
le  territoire  de  Plaisance,  in  PlacentinoK 

Les  TilleSi  ou  faisaient  valoir  ces  terres  comme 
leur  bien  propre;  c'était  Vager publicus;  ou  les 
donnaient  à  bail  emphytéotique;  c'était  Y€tger  veo 
tigalis.  Le  fermier,  s'il  payait  exactement  la  rente, 
ne  pouvait  être  évincé,  et  même  il  transmettait  son 
droit  à  ses  héritiers;  le  Digeste^  est  précis  sur  ce 
point.  Ces  fonds  payaient,  en  outre,  une  redevance 
au  trésor  public  ^ 

Souvent  aussi  les  Romains,  après  avoir  confis- 
qué tout  le  territoire  d'une  nation ,  le  rendaient 
aux  anciens  propriétaires ,  à  la  charge  d'acquitter 
en  nature  la  même  redevance  qu'ils  en  avaient 
payée  auparavant.  J'ai  cité  l'exemple  de  la  Sicile: 
ils  agirent  de  même  avec  la  Sardaigne,  l'Espagne, 
l'Afrique  et  l'Asie,  et  cette  redevance  était  ordinai- 
rement  le  dixième  du  produit  brut.  Cette  taxe  va- 


(i)  CiCKtiOf  ad  FamiLf  XlIIy  7,  11. 
(a)  Vxixsius,  n,  81. 

(3)  Balletin  de  rioilit.  arcfaéoh,  ann.  1835,  p.  249, 
de  M.  le  comte  Borghesi. 

(4)  Lib.  YI,  lit.  m. 

(5)  Témoin  la  lettre  deCclins,  Famii.  Vni,  9. 
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riait  pourtant  suivant  la  fertilité  du  terroir;  car 
Tite-Live^  remarque  qu'une  partie  de  l'Espagne  ne 
payait  que  le  vingtième.  Du  reste,  ce  dixième  ou 
ce  vingtième  était  perçu  sur  tous  les  produits  du 
sol,  vins,  huiles,  grains,  etc.;  Cicéron  dans  ses 
Yerrines,  le  dit  formellement \ 

La  dime  était  différente  du  tribut:  ainsi,  en  Si- 
cile ^  il  y  avait  dix -sept  peuples  tributaires  qui 
payaient  une  taxe  dont  était  exempt  l'ancien  royau- 
me d'Hiéron ,  sujet  seulement  à  la  dime.  C'est  ce 
que  Cicéron  ^  appelle  vectigal  certum  ou  stipen- 
diariurrij  une  taxe  fixe,  par  opposition  à  la  dime , 
qui  variait  sejon  le  plus  ou  le  moins  d'abondance 
de  la  récolte,  au  lieu  que  dans  les  tributs  on  n'y 
avait  aucun  égard,  qu'ils  fussent  payables  en  ar- 
gent ou  en  nature. 

Les  provinces  étaient  encore  soumises  à  des 
droits  d'entrée  et  de  sortie  qui  se  levaient  sur  les 
marchandises  ;  Rome  même  et  l'Italie  n'en  furent 
exemptées  qu'en  694  par  la  loi  de  Metellus  Nepos. 

Ces  droits,  dans  les  ports  de  Sicile,  montaient, 
dit  Cicéron^,  au  vingtième  de  la  valeur  des  objets. 
Du  reste,  ils  variaient  suivant  les  provinces,  car  les 
Romains  les  laissaient  ordinairement  subsister  tels 
qu'ils  les  avaient  trouvés  établis  \  Les  provinces 
payaient  aussi  une  capilation  et  une  taxe  sur  les 

(i^  XLni,  a. 

(a)  «  Yini  et  olei  decumâs  et  frogam  minotannn.  »  Ferr,<,  III,  7. 
Souvent  c'était  le  cinqaième  da  produit  des  arbres,  le  dixième  da 
produit  des  terrains  semés.  Nikbuhe,  HUt,  Ram,,  t.  Y,  p.  ai,  aa, 
not.  i5.  AppiAN.y  Bell,  civ.^  X,  7. 

'3)  Verr,,  El,  6.         (4)   Ferr.^  H,  75, 

^5)  Cf.  BuAMAinf.,  f'^ci4vi/.,/^/'«i^9ii»tfC*Pfyi    . 
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portes  :  «  Bxftôtionem  capitum  atque  ostiorum  ^  • 
Il  se  levait  encore  divers  péages  sur  les  ponts,  les 
chaussées  et  les  passages  des  rivières. 

En  outre  de  ces  impositions,  les  provinces  étaient 
encore  assujetties  à  beaucoup  de  fournitures,  soit 
pour  la  maison  du  gouverneur,  soit  pour  les  em- 
ployés qu'il  avait  à  sa  suite. 

C'étaient  là  les  charges  ordinaires  ;  mais  souvent 
on  leur  en  imposait  d'extraordinaires  et  d'exorbi- 
tantes. Les  magistrats  envoyés  de  Rome  pour  gou- 
verner les  provinces  étaient  revêtus  de  toute  Tau- 
torité  civile  et  militaire.  Dans  les  deux  derniers 
siècles  de  la  république  ils  en  abusèrent  cruelle- 
meiit,  et  substituèrent  aux  lois  déjà  assez  dures 
qui  régissaient  ces  contrées  le  bà^rice,  Tinjustice 
et  les  violences  du  despotisme  le  plus  arbitraire. 
De  laces  lois  sur  le  péculat,  sur  les  concussions, 
tant  de  fois  renouvelées  et  toujours  éludées;  car 
les  coupables  étaient  jugés  dans  le  sénat  ou  les  tri- 
bunaux par  leurs  complices^.  Les  proconsuls,  les 
propréteurs  se  choisissaient  dans  Tordre  du  sénat; 
chaque  sénateur  aspirait  à  un  gouvernement,  et 
dans  les  causes  de  cette  nature  se  trouvait  disposé 
d'avatice  à  absoudre  des  crimes  et  des  délits  qu'il 
pouvait  comtnettre  un  jour  lui-même.  Quelques 
condamnations  rares,  dont  la  peine  était  un  exil 
agréable,  signalaient,  plutôt  qu'elles  ne  réprimaient, 
ces  brigandages  habituels. 

Les  harangues  deCicéron  contre  Verres  3,  contre 

(i)  CicER.,  adFamiL,  m,  8.  Cf.  C>bs.,  Bell,  cU^.y  m,  Z%. 
(a)  Sallust.,  Jugurth.y  36. 
0)  Patsim  et  impHitt.  V,  48. 
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Pison  et  Gabiniu^,  pour  Flaccus^  pour  la  loi  Ma- 
nilia^,  prouvent  que  ces  abus  étaient  poussés  à 
l'extrême. 

n  II  est  difficile  d'exprimer,  dit  cet  orateur*, 
quelle  haine  nous  portent  les  nations  étrangères,  à 
cause  des  injustices  et  des  violences  de  ceux  que 
nous  avons  envoyés  pour  les  gouverner.  En  effet, 
quel  temple  y  a-t-il  dans  ces  contrées  que  nos  ma- 
gistrats aient  respecté?  quelle  ville  dont  les  privi- 
lèges aient  été  sacrés?  quelle  maison  qui  ait  pu  se 
soustraire  à  leur  rapacité?  ils  recherchent  surtout 
les  villes  peuplées  et  opulentes,  et  inventent  deis 
apparences  de  guerre  pour  avoir  un  prétexte  de 
les  piller.  » 

Depuis  les  guerres  civiles  de  Marias  et  de  Sylla, 
tion-^seulemetit,  dit  Âppien  3,  toutes  les  nations,  tou- 
tes les  villes  étaient  soumises  au  tribut  ;  mais  tes  rois 
alliés,  les  villes  comprises  dans  les  traités,  qui,  pour 
des  services  rendus  au  peuple  romain,  avaient  ob- 
tenu rimmunité  et  la  liberté,  furent  assujettis  aux 
impôts  et  au  pouvoir  absolu  de  Rome.  Quelques 
cités  même  furent  privées  des  ports  et  du  terri- 
toire qui  leur  avaient  été  laissés  parles  traités. 

Alors  le  gouverneur  exerçait  le  pouvoir  le  plus 
despotique  sur  les  sujets  de  la  province,  les  ju- 
geait arbitrairement,  faisait  exécuter  ses  arrêts  sans 
appel,  imposait  des  taxes,  levait  des  soldats,  fixait 
les  contingents  soit  en  hommes,  soit  en  vaisseaux, 
les  demandait  sans  nécessité,  et  souvent,  dans  ce 
dernier  cas.  commuait  cette  charge  en  une  somme 

(i)  Voy.,  entre  autres,  In  Pison,^  c.  36. 

(a)  Pro  leg.  Maniliay  %%.         (3)  Bell,  cii\y  I,  loa. 
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d'argent  dont  il  exigeait  le  paiement  avec  la  der- 
nière rigueur^.  Il  accordait  des  exemptions  aux  uos, 
surchargeait  les  autres  à  sa  fantaisie.  Enfin  son  au- 
torité n'avait  de  bornes  que  ses  désirs^  son  caprice 
ou  sa  volonté.  Cependant  les  lois  anciennes  défen- 
daient aux  administrateurs  y  même  aux  légats  ou 
députés  dans  une  province,  d'y  rien  acheter  ou 
prendre,  ni  argent,  ni  vêtements,  ni  esclaves  :  tout 
leur  était  fourni  par  l'Etat;  mais  les  lois  étaient 
sans  force. 

Fonteius,  gouverneur  de  la  Gaule  narbonnaise, 
met,  de  sa  propre  autorité,  un  impôt  sur  le  vin  '; 
Pisoii  impose  toutes  les  denrées  dans  la  Macédoine, 
même  dans  les  villes  libres  qui  devaient  être  exem- 
ptes d'impôt,  et  fait  percevoir  ces  taxes  par  ses  es- 
claves, comme  avait  fait  Verres  en  Sicile^,  comme  le 
faisaient  alors  beaucoup  d'autres.  Appius,  prédé- 
cesseur de  Cicéron,  avait  imposé  dans  la  Cilicie 
une  capilation  et  même  assis  un  impôt  sur  chaque 
porte*;  on  l'exigeait  avec  une  rigueur  extrême  et 
on  vendait  les  biens  de  ceux  qui  ne  payaient  pas 
aux  termes  fixés.  La  province  était  obligée  de 
fournir  à  la  maison  du  proconsul  une  certaine 
quantité  de  blé  réglée  par  la  loi;  Verres  et  Pison  ne 
voulurent  pas  le  recevoir  en  nature,  et  ils  se  le 
firent  payer  en  argent  le  triple  du  prix  fixé  par  le 

(i)  Ces  réquititioDSy  sous  les  empereurs,  forent  coiiTerties  eo 
on  impôt  annoel  qui  se  payait  en  argent  et  se  nommait  annonariœ 
coilattones,  Cod.  Théod.,  XI,  de  Annonù  et  trihutis.  Vqpisc.,  in 
Probo,  c.  i3. 

(a)  Cioca.,  pro  Fonteio^  5.         (3)  CiCKm.,  rerr.^  III,  ^o,  30, 

(4)  CiCBE.,  ai/ /^âmi/.,  m,  8, 
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sénat  ^  Cet  abus  s'ëtendit  même  sur  le  blé  de  tribut 
et  sur  le  blé  acheté  par  la  république. 

Ce  même  Verres  et  Lucius  Flacçus,  quoique 
leur  province  jouit  d'une  paix  complète,  exigèrent 
des  contingents,  soit  en  soldats,  soit  en  vaisseaux, 
et  se  les  firent  payer  en  argent  qui  resta  dans  leurs 


mains  \ 


Tous  les  moyens  d'extorquer  de  Targent  parais* 
saient  légitimes  à  ces  spoliateurs  de  l'empire  ro- 
main :  ils  violaient  les  privilèges  des  villes  libres; 
ils  en  accordaient  de  nouveaux  à  celles  qui  vou- 
laient les  acheter;  ils  transigeaient  avec  les  plus 
grands  criminels;  ils  se  faisaient  un  jeu  de  dépouil- 
ler les  riches  et  de  sacrifier  les  innocents. 

Pison,  pour  3oo  talents  que  lui  donna  Cotys,  roi 
de  Thrace,  fit  trancher  la  tête  à  toute  ladéputation 
des  Besses,  sujets  fidèles  de  Rome;  il  vendit  aux 
habitants  de  Dyrracbium  la  vie  de  Plator,  son 
hôte,  le  premier  citoyen  de  la  ville  ;  il  trafiqua  de 
même  avec  les  Apolloniates  de  celle  de  Fufidius, 
chevalier  romain,  à  qui  ils  devaient  de  grosses 
sommes  que  sa  mort  les  exempta  de  payer  ^. 

Les  quartiers  d'hiver  étaient  encore  une  mine 
d'or  pour  les  gouverneurs.  Cicéron  assure^  «que, 
de  son  temps,  les  généraux  romains  avaient  ruiné, 
par  les  quartiers  d'hiver,  plus.de  villes  alliées  qu'ils 
n'avaient  pris  de  villes  ennemies.  »  L'Ile  de  Chypre 
qui,  pour  en  être  exempte,  payait  200  talents 


(1)  CicsR.,  yerr.f  III,  81  ;  in  Pison.j  35, 
(a)  Cic%K,,  pro  Flaccoy  la;  Ferr.^V,  a 4. 
(Z)  C1CBE.9  in  Pison.^  34»  35,  36. 
(4)  Pro  iefe  ManiUa^  i3. 
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(t  roo  000 fr.)  par  an  au  gouverneur  de  la  province 
de  Cilicie,  dont  elle  n'était  qu'une  annexe,  offre  un 
exemple  et  uàe  apprëcialion  de  l'énomnité  de  cette 
chaire.  Ce  Paît  positif  est  fourni  par  Cicëron  *  qui 
avait  régi  cette  province. 

Pison,  gouverneur  de  Macédoine,  en  tira  encore 
de  plus  gros  profits  ^. 

Les  provinces  contribuaient ,  de  plus,  pour  les 
spectacles  somptueux  que  donnaient  les  édiles; 
les  gouverneurs  faisaient  lever  cette  espèce  d'im- 
pôt à  titre  de  don  gratuit,  quoiqu'ils  ne  laissassent 
pas  aux  peuples  la  liberté  de  le  refuser^. 
•  L'usage  s'était  introduit  que  les  proconsuls  se 
fissent  élever  des  temples,  dresser  des  autels,  ren- 
dre les  honneurs  divins  par  la  reconnaissance  ou 
la  crainte  des  peuples  qu'ils  avaient  gouvernés^.  La 
loi  autorisait  expressément  des  levées  d'ai^ent  sur 
la  province,  dès  qu'il  s'agissait  de  bâtir  un  temple 
ou  un  monument  en  Fhonneur  d'un  proconsul. 
Marcellus,  Scaevola,  Lucullus  avaient  mérité  et  reçu 
celle  distinction  eti  Sicile  et  en  Asie;  Verres  et 
Appius  l'exigèrent  et  l'obtinrent  pour  prix  de  leurs 
injustices  et  de  leurs  violences^  La  guerre  civile 
terminée.  César,  pressé  par  un  grand  besoin  d'ar- 


î 


{i)  Ad  i/m'cV,  2 1 , 1. 1,  p.  55 1 .  (a)  CiCEB.,  in  Pîson.y  55. 
3)  CiCER.,  afi  Qui/it,  fratr,,  I,  t,  9;  ad  Fam.^  II,  11,  VIII,  9. 

\î\)  CicERo,  ad  Quint.  fratr,y  I,  i,  9;  ad  Attic,  V,  ai,  1.1, 
p.  55i  :  «  Statuas,  fana,  Ti9pe7r7ra,  prohibeo.  » 

(5)  CicEE.,  Verr,y  II,  21  ;  ad  Fam.^  III,  7,  9;  VIII,  6.  Go 
voyait  la  statue  dorée  de  Verres,  et  même  celle  de  son  Gis,  nue, 
dans  la  salle  du  sénat  de  Syracuse.  (Cicer.,  In  Verr.^  IV,  6a.)  XJo 
autre  passage  du  même  orateur  atteste  cette  hjrpatoldtrie^  et  prouva 
que  Verres  avait  son  jour  de  fête  comme  Marcèllot  la  sien. 
(Ibid.,  67.) 
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gent,  imagina  de  se  fkire  donner,  soit  à  Rome,  paf 
les  citoyens,  soit  dans  les  provinces,  par  les  roik 
et  les  princes  alliés,  des  couronnes  d'or,  présents 
honorifiques  pout*  les  victoires  qu'il  avait  rempoN 
tées  ^.  Cet  expédient  constitua  bientôt  uile  coutume 
dont  on  ne  tarda  point  à  abuser.  Si  Auguste  put 
se  féliciter  d'avoir  constamment  refusé  les  cou- 
ronnes d'or  que  lui  offraient  les  colonies  et  les 
municipes  d'Italie^;  Caracalla  se  prévalait  de  vic- 
toires imaginaires  pour  s'en  faire  décerner.  Diod, 
qui  nous  a  transmis  ce  dernier  fait',  a  soiti  de  pré- 
venir que  le  don  était  purement  fictif,  et  que,  par 
le  mot  de  couronne,  il  faut  entendre  une  somme 
d'argent.  La  couronne  était  donc  un  impôt,  et  il  y 
avait  longtemps  qu'elle  avait  pris  ce  caractère,  puis- 
que cette  offrande  est  désignée  dans  l'inscription 
d'Ancyre,  non  par  le  mot  corona^  mais  par  ceux 
de  àurum  coronarium.  Cette  charge  pesa  sur  les 
villes  et  sur  les  provinces  jusqu'à  la  fin  de  l'empire. 
Les  députations  envoyées  au  sénat  par  les  villes 
des  provinces,  pour  y  rendre  un  témoignage  public 
de  l'équité  et  des  talents  du  proconsul,  étaient  en- 
core une  dépense  fort  onéreuse  pour  elles,  car 
chaque  ville  défrayait  ses  députés.  Les  bous  gou- 
verneurs, Cicéron  entre  autres,  se  reposant  sur 
leur  conscience  et  leur  réputation,  les  exemptaient 
de  cette  charge.  Ceux  qui  avaient  malversé  se  fai- 
saient décréter,  de  gré  ou  de  force,  de  semblables 
députations,  et  Verres,  Lucius  Flaccus  et  Appius, 
qui  avaient  vexé,  pillé,  rançonné  la  Sicile,  l'Asie  et 

(i)  Dio.  Cass.,  XLn,  49,  5o.        (a)  Monum,  jéncyr,,  tab.  4. 
(3)  Dio.,  LXXVU,  9. 
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laCiliciei  produisirent  en  leur  faveur  ces  boooia- 
blés  tëInoîgnages^ 

Telle  était  la  condition  des  peuples  de  Tltalie  et 
des  provinces,  sous  le  rapport  des  droits  politiques^ 
de  la  justice,  de  Tadministration,  des  réquisitions, 
des  redevances,  des  tributs,  des  impôts  directs  on 
indirects,  des  charges,  tant  ordinaires  qu'extraor- 
dinaires. J'ai  tâché  d'en  donner  un  expose  précis, 
mais  exact,  de  ne  négliger  aucun  fait  importaot. 
Biais  d'élaguer  tous  les  développements  utiles.  Je 
n'ai  fait  en  un  mot  qu'extraire  et  qu'abstraire. 


CHAPITRE  IX. 
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• 

L'histoire  des  cent  vingt  dernières  aunées  de  la 
république  romaine  présente  une  anomalie  sin- 
gulière et  dont  il  me  semble  curieux  de  rechercher 
les  causes.  L'Italie,  jouissant  d'une  grande  liberté 
civile  et  politique,  d'une  bonne  admiuistratioD, 
soit  pour  la  justice,  soit  pour  la  répartition  des 
charges;  l'Italie,  où  abondaient  l'or  et  l'argent, 
exempte  d'impôt  foncier,  de  capitation,  afTranchie 
des  droits  de  douane  et  d'entrée,  a  vu  décroilre 

(i)  CiCER. ,  Verr.y  V,  ai;  pro  Flacco^  4o;  ad  Fam.,  El, 
8,  lo.  Sylla  avait  cependant  fixé  le  nombre  et  la  dépense  de  co 
députalions  par  une  loi  qui,  de  son  nom  dr  famille,  auivant  l'usage 
des  Romains,  prit  le  titre  de  loi  Cornelia^  Cicsa.,  €»d  famtLj 

niy    lO,   t.  ly  p.   |6|. 
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successivement  sa  population  et  ses  produits,  tandis 
que  les  provinces,  accablées  de  charges  et  de  tri- 
buts, soumises  au  régime  militaire  et  au  despotis- 
me absolu  de  leurs  gouverneurs,  ont  pu,  malgré 
ces  obstacles,  maintenir  leur  population,  leur  agri- 
culture, leur  commerce  et  leur  industrie. 

C'est  évidemment  dans  la  composition  même 
de  la  société,  dans  la  nature  des  mœurs  et  des  pré- 
jugés, dans  la  forme  des  institutions,  dans  le  carac* 
ière  des  lois  qui  régissaient  l'Orient  et  TOccident, 
«qu'il  faut  chercher  la  solution  de  ce  problème 
où  la  nature  des  causes  fait  si  peu  prévoir  celle 
des  résultats.  Le  résumé  des  faits  que  j'ai  pré- 
sentés dans  mes  recherches  sur  le  nombre  de  la 
population  libre  ou  servile,  sur  les  produits  de 
l'agriculture  et  la  fécondité  du  sol,  sur  le  prix  de 
la  main-d'œuvre,  la  consommation  journalière  et 
la  quantité  de  substance  nutritive  fournie  par  un 
poids  fixe  de  blé,  sur  les  lois  agraires  et  les  distri- 
butions gratuites,  sur  la  prédominance  de  l'oligar- 
chie, la  concentration  des  fortunes,  le  luxe  et  la 
corruption  des  mœurs  chez  les  grands;  sur  la  mi- 
sère et  la  paresse  turbulente  des  plébéiens,  sur  les 
«fTets  des  guerres  civiles,  du  service  militaire,  du 
célibat  honoré,  des  expositions,  des  avortements, 
de  l'infanticide  et  des  goûts  contre  nature,  en  un 
mot  l'exposé  de  l'altération  des  lois,  des  mœurs  et 
de  la  constitution  romaine,  ont  déjà  signalé  les 
causes  de  cette  singulière  anomalie. 

Je  vais  y  joindre  d'autres  considérations  dont 
rinfluence  me  semble  devoir  être  appréciée. 

On  doit  mettre  en  tête  des  causes  de  la  diminu- 
tion des  produits  et  de  la  population  de  lltalie 
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cettç  institution  primitive  et,  par  suite^  le  préjugé 
funeste  qui  flétrirent  et  punirent  à  Rome  le  com- 
merce et  l'industrie,  en  défendant  aux  sénateurs  de 
faire  un  négoce  quelconque  et  en  rejetant  dans  les 
tribus  les  moins  honorables  tous  les  plébéiem 
exerçant  des  professions  mécaniques  ou  indus- 
trielles ^ 

Les  premiers  législateurs  romains,  qui  se  sont 
montrés  si  habiles  dans  la  création  des  institutioos 
religieuses,  si  sages  dans  rétablissement  de  la  cou* 
slitution  et  de  la  balance  des  pouvoirs,  si  éclairés 
dans  la  fondation  d'une  staiistique  exacte,  d'une 
discipline  admirable,  soit  pour  le  maintien  des 
mœurs,  soit  pour  la  propagation  des  vertus  propres 
à  former  un  peuple  agricole  et  conquérant  et  une 
armée  nationale  excellente,  les  premiers  législa- 
teurs romains,  dis-je,  avec  tant  de  lumières,  parais- 
sent avoir  ignoré  entièrement  les  principes  foo- 
damentaux  de  leconomie  politique. 

Ils  voulurent  honorer  et  encourager  Tagricul- 
ture  et  crurent  parvenir  à  ce  but  en  lui  fermant  ses 
débouchés  naturels^  le  commerce  et  Tinduslrie. 
De  là  la  nécessité  des  lois  agraires,  qui,  comme  je 
l'ai  fait  voir,  maintenant  la  division  des  propriétés, 
nécessitaient  l'emploi  de  la  petite  culture  à  main 
d'homme  et  créaient  une  grande  abondance  de 
produits  bruts  qui,  consommés  dans  le  pays,  ser- 
vaient à  accroître  la  population  libre  et  a  fournir 
une  pépinière  successive  de  soldats. 

Denys  d'Halicarnasse  témoigne'  ^^^9  pstr  les  lois 


I 


i)  Tpfe-Livb,  XXI,  63;  Cics&.,  Ferr.y  V,  i8, 
?)  ^^^0-  ^oyi.,  II,  p.  9»,  éd.  aylb. 
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de  Romulus  et  de  Servius,  tous  les  métiers,  le  com- 
merce, le  colportage,  étaient  déclarés  bppteux, 
étaient  dévolus  aux  étrangers,  au^i^  esclaves,  et  in- 
terdits aux  citoyens  romains  auxquels  on  ne  laissa 
que  deux  emplois,  l'agriculture  et  les  a^me$^ 

Il  est  hors  de  doute  que  cettç  loi  fut  modifiée  k 
mesure  de  Taccroissement  du  territoire  et  de$  ri- 
chesses de  ]a  république;  mais  le  préjugé  subsista 
dans  toute  sa  force.  Cicéron  le  prouve  indubita- 
blement dans  son  traité  des  Offices^;  il  expose  quels 
sont  les  profils  regardés  comme  libéraux  ou  sor- 
dides, a  Les  douaniers,  les  usuriers,  dit-il,  sont 
l'objet  de  la  haine  publique;  elle  flétrit  leurs  gains 
illicites.  On  regarde  comme  bas  et  sordides  les  mé- 
tiers des  mercenaires  et  de  tous  ceux  dont  on 
achète  le  travail  et  non  le  talent,  car  le  salaire  seul 
est  ppur  eux  un  contrat  de  servitude.  On  juge  de 
même  ceui^  qui  achètent  des  marchands  en  gros 
pour  revendre  en  détail;  ils  ne  gagnent  qu'à  force 
de  mmtir  et  rien  n'est  plus  honteux  que  le  men- 
songe. Jous  les  ouvriers,  en  général,  exercent  une 
profesflioQ  vile  et  sordide;  il  ne  peut  sortir  rien  de 
Qoble  d'upe  boutique  ou  d'un  atelier.  Enfin  on  ne 
peut  avoir  trop  de  mépris  pour  ces  métiers  pour- 
voyeurs de  nos  débauches,  comme  le  dit  Térenee^ 
tels  que  les  pécheurs,  les  bouchers,  les  poissonniers, 
1m  cuisiniers  et  les  patis9ier8;  ajoutez-y,  s'il  vous 
plailf  les  parfumeurs,  les  doo«eur3  et  les  banquier» 
de9  jeux  de  hasard.  Quant  aux  arts  qui  exigent  plu9 
de  connaissances  ou  dopt  Tutilité  est  plus  grande, 
VàA  que  la  médecine,  l'architeçtMre,  l'^oseigne- 
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ment  des  sciences,  public  ou  privé,  ils  peuvent 
être  honorables  pour  ceux  à  qui  leur  rang  social 
permet  de  s'y  livrer.  Le  petit  commerce  est  regardé 
comme  une  profession  sordide;  le  commerce  en 
grand  n'est  pas  extrêmement  blâmable,  non  est 
admodum  vituperandus^  surtout  si,  bornant  son 
avidité  pour  le  gain,  il  consacre  à  la  terre  et  con- 
vertit en  biens  fonds  des  capitaux  acquis  sans  dé- 
loyauté. » 

Tite-Live  et  Cicéron  nous  apprennent  en  outre 
qu'il  n'était  pas  permis  à  un  sénateur  de  faire  con* 
struire  un  vaisseau  pour  son  usage;  les  lois  le  défen* 
daient  expressément,  leges  vêtant^  et  celte  Iraof- 
gression  était  regardée  comme  un  grave  délit,  in 
magnis  criminibus;  elles  interdisaient  au  gouvo^ 
neur  de  rien  faire  transporter  par  mer  dans  sa 
province,  où  il  ne  pouvait  rien  acquérir,  rien  pos- 
séder, ni  faire  aucune  espèce  de  commerce. 

Ce  chapitre  de  Cicéron  est  vraiment  curieux 
pour  ^histoire  de  l'économie  politique  chez  les 
Romains;  il  démontre  par  lui-même,  sans  avoir  be- 
soin de  commentaire,  qu'à  Rome  les  lois,  les  pré- 
jugés et  l'opinion  publique  semblaient  avoir  uni 
leurs  efforts,  et  s'être,  pour  ainsi  dire,  concertés 
dans  le  but  de  détruire  en  Italie  la  production  des 
richesses. 

On  voit  que  les  arts  et  les  sciences  étaient,  par 
un  préjugé  ridicule,  peu  honorés  chez  les  Romains, 
qui,  généralement,  les  abandonnaient  aux  étran- 
gers. Or,  nous  savons  par  expérience  que,  chez 
les  peuples  modernes ,  le  progrès  des  sciences  phy- 
siques et  mathématiques  a  toujours  précédé  ou  ac- 
compagné le  développement  de  l'agriculture,  qui 
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fournit  les  matières ,  de  rindustrie  qui  les  met  eu 
œuvre,  de  la  navigation  et  du  commerce  qui  les 
transporte  et  les  échange. 

Enfin,  une  loi  de  Constantin^  qui  rappelle  les  lois 
antérieures  confond  les  femmes  qui  tiennent  une 
boutique  de  marchandises  avec  les  esclaves,  les 
cabaretières ,  les  femmes  de  théâtre,  les  filles  d'un 
homme  qui  tient  un  lieu  de  prostitution  ou  qui  a 
été  condamné  à  combattre  sur  Tarène. 

L'ignorance  des  vrais  principes  de  l'économie 
politique,  chez  les  Romains,  se  manifeste  encore 
dans  le  mode  d'administration  de  leurs  finances. 
J'ai  montré  quelle  était  l'étendue  des  domaines 
appartenant  en  propre  au  gouvernement;  je  dirai 
quelques  mots  de  l'accumulation  des  capitaux  que 
la  république  tenait  enfouis  dans  son  trésor. 

L'an  663,  avant  la  guerre  sociale,  il  y  avait, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  dans  Vœrarium^  suivant  le 
témoignage  de  Pline^,  i  620  829  livres  d'or,  somme 
égale  à  I  5i2  783  4o5  francs. 

Le  trésor  de  la  république  était  encore  plus  riche 
en  705,  lorsque  Jules  César  s'en  empara;  il  se  mon- 
tait alors  à  deux  milliards  de  francs. 

Il  diminua  sous  les  empereurs;  car  Tibère  et 
Antonin- le- Pieux,  qui  de  tous  ces  princes  fu- 
rent les  plus  enclins  à  accumuler  les  métaux  pré- 
cieux, ne  laissèrent  en  mourant,  dans  le  trésor,  que 
a  700  000  000  de  sesterces,  environ  668  260  000  fr. 

Aussi  voyons-nous,  sous  l'empire,  l'intérêt  de 

(i)  Code  JastinieD,  deNatwral,  UberûfVfXXYUy  x.  Voy.  Moh- 
TKSQ.,  Esprit  des  Lois,  liv.  XXI,  ch.  i4* 

(a)  XXXTIT,  17.  Cf.BftOTmfty  /4nn.  Tacii.y  t.  Il,  p.  41 9,  sqq., 
cd.  iD-4*- 

11.  24 
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Targeut  descendre  à  ud  taux  plus  bas  que  dans  la 
derniers  temps  de  la  république.  Cette  masse 
énornie  de  métaux  jetée  dans  la  circulation  dut 
contribuer  à  rabaissement  de  Tintérét ,  en  accrois- 
sant l'abondance  du  signe. 

L'accroissement  des  richesses  et  de  la  grandeur 
de  la  république,  et  les  avantages  attachés  au  titre 
de  citoyen  romain,  exercèrent  aussi  uue  grande 
influence  sur  la  diminution  des  produits  de  ri- 
talie;  car  cette  abondance  de  capitaux  opéra  la  cod- 
centration  des  propriétés  et  la  ruine  de  la  classe 
moyenne. 

Dès  que  Rome  eut  vaincu  Annibal  et  Cartbage, 
elle  n'eut  réellement  plus  d'ennemis  redoutables. 
Le  sénat  eut  moins  besoin  du  peuple  et  tendit  a 
reconquérir  le  pouvoir  que  les  lois  liciniennes  lui 
avaient  enlevé.  La  conquête  de  la  Grèce  et  de 
l'Asie-Mineure,  en  faisant  connaître  aux  RomaiDS, 
jusqu'alors  économes,  tempérants  et  sobres,  les 
merveilles  des  arts,  le  luxe  des  vêtements,  des 
meubles,  des  repas,  créa  pour  eux  de  nouvelles 
jouissances,  de  nouveaux  besoins,  et  leur  douai 
les  vices  que  le  luxe  traîne  à  sa  suite.  L*amourde 
l'argent  devint,  pour  les  grands,  la  passion  domi- 
nante. Comme  l'argent  était  déjà  un  moyen  de  pou- 
voir et  de  jouissances,  ils  se  permirent  tout  pour 
en  acquérir,  soit  dans  l'Italie,  soit  dans  les  pro- 
vinces, et  travaillèrent  à  concentrer  dans  leur  oli- 
garchie toute  la  puissance  répartie  jusqu'alors  entre 
le  sénat  et  le  peuple.  C'est  par  le  luxe  et  par  les  dé- 
lices qu'ils  attaquèrent  ces  fiers  plébéiens;  il  leur 
fallut  les  amollir  pour  les  vaincre  et  les  corrompre 
pour  les  dominer. 
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Le  pillage  des  contrées  opuleotes  de  la  Grèce  et 
de  l'Asie  avait  créé,  pour  un  certain  nombre  de  se* 
Dateurs I  des  fortunes  immenses;  ils  en  employè- 
rent une  partie  pour  amuser  le  peuple  par  des  jeu», 
des  fêtes,  des  spectacles,  des  combats  de  bétes  fé- 
roces ou  de  gladiateurs.  Us  s'attachèrent  à  faire 
naitre  chez  leurs  anciens  rivaux  la  débauche  et  la 
paresse.  Bientôt  la  misère,  suite  inévitable  de  ces 
vices,  gagna  tout  le  corps  des  plébéiens  et  les  mit 
sous  la  dépendance  absolue  des  riches  qui  fournis- 
saient aux  plaisirs  et  aux  besoins  de  leur  vie.  Comme 
le  cens  et  les  propriétés  foncières  conféraient  un 
pouvoir  politique,  les  riches  en  dépouillèrent  peu 
à  peu  les  plébéiens  par  l'usure,  la  séduction,  là 
fraude  ou  la  violence.  Ils  laissèrent  tomber  en  dé- 
suétude les  lois  liciniennes  sur  la  limitation  des 
propriétés  I  sur  la  fixation  du  taux  de  l'intérêt  et 
du  norabt*e  des  esclaves  employés  à  la  culture  des 
terres. 

La  vanité  des  grands  s'enorgueillissait  d'exercer 
un  immense  patronage.  Cette  foule  de  clients  qui, 
dès  l'aube  du  jour,  venaient  saluer  leur  patron,  qui 
en  recevaient  leur  nourriture  de  la  journée^,  qui 
l'escortaient  dans  les  lieux  publics  et  l'appuyaient 
de  leurs  voix  au  forum  ou  aux  comices,  en  même 
temps  qu'elle  satisfaisait  l'orgueil  des  oligarques , 
devenait  pour  eux  un  élément  de  puissance. 

Les  plébéiens,  s'accoutumant  à  cette  vie  molle 
et  fainéante,  perdirent  insensiblement  l'amour  du 
travail,  les  habitudes  de  tempérance,  d'ordre  et 
d'économie  qui  avaient  distingué  leurs  ancêtres. 

(i)  La  iportale  on  corbeille  contenant  iear  piiaace  joamaliére. 
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Rome  devint  un  séjour  de  dëlices  et  d'oisiveté ,  et 
les  peuples  de  l'Italie,  qui,  un  ou  deux  siècles  au- 
paravant, avaient  refusé  le  droit  de  citoyen  romain, 
quittèrent  en  foule  leurs  villes,  leurs  ateliers  et 
leurs  cultures  pour  venir  s'établir  dans  la  capitale 
et  y  jouir  des  plaisirs  et  de  l'exemption  de  travail 
qu'elle  offrait  à  ses  habitants. 

Cet  effet  commença  à  se  manifester  dès  l'an  565. 
Tite-Live  nous  apprend^  «qu'alors  un  très  grand 
nombre  de  citoyens  de  tous  les  points  du  Latium 
s'étaient  établis  à  Rome  et  s'y  étaient  fait  porter 
sur  les  registres  du  cens.  Le  sénat  fit  renvoyer  dans 
leur  pays  tous  ceux  qui  y  avaient  été  enregistrés  en 
55oy  pendant  la  censure  de  M.  Livius  et  de  C.  Clau- 
dius  Nero  et  celle  de  leurs  successeurs.  Cette  me- 
sure repoussa  dans  le  Latium  douze  mille  Latins,  et 
débarrassa  Rome  de  la  multitude  d'étrangers  dont, 
à  cette  époque,  elle  était  déjà  surchargée'.  » 

Dix  ans  après,  en  675,  les  magistrats  des  Latins 
se  plaignirent  encore  «  que  presque  tous  leurs  con- 
citoyens qui  avaient  été  portés  sur  le  rôle  du  cens 
à  Rome,  étaient  allés  s'y  établir;  que  leurs  villes 
désertes,  leurs  terres  délaissées  seraient  bientôt 
hors  d'état  de  fournir  leur  contingent  de  soldats  ^.  » 
Or,  pour  parvenir  à  ce  changement  de  cité,  on  em- 
ployait deux  sortes  de  subterfuges.  La  loi  accordait 
aux  alliés  du  nom  latin  la  faculté  de  devenir  ci- 
toyens romains,  sous  la  condition  expresse  de 
laisser  dans  leur  ville  natale  un  rejeton  qui  pût  v 

(i)  XXXIX,  3. 

(a)  «  Jani  tam  multitudioe  alienigeDarum  urbem  oneracte.  » 

(3)  Liv.  XLl,  8, 
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perpétuer  leur  race^  Ed  abusant  de  cette  loi,  les 
uns  faisaient  tort  aux  alliés,  les  autres  au  peuple 
romain.  Les  premiers,  pour  ne  point  laisser  de  re- 
jeton dans  leur  pays,  vendaient  leurs  enfants  à  des 
Romains,  qui  s'engageaient  à  leur  donner  la  liberté 
et  avec  elle  le  droit  de  rester  à  Rome  en  qualité 
d'affranchis.  Ceux  qui  n'avaient  pas  d'enfants  à 
laisser  en  leur  place  se  faisaient  créer  citoyens 
romains  par  le  même  artifice^  Ensuite  on  négligea 
même  ces  simulacres  de  légalité,  et  les  alliés  en 
foule,  au  mépris  de  la  loi,  émigraient  à  Rome,  et^ 
se  faisant  porter  sur  les  rôles  du  cens,  y  acquéraient 
le  droit  de  cité. 

Ces  passages  de  Tite-Live,  fidèlement  traduits, 
prouvent  évidemment  combien  les  privilèges  atta- 
chés au  droit  de  citoyen  romain,  combien  les  jouis- 
sances, les  avantages  réservés  aux  habitants  de 
Rome,  étaient  déjà  recherchés.  Il  n'est  pas  moins 
évident  que  l'obtention  de  ces  prérogatives  chan- 
gea en  citadins  oisifs  un  grand  nombre  de  cultiva- 
teurs actifs,  de  fabricants  industrieux,  et  que  cette 
cause  agit  sur  le  décroissement  de  la  population  et 
des  produits  de  l'Italie.  On  voit,  de  plus ,  quel  prix 


(i)  «  Lez  tociit  se  Dominit  Latini  qui  ttirpem  ex  sete  domi  re- 
linqucrent  dabat  ut  cives  Romani  fièrent.  »  Vous  troavez  déjà  en 
56o  un  exemple  de  ces  primes  en  faveur  du  mariage  et  de  la  fé- 
condité dans  les  classes  d*hommes  libres,  qu'Auguste  étendit  plus 
tard  par  les  lois  JuUa  et  Papia  Poppœa.  La  nécessité  de  recru- 
ter les  armées  et  la  décadence  de  la  population  libre  8e  faisaient 
sentir  fortement  à  ces  deux  époques  ;  mais  la  législation  fut  tou- 
jours impuissante  contre  le  célibat,  qui  avait  de  profondes  ra- 
cines dans  la  corruption  des  mœurs  et  dans  la  dépravation  de 
Veut  social.  (Cf.  Lips.,  i^xc^rx.  C.  adTacit.Jnnal.yVlj^à.ytLT.) 

(a)  C'est-à-dir«  en  te  vendant  à  condition  d'être  aff r  ancbis. 


374  ItVRB  IV,  CHàP.  II. 

on  attachait  à  ce  titre,  puisque,  pour  TobteDir,  m 
consentait  à  se  vendre  comme  esclave  et  à  se  d^ 
grader  du  rang  dMiomrae  libre  pour  passer  k  celui 
d'affranchi. 

J'ai  donc  eu  raison  d'affirmer  que  la  condition 
de  citoyen  romain ,  de  plébéien  même ,  était  une 
véritable  noblesse  privilégiée. 

Lsi  conquête  de  la  Macédoine  par  Paul-Emile,  en 
584,  rendit  encore  plus  désirable  le  titre  de  ci- 
toyen romain;  car  elle  mit  tant  d'ai^ent  dans  le 
trésor  public  que  pendant  cent  vingt-cinq  ans,  à 
partir  de  cette  époque  jusqu'au  consulat  d*Hirtius 
et  de  Pansa,  le  peuple  romain  fut  affranchi  da 
paiement  de  l'impôt  foncier.  Cicéron  *  et  Plutarque 
nous  ont  transmis  ce  fkit  curieux,  sans  nous  don* 
ner  d'autres  détails. 

Il  est  probable  que  les  Latins  ne  participèrent 
point  au  bienfait  de  cette  exemption  ;  car  dès  l'ao 
6a8  nous  les  voyons  demander  avec  instances,  par 
la  bouche  deCalusGracohus,  l'admission  au  droit 
de  cité  que  l'Italie  inférieure  obtint  tout  entière, 
par  la  loi  Julia,  en  666. 

A  dater  de  la  conquête  de  la  Macédoine,  le  sénat 
n'envoie  presque  plus  de  colonies',  ne  distribue 

(x)  «  Unius  imperatoris  pneda  finem  attulit  tributoram.  »  OJJîc,^ 
n,  ai.  Oacier  se  trompe  en  traduisant  ainsi  (t.  IV,  p.  i5o)  ce  pas- 
sage emprunté  à  Cicéron  par  Pli^^arque  [in  jÉmii.j  38,  éd.  Reiske]  : 
«Le  peuple  romain  ne  paya  plus  aucun  tribut  jusqu'au  consulat 
d*Hirtius  et  de  Pansa  ;  »  car  les  droits  du  vingtième  sur  U  vente 
des  esclaves  subsistèrent  toujours,  et  ce  ne  fut  que  Tan  694  que 
Kome  et  Tltaiie  furent  affranchies  des  droits  de  douane  et  d'en- 


trée. 

(a)  Voy.  Bbaufoat  (Rép.  rom.,   t.  V,  p.  178-308),  qui  a 
dressé  la  liste  et  fixé  la  date  de  la  fondation  des  colonies  romainea. 
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plus  de  terres  conquises ,  ne  s'occupe  plus  de  favo^ 
riser  raccroissement  de  la  population  libre.  La 
raison  en  est  évidente  :  l'oligarchie  n'a  plus  d'en- 
nemis extérieurs  à  craindre;  elle  a  intérêt  à  res- 
treindre la  population  libre  pour  la  tenir  mieux 
sous  sa  dépendance.  Elle  usurpe  les  terres  du  do- 
maine public  et  ne  se  soucie  pas  de  gratifier  le 
peuple  à  ses  dépens.  Celui-ci  retient  encore  la  puis- 
sance législative;  mais  le  pouvoir  exécutif  réside 
tout  entier  dans  le  corps  du  sénat,  et  il  lui  est  tou- 
jours facile  d'empêcher  le  vote  d'une  loi  démocra- 
tique ou  d'en  éluder  l'exécution,  si  l'éloquence 
d'un  tribun  ou  l'obstination  du  peuple  l'a  em- 
porté sur  ses  manœuvres.  C'est  ce  qui  arriva  pour 
la  loi  agraire  portée  par  Tiberius  Gracchus,  et  ce 
que  j'ai  démontré  par  une  foule  de  témoignages. 
En  un  mot ,  l'aristocratie ^  abusant  de  sa  puissance, 
ne  connaissait  plus  d'autre  morale  que  celle  de  ses 
intérêts;  elle  avait  entretenu  à  dessein  la  paresse 
et  la  misère  du  peuple;  la  turbulence,  la  vénalité, 
Fesprit  de  révolte  et  de  faction ,  enfin  les  proscrip-i 
tions  et  les  guerres  civiles,  furent  les  conséquen- 
ces de  cette  combinaison  machiavélique  qui,  en 
soixante  et  dix  ans,  amena  la  ruine  totale  de  ses 
auteurs. 

C'est  depuis  la  loi  Julia^  en  666,  et  l'admission 
de  toute  Tltalie  inférieure  au  droit  de  cité^;  c'est 
même  depuis  Tan  6g4  où  elle  fut  affranchie,  par 
la  loi  de  Metellus  Nepos,  de  tous  droits  de  douane 
et  d'entrée;  c'est  enfin  quand  elle  jouit  de  tous 
les  avantages  civils  et  politiques  attachés  à  la  qua- 

(i)  Vid.  tuprt,  p.  346. 
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lité  de  citoyen  romain ,  que  nous  voyons  la  popu- 
lation de  cette  contrée  déchoir  le  plus  rapidement. 
Les  chiiTres  donnés  par  les  dénombrementSi  l'élé- 
vation du  prix  du  blé  et  de  la  main-d'œuvre,  enfin 
la  somme  progressivement  croissante  des  impo^ 
lations  de  grains  prouvent  ce  fait^  dont  j'ai  d'ail* 
leurs  démontré  l'évidence  dans  mes  chapitres  pré- 
cédents. 


CHAPITRE  X 

* 
FOP17I.ATI01I  ET  PBODUm  D«  L4  SICXLS. 

J'examinerai  maintenant  quel  fut,  dans  le  der^ 
nier  siècle  de  la  république,  sous  le  rapport  de  la 
population  et  des  produits,  Tétat  des  provinces 
soumises  au  gouvernement  oppressif  et  arbitraire 
dont  j'ai  présenté  le  tableau.  Je  ne  prendrai  pour 
exemple  que  la  Sicile  et  TAsie-Mincure,  car  ce  sont 
les  deux  parties  de  l'empire  romain  sur  lesquelles 
nous  possédons  les  renseignements  les  plus  précis 
et  les  plus  étendus  pour  l'époque  dans  laquelle  je 
me  suis  renfermé. 

(c  La  fertilité  de  la  Sicile,  dit  Strabon  ',  est  plus 
grande  que  celle  de  l'Italie,  surtout  pour  le  blé,  le 
miel,  le  safran  et  quelques  autres  produits,  tels  que 
le  bétail,  les  peaux,  les  laines,  etc.  On  l'appelle  le 
grenier  de  Rome.  » 

La  richesse  de  Syracuse  était  passée  en  proverbe 

(i)  IV,  p.  a73. 
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chez  les  Grecs.  Syracuse  était  enceinte  d'un  mur 
de  i8o  stades  de  tour^;  c'était,  dit  Tite-Live,  à  Té- 
poque  où  elle  fut  prise  par  Marcellus,  la  plus  belle 
ville  connue,  et  elle  était  au  moins  aussi  opulente 
que  Carlhage^;  elle  Tétait  encore  en  670^  pendant 
la  questure  de  Cicéron. 

Agrigente,  Lilybée,  Messine,  Catane,  étaient  aussi 
des  villes  très  riches  et  très  peuplées;  outre  le  té- 
moignage de  Strabon  s,  la  grandeur  de  leurs  ruines 
et  de  leurs  monuments  l'atteste. 

Le  sol  des  environs  de  l'Etna,  labouré,  divisé 
par  les  volcans,  était  extrêmement  fertile  et  pro- 
duisait des  vins  excellents. 

La  Sicile  avait  beaucoup  souffert  de  la  guerre 
entre  Octave  et  Sextus  Pompée^;  cependant  Pline  y 
compte  encore  cinq  colonies  et  soixante-trois  vil- 
les^, et  il  nous  apprend  qu'elle  exportait,  outre  les 
produits  dont  j'ai  fait  mention^  du  sel,  du  bitume 
et  des  pierres  spéculaires^.  J'ai  recherché,  comme 
on  le  voit,  les  témoignages  les  plus  rapprochés  de 
répoque  que  j'ai  fixée.  Tite-Live  et  Strabon  ont  vécu 
sous  les  deux  premiers  empereurs,  et  Pline  a  écrit 
environ  quatre-vingt-dix  ans  après  la  chute  de  la 
république. 

CicéroD,  qui  avait  été  questeur  en  Sicile  en  670, 
qui  y  retourna  en  684  pour  faire  les  enquêtes  et  se 
procurer  les  pièces  nécessaires  à  l'accusation  de 
Verres;  Cicéron,  à  qui  la  loi,  comme  il  le  dit  lui- 

fi)  Steabo,  p.  269,  270.  (2)   TlT.-LlV.,  XXV,  2!i>  25. 

3i  Pag.  268, 172. 

(4)  71a  à  717  de  Rome.  (Steabo,  p.  270.) 

(5)  ni,  14.         (6)  XXXI,  39;  XXXV,  5i;  XXXVI,  45. 
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niéme^  donna  le  pouvoir  de  consulter  et  d'emporter 
tous  les  registres  publics,  tous  les  livres  de  recette 
et  de  dépense  des  particuliers ,  relatifs  aux  pro- 
duits, aux  impôts  ou  à  radministration  de  cette 
ile,  Cicéron,  dts-je,  est  l'auteur  dont  le  témoignage 
doit  avoir  la  plus  grande  importance;  car  il  naquit 
en  64c,  il  mourut  en  709;  il  était  très  instruit  sur 
la  statistique  de  la  Sicile  ^  et  il  nous  a  donné  sur 
les  produits  de  cette  tie  des  détails  précis  et  cir- 
constanciés. 

Cicéron  cîle^  le  mot  de  Caton-le-Censenr,  qui 
appelait  la  Sicile  le  magasin  de  la  république^  la 
nourrice  du  peuple  romain^.  «  Nous  l'avons  éprou- 
vé, dit-il  ;  dans  cette  guerre  sociale,  si  importante, 
si  dangereuse,  la  Sicile,  non-seulement  a  été  pour 
nous  un  magasin,  mais  elle  nous  a  tenu  lieu  du 
trésor  bien  garni  de  nos  ancêtres  ;  car  elle  a,  seule 
et  sans  que  nous  ayons  rien  déboursé,  fourni  de 
blé,  de  cuirs»  de  vêtements,  et  par  conséquent 
nourri,  habillé,  équipé  de  très  nombreuses  armées.* 
Cicéron  nous  donne  ensuite^  le  détail  des  immenses 
richesses  que  possédait  la  Sicile  en  capitaux,  mé- 
taux bruts  ou  travaillés,  objets  d'arts,  de  luxe  ou 
d'industrie,  appartenant  soit  au  public,  soit  aux 
particuliers.  La  répétition  en  dommages  des  Sici- 
liens contre  Verres  était  de  100000000  de  ses- 
terces, 28000000  de  francs*. 

Plus  loin^  il  atteste  que  «  l'esprit  d'ordre,  de  fru- 


(i)  Verrin,^  IV,  63.         (a)  Verr.,  H,  a. 

(3)  «  Cella  penaria  republic»,  nutrix  plebîs  Roroaiue.  » 

(4)  Verr,,  IV;  de  SignU.  I,  a.         (5)  Dipinaiio,  5. 
(6)  rifrr.,  II,  S. 
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galitë,  d'économie,  l'atiiour  du  travail,  la  constance 
dans  les  entreprises,  qualités  qui  formaient  le  ca- 
ractère des  anciennes  mœurs  romaines,  étaient  des 
vertus  généralement  répandues  parmi  les  habi- 
tants de  la  Sicile;  ils  se  distinguaient  par  là  des 
autres  Grecs.  » 

On  peut  juger  des  produits  et  de  la  richesse  de 
la  Sicile  à  cette  époque  ^  par  ce  seul  fait  tiré  des 
registres  de  la  douane  de  Syracuse.  Les  droits  de 
sortie  étaient  le  vingtième  de  la  valeur  des  mar* 
chandises;  or  Verres  seul,  en  quelques  mois,  ex- 
porta, par  ce  seul  port,  du  miel,  des  étoffes,  des 
lits  de  table,  des  candélabres,  pour  une  valeur  de 
1  aooooo  sesterces.  nSi  un  seul  port,  dit  Cicéron% 
et  pendant  un  temps  assez  court,  fournit  la  preuve 
d'une  exportation  si  considérable,  cette  île  ayant 
des  débouchés  par  mer  de  tous  les  côtés,  quelle  a 
dû  être  la  valeur  des  produits  exportés  par  Agri- 
gente,  Lilybée,  Panorme,  Tlierme,  Halèse,  Messine, 
Catane  et  les  autres  ports  ?  » 

Nous  avons  le  moyen  d'évaluer  d'une  manière 
précise  le  produit  annuel  en  blé  de  la  portion  de  la 
Sicile  formant  l'ancien  royaume  d'Hiéron,  qui  payait 
en  nature  la  dime  du  froment,  et  dont  l'étendue 
n'embrassait  pas  le  tiers  de  la  totalité  de  Tile;  car 
Cicéron  nous  apprend  dans  sa  troisième  Yerrine, 
nommée  Frumentaria^j  que  la  valeur  du  blé  de 
dime  d'une  année,  pendant  la  préture  de  Verres, 
était  de  9  000  000  de  sesterces,  ce  qui,  à  3  sesterces 

(i)  Verres  fut  propréteur  en  Sicile  de  679  à  68^^  Cicéron  y 
avait  été  questeur  en  670;  il  accuss  Verres  en  685  :  il  avait  alors 
trente-sept  ans. 

(a)  CicBR.y  Ferr.,  Il,  75.         (3)  Cap.  70. 
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le  modiusj  fait  3  ooo  ooo  de  modius.  Or,  en  multi- 
pliant  3  ooo  ooo  par  i  o,  on  trouve,  pour  le  produit 
en  blé  de  cette  portion  de  la  Sicile^  3o  ooo  ooo  de 
modius  r  4o5  ooo  ooo  de  livres,  poids  de  marc. 

Maintenant  la  moyenne  du  poids  du  modius  de 
blé  étant  de  1 3  ~  livres,  et  la  consommation  journa- 
lière en  blé  d'un  individu  étant  fixée  à  a  livres,  il 
est  facile  d'en  déduire  : 

I*  La  population  entière  de  cette  portion  de  l'Ile 
qui  formait  l'ancien  royaume  d'Hiérou  ; 

a*  Le  nombre  des  citoyens  romains  ou  habitants 
de  ritalie  nourris  par  l'exportation  du  blé  de  Si- 
cile ,  exportation  qui  était  de  3  8oo  ooo  modius 
(5i  3ooooo  livres),  y  compris  800000  modius  àz 
blé  exigé,  frumentum  imperatum;  ce  nombre, 
dis-je,  était,  en  681  de  Rome,  de  5o  34o  habitants. 
La  population  de  ce  tiers  de  la  Sicile  soumis  à  la 
dime  montait  à  396  864»  et  celle  de  la  Sicile  entière 
à  I  190  59a. 

Un  autre  passage  de  Cicéron ,  de  la  même  ha- 
rangue, explique,  très  naturellement  et  d'une  ma- 
nière conforme  aux  vrais  principes  de  l'agriculture, 
la  cause  de  cette  abondante  production  des  céréa- 
les  en  Sicile. 

En  effet,  au  lieu  que  les  Romains  faisaient  valoir 
leurs  terres  en  Italie,  soit  par  des  régisseurs  escla- 
ves, ignorants,  paresseux  et  infidcles,  soit  par  des 
colons  partiaires  qui  ne  fournissaient  que  leur  tra- 
vail et  ne  recevaient  que  le  cinquième,  le  sixième, 
quelquefois  même  le  neuvième  tle  la  récolte,  la 
Sicile  avait  adopté  l'usage  des  grandes  fermes.  Il  \ 

(i)   rerr.  III,  70. 
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avait  sous  ce  rapport,  entre  elle  et  l'Italie,  la  diffé- 
rence qui  existe  aujourd'hui  entre  TAngleterre  et 
la  partie  de  la  France  qui  a  conservé  Tusage  des 
métairies  à  cheptel  et  à  rai-fruit. 

Voici  ce  passage  de  Cicéron,  qui  n'a  point  été 
jusqu'ici  examiné  sous  ce  point  de  vue,  et  qui  cer- 
tainement est  très  remarquable  :  «  11  y  a,  dit-il  *,  en 
Sicile,  une  classe  nombreuse  de  fermiers  riches, 
actifs  et  industrieux,  renommés  pour  leur  expé- 
rience et  leur  habileté  dans  la  cuhnre.  Ces  hommes 
sont  dans  l'usage  de  prendre  à  loyer  de  grandes 
propriétés  en  terres  labourables,  d'y  consacrer  de 
grands  capitaux  et  d'affecter  un  mobilier  considé- 
rable à  leur  exploitation.  »  On  voit  plus  loin  ^  que 
des  chevaliers  romains  riches  et  éclairés  appli- 
quaient leurs  capitaux  à  ce  genre  d'industrie,  et  l'on 
conçoit  qu'il  devait  être  très  profitable;  car,  de- 
puis la  conquête  de  Tile,  comme  nous  le  savons 
par  Cicéron^,  toutes  les  propriétés  ne  payaient 
qu'un  impôt  fixe,  ou  la  dîme  en  nature,  telle  qu'elle 
avait  été  établie  par  les  lois  d'Hiéron  ;  par  consé- 
quent toutes  les  améliorations  que  le  sol  recevait 
de  l'industrie,  des  engrais  et  des  capitaux  employés 
par  les  cultivateurs,  fermiers  ou  propriétaires,  tour- 
naient pour  un  dixième  au  profit  de  la  républi- 
que^  et  pour  les  neuf  dixièmes  à  celui  du  cultiva- 
teur. 

L'activité  et  l'industrie  étaient  évidemment  beau- 
coup plus  excitées  parce  système  de  grandes  fermes, 
qui  offrait  pour  résultat  des  gains  considérables, 
que  par  la  méthode  des  exploitations  romaines, 

(i)  fViT.,  III,  ai.         (a)  Verr.,  Ul,  a5.         (3)  »«/.,  6. 
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à  part  de  fruits,  qui  donnait  à  peine  au  colon,  pour 
prix  de  son  travail,  les  moyens  de  ^ivre  et  d'élever 
sa  famille. 

Cicéron,  en  accusant  Verres ,  avait^  comme  je 
Fai  dit,  reçu  de  la  loi  le  pouvoir  de  consulter  oa 
de  copier  tous  les  registres  publics  ou  particuliers 
de  la  Sicile,  même  les  livres  de  recette  et  de  dépense, 
et  les  inventaires  constatant  l'actif  et  le  passif  de 
Verres  et  du  père  de  ce  préteur  ^  Il  était  donc  a 
roéme  de  connaître  exactement  les  produits  natu- 
rels et  industriels,  en  un  mot  la  richesse  publique 
et  particulière  de  cette  lie. 

J'en  citerai  quelques  exemples  :  «  La  Sicile,  dit 
ce  grand  orateur^,  avait  poussé  très  loin  les  arts, 
l'industrie  et  les  manufactures;  il  n'y  avait  pas, 
avant  la  préture  de  Verres,  de  maison  tant  soit  peu 
riche  qui,  n'eût-elle  pas  d'autre  argenterie,  ne 
possédât  au  moins  un  grand  vase  orné  de  ciselures 
et  d'images  des  dieux,  unepatère  pour  les  sacrifices 
et  un  vase  pour  les  parfums, le  tout  exécuté  parles 
meilleurs  ouvriers  et  avec  un  art  admirable.  Ou 
peut  juger  par  là,  dit-il,  que  le  reste  du  mobilier 
était  chez  les  Siciliens  en  proportion  avec  ces 
objets.  X» 

Même  du  temps  de  Verres,  les  orfèvres,  scuU 
pteurs,  ciseleurs  et  graveurs  en  métaux  étaient  très 
nombreux  5,  magnant  hominum  multitudinem;'^ 
les  occupa  pendant  huit  mois  à  travailler  en  vais- 
selle d'or  seulement. 

«  Verres  avait  à  Rome  et  dans  ses  villas  trente 


(i)  rerr.,l,  6;  IV,  63. 

(•)  f>/r.,IV,2i.         (3)  /^irf.,  a4. 
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lits  de  table  superbement  garnis,  avec  tous  les 
autres  ornements  précieux  convenables  à  ces  fes- 
tins d  apparat.  Les  montures  des  lits,  les  candé- 
labres, etc.,  étaient  en  airain  sculpté;  les  tapis,  les 
élofTes  de  pourpre ,  les  broderies,  il  les  avait  fail 
tous  fabriquer  pour  rien  en  Sicile,  et  avait  fait 
établir  un  atelier  dans  chaque  maison  ricbe^» 

Malte,  qui  était  une  annexe  de  la  Sicile,  possé» 
dait  une  manufacture  célèbre  d'étoffes  pour  les 
robes  de  femmes,  manufacture  que  Verres  fit  tra« 
i^ailler  pendant  trois  ans  pour  son  compte^ 

Enfin  il  enleva  de  Syracuse  une  énorme  quantité 
de  tables  delphiques  en  marbre,  de  cratères  d'ai-^ 
rain  superbes  et  de  vases  en  airain  de  Corinlhe', 
preuve  évidente  du  luxe,  des  richesses  et  de  Tin- 
dustrie  de  cette  capitale  de  la  Sicile.  La  peinture  et 
la  sculpture  n'étaient  pas  moins  florissantes  dans 
cette  province.  Cicéron  cite,  comme  des  ouvrages 
admirables,  les  batailles  d'Âgathocle,  peintes  sur  les 
murs  du  temple  de  Minerve  à  Syracuse,  et  vingt- 
sept  portraits  des  rois  ou  tyrans  de  Sicile  qui  déco* 
raient  le  même  temple^;  la  ravissante  statue  de 
Sapho^,  ouvrage  de  Silanion ,  et  placée  dans  le  Pry» 
tanée  des  Syracusains;  enfin  les  portes  du  temple 
de  Minerve,  sculptées  en  or  et  en  ivoire,  œuvre 
d'une  richesse,  d'une  beauté  de  travail  incompara* 
blés,  et  qui  avaient  été,  chez  les  Grecs,  la  matière 
d'un  grand  nombre  d'écrits ^ 

Cicéron  affirme  ensuite  qu'il  n'y  a  dans  toute 
l'Asie,  dans  toute  la  Grèce,  aucune  ville  qui  ait 

(i)  In  Ferr,,  IV,  26.         (a)  l&id,,  46.         (3)  Ibid..  Sg. 
(4)  Ibid.,  55        (5)  Ibid.,  57.         (6)  Ibid.,  56. 
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vendu  volontairement  à  une  personne -quelconque* 
ni  tableaux,  ni  statues^  ni  enfin  aucun  de  ses  orne« 
ments;  bien  au  contraire,  elles  en  achetaient  tous 
les  jours  de  nouveaux '.  Quelles  richesses  et  quel 
amour  des  arts  cela  suppose! 

Il  ajoute':  «  Nos  ancêtres  ont  laissé  sans  peine 
à  nos  allies  ces  belles  décorations;  ils  ont  voula 
voir  somptueux  et  florissants,  sous  leur  empire, 
ceux  mêmes  qu'ils  ont  rendus  corvéables  ou  tribu- 
taires; ils  leur  ont  laissé,  comme  un  adoucisse- 
ment et  une  consolation  dans  leur  servitude,  ces 
frivolités  qui  leur  sont  si  agréables,  et  qui,  pour 
leurs  vainqueurs^  avaient  peu  de  prix.  » 

On  a  vu,  par  les  passages  que  j'ai  rapportés,  la 
preuve  que  la  Sicile  fabriquait  beaucoup  d'étofTei 
précieuses,  soit  pour  la  parure,  soit  pour  Tameu- 
blement;  que  des  meubles,  des  ornements,  des 
objets  d'art  et  de  luxe,  exécutés  avec  le  goût  et  l'élé- 
gance propres  à  la  nation  grecque,  sortaient  en  foule 
de  ses  ateliers  et  de  ses  manufactures.  Elle  avait 
enfin  un  bon  système  d'agriculture,  une  industrie 
active,  un  commerce  florissant. Ces  avantages,  dont 
l'Italie  était  privée,  expliquent  naturellement  com- 
ment les  richesses  et  la  prospérité  de  cette  île  pu- 
rent se  soutenir,  malgré  les  inconvénients  d'une 
administration  et  d'un  gouvernement  oppressifs  et 
arbitraires. 

(i)  In  Ferr.f  IV,  69.        (2)  Ibid.,  60. 
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La  province  d'Asie,  dont  il  me  reste  à  exposer 
l'état  pendant  le  dernier  siècle  de  la  république  9 
était  formée  de  l'ancien  royaume  de  Pergame*,  légué 
au  peuple  romain  par  Attale  Philométor;  elle  ero- 
brassait  une  partie  de  la  Phrygie  et  de  la  Mysie, 
rionie,  la  Lydie,  la  Carie  et  la  Méonie  tout  en- 
tières. 

Pour  prendre  une  idée  générale  de  l'opulence 
et  des  ressources  de  cette  province,  il  suffirait  de 
citer  les  grandes  villes  d'Apamée-Gibotus'  et  de 
Laodicée  en  Phrygie,  dont  Strabon  vante'  les  ri- 
chesses et  la  beauté  ;  Synnade,  renommée  pour  ses 
carrières  de  marbres  superbes;  Laodicée,  célèbre 
pour  la  finesse  de  ses  laines  et  la  beauté  de  ses  ta- 
pisseries^; les  plaines  de  Sardes,  du  Caïcus,  de 
î'Hermus  et  du  Caystre,  si  remarquables  par  leur 
fertilité^;  Philadelphie  et  la  Méonie,  dont  le  sol 
volcanique  produisait  des  récoltes  si  abondantes 
et  des  vins  si  délicats^;  Hiérapolis  et  Cibyra,  fa- 
meuses, la  première  par  ses  teintures,  la  seconde 
par  sa  grande  population  et  ses  fabriques  de  fer 
ciselé®.  Strabon "^  représente,  avec  des  couleurs  que 

(i)  Cic,  pro  Flacco^  a4;  Strabo,  XIII,  624 • 

(2)  XIII,  577,  578.         (3)  Strabo,  ibid. 

(4)  Strabo,  XUI,  624,  6a5,  627.         (5)  Id.,  XIII,  628. 

(6)  Id.,  XIII,  63o,  63 1,         (7)  XIII,  G35,  636. 
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nous  avons  lieu  de  juger  fidèles,  rétoanante  popa« 
lation^riDdustrieS  1^  commerce ,  les  richesses  de 
Milet,  illustrée  par  ses  fabriques  d'étoffes  de  laines*, 
métropole  de  tant  de  colonies  ;  d'Ephèse,  de  Samos, 
de  Smyrne,  de  Tralles,  de  Bhodes,  villes  dont  les 
temples,  les  théâtres  et  les  monuments  prodigieux 
attestaient  la  splendeur,  le  goût  et  l'opulence. 

Telle  était  la  province  d'Asie  sous  Tempire  d'Au- 
guste et  de  Tibère,  époque  à  laquelle  Strabon  a 
composé  son  ouvrage  *f  elle  n'était  pas  moins  pro- 
ductive et  moins  manufacturière  du  temps  de  Ci- 
céron,  qui,  dans  ses  nombreux  écrits,  nous  en 
donne  des  preuves  positives.  La  validité  du  témoi- 
gnage est  incontestable  ;  car  Cicéron  y  avait  voyagé 
dans  sa  jeunesse.  Son  frère  Quintus  fut  pendant 
trois  ans  propréteur  d'Asie  (de  691  à  693  )  ;  il  con- 
sulta l'orateur  et  reçut  ses  avis  sur  toutes  les  par- 
ties de  son  gouvernement.  Cicéron  lui-miéme  fut 
gouverneur  de  la  portion  de  la  Phrygie,  de  la  Ly- 
caonie,  de  la  Cappadoce,  et  des  autres  Etats  de 
TAsie-Mineure,  compris  sous  le  nom  de  province 


(1)  Oq  peut  citer,  comme  exemple  de  la  perfection  qa*aTait  at* 
teinte,  dans  TAsie,  le  travail  des  métaux  et  des  gemmes,  ce  yase  à 
tenir  du  vio,  appartenant  au  roi  Antiochus,  et  qui  était  formé 
d'une  seule  pierre  précieuse  très  grande;  on  l'avait  creusée  artiste- 
ment  et  on  y  avait  adapté  une  anse  d'or  massif.  (CiGEB.,f>rrf/{.,rV, 
27.)  Le  candélabre  énorme  destiné  par  ce  roi  à  rornement  dn 
temple  de  Jupiter  CapitoUn  était,  dit  Cicéron  [ibid.y  28),  fait  avec 
les  gemmes  les  plus  précieuses  et  d'un  travail  admirable;  la  quan- 
tité de  riches  pierreries  dont  il  était  orné  jetait  un  éclat  si  varié 
que  la  beauté  de  l'ouvrage  semblait  le  dis|)Uter  à  ta  richesse  de  la 
matière,  et  sa  grandeur  annonçait  qu'il  n'était  pas  fait  pour  parer 
la  demeure  des  hommes,  mais  pour  décorer  le  plus  yaste  des 
temples. 

(a)  Vid.CiGiBOH.,  Ferr.<,  I,  34» 
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de  Cilicie.  On  peut  donc  le  croire  lorsqu'il  dit  à 
Quintus  qu'ils  connaissent  TAsie  comme  chaque 
individu  sa  propre  maison  ^ 

Or  Cicéron  affirme  que  cette  province  abonde  en 
richesses  et  en  beautés  de  tout  genre ,  esclaves  su- 
perbesy  métaux  précieux,  étoffes  recherchées,  vates, 
tableaux  et  statues \  Plus  loin,  il  vante  sa  grande 
population,  le  nombre  de  ses  villes,  et  la  quantité 
de  Romains  et  d'alliés  que  les  affaires  ou  le  corn-* 
merce  y  attiraient. 

Dans  son  discours  en  faveur  de  la  loi  Manilia^, 
il  démontre  au  peuple  romain  que  l'Asie  fournit 
la  portion  la  plus  importante  et  la  plus  sûre  du  re- 
venu public.  <r  Les  tributs  des  autres  provinces, 
dit-il,  suffisent  à  peine  à  leur  défense;  mais  l'Asie 
est  si  riche  et  si  fertile  que,  par  la  fécondité  de  ses 
champs,  l'étendue  de  ses  pâturages,  la  variété  de 
ses  produits  et  la  multitude  des  objets  qui  en  sont 
exportés,  elle  surpasse  de  beaucoup  tous  les  autres 
pays.  » 

Les  tributs  perçus  par  les  publicains,qui  avaient 
dans  la  république  le  même  emploi  que  nos  anciens 
fermiers  généraux,  consistaient  en  redevances  fixes, 
capitation  sur  les  hommes  et  sur  le  bétaiM,  droits 
de  douane,  d'octroi,  de  péage,  impôts  sur  les  portes* 
et  sur  la  vente  du  sel^. 


(i)  «  Aflia,  sicut  aoiculque  sua  domut,  nota.  »  Epist,  ad  Quint, 
fratr.  I,  i,  i6. 

(a)  Ihid,^  I,  I,  a.        (3)  Cap.  6|  éd.  Variorain. 

(4)  Ad  Allie,  y  V,  i6,  et  le  passage  classique  d*AfCOiiiot  Padia- 
nos  :  Comment,  in  orat,  Cic.  de  DMntOione, 

(5)  Cic,  ad  FamiL^  III,  ep.  6. 

(6)  CicsaOy  pro  kg,  Manil,^  6« 
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Ces  fermiers  des  impôts ,  qui  étaient:  pris  dans 
l'ordre  des  chevaliers  et  organisés  en  grandes  com- 
pagnies^, et  beaucoup  de  Romains  des  autres  clas- 
ses, attirés  en  Asie  par  des  spéculations  de  toute 
espèce,  y  avaient  porté  unes!  grande  masse  de  leurs 
capitaux  propres  ou  empruntés,  que  Tëtat  des  af- 
faires dans  cet  te  province  était  devenu  le  régulateur 
du  crédit  et  du  taux  de  l'intérêt  dans  la  capitale. 
Cicéron  atteste  formellement  ce  fait  curieux ^- 

Je  ne  parlerai  point  des  richesses  et  de  la  grande 
population  de  la  Bithynie,  du  Pont  et  de  la  Cappa- 
doce;  de  leurs  temples,  tels  que  celui  de  Comana, 
où  tant  de  trésors  étaient  entassés;  de  Cyzique, 
ville  du  premier  ordre;  de  Sinope  et  d'Amisus, 
demeures  royales  du  puissant  M ilhridate^.  Je  ferai 
seulement  remarquer  que  la  puissance  et  la  multi- 
tude des  pirates  détruits  par  Pompée  prouvent 
rétendue  de  la  navigation  et  du  commerce  de 
l'Asie  à  cette  époque^;  que  l'ile  stérile  de  Délos 
était  alors  comblée  de  richesses,  parce  qu'elle  était, 
nous  dit  Cicéron*,  le  grand  entrepôt  des  échanges 
entre  l'Orient  et  l'Europe. 

L'Asie  était  cependant  régie  par  des  lois  n>oins 
douces  que  la  Sicile.  Même  avant  la  guerre  de  Mi- 
thridate,  dans  laquelle  l'appui  que  l'Asie  prêta  à  ce 

(i)  Ep.  ad  Quint  I,  i,  17.  \pro  Rab,  Postum.y  c.  a. 

(2)  «  Initio  belli  Asiatici,  cum  in  Asia  res  magoas  perinaki 
amiseraot,  scimus  Roms,  solutione  impedita,  fidem  coocidisse. 
Non  enim  possunt  una  in  civitate  multi  rem  atque  fortunas  amit- 
tere,  ut  non  plores  secum  in  eamdem  calamitatem  trahant.  » 
{Leg,  ManiL^  cap.  7.) 

(3)  Cic,  leg.  ManiL,  8,  cd.  Vtr.         (4)  Ibid,,  n-iB. 

(5)  «Insala  Delos,  qno  omnes  undique  cum  merci  bus  atqne 
oneribus  commeabaut,  referta  divitiis,  parva,  etc.  »  Ibid^^  x8. 
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prince  lui  fit  perdre  presque  tous  ses  privilèges,  les 
propriétés  des  indigènes  étaient  soumises  au  tribut, 
vectigal.  Les  terres  du  domaine  public  étaient 
louées  au  plus  offrant ,  d'après  les  règlements  des 
censeurs*;  les  baux  n'étaient  que  d'un  lustre  ou 
cinq  ans,  terme  évidemment  trop  court,  et  nuisible 
aux  progrès  de  l'agriculture'.  L'impôt  foncier,  au- 
quel il  faut  joindre  la  taxe  sur  les  portes,  la  capita- 
tion  sur  les  hommes  et  sur  le  bétail,  les  impôts 
indirects  du  sel,  des  douanes,  des  entrées  et  des 
péages,  était  perçu  par  les  publicains,  qui  vexaient 
cruellement  les  malheureuses  provinces^;  aussi 
César  changea-t-il  le  paiement  des  dîmes  de  l'Asie 
en  un  abonnement  fixe ^ 

Pour  rimpôt  indirect,  c'était  moins ,  dit  Cicéron, 
la  quotité  de  l'imposition  que  le  mode  et  la  rigueur 
de  l'exercice  qui  excitaient  des  plaintes  générales ^ 
Ce  motif  amena  la  suppression  des  douanes  pour 
l'Italie,  en  693. 

Mais  les  publicains  aggravaient  énormément  le 
poids  de  ces  charges,  et  forçaient  les  villes  d'Asie, 
qui  étaient  solidaires  de  la  totalité  des  impôts,  à 
payer,  pour  les  termes  arriérés ,  un  intérêt  usuraire 
qui  montait  souvent  à  48  pour  |  par  an^. 

Les  gouverneurs  étaient  pourtant  forcés  de  mé- 
nager cette  corporation  puissante,  qui,  formée  de 

(i)  Cic,  Verr.,  IIÏ,  6.         (a)  jédAuic.Wj  a,  1. 1,  p.  604. 

(3)  Cic,  Ad  Quintumfratr,^  I,  i,  11. 

(4)  Appian,  BelL  c/V.,  V,  4.  Dio.,  XLII,  6. 

(5)  Les  mêmes  plaintes  se  sont  reproduites  en  France,  à  la  fin 
de  i83o,  et  elles  ont  déterminé  l'administration  à  changer  la 
forme  et  la  perception  de  Timpôt  sur  les  boissons. 

(6)  Même  avec  les  intérêts  composés.  {Ad,  Aliic,^  V,  ai.) 
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chevaliers  romains,  était  alors  inveade  du  pouvoir 
judiciaire  et  se  mettait  souvent  au-dessus  des  loîi 

Servilius  Isauricus  leur  avait  adjuge  Tiotérét  sti- 
pulé dans  leurs  traités  avec  les  villes;  Cicëron  ac- 
corda aux  débiteurs  un  terme  assez  large^  a  condi* 
tion  que,  s'ils  payaient  avant  l'époque,  on  ne  lear 
compterait  rintérét  qu'à  la  pour  f,  et  qu'autre- 
ment ils  paieraient  l'intérêt  porté  dans  leurs  obli- 
gations. 

Nous  trouvons  dans  une  lettre  de  Cicéron  à  Atti- 
cus*  la  preuve  que  les  chevaliers  romains  prenaient 
à  ferme,  pour  cinq  ans,  tous  les  revenus  de  Ja  ré- 
publique dans  une  province,  et  qu'ils  les  louaient 
et  sous-louaient  ensuite  à  des  traitants  et  k  des  sous^ 
traitants.  On  sent  aisément  combien  ce  mode  de 
perception  des  impôts  devait  être  oppressif  et  oné- 
reux pour  les  peuples,  t  L'an  692,  les  chevaliers, 
fermiers  généraux  de  l'Asie^  qui  avaient  traité  avec 
les  censeurs,  se  plaignirent  au  sénat*  Ils  alléguè- 
rent qu'aveuglés  par  l'amour  du  gain,  ils  avaient 
poussé  l'enchère  trop  haut,  et  demandèrent  que 
leur  bail  fût  résilié.  La  chose  était  odieuse,  la  de- 
mande  honteuse,  et  l'aveu  de  leur  cupidité  for- 
mel^.» Cicéron,  tout  en  reconnaissant  l'injustice  de 
leur  réclamation ,  l'appuya  par  des  motifs  d'intérêt 
public  et  privé.  Caton  s'y  opposa  fortement  ;  son 
opinion  prévalut,  et  ce  fut  la  cause  qui  aliéna  du 
sénat  l'ordre  entier  des  chevaliers. 

Maintenant  que  j'ai  démontré  l'opulence  et  les 
ressources  de  l'Asie,  malgré  la  masse  des  impôts  et 
leur  onéreuse  perception,  il  faut  en  rechercher  les 

(1)  AdAtt.y\l,u       (%)  1,17. 
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causes;  elles  se  trouvent  eYidemment  dans  des 
institutions  favorables  au  développement  du  com- 
merce et  de  l'industrie,  et  tout-à-fait  opposées  aux 
lois  et  aux  préjugés  qui,  à  Rome  et  dans  Tltalie,  ta- 
rirent ces  deux  sources  de  la  richesse  publique. 

Les  colonies  grecques  de  l'Asie-Mineure  nous 
sont  représentées  par  Hérodote  ^  comme  ayant  déjà, 
du  ternps  de  Cyrus  et  de  ses  successeurs ,  une  ma- 
rine et  un  commerce  très  florissants. 

Les  Ioniens ,  entre  autres,  avaient  un  gouverne- 
ment fédératif  bien  constitué,  et  un  bon  système 
municipal,  qu'ils  devaient  à  Thaïes  de  Milet^. 

a  Les  Lyciens,  dit  Strabon  ',  ont  un  gouvernement 
connu  sous  le  nom  de  corps  lyciaque.  Il  est  com- 
posé de  vingt-trois  villes,  quj  ont  voix  dans  l'as- 
semblée publique,  à  laquelle  chaque  ville  envoie 
des  députés,  et  qui  se  tient  dans  celle  qu'ils  choi- 
sissent. Les  plus  considérables  de  ces  villes  ont 
chacune  trois  voix ,  les  moyennes  deux,  et  les  au- 
tres une  seule  voix.  Elles  contribuent  dans  la  même 
proportion  aux  dépenses  et  aux  autres  charges  pu- 
bliques. I>ans  l'assemblée  de  ces  représentants  on 
commence  par  nommer  le  Lyciarque,  ou  chef  de 
la  confédération;  ensuite  on  procède  à  l'élection 
des  autres  magistrats;  on  y  nomme  aussi  les  juges 
de  tous  les  tribunaux.  Autrefois,  on  y  délibérait 
encore  sur  la  guerre,  la  paix  et  les  alliances;  au- 
jourd'hui il  faut  le  consentement  des  Romains 
pour  qu'il  soit  permis  aux  Lyciens  de  statuer  sur 
leurs  propres  intérêts.  » 


(i)  I,  i42,  sqq.  CL  Strab.,  XIV,  643. 

(a)  HxAOD.,  1, 170.        (3)  XIV,  664,  665. 
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La  même  forme  de  gouyernement  re] 
existait  chez  les  Cariens  et  dans  la  tétrapolede 
Phrygie,  doDt  Cybira,  la  ville  principale,  était,  et 
Strabon,  renommée  pour  ses  bonnes  lois,  ses  ri* 
chasses  et  sa  grande  industrie^. 

Rhodes  se  distinguait  par  des  lois  admirables 
sur  le  commerce,  la  navigation  et  toutes  les  parties 
de  l'administration  ;  ce  qui  lui  valut  Tempire  delà 
mer  et  la  mit  au  premier  rang  des  villes  opulentes 
et  industrielles. 

Chez  les  républiques  d'Asie'  qui  avaient  adopté 
le  gouvernement  aristocratique,  les  lois  et  les  in- 
stitutions n'étaient  pas  moins  favorables  au  com- 
merce et  aux  arts  utiles.  J'ai  cité  l'exemple  de  Rhodes 
qui  était  dans  ce  cas;  j'y  joindrai  celui  de  Marsalle, 
quoique  cette  ville  fût  située  dans  une  région  très 
éloignée  de  TAsie-Mineure;  mais  elle  avait  été  fon- 
dée par  les  Phocéens,  qui  y  avaient  établi  les  lois 
de  leur  métropole  asiatique.  Or,  Giceron  ^  fidt  k 
plus  brillant  élc^  des  mœurs,  des  institutions  et 
du  gouvernement  de  cette  ville,  qu'il  est,  dit«il, 
«  plus  facile  de  louer  que  d'^aler,  »  et  qu'il  met 
au-dessus  de  ceux  de  tous  les  peuples  de  la  terre. 
Il  ajoute  que  «  le  pouvoir  exécutif  résidait  dans  on 
sénat  composé  des  meilleurs  et  des  plus  riches 
citoyens.  »  Tacite^  vante  aussi  les  bonnes  moeurs, 
réconomie  et  l'instruction  de  Marseille. 

^i)  STEAB.,Xiy,  66o;XIII,63i. 

{^)  Steàb.,  XTV,  65a,  654. 

^3  ^  «  BIassîlia«  ca  jus  e^  disciplinam  atqne  fra^itainM  non  soin 
Gnecur,  sed  hand  scio  an  canctis  f^eotibos  anteponcnciaai  dïcaB... 
sic  optimatum  consUio  guhernatur^  at  ooines  ejas  insUlata  Us- 
dan  6kcàUiis  possiat  qoam  KmaUri.  »  Pro  FUêcco^  a6,  ma.  Varior. 

(4)  Aineoim^  IV. 
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11  ne  nous  est  presque  rien  resté  des  lois  qui 
régissaient  les  colonies  ioniennes;  mais,  comme 
elles  avaient  été  fondées  par  les  Athéniens,  nous 
sommes  surs  que  leurs  institutions  avaient  été 
modelées  sur  celles  de  la  métropole. 

Or,  les  lois  de  Dracon  et  de  Solon  étaient,  comme 
le  remarque  Montesquieu  ^,  très  favorables  au  com- 
merce; elles  proscrivaient  surtout  l'ignorance  et  la 
fainéantise. 

L'une  obligeait  les  parents  à  faire  apprendre  à 
leurs  enfants  à  nager,  à  lire  et  à  écrire.  Les  moins 
riches  devaient  s'adonner  à  l'agriculture,  au  com- 
merce ou  aux  arts'mécaniques^.  Une  autre  dispen- 
sait le  fils  auquel  ses  parents  n'avaient  pas  fait  ap- 
prendre un  métier,  de  l'obligation  de  les  nourrir^. 

Une  autre  ^,  rappelée  par  Hypéride  et  Démo- 
sthène,  ordonnait  de  vendre  à  prix  fixe,  sans  dol 
ni  fraude;  les  agoranomes  veillaient  ù  la  stricte 
exécution  de  cette  loi.  Elle  assurait  aussi  l'exé- 
cution franche  et  complète  des  marchés  et  des 
contrats. 

Une  autre  accordait  le  droit  de  cité  aux  étrangers 
qui  venaient  se  fixer  à  Athènes,  et  les  obligeait 
même  à  le  demander  au  peuple  dans  un  bref  délai  ^. 
Cette  loi  de  Solon  fut,  à  la  vérité,  modifiée  posté- 
rieurement 

Une  autre  ^honorait  les  sciences  en  ne  permet- 


(i)  Espr.  des  Lois,  liv.  XXI»  ch.  7.  Cf.  Heeodo7.»  U,  177,  et 
h.  1.  DOt.  Schweigh.  et  Larcher. 

(2)  Leg^.  Attic,^  Sam.  Petit,  lib.  II,  til.  iv,  p.  aSg. 

(3)  lbid,y  II,  iT,  p.  244. 
>)  Leg'  Juk.^  V,  in,  p.  494. 
[5)  Leg.^UtCfïliUif  p.  2o5. 
{6)lLrg.  Âttic,^  in,  vin,  p.  887;  Htoin.,  Fab.^  174, 
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tant  l'exercice  de  la  médecine  qu'aux  personnes 
libres ,  et  en  le  défendant  aux  femmes  et  aux  es- 
claves. 

Par  une  autre  loi  de  Solon  l'argent  était  réputé 
marchandise,  et  le  taux  de  l'intérêt  n'était  fixé  que 
par  la  volonté  des  contractants '.  Il  abolit  la  con- 
trainte par  corps  pour  les  débiteurs^. 

Le  droit  hypothécaire  sur  les  biens-fonds  était, 
à  Athènes,  plus  ancien  que  Solon;  il  existait  outre 
l'engagement  de  la  personne,  qui  fut  ensuite  aboli. 
A  Rome,  l'état  de  choses  établi  ne  l'admettait  pas; 
il  était  inconciliable  avec  le  droit  de  propriété  des 
quirites  comme  avec  la  simple  possession  s. 

L'altération  de  la  monnaie  était  punie  de  mortl 

Enfin,  une  loi  formelle  de  Solon  encourageait 
les  sociétés  formées  pour  le  commerce,  la  naviga- 
tion, l'industrie,  et  leur  permettait  de  (aire  toute 
espèce  de  contrats  et  de  transactions,  en  se  con- 
formant aux  lois  établies  ^. 

Nous  savons  que  ces  règlements  avaient  été 
adoptés  par  les  colonies  asiatiques.  On  peut  affir- 
mer que  c'est  à  la  sagesse  de  ces  lois,  à  l'industrie 
qu'elles  développèrent,  au  commerce  qu'elles  pro- 
tégèrent, et  surtout  à  l'influence  si  puissante  de 
l'esprit  d'association,  soit  entre  les  citoyens,  soit 
entre  les  villes  confédérées,  que  l'Asie-Mineure  dut 


î; 


'i)  Leg.  JttiCy  V,  IV,  p.  498. 

[a)  Pluta&gh.,  inSolon.^  ^  I>  P*  344»  ^*  Kebke;  Leff,  uiitic^ 
V,  IV,  p.  507. 

[3^  Yoy.  NiEBUHR,  Hist,  Rom.^  t.  II,  p.  385,  not.  5o6. 

[4)  Leg,  Mtic,^  V,  iv,p.  5 10. 

;5)  Leg,  Ateic,  Y,  vu,  p.  5a4-  Voyez,  for  tontes  ces  loi% 
BoBCKH,  Econom.  politiq.  des  Athéiiieofy  liv.  I,  oh*  9,  et  Ut.  IV, 
ch.  a. 
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cette  abondance  de  population ,  de  richesses ,  de 
produits  du  sol ,  des  arts  et  de  l'industrie ,  qu'elle 
sut  conserver  encore  sous  le  gouvernement  tyran* 
nique  des  proconsuls  romains. 

En  effet  ces  républiques  asiatiques  loin  de  flé- 
trir,  comme  Sparte  et  Rome,  le  commerce  et  l'in* 
dustrie,  les  honoraient  et  les  encourageaient  puis» 
sammenL 

Aristote  nous  dit^  que,  par  la  constitution  d'Hip* 
podamus  de  Milet,  les  artisans,  les  cultivateurs  et 
les  gens  de  guerre  avaient  un  droit  égal  au  gouver- 
nement ;  que  la  forme  caractéristique  du  gouver- 
nement démocratique  était  le  cens  fixé  à  un  taux 
très  bas,  et  le  droit  égal  pour  tous  d'arriver  aux 
magistratures.  Or,  nous  savons  par  Cicéron'  que 
toutes  les  républiques  de  l'Asie  étaient  gouvernées 
de  cette  manière.  Son  esprit  aristocratique  s'indi- 
gne de  voir  dans  la  Phrygie  et  dans  la  Mysie,  à 
Pergame,  à  Tralles,  les  artisans  prendre  part  aux 
délibérations  publiques^. 

Le  même  orateur^  nous  apprend  que  ces  villes 
d'Asie  ne  possèdent  ni  trésors  ni  domaines  publics; 
elles  n'ont  que  deux  moyens  de  se  procurer  de  l'ar- 
gent, savoir:  des  impôts  et  des  emprunts.  Ces  villes 
étaient  pourtant  fort  riches;  dès  lors  il  est  évident 
qu'elles  avaient  de  grands  moyens  de  crédit,  ce 
que  la  forme  de  leur  gouvernerpent  représentatif, 
que  j'ai  rapportée  plus  haut,  amena  nécessaire- 
ment. 

(i)  Polit.,  n,  6;  IV,  4.         (a)  Pro  Flacco,  7,  8. 

(3)  «  Satoresy  ac  zooarii,  opificw  tt  Uberoarii.  » 

(4)  Ibid.y  9,  edit.  Var. 
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Leurs  finances  étaient  bien  administrées ,  té- 
moin celles  de  Temnis  dont  les  comptes  étaient 
tenus  ayec  le  plus  grand  ordre^  et  où  il  ne  pouvait 
se  faire  le  mouvement  d'une  seule  drachme  que 
sous  la  responsabilité  de  cinq  préteurs ,  de  trois 
questeurs  et  de  quatre  banquiers  élus  par  k 
peuple*. 

Les  Romains,  ignorants  en  économie  politique, 
qui  regardaient  le  signe  monétaire  comme  une  ri- 
chesse réelle,  avaient,  par  la  loi  Gabinia^  défeodo 
aux  alliés  de  faire  des  emprunts  à  Rome ^,  sans 
doute  pour  empêcher  Tor  et  l'argent  de  sortir  de 
la  capitale. 

Ce  motif  est  exprimé  par  Cicéron  lui-même^ 
qui,  dans  son  consulat,'  interdit  aux  Juifs,  alors 
banquiers  et  usuriers  à  Rome,  comme  ils  l'ont  été 
partout,  la  faculté  d'exporter  de  l'or  tous  les  ans, 
pour  Jérusalem,  de  l'Italie  et  des  provinces. 

Enfin,  on  peut  juger  du  crédit  et  des  ressources 
de  l'Asie,  province  beaucoup  plus  riche  que  celle 
de  Cilicie,  par  ce  fait  important  que  nous  a  trans- 
mis Cicéron^.  «  Dans  une  année  de  bonne  admini- 
stration, en  leur  laissant  V autonomie  ^  l'usage  de 
leurs  lois  et  de  leurs  tribunaux,  toutes  les  villes, 
horriblement  vexées  par  les  gouverneurs  précé- 
dents, sont  devenues  florissantes;  les  unes  se  sont 


(i)  CicERO,  pro  FlaccOy  19,  éd.  Var. 

(2)  CicER,,  ad  AttiCy  V,  21.        (3)  Pro  Flacco^  a8,  éd.  Vâr. 

(4)  «  Multae  civitates,  omni  aère  alieDO  liberatae,  rnulfse  valde 
levatae  sunt.  Omnes  suis  legibus  et  judiciis  usx,  aOrovoLctav  adepiar, 
revixerunt.  Populi  autem  nullo  gemîta,  publicaDÎs,  quibns  hor 
ipso  lustro  riihil  solverant,  etiam  sapenoris  liistrî  reddidenint.  • 
jid  Anic.y  VI,  2. 
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acquiltées  entièrement  de  leurs  dettes,  1^  autres 
se  sont  beaucoup  libérées;  de  plus,  elles  ont  payé 
aux  publicains  tout  ce  qu'elles  leur  devaient  pour 
les  impôts  de  ce  lustre  dont  ils  n'avaient  rien  tou- 
ché, et  même  l'arriéré  du  lustre  précédent.  » 

Quant  aux  ressources  et  à  la  richesse  de  TAsie, 
Plutarque  nous  a  transmis*  un  témoignage  positif. 
Cette  province,  que  Mithridate  avait  pillée  pendant 
quatre  ans  et  accablée  de  réquisitions  et  d'impôts 
énormes,  fut  condamnée  par  Sylla  à  payer  ao  ooo 
talenls d'argent  (environ  120  millions);  depluscha* 
que  particulier  fut  contraint  de  fournir  à  chaque 
soldat  16  drachmes  (16  francs)  par  jour,  et  de  lui 
donner  à  manger  à  lui  et  à  tous  les  amis  qu'il  vou- 
drait inviter.  Chaque  centurion  recevait  par  jour 
5o  drachmes  (5o  francs),  et,  de  plus,  un  habit  pour 
porter  dans  la  maison  et  un  autre  pour  paraître  en 
public.  Cette  somme  se  monta  bientôt  à  120000 
talents  (720  raillions)  par  les  usures  des  publicains, 
mais  elle  fut  réduite  à  l\o  000  (240  millions  de  fr.)  qui 
furent  acquittés  en  entier.  L'Arménie  seule  paya 
sur-le-champ  à  Pompée  une  contribution  de  6  000 
talents  (36  000  000  fr.),  et  les  largesses  qu'il  fit  à 
ses  soldats^,  après  avoir  terminé  la  guerre,  se  mon- 
tèrent, dit  Appien^,  à  16  000  talents  (96  millions). 
Il  porta  au  trésor  public,  en  argent  monnayé  ou 
en  argenterie,  ao  000  talents  (lao  millions  de  fr.). 
Ces  sommes  immenses  provenaient  des  contribu- 

(i)  Sylla^  t.  m,  p.  i3o,  éd.  Reîske. 

(2)  I  5oo  drachmes  (environ  i  5oo  fr.)  à  chaque  faDtasaîn,  et 
probablement  le  double  aux  centurions,  et  le  triple  aux  cavalien. 
Strabo,  XI,  53o. 

(3)  Beil.  MU/irid.^  c.  116. 
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lions  de  TAsie,  qui,  en  outre,  avait  crée  les  fortunes 
énormes  de  Murena,  de  Scaurus,  de  Gabinius,  de 
Faustus  Sylla,  de  Demetrius,  de  Théophane,  lieute- 
nants, amis  et  aflrancbis  de  Pompée^. 

Enfin  nous  savons  que  ce  général  tripla  presque 
le  revenu  en  argent  de  la  république,  qui  ne  per- 
cevait avant  lui  que  5o  millions  de  drachmes' 
(5o  millions  de  fr.),  et  qui  en  perçut  85  millions 
des  seuls  pays  conquis  par  lui. 

Ces  charges  énormes,  tant  ordinaires  qu'extraor- 
dinaires, prouvent  quelles  étaient  alors  les  res- 
sources et  les  richesses  de  l'Asie  soumise  aux  Ro- 
mains, de  même  que  la  masse  des  contributioDS 
de  guerre  acquittées  par  la  France  en  i8i5  atteste 
son  opulence. 

Maintenant,  si  Ton  a  bien  suivi  l'exposé  des 
institutions,  des  lois,  des  mœurs,  des  préjugés  qui 
régissaient,  d'un  côté,  les  Romains  et  les  peuples  de 
l'Occident  soumis  à  leur  langage  et  à  leur  puissance, 
de  l'autre  les  peuples  de  l'Orient  parlant  la  langue 
grecque,  et  qui,  dans  leur  subjection,  avaient  gardé 
leurs  mœurs  et  leurs  lois,  il  en  ressortira  l'explica- 
tion d'un  grand  fait  historique  relatif  à  la  richesse 
respective  de  ces  deux  régions  pendant  toute  la 
durée  du  Bas-Empire  et  du  moyen-âge. 

Nous  voyons  toujours  dans  cette  période  l'Occi- 
dent pauvre  et  stérile,  l'Orient  abondant  en  métaux, 
en  productions  de  tout  genre;  il  est  singulier  que 

(i)  Voyez,  sur  ces  faits,  Appien,  BelL  Mithr.^  c.  ii5,  ii6; 
Plutarch.,  Pomp.^  XLV,  et  Pline,  VII,  29  ;  XXXVII,  a  ;  XII, 
4  ;  Oeos.,  VI,  6. 

(2)  La  drachme  et  le  denarius  avaient  alors  U  même  Talcv, 
environ  i  franc  de  notre  monnaie. 
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ni  Montesquieu,  ni  Gibbon,  ni  aucun  des  écrivains 
qui  ont  traité  de  la  décadence  de  l'empire,  n'aient 
songé  à  rechercher  la  cause  de  cette  inégalité  dans 
la  distribution  de  la  richesse. 

Dans  l'Occident  les  circonstances  politiques 
semblaient  néanmoins  devoir  être  plus  favorables 
à  son  développement.  L'empire  résista  moins  long- 
temps de  ce  côté;  les  royaumes  formés  de  ses  dé- 
bris se  constituèrent  assez  promptement. 

L'empire  d'Orient,  au  contraire,  sans  cesse  atta- 
qué par  les  Barbares,  fut  gouverné  par  une  série 
de  despotes  inhabiles.  Les  querelles  religieuses,  les 
sectes,  les  hérésies,  l'abus  des  ordres  monastiques, 
l'extension  immodérée  du  célibat,  les  dépenses 
énormes  d'une  cour  fastueuse;  plus  tard,  l'invasion 
des  Arabes  et  de  la  religion  musulmane;  toutes  ces 
causes  réunies  paraissaient  devoir  entraîner  la  ruine 
du  commerce,  de  l'industrie,  enfin  de  la  richesse 
publique  et  particulière. 

L'effet  contraire  s'est  produit. 

Il  faut  donc  que,  sous  ce  rapport,  les  institutions 
et  la  puissance  de  la  société  aient  été  plus  fortes 
en  Orient,  plus  faibles  en  Occident,  que  les  vices 
et  les  fautes  des  gouvernements. 

L'Occident,  civilisé  par  Rome,  reçut,  avec  la 
langue  du  peuple  dominateur,  ses  lois,  ses  mœurs 
et  ses  préjugés  contre  le  commerce  et  l'industrie; 
les  Barbares,  qui  incorporèrent  dans  la  civilisation 
romaine  leurs  lois  et  leurs  mœurs  farouches,  y  ap- 
portèrent leur  mépris  pour  les  arts,  les  métiers,  la 
culture,  les  échanges,  enfin  tout  ce  qui  n'était  pas 
le  pouvoir  ou  les  armes. 

L'Italie  romaine,  depuis  la  destruction  de  Car» 
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thage  jusqu'à  la  fondation  de  Constantinople,  avait 
existé,  vis-à-vis  de  la  Grèce  et  de  TOrient,  dans  le 
même  état  où  l'Espagne,  pendant  le  xvui*  siéde, 
s'est  trouvée  à  l'égard  de  l'Europe.  Alberoni  disait 
avec  autant  de  justesse  que  de  profondeur  :  «  L'Es- 
pagne est  à  l'Europe  ce  que  la  bouche  est  au  corps; 
tout  y  passe  et  rien  n'y  reste.  »  Telle  fut  l'Italie  ro- 
maine dans  le  dernier  siècle  de  la  république  et 
sous  les  empereurs.  Rome  attirait,  engouffrait  l'or 
des  provinces,  comme  l'Espagne,  les  métaux  pré- 
cieuxdu  Mexique  et  du  Pérou  ;  toutes  deux  prenaient 
le  signe  pour  la  richesse,  une  valeur  fictive  pour 
une  valeur  réelle,  et  l'argent  s'écoulait  sans  cesse 
de  leurs  mains;  car   l'Italie,   comme    l'Espagne, 
consommait  sans  reproduire.  L'Orient  était  esseo- 
tiellement  producteur,  commerçant  et  manufactu- 
rier; les  impôts,  les  concussions,  les  avanies,  fai- 
saient couler  sans  cesse  à  Rome  de  nouvelles  ri- 
chesses, que  le  travail  industrieux  de  TEgypte,  de 
la  Grèce  et  de  l'Asie  repompait  par  des  échanges 
et  ramenait  à  leur  source  par  Le  grand  canal  du 
commerce  et  de  la  navigation. 

A  Rome,  je  le  répète,  et  dans  l'Occident  soumis 
à  ses  lois,  les  institutions,  les  mœurs,  les  préjugés 
flétrissaient  l'art  qui  produit  les  matières,  qui  met 
en  valeur  les  produits,  qui  en  augmente  le  prix 
par  le  travail,  qui  le  double  par  les  échanges. 

Dans  l'Orient,  au  contraire,  chez  tous  les  peuples 
parlant  la  langue  grecque,  les  institutions  politi- 
ques, les  lois  civiles,  l'opinion,  l'usage  et  les  mœurs 
protégeaient,  encourageaient,  honoraient  la  pro- 
duction, la  fabrication,  la  navigation,  le  commerce 
et  l'industrie;  elles  attribuaient  aux   professions 
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mercantiles  des  droits  politiques  égaux,  souvent 
supérieurs  à  ceux  des  autres  conditions  sociales. 
Ces  villes  d'Egypte,  de  Grèce  et  d'Asie,  sont  à  TOe- 
cident^  'sous  le  haut  empire  et  dans  le  moyen-âge, 
ce  que  Venise,  Gènes  et  Florence  sont  à  l'Europe 
depuis  le  xiii*  jusqu'au  xvi*  siècle. 

L'étonnement  des  Arabes,  des  croisés,  des  Turcs, 
fut  extrême  en  voyant  tant  de  richesses  dans  cet 
empire  byzantin  si  faible  et  si  divisé.  Je  crois  avoir 
indiqué  la  grande  et  véritable  source  de  ces  riches- 
ses :  l'Orient  honorait,  l'Occident  flétrissait  le  com- 
merce et  l'industrie;  l'Occident  consommait  sans 
reproduire,  l'Orient  était  producteur  et  manufac- 
turier. 

Pour  en  revenir  à  l'objet  spécial  de  ce  chapitre, 
nous  avons  vu  le  même  phénomène  se  développer, 
de  nos  jours,  dans  les  mêmes  contrées  et  sous  un 
gouvernement  semblable  a  celui  des  proconsuls 
romains. 

Dans  les  quarante  dernières  années  les  Grecs 
de  l'Archipel  et  des  côtes  de  l'Asie  avaient  acquis 
de  grandes  richesses  par  le  commerce  et  la  navi- 
gation, malgré  les  impôts,  les  avanies,  les  oppres- 
sions de  toute  espèce  dont  ils  étaient  accablés  par 
les  Turcs  et  leurs  subordonnés.  C'est  qu'ils  se  re- 
trouvaient encore  dans  la  même  position  où  avaient 
été  placés  leurs  ancêtres  vis-à-vis  des  Romains.  Les 
deux  peuples  conquérants  ont  également  négligé 
Fagriculture,  le  commerce  et  l'industrie;  la  devise  : 
«  R^ere  imperio  populos,  hœ  tibi  erunt  artes,  » 
s'applique  avec  autant  de  justesse  aux  fils  d'Othman 
qu'aux  descendants  de  Romulus.  Les  Grecs  se  sont 
II.  a6 
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approprié  et  ont  détourné  à  leur  profit  ces  troii 
sources  fécondes  de  la  richesse  et  de  la  prospérité 
publique;  en  un  certain  nombre  d'années  ils  soiil 
parvenus  à  faire  passer  dans  leurs  mains  le  oom- 
merce  de  l'empire  ottoman,  dont  ils  ont  dépossédé 
la  France,  à  amasser  des  capitaux  eonsidérables  et 
à  créer  une  marine  florissante»  qui,  dans  la  dernière 
guerre,  a  lutté  avec  avantage  contre  celle  de  kun 
oppresseurs. 


CHAPITRE  XIL 
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Le  systçi^e  des  finanças  de  la  république  était 
très  simple.  Les  revçpus  de  l'Etat  consistaient  eo 
domaines  y  contributions  en  nature ,  corrée;,  et 
quelques  impôts  en  argent  payés  à  l'entrée  et  à  U 
sortie  des  marchandises,  ou  perçus  sur  la  vente  de 
certaines  denrées. 

Ce  mode  et  cette  nature  d'impositions,  convena- 
bles à  un  peuple  agricole  et  guerrier,  ex.iste  encgrey 
presque  sans  aucun  changement,  dans  Tenopire 
ottoman,  qui,  placé  sous  l'influence  des  mécoes  cir- 
constances, occupe  une  grande  partie  des  provin- 
ces soumises  autrefois  à  la  domination  romaine. 
Je  ne  citerai  en  ce  moment  que  ce  seul  point  de 
ressemblance  dans  la  nature  de$  revenus  de  ces 
deux  grandes  puissances. 

i.a  république  romaine,  au  temps  de  la  dictature 
de  Sy  Ha,  et  même  à  la  fin  du  vu*  siècle,  ne  percevait 
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en  argent  ^  que  4o  ooo  ooo  de  francs  par  annëe.  Un 
passage  de  Cioéron,  un  autre  de  Plutarque,  joints  à 
mon  évaluation  du  nombre  des  citoyens  romains 
nourris  par  le  blé  de  Sicile  et  aux  chiffres  de  Pline 
sur  les  revenus  en  argent  de  la  république,  nous 
donnent  le  chiffre  de  ce  revenu  pour  Tan  697.  Cicé- 
ron  dit^  ;  «  La  remise  au  peuple  du  paiement  de  f 
d'as  pour  chaque  modius  de  blé  ôta  à  la  république 
près  du  cinquième  de  ses  recettes,  prope  quinta 
pars  vectigalium.  »  D'après  Plutarque^,  Rome  per- 
dit par  cette  suppression  de  \  d'as  le  modius  i  25o 
talents,  environ  7  000  000  de  francs,  et  dans  la  vie 
de  César ^  il  rapporte  que  Caton  proposa  cette  ré- 
duction des  f  d'as  payés  sur  chaque  modius  de  blé, 
et  que  la  perte  fut  par  année  de  5  5oo  000  deniers, 
environ  5  5oo  000  francs.  Mais  les  savants  s'accor- 
dent à  reconnaître  qu'il  y  a  erreur  dans  ce  dernier 
pombre^  et  qu'il  doit  être  le  même  que  celui  qui 
Mt  donné  plus  haut,  c'eat*à-dire  7  000 000 de  francs; 
car  les  deux  époques  sont  si  rapprochées  qu'on  ne 
peut  supposer  une  telle  diminution  dans  le  nombre 
des  individus  qui  participaient  aux  distributions 
gratuites.  Or,  en  multipliant  ce  nombre  par  5»  nous 
avons  pour  le  revenu  total  35  000  000  de  francs. 
Ainsi  les  4o  000  000  donnés  par  Pline  et  par  Plu- 
tarque,  dans  la  vie  de  Pompée,  s'accordent  avec  les 
antres  chiffres  fournis  par  ce  dernier  auteur;  car 


(i)  Plutàrch.9  Pornp.f  t.  III,  p.  799»  éd.  Reiske.  Puits, 
XXXIIIy  17.  JusT.-LiPss,  EieeLf  I,  8, 1. 1,  p.  ^Aô.Vid.  BEOTTURy. 
Ifoi.  ad  Tacitur/if  Ann,^  XIII,  29,  t.  Il,  p.  419»  ^à,  iQ-4°*  £n 
663  de  Rome  il  y  avait  dans  le  trésor  i  000  800  000  fraocs^  en 
705  Céfar  y  trouva  a  000  000  000. 

'2)  Pro  Sexiio,  a5.         (3)  In  M*  Catone,  cap.  a6« 

(4}  ^  Cccsare^  cap.  8. 
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Cîcéron  dit  :  «  Remissis  semissibus  ac  trienlibas, 
«  quînta  prope  pars  vectigalium  tollitur.  »  Les 
7  oooooo  francs  étaient  moins  de  j  et  plas  de  ^  de 
40000000;  Torateur,  pour  émouvoir,  a  choisi  k 
nombre  rond  le  plus  fort. 

Auguste  ^  nourrit  gratis  aooooo  citoyens^  dans 
son  treizième  consulat,  sur  le  pied  de  60  deniers 
par  tête,  xa6'  eva  lli^xovra  ipayjiiiqj  ou  60  francs.  Si 
c'est  par  année,  la  dépense  s'élevait  à  i  a  000  000. 
Mais  on  sait  que  chaque  frumentaire  recevait  5  mh 
dius  ou  67  \  livres  de  blé  par  mois.  La  quantité 
de  blé  distribuée  gratis  par  année  était  donc  67  \ 
X  I  a  X  200  000  =  16a  000  000  de  livres  de  blé.  Eo 
multipliant  ce  nombre  par  i5  centimes ,  prix  (uro- 
bable  de  la  livre  de  blé,  on  trouve  pour  la  dépense 
annuelle  a4  3oo  000  francs. 

Le  revenu  annuel  du  sultan  turc  ne  montait,  eo 
1780,  qu'à  35  oooooo  de  piastres  en  numéraire, 
valant  alors  environ  70  000  000  de  francs.  Dans 
l'empire  ottoman  3,  cette  somme  si  minioie,  relati- 
vement à  l'étendue  de  la  Turquie,  était  fournie  par 
Ja  capitation,  la  contribution  mobilière,  les  doua- 
nes, l'octroi,  des  droits  sur  les  successions  et  un 
impôt  sur  les  marchandises.  Les  Romains  et  les 
Turcs  prélevaient  en  nature  la  plus  grande  partie 
de  leurs  revenus  :  chez  les  premiers,  comme  en 
Chine  sous  les  anciens  rois  ^,  c'est  le  dixième  des 


(1)  Diow,  LV,  i5. 

(a)  L'inscription  d'Ancyre  (tab.  III)  confirme  le  chinre  de  Dioa 
pour  les  frumenUîres  :  «Plebî  qnse  tum  frumentnm  publîcam  aeœ- 
perat  dedi;  ea  millia  hominum  paulo  plura  qaam  dncenta  faeronL» 

(3)  Voyez  Mouradhja  d*Ohsson,  Eut  de  Feinpire  ottomaD, 
t.  III9  première  partie,  p.  365,  sqq. 

(4)  Voyez  la  notice  sur  l'encyclopédie  dt  Bfa  toqui  Un,  îmi- 
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grains,  le  cinquième  des  fruits  ;  chez  les  seconds, 
l'impôt  varie  de  la  moitié  au  dixième  des  produits. 

L^empire  romain  n'était,  comme  je  l'ai  établi  ci- 
dessus,  qu'une  agglomération  immense  de  munici- 
pes indépendants;  la  plus  grande  partie  des  char- 
ges et  des  dépenses  était  restée  communale*.  Le 
fisc  et  le  trésor  n'étaient  guère  chargés  que  des 
frais  de  l'armée  de  terre  et  Be  mer,  et  de  ceux  de 
l'administration  dans  les  provinces  impériales. 

Toutes  les  dépenses  nécessaires  au  bien-être  de 
l'état  social  n'étaient  pas  centralisées  comme  en 
France,  où  notre  budget  d'un  milliard  comprend 
les  frais  de  culte,  d'éducation,  de  justice,  de  pri- 
sons, d'enfants  trouvés,  les  secours  à  la  mendicité, 
et  enfin  presque  toutes  les  charges  départemen- 
tales et  communales. 

Il  y  a  une  grande  ressemblance  entre  le  sys- 
tème des  impôts  de  l'empire  romain  et  celui  des 
Etats-Unis  de  l'Amérique  septentrionale,  où  les  dé- 
penses du  gouvernement  central  sont  à  peine  de 
i4o  ooo  ooo,  appliqués  à  la  guerre,  à  la  marine  et 
aux  affaires  étrangères ,  tandis  que  celles  des  divers 
Etats  et  du  pays  en  général  sont  à  peu  près  égales 
aux  charges  que  supporte  la  France.  Voilà  pourquoi 
Vespasien,  qui  avait  un  empire  peuplé  d'environ 
1 20  000  000  d'habitants,  et  dix  fois  plus  étendu  que 
la  France,  déclara^  qu'il  lui  fallait  4o  ooo  ooo  ooo  de 

talé  Wen  hian  thoung  f^hao,  par  M.  Kxàpaoth,  Noqv.  Jouro. 
«siat.,  t.  X9  p. 21.  Je  cite  latraducdon:  «Les  ancieni  rois  prenaient 
le  dixième  dea  prodaits  ;  ila  le  levaient  anr  la  terre.  i> 

(i)  R0TH.9  DeRe  municip.  Roman, 

(a)  Voy.  SuiT.,  Vesp.  x6  :  «  Profetaus  quadringeniie»  raillies. 
Ht  reapublica  start  pouet.  » 
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sesterces  (lo  ooo  oooooo  de  francs)  pour  fkirenun^ 
cher  le  gouvernement.  Celte  demande  de  fonds 
n*est  point  évidemmenl  un  budget  annuel^  maisk 
capital  que  Vespasien  jugeait  nécessaire  pour  r^ 
parer  les  désastres  que  les  guerres  civiles  avaient 
causés  aux  routes,  ponts,  chaussées,  aqueducs, 
monlialents  de  tout  g^enre  à  la  charge  du  gouver* 
nement  impérial;  pour  les  indemnités  de  tonte 
nature  dues  aux  particuliers  qui  avaient  souffert  do 
pillage  et  des  réquisitions  extraordinaires,  suites 
inévitables  du  passage  des  armées  indisciplinées, 
de  là  nécessité  de  les  nourrir  et  de  les  pourvoir 
abondamment;  enfin  pour  créer  au  trésor  de  l^tât 
un  revenu  capable  de  faire  face,  dans  les  temps 
ordinaires,  à  toutes  les  dépenses  de  l'administra- 
tion. Néanmoins  le  capital  réservé  pour  ce  dernier 
objet  ^  eût  été  évidemment  insuffisant  aux  besoins 
d'un  si  vaste  territoire,  si  les  colonies,  les  munici- 
pes,  les  villes  et  les  communes  n'eussent  été  char^ 
gées  de  la  plus  grande  partie  des  dépenses  qui  en* 
trent  aujourd'hui  dans  les  divers  budgets  de  TEu- 
rope. 

Celte  vue  générale,  qui  me  parait  juste  et  pré- 
cise, avait  échappé  jusquMci  à  tous  ceux  qui  ont 
traité  des  impôts  de  la  république  et  de  l'empire 
romain;  en  un  mot  on  n'avait  point  fait  la  distinc- 
tion des  recettes  et  des  dépenses  générales  et  com- 
munales. C'est  cette  lacune  dans  le  budget  de  l'em- 
pire romain  que  je  me  propose  de  remplir. 

Je  vais  maintenant  exposer  en  détail   chaque 

(t)  Gibbon  (t.  I,  p.  304»  éd.  fr.,  1777)  pcirtt  le  rettoa  géoénl 
4e  Teippire  de  3So  à  4S0  000  000^ 
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toàttiré  Ûé  (idhtrtbtftioDS  sous  la  république  et  sous 
Fefhplre.  La  matière  a  été  ébauchée  par  Vaillant  ^ 
ti  Spàtihetfn  ^.  Depuis^  Pierre  Burinann  a  donné 
une  diâse^àtioii  étendue  sur  les  revenus  du  peu- 
ple rôtnain  '.  Jacqdès  GoderfT>y,  dans  ses  oommen- 
taires  du  GodeThéodosien,  MM.  de  Pastoret^,  Sa- 
tigny  ^  et  de  Yesme^  ont  ëclairci  la  matière.  J'es- 
j^re,  aujourd'hui  que  les  connaissances  en  fait 
d'impôt  et  de  financer  ûe  sont  beaucoup  étendues, 
pouvoir,  en  me  servant  des  travaux  de  ces  écri- 
vains savants  et  laborieux,  ajouter  quelques  faits, 
quelques  explications  nouvelles  et  précises  a  cette 
branche  importante  de  l'économie  politique  des 
Rdttiains* 


CHAPITRE  XIII. 

COftDVnOV  DXt  TBmAKS  XKPOIABLÉf. 

Il  n'y  eut  que  peu  d'impôts  sous  les  rois;  ils 
étaient  payés  en  nature,  excepté  le  produit  de  la 
vente  du  sel,  dont  Ancus  Marcius^  se  réserva  le 
monopole  quand  il  eut  fait  la  conquête  d'Ôstie. 

«  L'impôt  régulier  ^  assis  sur  le  cens  était  payé 

(i^  De  Prcestantia  et  usu  numismatunu 
[%)  Exercitatio  orbis  Romani, 

i3)  Fèciigaliapop,  Romani^  Leyde,  1734- 
4)  Ordonn.  des  rois  de  France. 
(5^  Mém.  del'Ac.  de  Berlin^  1822  et  i8a5. 

(6)  Mém.  mss.  enTo^fés  an  concours  do  prix  proposé  en  i83S 
par  r Acad.  des  Inscr.  et  Belles-Lettres. 

(7)  TiT.-LiY.,  I,  33. 

(a)  Nn»UH&,  Hiit,  BonUf  tr.  fir.,  t.  Il,  p.  %%%  et  suit. 
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par  les  plébéiens;  son  nom  même f  tribuiung,  était 
dérivé  de  celui  des  tribus  de  cet  ordre.  C'était  une 
taxe  à  tant  par  mille,  variable  selon  les  besoins  de 
TËlat;  mais  ce  n'était  point  une  contribution  de 
fortune,  répondant  aux  revenus  de  la  classe  impo- 
sable; car  les  récits  sur  les  dettes  des  plébéiens 
prouvent  clairement  que  ces  dettes  n'étaient  point 
défalquées  de  l'évaluation  des  propriétés.  C'était 
une  contribution  directe  sur  les  choses,  sans  égard 
à  leurs  produits,  ainsi  que  cela  se  pratique  pour 
rimp6t  sur  les  maisons  et  sur  les  terres;  et  même 
il  en  était  la  partie  la  plus  essentielle,  seulement  il 
était  caché  dans  le  cens  en  général.  Ce  qui  devait 
rendre  cette  charge  plus  pesante,  c'était  surtout  sa 
mobilité  ^  De  plus,  elle  ne  frappait  que  lesassidui; 
les  prolétaires  n'étaient  tenus  qu'à  la  déclaration  de 
leur  avoir.  » 

Lorsque  les  Romains  avaient  soumis  quelque 
peuple  voisin,  ils  lui  accordaient  la  paix  à  différen- 
tes conditions  :  ou  bien  ils  laissaient  à  ce  peuple  la 
liberté  et  l'usage  de  ses  lois,  en  lui  imposant  un  tri- 
but annuel  pour  les  frais  de  la  guerre^;  ou  bien  ils 
étaient  aux  vaincus,  en  totalité  ou  en  partie,  leur 
territoire,  qu'ils  adjoignaient  au  domaine  public. 
Quelquefois  ils  y  établissaient  des  colons  auxquels 
ils  partageaient  les  terres  conquises,  et  qui  devaient 

(i)  L*appaavriftftement  et  la  faiblesse  de  Rome  jnsqa'à  la  loi 
Licinia  sont  un  exemple  mémorable  des  suites  désastreuses  dn  sys- 
tème qui  fait  de  l'impôt  foucier  le  principal  revenu  de  TEtat,  et 
AurTout  de  celui  qui  n*est  supporté  que  par  une  seule  classe,  ls« 
quelle  se  trouve  ainsi  dans  les  mêmes  rapports  envers  les  privilé- 
giés  que  le  cultivateur  d'un  pays  fort  imposé  envers  celui  d'un  Etat 
où  les  charges  sont  moindres.  {Note  de  NiebuhrJ) 

(il)  Ce  qui  s'appelait  propremeot  tribuium  ou  stipendium^ 


CbJf DITIOJf  DES  T£ERJKS  IMPOSABLES.  409 

payer  au  trésor  public  une  certaine  partie  du  revenu 
de  ces  terres.  L'imp6t  en  nature  se  nommait  vecti- 
gal,  à  vehendo,  dit  Varron,  parce  querobligation  de 
transporter  les  denrées  à  un  lieu  fixé  par  le  gouver- 
nement était  toujours  jointe  à  cette  natured'imposi- 
tion.  Plus  tard  la  signification  de  ce  terme  s'étendit 
et  comprit  d'abord  les  impôts  indirects,  puis  enfin 
toutes  les  sortes  de  revenus  qui  entraient  dans  le 
trésor  public.  Dans  Tancienne  république,  les  trois 
principales  branches  d'impositions  étaient  assises 
sur  les  champs  cultivés,  sur  les  pâturages,  et  sur 
les  marchandises  qui  payaient  un  droit  à  l'entrée 
ou  à  la  sortie  des  villes  ou  des  ports.  Ces  im- 
pôts étaient  nommés  decuma,  scriptura  eiporio^ 
rium.  Les  terres  du  domaine  public  se  nommaient 
tantôt  agri publiciy  parce  que  la  propriété  en  ap- 
partenait  à  TEtat  qui  en  recueillait  les  produits, 
tantôt  vectigaleSf  parce  qu'on  en  avait  concédé  la 
possession  à  des  particuliers  moyennant  une  rede- 
vance en  nature,  vectigal^. 

Les  terres  du  domaine  public  s'acquéraient  de 
deux  manières  :  soit  lorsqu'une  cité  livrait  volon- 
tairement toutes  ses  propriétés  au  peuple  romain, 
comme  firent  les  Campaniens,  qui,  pressés  par  les 
Samnites  et  ne  pouvant  leur  résister,  abandonne^- 
rent  aux  Romains  leur  territoire,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prend Tite-Live*;  soit  lorsque  la  conquête  en  avait 
investi  le  peuple  romain,  comme  ces  terres  du  Pice- 

(i)  Vid.  Mahut.,  in  Oeer.  ad  Attie.^  U»  i5,  in  fin. 

(a)  TiT.-Liv.,VII,  3x  :  «  luque  popalnm  Câmpanum  urbemciue 
Capnam,  agros,  delnbra  deam,  divina  homanaque  omnia  in  vea- 
tram,  Pàtrei  conacripti,  populique  Romani  ditionem  dadimna; 
qnidqnid  dainde  patiemur  dadititii  vcatri  païauri.  » 
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num  enlcfvéeè  kux  Gatilois,  qai  foredt,  dépais  leur 
rëuûion  au  domaine  public,  appelées  age/^  Ronuh 
httSy  montes  Romarit  ^ 

Ces  domaines  étaient,  dans  les  temps  brdinaires, 
la  base  des  revenus  de  l'État;  leur  vente,  dans  la 
besoins  pressants,  une  ressource  assurée.  Durant 
la  deuxième  g;uerre  punique  le  revenu  ordinaire 
ne  put  suffire  à  Tentretien  des  armées  ;  le  sénat  fit 
Yèiidre  une  portion  des  terres  de  la  Campanie  ap- 
partenant au  domaine,  avec  robligationy  pour  les 
acquéreurs,  de  payer  un  as  de  rente  annuelle  par 
jugère,  et  en  se  réservant  la  faculté  de  réméré',  fl 
en  fit  autant,  à  une  autre  époque,  du  domaine  pu- 
blic dans  la  Sabine. 

J'ai  dit  que  Rome  conquérante  traitait  les  peuples 
vaincus  avec  plus  ou  moins  dé  sétérité^  La  pait 
ne  leur  enlevait  quelquefois  qu'uti  tiers  ou  deux 
tiers  de  leur  territoire;  les  Véiens,  sous  Romulus, 
furent  dans  le  premier  cas>^;  lesRerniques  perdirent 
les  deux  tiers  de  leurs  terres^,  les  l^vernates  au- 
tant^, les  Bolens*  la  moitié.  D^autres  fois  les  Ro- 
mains rendirent  aux  habitants  la  propriété  de  leur 
fonds,  qui  avait  été  acquise  li  PEtat  par  le  droit  de 
la  guerre.  Cîcéron^  nous  dit  que  plusieurs  villes  de 
Sicile,  qui  avaient  été  prises  de  force,  furent  re- 

(l)  Voy.  CiGBAo,  de  Senectute,  A  ;  Aor.,  contra  Ruiium,  tl,  aS. 
TAmao,  de  Re  rust^  I,  n,  7,  de  Ling.  lat.  lib.  IV,  p.  xo;  Sfd. 
Flacc,  De  condiL  agr.  apud,  Goes,^  p.  a ,  et  Comment,  ad  Fel- 
leiumy  II,  8iy  éd.  Varior. 

(a)  TiTE-LivE,  XXVIII,  46;  XXXI,  i3.  Cf.  SxciTx.Tr5  Plac- 
cusy  De  condit,  agr,  apud  Goes, ,  p.  a. 

eTiT.-Lnr.,  I,  i5.         (4)  Ibid.,  II,  41. 
Ibid.,  Vin,  I.        (6)  Ibid.,  Xxxvi,  39. 
Ferrin,^  IH,  a. 
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misés  sur  le  même  pied  que  le  royaume  d'Hiéron, 
lequel  garda  les  mêmes  lois  et  paya  les  mêmes  im- 
pôts que  sous  ses  anciens  maîtres. 

Mais  s'ils  étaient  doux  et  cléments  envers  cer- 
tains peuples,  ils  châtiaient  sévèrement  les  délits 
de  leurs  municipes  ou  de  leurs  colonies;  dans  cé 
cas  ils  les  privaient  du  droit  de  cité,  de  tous  leuré 
autres  privilèges  et  d'une  grande  partie  de  leuri 
biens  fonds.  C'est  aicfsi,  pour  me  borner  à  un  seul 
exemple,  que  l'Etrurie  presque  tout  entière,  qui 
avait  suivi  le  parti  de  Marius  contre  Sylla,  fut  dé- 
pouillée de  ses  propriétés  foncières  ^  Du  reste^ 
c'était  aussi  l'usage  chez  les  Grecs,  et  nous  savons 
par  Thucydide^  que  les  habitants  de  Mitylène  et 
ceux  de  Platée  subirent  la  même  confiscation  de 
la  part  des  Athéniens  ou  des  Lacédémoniens  vic- 
torieux. 

Une  autre  portion  des  terres  enlevées  aux  peuples 
Tainctis  était  distribuée  aux  vétérans  qui  s'étaient 
distingués  dans  la  guerre ,  ou  à  la  plèbe  de  Rome 
indigente  et  séditieuse.  Cette  mesure  avait  le  doublé 
avantage  de  rendre  les  prolétaires  propriétaires 
fonciers,  d'exciter  et  de  récompenser  le  zèle  des 
soldats,  et  de  maintenir,  par  ces  colonies  placées 
dans  des  villes  fortes,  les  peuples  nouvellement 
conquis.  Mais  les  vétérans  payaient  aux  anciens 
propriétaires,  pour  les  terres  qu'on  leur  avait  as- 
signées, une  petite  rente  qui  est  nommée  dans 
le  Digeste*  :  modicum  honoris  gratia  datum. 

(x)  CicEE.,  adJtih.j  I,  19.        (i)  III,  5o,  68. 
(3)  Al,  I»  i5,  $  2i  Dereivindie.  Cf.  Appiau,  Bell,  eiv.^  II, 
S^û,  omt.  Bruti^ 
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Sigonius*,  Burmann  \  Beaufort  '  et  Montesquieu' 
ont  développé  les  motifs  de  cette  colooisatioiiy  qui 
sont  évidents  pour  tous  ceux  qui  ont  quelque  pea 
étudié  rhistoire  de  la  république  romaine;  j'y  ai 
ajouté,  je  crois,  quelques  vues  nouvelles.  Le  fiiit 
important  à  remarquer,  dans  le  but  et  Tobjet  de 
ce  chapitre,  c'est  que  les  colons  auxquels  on  dis- 
tribuait les  terres  conquises  étaient  soumis  à  une 
modique  rente  envers  le  trésor  public,  selon  le 
nombre  de  jugères  qui  leur  était  échu.  Tite-Live^, 
Plu  turque*  et  Appien^  Âggenus  Urbicus  ^  et  Hy- 
ginus^  ne  laissent  aucun  doute  sur  cet  usage, 
qu'Horace,  dans  une  de  ses  odes^^,  indique  d'une 
manière  positive. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  le  système  féodal 
conserva  ce  mode  d'aliénation  de  la  propriété, 
moyennant  un  cens  modique,  avec  le  droit  de  ré- 
méré; et  comme  nous  le  trouvons  établi  dès  rori- 
gine  des  sociétés  grecques  et  italiennes,  il  ne  serait 
pas  improbable  qu'il  y  eût  été  importé  par  les  peu- 
ples indo-persans,  chez  lesquels  il  subsiste  encore  ", 
et  qui,  à  une  époque  antérieure  aux  temps  histo- 
riques, nous  ont  apporté  leurs  animaux  domesti- 
ques, les  éléments  de  leur  langage  et  les  bases  de 
leur  civilisation. 

(i)  De  antiq.jur.  ItaL^U^  a.         (a)  Fectig.pop.  Rom,^  p.  6. 
|3)  La  Republ.  rom.,  1766,  in-4**. 

Grand,  et  décad.  des  Rom.         (5)  IV,  36. 

T,  Grach,^  c.8. 

(7)  BelL  civ.y  I,  I,  17  ;  n,  p.  5x6. 

(8)  Comment,  ad  Froniin.  de  Jgr.  quai.,  p.  45. 

(9)  De  Cond,  agr,  ap.  Goes,  p.  ao5.         (10)  III,  a 4. 
(ïi)  Voy.  ToD.,  Sût.  ofRadjpouts. 
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Cependant  il  parait  que,  dans  certaines  circon- 
stances et  pour  certaines  natures  de  propriété,  il  y 
avait  exemption  d'impôts  ^  Je  crois  que  Burmann 
se  trompe^  en  voulant  induire  une  exception  du  dis- 
cours d'Annibal,  qui,  cherchant  à  jeter  de  Todieux 
sur  les  Romains,  dit  à  ses  soldats  qu'après  la  vic- 
toire, il  leur  donnera  des  terres  exemptes  de  toutes 
rétributions,  pour  eux  et  pour  leur  postérité: 
«  Agrum  sese  daturum  esse  in  Italia,  Africa,  Hispa- 
«  nia,  immunem  ipsi  qui  accepisset  liberisque'.»  Ce 
passage,  au  contraire,  me  semble  prouver  la  géné- 
ralité de  l'usage  chez  les  Romains  et  appuyer  ceux 
des  écrivains  spéciaux  que  j'ai  rapportés.  Mais  si 
les  terres  du  domaine  public,  concédées  à  des  co- 
lons^ étaient  soumises  à  un  cens  modique,  il  est 
certain  que  celles  qui  étaient  possédées  par  les 
clans  patriciens  (génies)  j  consacrées  aux  dieux  ou 
affectées  À  l'entretien  des  temples,  étaient,  de  même 
que  les  propriétés  des  fabriques  de  nos  églises, 
que  les  biens  du  clergé  et  des  nobles  avant  1789^, 
exemptes  de  toute  espèce  d'imposition;  Cicéron, 
dans  son  livre  de  la  Nature  des  dieux  ^,  le  dit  for- 
mellement. 

Enfin  lorsque,  dans  l'établissement  d'une  co- 
lonie, la  quotité  des  terres  à  partager  excédait  le 
nombre  des  colons,  le  surplus  restait  au  fisc,  était 


(i)  Les  gentes  patneiœ^  par  exemple ,  en  étaient  exemptes. 
Voy.  NiXBUHB,  Hist,  Rom,f  t.  Il^ch.  des  maisons  patriciennes, 

(a)  Fectig.,  p.  7  et  8.         (3)  Txt.-Liv.,  XXI,  45. 

(4)  C'est  encore  un  des  nombreux  usages  qne  nons  avons  em« 
pruntés  anx  Romains. 

(5)  lU,  19. 
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ou  loué  ou  vendu  par  lui^,  ou  joint  partieUemeni 
aux  propriétés  coocédéas,  mais  en  payant  un  im- 
pôt 2y  ou  il  était  rendu  aux  anciens  possesseurs,  i 
la  charge  de  payer  la  dtme  du  produit ,  ou  enfio 
il  était  laissé  en  commun  à  tous  les  colons,  qui  ei 
jouissaient  moyennant  une  faible  rétribution. 

Les  municipes^  avaient  aussi  le  droit  de  possé> 
der  des  biens  fonds  dont  le  revenu  servait  à  sou- 
tenir les  charges  de  la  ville,  telles  que  la  constroo- 
(ion  et  Tentretien  des  temples,  des  aqueducs,  dei 
routeSi  des  rues,  des  lieux  publics,  le  culte,  rinstruo» 
tion  publique,  etc.  Les  biens  communaux  étaient 
presque  toujours,  comme  chez  nous ,  des  terrains 
vagues  ou  des  pâtures,  et  se  nommaient  compaieaMy 
parce  que  tous  les  animaux  de  la  colonie  y  avaient 
droit  de  pacage.  Hyginus^  et  Âggenua  Urbîcus^ 
sont  formels  sur  ce  point  :  «  Etec  fere  pascua  certis 
a  personis  data  sunt  depascenda,  sed  in  comoiune.  • 

Ces  biens  étaient  souvent  très  éloignés  de  la 
ville  qui  les  possédait;  ainsi  nous  savons  par  Ci* 
céron^  qu'Ateila,  qu'Ârpinum,  sa  patrie,  avaient 
des  terres  affermées  dans  les  Gaules.  Voici  ce  pas* 

(i)  Loné  pour  cioq  ant  «ux  ooloos,  oo  veoda  eonnso  bien  em- 
phytéotique pour  cent  ans.  Voy.  Htgin.,  De  cond,  agror.  Goe^ 
p.  ao5. 

(a)  «  Qai  saperfoemiit  agri  veotigalibus  subjecti  sont.  »  (Htgi* 
NUS,  c,  L)  Il  en  était  de  même  de  Vager  subsecwus^  portion  de 
terrain  vague  et  non  borné,  attenant  aux  terres  arables  partagées 
anx  colons.  Cf.  Htoik.,  De  Condit,  agr.  AoocH.  Unn.,  Comment, 
ad  Front.  Goss.,  Antiq,  agr,  y  p.  109. 

(3)  Voyez,  sur  les  monicipes,  Gia\UD,  Droit  de  propr.,  p.  3i3- 

(4)  De  limit,  const.,  ap.  Goes^ 

(5)  In  Front.,  ibid.        (6)  JdFamiL,  XIH,  7  et  1 1. 
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sage  curieux: a Eorum  omnia  commoda  omnesque 
ff  facultates,  quibus  el  sacra  conficere  et  sarta  tecta 
«  œdium  sacrarum  locorumque  communium  tueri 
a  possunt,  coDsistuat  in  his  veotigalibus  quœ  ha- 
«  beul  io  provincia  Gallia.  » 

On  trouve  dans  le  Digeste^  qu'un  fonds  de  terre 
est  grevé  de  redevances  envers  plusieurs  villes 
municipales  )  et,  dans  un  autre  endroit  de  ce  re« 
cueil'^  qu'il  y  avait  des  terres,  propriétés  munici* 
palesy  sur  lesquelles  des  particuliers  exerçaient 
quelques  droits. 

Les  villes  afiermaient  ces  terres  à  perpétuité , 
c'eat*à«dire  que,  moyennant  le  paiement  exact  du 
prix  stipulé,  ni  les  fermiers  ni  leur^  successeurs  ne 
pouvaient  être  évincés^. 

Il  ^est  assez  curieux  de  rechercher  comment  les 
villes  pouvaient  devenir  propriétaires  de  ces  biens; 
car,  d'après  la  loi,  c'est  Pline  le  jeune  qui  l'atteste^,  il 
est  certain  qu'on  ne  pouvait  ni  instituer  une  ville  hé- 
ritière ni  lui  rien  léguer.  Mais  le  même  auteur  nous 
apprend  aussi  qu'on  pouvait  parfois  éluder  ces  dis* 
positions;  car  Saturninus,  qui  l'avait  fait  son  héri* 
tier,  avait  légué  à  Côme  4oo  ooo  sesterces,  un  quart 
de  la  succession  totale.  <k  Selon  la  loi,  dit  Pline,  le 
legs  est  nul;  mais  la  volonté  du  mort  est  pour  moi 
plus  sacrée  que  la  loi^,  et,  après  avoir  donné  à  ma 


i; 


s)  XIX,  x,x3»  §  6,  De  acU  emp^  Ubi  yid.  Ciuao.,  V,o1m. ull, 
{%\  XXX,  X,  71,  §  5  et  6,  Z)^  légat,  x. 

[3)  Digest.j  VI,  III,  1.  Si  ager  veciig. 

[4)  Plik.  juw .,  Epist.y  V,  7. 
(^)  Cette  loi  restrictive  était  peot-étre  bornée  •  l'Italie)  oar, 

en  Billiynie,  je  voie  JoUus  Largot  léguer  aaa  i iUes  d'Béradé«  et  de 
Tium  toute  sa  fortune  à  l'exception  de  5oooo  sesterces,  et  Trajaq 

ordonne  à  Pline  d'accepter  ce  legs.  (Pluc.  9m*^JS§HiUi  X,  79, 9o.} 
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patrie  i  looooo  sesterces  de  mon  propre  bien,  je 
n'hésite  pas  à  lui  payer  les  4oo  ooo  que  lui  a  légué 
mon  ami.  » 

Le  même  auteur,  dans  une  autre  lettre*,  indique 
le  moyen  qu'il  a  pris  pour  assurer  une  certaine 
somme  à  sa  patrie  et  pour  que  la  destination  de 
cette  somme  se  perpétue  après  lui.  «J'avais  promis, 
dit-il,  5oo  ooo  sesterces  destinés  à  fonder  des  ali- 
ments pour  des  personnes  libres.  Je  fis  au  procu- 
reur de  la  république  le  transport  d'une  terre  qui 
valait  beaucoup  plus;  je  repris  ensuite  cette  terre 
chargée  d'une  rente  annuelle  et  perpétuelle  de 
3o  ooo  sesterces^.  Par  là  le  fonds  de  la  république 
est  en  sûreté,  la  rente  ne  court  aucun  risque,  et  la 
terre  elle-même,  étant  d'un  rapport  fort  au-dessus 
de  la  rente  dont  elle  est  chargée,  ne  manquera  ja- 
mais de  maître  ni  d'acquéreur.» 

Ce  sont  ces  sortes  de  propriétés  municipales 
que  Cœlius^  appelle  agros  fructuarios.  Il  voulait 
obtenir,  en  faveur  de  Feridius,  une  exemption  pour 
des  terres  qui  étaient  chaînées  d'une  rente  sem- 
blable envers  certaines  villes;  Cicéron  la  refusa^; 

J*ai  déjà  fait  remarqaer  que  les  habitanU  de  Nîcéa  aTaicol 
reça  d'Auguste  le  privilège  de  recueillir  la  snccesaion  de  lean 
coDcitoyeoi  morts  intestat;  Trajan  le  confirma.  Voilà  encore  use 
source  du  capital  foncier  et  du  revenu  des  villes  qui  noua  eit 
révélée  par  Pline  (X,  88).  En  Bithynie,  les  citoyens  admis  par  la 
censeurs  dans  le  sénat  d'une  ville  payaient,  pour  leur  droit  d'entrée, 
au  trésor  de  la  commune,  les  uns  i  ooo,  les  antres  a  ooo  denariu 
(i  ooo  à  a  ooo  fr.)  :  autre  source  de  revenu  pour  les  Tilles  d*Asie. 
Voy.  Plin.,  X,  84,  ii3,  114. 

(i)  vn,  18. 

(a)  Ce  rapport  indique  que  Tintérét  légal  sons  Trajan  était  de 
6  p.  ^,  Uux  que,  sons  Claude,  indique  Columelle.  Yoy.  cû-dcssos, 
t.  I,  p.  149. 

(3)  Ad  Qeeron.,  Epitt.  FamiL^TOl,  9.       (4)  Ad.  Atiie.,Vl,  i. 
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il  rejeta  la  demande  de  Cœlius  comme  inconvenante 
et  illicite.  On  voit  aussi  dans  la  lettre  qui  nous 
fournit  ce  fait  que  les  gouverneurs  des  provinces 
ne  pouvaient  détourner  pour  d'autres  usages  les 
revenus  des  villes  lorsqu'ils  étaient  affectés  aux 
charges  municipales. 

Nous  sommes  donc  assurés  que,  dans  les  pro* 
vinces  comme  en  Italie,  les  villes  avaient  un  do- 
maine public,  des  revenus  communaux.  Ces  pro- 
priétés publiques  furent  conservées  aux  villes  par 
les  empereurs,  comme  le  prouvent  les  lettres  de 
Pline  que  j'ai  citées  et  plusieurs  autres  adressées 
par  le  même  auteur  à  Trajan,  ainsi  que  les  réponses 
de  ce  prince. 


CHAPITRE  XIV. 

mKTKlIUS  DKS   TEEEXl  SU  DOMAINE  DK  LA  AipOBUQUB. 

U  me  reste  à  exposer  quel  produit  l'Etat  retirait 
des  propriétés  comprises  sous  le  nom  générique 
d'agri  publiai  y  caries  terres  dont  le  domaine  en- 
tier était  resté  à  la  république  payaient  une  autre 
redevaniDe  que  les  terres  distribuées  et  assignées  à 
des  colons  et  celles  qu'on  avait  rendues  aux  an- 
ciens possesseurs. 

Le  produit  tout  entier  ou  le  prix  intégral  du 

bail  des  terres  qui  formaient  le  patrimoine  de  la 

république  entrait  dans  le  trésor;  c'était  le  revenu 

le  plus  considérable  de  FEtat,  celui  qui  faisait  face 

II.  ^7 
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au  plus  grand  nombre  des  charges  publiques,  il 
peu  près  comme  le  domaine  des  rois  de  France  an 
commencement  de  la  troisième  race.  Cicéroo^, 
s*adressant  aux  Romains,  le  nomme  :  a  Fundom 
a  pulcherrimum  populi  romani,  caput  vestrae  pe- 
a  cuniae,  pacis  ornamentum,  subsidium  belli,  fuo- 
«  damentum  vectigalium,  horreum  legionum,  sob- 
«r  tium  annonae.»  Il  ajoute  que,  daus  la  guerre  so- 
ciale, quand  l'Etat  avait  perdu  ses  autres  revenus, 
le  seul  domaine  public  de  la  Campanie  a  nouiri 
plusieurs  armées. 

Répandus  dans  toutes  les  provinces  couquiseï^ 
ces  biens  étaient  ordinairement  mis  en  r^e, 
comme  le  sont  en  France  les  bois  de  l'Etat,  et  oo 
les  faisait  valoir  pour  le  compte  de  la  république. 

Le  produit  des  terres  assignées  à  des  colons,  sous 
le  nom  d'agri  vectigatesy  leur  revenait  en  entier, 
mais  à  charge  de  payer  au  trésor  une  certaine  re- 
devance établie  lors  de  la  concession. 

Hygin,  dont  j'ai  déjà  traduit  un  passage  fondai 
mental  sur  cette  matière,  nous  apprend  que  cet 
impôt  n'était  pas  le  même  partout  et  pour  toutes 
les  colonies  ;  voici  ce  texte  important  :  a  Agri  vec- 
«  ligales  multas  habent  constitutiones.  In  quibus> 
«  dam  provinciis,  fructus  partem  constitutam  pne- 
«  stant  :  alii  quintas,  alii  septimas;  nunc  muiti 
«  pecuniam,  et  hoc  per  soli  aestimationem.  Certa 
a  enim  pretia  agris  constituta  sunt,ut  in  Pannonia 
a  arvi  primi,  arvi  secundi,  prati,  siivse  glandifene, 
«  silvae  vulgaris,  pascui.  His  omnibus  agris  yectî* 

(x)  Jgrar.  contr.  RuUum^  U,  a^  Cf.  ora(.  I,  c.  7.1 
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«  gai  ad  inodum  ubertatis  per  singula  jugera  con- 
te stitutum^.i» 

Les  Antiatesy  comme  nous  l'apprend  Denys  d'Har 
lycarnasse  ^  I  auxquels  les  Romains  avaient  vendu 
leurs  propriétés  urbaines  et  rurales,  payaient,  non- 
seulement  pour  celles-ci,  mais  pour  les  terres  as- 
signées aux  colons  romains,  et  qu'ils  avaient  prises 
à  ferme,  une  part  fixe  des  fruits  établie  d'avance 
dans  le  contrat. 

II  parait,  d'après  le  passage  formel  d'Hygin,  que 
le  cinquième  des  produits  était  le  maximum  de 
l'impôt  foncier.  Appien  ^  le  porte,  pour  les  terres 
concédées  à  des  colonies,  au  dixième  des  grains, 
au  cinquième  des  fruits  :  Seiuhp  wv  (TTreipojxévuy , 
itéfunvp  3e  zw  çut^vo/xàcov.  Burmann^  commet  ici  une 
erreur  très  grave  en  attribuant  au  mot  yivoacyuv 
le  sens  de  ^uTfVQ/jLévcdv,  dans  deux  passages  d'£* 
lien  et  de  Thucydide  qu'il  rapporte^;  car  le  premier 
de  ces  deux  auteurs  dit  que  les  Lacédémoniens 
exigèrent  des  Messéniens  la  moitié  tw  ywoiuvcay^ 
c'est-à-dire  de  tous  les  produits  quelconques.  Thu- 
cydide rapporte  que  les  Athéniens,  sous  Pisistrate, 
payaient  eîxo9n)y  wv  yv/¥OfihfùVf  le  vingtième  de  leurs 
produits.  Ce  sens  est  prouvé  par  cent  passages 
d'auteurs  grecs  ;  je  n'en  citerai  que  deux  em- 
pruntés à  Plutarque^  Dans  le  premier  il  dit  qu'on 
louait  et  qu'on  cultivait,  a  charge  de  payer  le  sixiè- 
me des  produits  du  sol  bxa  ràv  yiyofUvtùv  zeloivxiç;  il 

(i)  Htoik.,  de  Limit.  consi.  ap.  Gœs.y  p.  i^.  Voy.  cnd^M., 

«•tp-  '77- 

(a)  Liv.  IX,  ch.  6o,  p.  6i5,  »q.         (3)  BelL  civ.^  I»  c  7. 

(4)  Vcctig.  pop.  Rom.,  p.  i'\, 

(5)  Mlikn.,  /  ar.  /m7.,VI,  i .  Th vcTO.,VI,  54«       (6)  Jn  Solon, 
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nous  apprend  dans  Tautre  que,  dans  toutes  les 
productions  de  r\ttique,  tojv  yivoixéyoiVf  l'huile  hi 
fa  seule  dont  Solon  permit  Texportation. 

Il  est  bon  de  remarquer  en  passant  que  la  condi- 
tion des  Athéniens,  qui  payaient  le  ving^tième  et 
plus  tard  le  sixième  du  produit  des  biens  fonds, 
était  plus  dure  que  celle  des  Romains^  qui,  depuk 
la  guerre  de  Persée,  étaient  exempts  d'impôts  pour 
toutes  les  terres  qu'ils  possédaient  en  propre^  jun 
dominiij  et  dont  ils  avaient  hérité  de  leurs  ancêtres. 

Quant  au  mot  générique  tfvz€oo}ih(ùyj  qui  signifie 
tout  ce  qui  est  planté,  et  dont  on  prenait  \e  cin- 
quième, Juste  Lipse^  a  tort  de  ne  pas  en  étendre  la 
signification  jusqu'aux  arbres  de  futaie  et  aux  tail- 
lis, et  de  la  restreindre  aux  vignes,  aux  figuiers, 
aux  pommiers,  aux  noyers,  en  un  mot  aux  arbres 
fruitiers  proprement  dits.  Le  texte d'Hy gin  a  prouvé 
que  les  forêts  de  chênes  et  les  taillis  étaient  impo- 
sés; seulement  l'impôt  était  moins  fort  que  sur  les 
oliviers  et  les  vignes.  Nous  apprenons  aussi  de  & 
céron'  que  les  pins  étaient  pour  l'Etat  une  source 
de  revenus,  à  cause  de  la  poix  qu'ils  fournissent; 
les  arbres  de  ce  genre  qui  composaient  la  forêt 
Scantia,  dont  la  propriété  appartenait  au  domaine 
public,  avaient  été  affermés  à  une  compagnie  par 
les  censeurs  P.  Cornélius  et  L.  Mtimmius.  Cet 
impôt  sur  la  poix  est  compté,  dans  le  Digeste^,  aa 
nombre  des  revenus  publics  ;  il  était  assis  sur  les 

\)  De  magniL  Rom.fHj  i.  Oper.y  t.  III,  p.  389,  col.  %. 

|a)  «In  silva  Scantia  societas  que  picarias  a  P.  Comelio  cl 
L.  Mummio  censoribus  redemisset.  »  Gigero,  BrutuSj  c  aa.  Cf. 
Agrur,  contr,  Rullum^  III,  4- 

(3)  L.  XVI,  17  do  vcrb.  sign. 
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pins  qui  produisaient  cette  résine  ^  Dans  notre 
cadastre  actuel,  les  bois  et  les  prés  naturels  sont 
plus  fortement  imposés  que  les  terres  arables,  sous 
prétexte  qu'ils  coûtent  moins  de  frais  de  culture  et 
d'exploitation. 

Outre  le  revenu  et  les  impôts  que  le  domaine  et 
les  terres  assignées  aux  colons  fournissaient  à  la 
république,  il  y  avait  les  contributions  en  nature 
et  en  argent  que  payaient  les  provinces  conquises, 
les  rois  alliés,  les  villes  libres  ou  fédérées. 


CHAPITRE  XV. 

DB  l'impôt  foncier,   BT   BN   PABTICIJUEB   des   PRESTATlOirS 

BN  NATURE. 

Les  peuples  soumis  par  la  guerre  et  les  pays 
conquis  par  les  Romains,  surtout  hors  de  ritalie, 
furent  assujettis  à  un  impôt  fixe,  basé  sur  le  ca-» 
dastre,  Festimation  et  la  valeur  présumée  des  pro- 
priétés. La  Sardaigne,  l'Afrique,  l'Espagne,  l'Asie 
et  les  autres  province^,  moins  la  Sicile,  étaient  dans 
ce  cas.  Cet  impôt  se  nommait  vectigal  certum, 
annuum.  il  est  certain  qu'une  partie  de  ce  tribut, 
liommée  stipendiarium^  sans  doute  parce  qu'elle 
était  employée  à  solder  les  légions,  se  percevait  en 
argent  ;  mais  nous  ignorons  la  quotité  qui  était  ac- 
quittée en  numéraire  et  celle  qui  l'était  en  nature. 
Tite-Live*,  Appien^  et  surtout  Cicéron*,  dpnt  je 

(i)  Plin.,  XVI,  aa.  Salmas.,  Plin.  exereit.^  1. 1,  p.  356. 
(a)  XXXVin,  48.        (3)  BeU.  civ.,  V,  p.  673,  841. 
(4)  rerrin.,my6. 
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dois  rapporter  le  passage  décisif  en  cette  matière, 
nous  montrent  la  différence  qui  existait  entre  Fini- 
p6t  fixe  et  la  dlme.  L'orateur  romain  s'exprime 
ainsi  :  «  Relativement  à  Timpôt  foncier,  il  y  a  cc!te 
différence,  entre  la  Sicile  et  les  autres  provinces, 
^ue  ces  dernières  sont  soumises  à  un  impôt  déter- 
miné nommé  ntipendiarium ^  et  dont  la  recette 
était  affermée  par  les  censeurs,  tandis  que  la  Sicile^ 
admise  aux  avantages  d'une  alliance  intime  atec 
Rome,  a  conservé  tous  les  droits  dont  elle  jouissait 
sous  ses  rois*.  «Cette  différence  était  énorme,  car 
la  Sicile  ne  payait  que  le  dixième  de  ses  produits 
annuels,  comme  sous  le  règne  du  sage  Hiéron  ;  ses 
charges  suivaient  ainsi  la  proportion  de  ses  reve- 
nus. L'Asie,  au  contraire,  et  les  autres  provinces 
payaient,  outre  la  dime,  un  impôt  qui  était  le  même 
dans  les  années  stériles  que  dans  les  années  d'a- 
bondance; elles  supportaient  en  outré  des  frais  de 
recouvrement  considérables,  étant  soumises  an 
régime  des  publicains  ou  des  fermiers  généraux. 
De  plus,  tous  les  cinq  ans  les  censeurs  pouvaient 
augmenter  l'impôt,  et  l'adjugeaient  à  l'enchère  à  des 
compagnies  qui  se  chargeaient  de  le  recouvrer. 
Voilà  le  sens  précis  de  ces  mots  censoria  /ocatio, 
qui  sont  un  peu  obscurs  pour  nous,  et  c'est  à  tort, 
je  crois,  que,  dans  sa  dissertation  sur  le  système 
des  impôts  sous  les  empereurs  romains,  M.  de  Sa- 
vigny  applique  à  la  dime  et  aux  prestations  en  na- 

(i)  «  Inter  Siciliam  ceterasque  provîncias,  in  agroram  Tectîga- 
lium  ratione  hoc  interest,  quod  ceteris  aut  impositum  Tecligil 
est  certum,  qaod  stipendiarinm  dicitur...  aut  Censoria  locatioooo- 
fitiluta  est...  Siciliae  cÎTitates  sic  in  amicUiam  $d%iaqu«  rccepâann 
lit  eodem  jura  essent  quo  fiûiseot.  » 
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tare  le  droit  qu'avaient  les  censeurs  d'augmenter 
la  quotité  de  la  contribution. 

Les  pâturages,  les  lacs  et  les  étangs  étaient  aussi 
soumis  à  un  impôt  direct;  je  traiterai  des  premiers 
en  parlant  de  la  capitation  sur  le  bétail,  nommée 
scriptura.  Festus*  nous  dit  que  le  lac  Lucrin  était 
affermé  par  les  censeurs;  mais  c'étaient  les  huîtres, 
et  non  les  poissons,  qui  formaient  le  principal  pro- 
duit de  ce  lac;  elles  étaient  excellentes  et  très  re- 
cherchées par  les  riches  et  voluptueux  Romains ^ 
Servius^  mentionne  expressément,  dans  le  golfe  de 
Baies,  les  lacsAverne  et  Lucrin,  «Quiolim,  prop- 
<  ter  copiam  piscium  ,  vectigalia  magna  prsesta- 
cc  bant.  » 

Mais  revenons  à  la  source  principale  de  Timpôt, 
au  sol  cultivé.  Les  fonds  de  terre  des  provinces 
étaient  astreints  à  payer  une  quote-part  de  leurs 
produits,  qui  servait  à  la  nourriture,  soit  de  la  po- 
pulation de  Rome,  soit  des  nombreux  soldats  qui 
étaient  sous  les  drapeaux. 

L'importation  du  blé  à  Rome^  est  fort  ancienne  ^ 
et  prouve  que,  malgré  la  culture  très  productive 
des  cinq  premiers  siècles ,  le  territoire  trop  peu 
étendu  ne  put  suffire  quelquefois  à  nourrir  la  nom- 
breuse population  libre  qui  s'y  était  agglomérée. 
En  effet  Tite-Live^  nous  apprend  que  dès  l'an  26a 

il  y  oc.  Lacus  LucrinusJ^ 

a)   SSNEG. ,  EpisLy  78.  PlXH.,  IX,  79.  YaLER.  BfAX.,  IX,  ly  I. 

3)  jid  Georg,y  II,  161. 

4)  Je  De  parle  ici  que  des  blés  apportés  extraordinairement 
à  Rome  des  diverses  proTincei  de  l'Italie;  Timportation  annaelle 
des  grains  étrangers  est  d'une  date  plus  récente. 

(5)  n,  9,  34  et  passim. 
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de  Rome,  les  Romains  faisaient  venir  des  grains  da 
pays  des  Voisques,  de  TÉtrurie,  de  la  Campanie  et 
de  la  Sicile.  On  imposa  ensuite  à  ces  provinces 
conquises  un  tribut  en  blé  suffisant  à  la  consom- 
mai ion  annuelle  de  la  capitale.  Cette  contribution 
en  grains  était  ordinairement  le  dixième  du  pro- 
duit, comme  chez  les  Athéniens  ^^  auxquels  les  Ro« 
mains  ont  emprunté  cette  base  de  leurs  règlements, 
ainsi  que  beaucoup  d'autres;  peut-être  aussi  a-t- 
elle  été  adoptée  parce  que  la  dtme  était  attribuée 
aux  dieux  2. 

Je  vais  maintenant  indiquer  les  provinces  qui 
contribuaient  principalement  à  la  nourriture  de 
Rome  et  des  armées  s. 

La  Sicile,  qui,  fertile  en  blé,  payait  de  toute  an- 
tiquité la  dime  à  ses  rois,  lorsqu'elle  devint  pro- 
vince romaine,  conserva  la  propriété  de  toutes  ses 
terres.  Les  anciens  possesseurs  en  furent  investis 
à  charge  de  payer  aux  Romains  les  mêmes  dîmes 
qu'au  roi  Hiéron  et  d'après  les  mêmes  règlements 
que  ce  prince  avait  établis  pour  la  levée  de  cet  im- 
pôt. Ces  règlements,  dit  Cicéron^,  étaient  si  habi- 
lement combinés,  que  le  décimateur  ne  pouvait 
rien  prendre  de  plus  que  la  dime,  et  que  le  culti- 
vateur ne  pouvait  frauder  le  décimateur  sans  s'ex- 
poser aux  peines  les  plus  graves. 

(i)  Vid.  Mkubsius,  JLect,  Attic.^  III,  a.  La  ville  de  Cranon  en 
Thessaiîe  alTermait  aussi  5es  terres  arables  pour  le  dixième  des 
grarns.  Voy.  Polteh.,  II,  34. 

(7)  Spanheim,  ad  QiUirn,  Hymn,  in  DeL^  278. 

(3)  Voyez,  sur  ce  sujet,  Just.-Lips.,  de  Magnil.  ivm,,  I.  1I> 
c.  m;  Oper,^  t.  III,  p.  Sqs-SqS. 

4)  Verrm,,  IH,  8. 
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La  Sardaigoe,  douée  d'un  sol  très  fécond ,  mal- 
gré Tinsalubrité  de  son  climat,  envoyait  à  Rome  le 
dixième  de  ses  produits  en  grain;  Tite-Live  l'atteste 
en  vingt  endroits  de  son  histoire^.  Hirtius  nous 
dit^néme^  que  les  Sulcitains,  peuple  de  Sardaigne, 
pour  avoir  reçu  et  secouru  la  flotte  du  pompéien 
Nasidius,  furent  condamnés  à  une  amende  de 
lo  ooo  ooo  de  sesterces^  et  à  payer  le  huitième,  au 
lieu  du  dixième,  de  leurs  produits  en  grains. 

Après  la  prise  de  Carthage  le  territoire  de  cette 
république  devint  la  province  d'Afrique  et  fut  aussi 
soumis  au  paiement  de  la  dîme  en  nature.  Une  in- 
scription très  curieuse  du  recueil  de  Gruter^  et 
un  passage  de  Cicéron^  nous  apprennent  que  beau- 
coup de  possessions  (sans  doute  du  domaine  de  la 
république  carthaginoise)  furent  assignées  au  do- 
maine public,  que  d'autres  furent  assujetties  à  un 
impôt,  et  qu'enfin  certaines  villes  qui,  dans  la  troi- 
sième guerre  punique,  s'étaient  rangées  au  parti  des 
Romains,  conservèrent  leurs  biens  fonds  exempts 
de  tou  te  espèce  de  charges,  avec  ce  privilège  formel  : 
«neive  vectigal,  neive  decumas,  neive  scripturam 
«  dent.  » 

Il  est  probable  que  la  province  d'Asie,  après  la 
conquête,  fut  soumise  à  la  dtme,  puisque  Cicéron^, 
dans  son  discours  pour  la  loi  Manilia  et  dans  ses 
lettres  à  Atticus,  parle  des  publicains  et  des  déci- 
mateurs  qui  étaient  chargés  de  la  levée  de  cet  im- 


II 


i)  XXXI,  17.  Cf.  Valer.  Max.,  VII,  vi,  i. 
2)  JSell.  4fr.  cap.  ult.         (3)  Page  5ia. 

(4)  Pro  JBaibOy  cap.  18  :  «  Afri,  Sardi,  Hispani  agrît  et  tti- 
pendio  multati.  » 

(5)  Pro  leg.  ManiLj  c.  6.  Ad  Attic^  Y,  i3. 
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p6t,  et  que  d'ailleurs  l'Asie  payait  cette  dtme  à  ses 
rois,  comme  le  prouve  le  traité  des  habitants  dt 
Smyrne  avec  ceux  de  Magnésie^.  On  voit  quelo 
terres  des  Syriens  étaient  sujettes  à  cette  contri- 
bution foncière  par  cet  autre  passage  de  Cicéron' 
où  il  dit  :  a  Quid  nos  Asise  portus,  quid  Syrix  run, 
«  quid  transmarina  vectigalia  juvabunt  ?»  Mais  Ap- 
pien  nous  fait  douter  si  la  Syrie  payait  le  dixième  de 
ses  produits  en  grains,  lorsqu'il  nous  apprend^  que 
cette  province  et  la  Cilicie,  soumises  par  Pompée, 
furent  contraintes  de  payer  le  centième  de  l'esti- 
mation :  Èxatoory?  rov  ripjfxaToc.  Noris^  peDse  queœ 
passage  d'Appien  s'applique  à  la  capitation  imposée 
par  Auguste.  Je  croirais  plutôt  que  ce  fut  une  con- 
tribution de  guerre  du  centième  de  la  valeur  capi- 
taie  des  propriétés^  qui  fut  frappée  par  Pompée  sur 
ces  provinces,  comme  celle  que  Sylla  mit  sur  l'Asie 
après  la  révolte,  et  que,  dans  l'état  ordinaire,  la  Syrie 
payait  la  dtme  ainsi  que  les  autres  contrées  sujettes 
de  la  république  romaine. 

L'Espagne  était  traitée  plus  doucement  pour 
l'impôt  foncier.  Regardée  comme  moins  fertile,  ou 
plus  ménagée  par  quelques  considérations  politi- 
ques, elle  ne  payait,  dit  Tite-Live  *,  que  le  vingtième 
des  grains  et  le  dixième  des  menus  produits, ^ir- 
gum  minutarum,  tels  que  le  vin,  Thuile,  etc. 
Cicéron  atteste  positivement  ce  fait  dans  ses  Ver- 
rines  •. 

{i)Marmor,  Oxon.,  p.  45.      (a)  Jgrar.  contr.  RiMum^  II,  99. 

(3)  Bell,  S/r.^  c.  5o. 

(4)  j^d  Cenatoph.  PUana  Dits.j  II,  c.  la,  p.  3aa. 

(5)  XLIII,  a.         (6)  m,  7. 
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D'après  les  règlements  d'Hiéron,  qui  avaient 
servi  de  base  aux  Romains  pour  l'assiette  de  1& 
dtme  dans  toutes  les  contrées  soumises  à  cet  im- 
pôt, les  cultivateurs  étaient  obligés  de  déclarer  le 
nombre  de  jugères  qu'ils  voulaient  ensemencer*  ; 
on  inscrivait  leurs  noms  et  on  prélevait  le  dixième 
du  produit.  Le  propriétaire  ne  devait  rien  autre 
chose  que  la  dîme,  qui  se  payait  en  grain  et  non  en 
argent;  seulement  il  était  obligé  de  transporter  ce 
blé  jusqu'à  la  mer,  où  on  l'embarquait  pour  Rome, 
et,  quand  la  récolte  était  abondante,  il  donnait 
bonne  mesure.  La  preuve  de  cette  obligation  de 
cbarroi  se  tire  d'un  édit  par  lequel  Verres  ordonna 
qu'avant  le  premier  jour  du  mois  d'août  tout  le  blé 
de  dime  fût  transporté  sur  le  bord  de  la  mer^ 

Quelquefois  les  gouverneurs,  Verres  entre  au- 
tres^, forçaient  les  provinces  de  racheter  leur  dime 
à  très  haut  prix,  et  de  plus,  leur  extorquaient  des 
contributions  en  argent;  mais  c'était  un  abus  de 
pouvoir  souvent  réprimé  par  le  sénat.  Tite-Live 
nous  apprend  en  eftet^que  les  Espagnols,  qui  se 
plaignirent  de  ces  vexations,  obtinrent  que  le  gou- 
verneur ne  pourrait  ni  estimer  le  blé,  ni  les  forcer 
à  lui  vendre  leurs  grains  aux  prix  qu'il  lui  plairait 
d'y  mettre,  ni  établir  des  receveurs  dans  les  villes 
pour  percevoir  des  taxes  arbitraires. 

La  somme  totale  du  blé  produit  par  les  dîmes 
ëtait  inscrite  sur  des  registres  publics  et  devait 


(i)  Ibid,^  c.  niy  47» 

(2)  «  Ut  ante  Kal,  Sextills  omnes'decninat  ad  aqoam  deportatas 
haberent.  »  Cigiro,  Venin.,  III,  i4>  ao. 

tcERo,  DivinaLf  c.  X»  at  Ferr.y  m,  pasaim, 
XLIII,2. 


(3)  Ci( 

(4)  XI 
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être  transportée  intégralement  à  Rome;  il  n'était 
pas  permis  au  questeur  ni  au  préteur  d'en  rien  re- 
trancher, ni  d'en  appliquer  une  portion  à  d'autres 
besoins.  Sylla  même,  dit  Qcéron^,  tout-puissant 
dans  sa  dictature,  ne  put  obtenir  du  sénat  ce  pri- 
vilège. 

Quelquefois,  cependant,  quand  les  circonstances 
l'exigeaient  impérieusement,  on  imposait  aux  pro- 
vinces une  deuxième  dime  en  nature,  outre  celle 
qu'elles  devaient  pour  leur  contribution  annuelle 
et  ordinaire;  mais,  dans  ce  cas,  le  sénat  faisait  payer 
aux  propriétaires  le  prix  de  ces  grains  qu'on  tip- 
ipélait/rumentum  imperatunij  ou  emptum^  ou  decu* 
manurrij  parce  que  c'était  une  deuxième  dime  qui 
était  levée  également  sur  tous  les  habitants.  Tite- 
Live  en  rapporte  plusieurs  exemples^. 

Le  prix  de  cette  livraison  de  blé  était  fixé  par  le 
sénat,  qui  donnait  au  préteur  la  somme  nécessaire 
pour  le  payer;  Targen  té  tait  tiré  du  trésor  public^. 
La  valeur  du  blé  exigé  de  cette  manière  était  portée 
par  le  sénat  au  prix  courant,  sans  doute  dans  le 
but  de  diminuer  l'odieux  de  cette  réquisition  ex- 
traordinaire. Le  gouverneur  de  la  province  était 
chargé  d'examiner  la  qualité  du  blé  et  de  le  rece* 
voir  s'il  était  bon  et  valable. 

Enfin  la  province  offrait  quelquefois  une  cer- 
taine quantité  de  blé  comme  don  gratuit.  Cicéron 
nous  a  transmis  tous  ces  détails^;  ils  sont  résumés 

(i)  fVrr.,  m,  35. 

(a)  «  Siciliae  Sardioiaeqae  binse  eo  anno  decomae  framenti  im- 
peraiae.*  XXXVn,  a,  5o.  Voy.  aussi  XXXVI,  a;  XLD,  3i.  a 
CiCERo,  Ferr.,  III,  35;  V,  ai. 

(3)  renin.f  III,  70.         (4)  Fèrrin.y  II,  a. 
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dans  ce  passage  :  <c  Quando  illa  provincia  frumen- 
(f  tum  quod  deberet  non  ad  diem  dédit?  quando 
a  id  quod  opus  esse  putaret  non  ultra  pollicita  est? 
«  quando  id  quod  imperaretur  recusavit?»  Asco- 
nius  dit,  en  commentant  cette  phrase:  «  Omne 
fc  genus  pensitationis  in  hoc  capitate  positum  est, 
«r  canonisy  oblationis,  indictionis.  » 

Le  préteur  ou  le  proconsul  avait,  en  outre,  le 
droit  d'exiger  des  habitants  de  sa  province  cer- 
taines redevances  en  nature  pour  sa  nourriture  et 
celle  de  sa  maison;  cette  contribution  se  nommait 
cella.  La  quotité  en  était  fixée  par  le  sénat ,  mais 
l'usage  s'établit  que  le  préteur  estimât  en  aident 
la  valeur  du  blé  qu'on  devait  lui  fournir  pour  sa 
maison,  ce  qui  fit  donner  à  cette  prestation  le  nom 
de/rumentum  œstimatum^. 

Une  autre  redevance  en  blé  était  encore  accor- 
dée au  préteur  par  les  publicains,  qui,  dans  leurs 
procès  avec  les  provinciaux,  avaient  intérêt  à  ga- 
gner la  faveur  des  magistrats;  c'est  peut-être  là  le 
frumentum  honorarium  qu'indique  Cicéron'  dans 
sa  harangue  contre  Pison  :  «c  Qui  modus  tibi  fuit 
a  frumenti  sestimati,  qui  honorarii  ?  »  Cet  abus  fut 
la  source  d'autres  extorsions  connues  sous  les 
noms  de  vinum  honorarium^  unguentarium^  î>â- 
sariunij  etc.^,  qui  furent  exigées  par  les  magistrats 
romains,  mais  qui  n'étaient  point  sanctionnées 
par  les  lois,  puisque  Caton,  préteur  de  Sardaigne, 
comme  nous  l'apprenons  par  Tite-Live,  retrancha 
impitoyablement  tous  ces  abus. 

(i)  AscoKius,  in  Verr.^  1, 38.         (a)  In  Pison.,,  35. 

(3)  MuKBT.y  Far.  ieet.,  XII,  5,  et  Tbomas.,  de  Donar.^  c.  L 
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CHAPITRE  XVI. 

DX  L*I]KPÔT  DOLICT  SOUS  Is*^MPXMM. 

Tel  fut,  SOUS  la  république,  le  mode  des  impo- 
sitions directes,  qui,  jointes  aux  revenus  que  lai 
fournissaient  ses  domaines,  supportaient  la  plus 
grande  partie  des  dépenses  du  gouvernement  cen- 
tral; mais,  dans  les  deux  derniers  siècles,  ces  res- 
sources diminuèrent.  Après  la  conquête  de  la  Ua- 
cédoine,  les  citoyens  romains  furent  affranchis  de 
rimpôt  territorial^.  Les  lois  agraires  portées  suo 
cessivement  par  des  tribuns  ambitieux  attaque* 
rent  les  domaines  de  la  république  et  en  firent  la 
propriété  privée  d'une  populace  séditieuse.  Bien- 
tôt le  tribun  du  peuple  Spurius  Thorius,  par  une 
loi  que  Cicéron*  juge  imprudente  et  pernicieuse, 
abolit  toutes  les  redevances  établies  sur  les  terres 
du  domaine  public  qui  avaient  été  concédées  aui 
colons.  Enfin  Jules  César,  dans  son  consulat,  dé- 
pouilla la  république  du  territoire  de  la  Canipanie, 
le  seul  domaine  qui  lui  restât  alors  en  propriété. 
Le  but  ostensible  de  ces  concessions  était  de  déli- 
vrer la  capitale  d'une  populace  oisive  et  séditieuse, 
de  rhabiluer  aux  travaux  paisibles  de  Tagriculture, 
et  de  repeupler  l'Italie  dont  la  population  avait 
considérablement  diminué  par  l'effet  des  guerres 
civiles  et  de  toutes  les  causes  que  j'ai  exposées  dans 

(i)  Voj.  ci-dcssua,  tom.  I,  p.  240,  et  tom.  Il,  335. 
1%)  Jn  Mmt.y  c  36,  et  dt  Orat.,  Il,  70. 
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le  cours  de  cet  ouvrage.  Mais  la  plèbe  citadiue, 
ignorant  et  méprisant  la  culture  des  champs,  après 
avoir  dissipé  son  patrimoine,  reflua  toujours  à 
Rome,  où  on  lui  fournissait  gratuitement  du  pain 
et  des  spectacles.  Varron,  Columelle,  Pline,  Tacite 
et  Suétone^,  dont  j'ai  rapporté  en  entier  les  témoi- 
gnages, s'accordent  tous  sur  ce  point: que  l'Italie 
devint  de  plus  en  plus  improductive,  de  plus  en 
plus  dépeuplée,  et  qu'elle  ne  pouvait  suffire  à  la 
nourriture  de  ses  habitants  sans  une  importation 
considérable  de  blé  tiré  des  provinces. 

Les  mêmes  contrées  qui  payaient  l'impôt  en 
nature  sous  la  république  pour  la  nourriture  de 
Rome  et  de  ses  armées  furent  soumises  à  cette  re- 
devance sous  les  empereurs;  c'étaient,  comme  je 
Tai  dit,  la  Sicile,  la  Sardaigne,  l'Espagne,  l'Afrique^ 
et  l'Asie.  On  y  ajouta  l'Egypte,  qui,  réduite  par  Au- 
guste au  rang  de  province,  envoyait  tous  les  ans 
à  Rome  ao  millions  de  modius  de  blé^  (270  mil- 
lions de  livres).  D'autres  contrées  avaient  été  sou- 
mises à  une  forte  contribution  pécuniaire;  c'est 
ainsi  que  César,  après  la  conquête  des  Gaules,  les 
frappa  d'un  impô(  de.40  millions  de  sesterces  (ro 
millions  de  francs  ^). 

U  est  certain  que  le  nom,  la  forme,  et  même, 
probablement,  la  quotité  de  l'impôt  direct,  furent 

(i)  Var&o,  De  Re  rust.,  ïlfprœ/ai.  Coluxell.,  DeRe  rust,^  I, 
prœfat.ViAv.y  XYIII,  vu,  3;  Tacit.,  Annal.^  XII,  4^9  ni,  54« 
SUET.y  jiugust,,  c.  4^* 

(2)  Ce  que  lei  Romains  appelaient  la  province  d^ Afrique  corn* 
prenait  seulement  le  territoire  de  Carthage. 

(3)  AuEFL.  VicT.,  JS/?i7.,  c.  I.  Cf.  Pliic.,  Panegyr,  3o. 
(/i}  SuÉT.,  Cœs,y  c.  aS.  Evt&op.,  Brev^^  YI,  14. 
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changés  sous  rempire,  car  il  n'esl  plus  fait  mention 
de  dîmes  ni  de  vingtièmes  payés  par  les  provinces. 
Les  decimœ  les  vicesinuBj  sont  reaiplacées  par  os 
autre  mode  d'impôt  foncier,  nommé  canon  fru- 
mentarius.  La  tendance  à  ce  changemeDt  se  maoi- 
feste  déjà  en  682,  comme  je  l'ai  montré  plus  haut*. 
Burmann'  pense,  et  toutes  les  probabilités  sont 
en  faveur  de  cette  opinion,  que  ce  canon  frunU^ 
iariuSj  ou  la  matrice  des  rôles  qui  régla  ce  que  d»- 
que  province  devait  payer  chaque  année,  fut  été- 
cuté  sous  Auguste.  £n  effet  Asconius^,  qui  afait 
connu  Vii^ile  et  qui  mourut  sous  Néron,  substitue 
les  termes  de  canon  ^  oblaiio^  indictio  à  ceux  de 
frumentum  decumanum^  oùlatum^  imperatum, 
que  Cicéron  emploie  sans  cesse  dans  ses  Verrioes. 
Cette  conjecture  devient  un  fait  positif  par  le  té- 
moignage de  Frontin,  que  Burmann  n'a  pas  connu, 
et  que  j'ai  rapporté  en  entier  en  traitant  du  ca- 
dastre universel  exécuté  par  Auguste^,  iemporilms 
jiugusti.  Ce  cadastre  même,  indice  d'une  réforme 
générale  dans  la  répartition  des  propriétés  et  de 
rimpôt  foncier,  a  dû  avoir  une  liaison  intime  avec 
le  changement  que  je  signale  ici.  Mais  quels  furent 
les  motifs  et  les  conséquences  de  cette  nouvelle 
assiette  de  l'impôt  foncier  opéré  par  Auguste?  C'est 
ce  qui  n'a  été  déterminé  ni  par  Burmann,  ni  par  les 
auteurs  qui  ont  écrit  après  lui.  C'est  aussi  ce  que 

(i)  Voyez  ci-dessus  y  p.  429* 

(a)  BuEXAKN.y  Fectig.  pop,  Eom.f  c.  III,  p.  %S. 

(3)  J*ai  rapporté  plus  haut  le  passage  de  CicéroD  et  le  cx>iniiiCB- 
taire  d*Ascooius. 

(4)  Voy.  tom.  ly  p.  193»  Dote  i. 
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je  vais  tacher  d'établir  à  l'aide  du  petit  nombre  de 
documents  que  l'antiquité  nous  a  transmis  surcette 
matière  obscure  et  compliquée. 

Tous  les  domaines  de  l'État  avaient  été  aliénés 
dans  le  dernier  siècle  de  la  république  ;  le  trésor 
avait  été  épuisé;  plusieurs  branches  de  revenus, 
les  douanes  de  l'Italie,  l'impôt  foncier  sur  les  ci-* 
toyens  romains,  avaient  été  supprimées,  et  néan- 
moins les  dépenses  s'étaient  accrues  par  l'exten- 
sion du  droit  de  cité,  des  distributions  gratuites, 
des  jeux,  des  spectacles,  surtout  par  l'augmentation 
du  nombre  des  ti^oupes  régulières.  Dans  un  gou- 
vernement qui  tendait  à  établir  Tordre  et  la  léga- 
lité, conditions  esseixtielles  de  son  maintien  et  de 
sa  durée,  il  n'était  plus  possible  de  subvenir  à  l'en- 
tretien des  armées  et  aux  récompenses  dues  aux 
vétérans  par  des  {H*oscriptions  et  des  confiscations 
générales,  comme  on  l'avait  fait  pendant  le  trium- 
virat. Aussi  Auguste,  affermi  sur  le  trône,  ordonna- 
t-il  par  un  édit  le  recensement,  le  cadastre  et  l'es- 
tûnation  des  propriétés  dans  tous  les  pays  soumis 
à  la  domination. romaine^. 

Quel  était  le  but  de  ce  cadastre  et  de  cette  esti- 
mation si  difficile  et  si  dispendieuse,  sinon  l'aug- 
mentation, alors  indispensable,  du  taux  de  la  con- 
tribution foncière,  et,  pour  en  alléger  le  poids,  une 
répartition  plus  égale  de  l'impôt,  d'après  la  valeur 
mieux  connue  des  diverses  propriétés?  Il  est  prouvé 
que  la  quantité  de  matière  imposable  fut  augmentée 
sous  Auguste,  puisque  plusieurs  contrées  furent 

(i)  Voy.  ci- dessus,  12b.  I,  ch.  19, 1. 1,  p.  X9X-a<{i. 
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soumises  à  un  cens,  à  un  cadastre  et  à  des  iinpto 
qu'elles  ne  connaissaient  point  auparavant. 

Il  s'agit  maintenant  d'établir  quelle  fut  la  quotité 
de  celte  nouvelle  imposition  foncière.  Un  pass^ 
très  précieux  d'Hyginus*,  qui  vivait  sous  TrajaD(et 
nous  savons  positivement  que  ce  prince  maintint 
et  remit  en  vigueur  toutes  les  institutions  du  régne 
d'Auguste),  nous  donne  le  taux  de  l'impôt  foncier 
qui,  de  son  temps,  dit-il,  se  payait  ordinairement 
en  argent ^  C'était,  suivant  la  qualité  des  terres,  k 
cinquième  ou  le  septième  du  revenu,  fixé  d'avanoi 
d'après  une  estimation  officielle^. 

Ainsi  la  contribution  foncière  qui,  dans  le  èeh 
nier  siècle  de  la  république,  n'était,  comme  do» 
l'apprend  Cicéron  ^,  qu'une  quote-part  variable  di 
produit  annuel  payé  en  nature,  le  dixième  poarli 
Sicile  et  la  Sardaigne,  le  vingtième  pour  l'Espagne, 
devint  une  quote-part  fixe  du  revenu  présume,  le 
cinquième  on  le  septième  suivant  TestimatioD  de 
la  valeur  des  biens.  De  plus,  la  plupart  des  pro- 
vinces acquittèrent  ce  revenu  en  espèces,  ce  qui 
n'avait  pas  lieu  sous  la  république. 

Le  rapprochement  de  quelques  passages  de  Sué- 
tone, de  Froutin  et  de  quelques  autres  auteurs, 
achèvera,  j'espère,  de  prouver  jusqu'à  révidence 
que  l'opération  du  cadastre  général  avait  pour  bot 

II)  De  limit.  constit.  ap.  €00^.9  p.  198. 

(a)  Il  en  était  déjà  ainsi  sous  Tibère;  Tacite  le  dit  fomdUft* 
ment  :  «  Fmmenta  et  pecuni»  Yectigaîf s.  »  Ann,^  TV,  6. 

(3)  Je  ne  reproduis  pat  ici  o«  pastage  curieux,  que  j*«  déjà  et 
occasion  de  citer  deux  fois.  Voyez  ci-dessus,  p.  418.  et  touLlf 

P-  177- 

(4)  r<frr.,  m,  6. 
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l'augnientation  de  l'impôt  foncier,  et  que  les  em- 
pereurs s'attribuèrent  le  droit  d'établir  cette  aug* 
mentalion,  soit  en  vertu  de  leur  titre  de  censeur, 
soit  en  qualitéde propriétaires  du  sol,  comme  chefs 
de  lEtat. 

Les  empereurs  réunirent  en  leurs  mains  toutes 
les  fonctions  qui,  sous  la  république,  avaient  été 
confiées  à  divers  magistrats;  les  fonctions  de  cen- 
seurs furent  de  ce  nombre.  Or,  nous  savons  par 
Polybe  que  les  censeurs  étaient  délégués  par  le  sé- 
nat pour  la  répartition  et  l'assiette  de  l'impôt. 

Nous  savons  de  plus  que,  parmi  les  mille  fic- 
tions légales  que  renfermait  la  législation  romaine, 
il  s'en  trouvait  une  en  vertu  de  laquelle  le  chef  de 
TEtat  était  considéré  comme  propriétaire  du  sol, 
dont  les  propriétaires  réels  n'étaient  censés  qu'usu- 
fruitiers. «La  propriété  du  sol,  dit  Gains,  appar- 
tient au  peuple  romain  ou  à  l'Etat;  quant  à  nous, 
nous  sommes  censés  n'avoir  que  la  possession  et 
l'usufruit^. 

Vespasiea,  dit  Suétone',  qui,  dès  le  commence- 
ment de  son  règne,  déclara  que,  pour  faire  marcher 
le  gouvernement,  il  avait  besoin  de  quarante  mil- 
liards de  sesterces  (environ  dix  milliards  de  francs)^, 
prit  aussitôt  la  censure  perpétuelle,  et  ferma  le 
lustre,  trois  ans  après,  étant  consul  avec  son  fila 
Titus ^.  Quels  furent  les  résultats  de  ce  recense- 

(i)  «In  eo  solo  domiDium  populi  Romani  est  vel  Oetarii;  dos 
autem  possessionem  tantum  et  usumrructum  htbere  videmui.  » 
Gaius,  InstiLf  CommenLy  II,  ii,  7.  Voyez  Laboulats,  Droit  de 
propr.,  t.  I,  p.  95. 

(a)  In  Fespas.,  c.  VIIL         î3)   hi.  Ibid,,  c.  XVI. 

(4)  65o  ans  après  le  cens  de  «Servias.  Vid.  CxNsOBiir.y  De  éh 
nat.f  e.  18;  Plin.,  VU,  49;  Svcton.,  Tints^  c.  VI, 
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ment  et  de  l'exercice  de  cette  censure  impériale? 
Il  ôta  la  liberté  à  TAchaïe,  à  la  Lycie,  à  Rhodes,  a 
Byzance^  à  Samos  ;  il  réduisit  en  provinces  romai- 
nes, adformam  provinciarum  redegit^  la  Tlirace, 
la  Cilicie  et  la  Comagène,  qui  jusqu'alors  avaient 
été  gouvernées  par  leurs  rois.  Cest  dire  en  d'au- 
tres termes  qu'il  créa  à  l'empire  une  nouvelle  ma- 
tière imposable,  et  qu'il  établit  dans  ces  pays  le 
mode  de  l'administration  et  des  contributions  ro- 
maines. 

Suétone^  ajoute  que,  pour  le  reste  de  l'empire, 
non  content  d'avoir  rétabli  les  impôts  abolis  sous 
Galba,  il  en  ajouta  de  nouveaux;  il  augmenta  les 
tributs  des  provinces  et  les  doubla  miéme  pour 
quelques-unes.  Frontin,  qui  écrivait  sous  ce  prince, 
nous  donne  des  détails  plus  précis  sur  les  suites  de 
ce  cadastre.  Il  dit,  dans  son  Traité  des  Colonies,  au 
chapitre  de  la  Calabre'  :  ce  Au  moment  où  je  finissais 
la  description  de  l'Apulie  et  de  la  Calabre,  d'après 
la  constitution  et  uneloi  de  l'empereur  Vespasien, 
on  avait  exécuté  un  arpentage  dans  plusieurs  pays 
et  obtenu  la  somme  des  jugères  qu'ils  contenaient. 
De  ces  propriétés,  les  unes  furent  cadastrées  pour 
l'avenir  en  se  réglant  sur  l'occupation  actuelle  et 
assignées  à  leurs  possesseurs;  les  autres  furent 
mises  à  part  et  imposées  d'après  l'estimation  de 
la  valeur  des  fonds.  Frontin  reproduit  plus  loin 
les  mêmes  faits  relativement  au  territoire  de  Ta- 
rente  et  à  la  Calabre^. 

(i^  In  Vesp.j  c.  XVL         (a)  j4pud  Goes,j  p.  127. 

(3)  «  ProYÎDcia  Calabria,  territoriom  Tarentîonm  et  cetera  in 
tallibus  sunt  asaigoata  et  pro  sestimio  nbertatis  snnt  pnecîsa.  Nam 
rariU  locis  menaarse  act«  aunt,  et  jogerationîa  modus  ooUecloa  est. 
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Il  est  évident  que  le  but  de  ce  cadastre  était  de 
soumettre  à  l'impôt  les  propriétés  qui  s'y  étaient 
soustraites  par  de  fausses  déclarations,  soit  quant 
à  la  contenance,  soit  quant  à  la  valeur  du  fonds;  ce 
'  que  Suétone  indique  d'une  manière  générale  en  di- 
sant de  Vespasien,  qu'il  a  augmenté  le  tribut  des 
provinces,  qu'il  Va  même  doublé  pour  quelques- 
unes. Ces  mesures  de  fmances  devinrent  nécessaires 
par  la  grande  extension  du  droit  de  cité  qui  eut  lieu 
depuis  Jules-César  et  Auguste,  et  qui,  ayant  sous- 
trait à  l'impôt  une  grande  masse  de  propriétés,  fit 
substituer,  pour  les  tributaires,  à  la  dime  en  nature 
variable  selon  le  produit  des  récottes,  une  contri- 
bution fixe ,  basée  sur  le  cadastre,  la  classification 
et  l'estimation  des  biens. 

J'ai  exposé  les  causes  et  les  effets  de  cette  grande 
augmentation  dans  le  nombre  des  citoyens  ro- 
mains ,  et  j'espère  qu'on  en  appréciera  l'impor- 

Itance. 

M.deSavignipense^  que  sous  Marc-Âurèle  l'impôt 

foncier  devint  général,  c'est-à-dire  fixe  en  argent, 
au  lieu  de  dîmes  ou  autres  prestations  variables; 
que  le  nouveau  système  reçut  ainsi  son  complé- 
ment ,  et  que  la  suppression  des  dimes  eut  la 
plus  salutaire  influence  sur  l'amélioration  du  sort 
des  provinces.  Il  s'appuie  sur  le  changement  qu'on 
remarque  dans  les  auteurs  relativement  au  nom 
des  propriétés  provinciales.  Gaïus  dit  en  effet'  que 

caelera  autem  proat  quis  occupaTit  posteriore  tempore  ceosita  sont, 
eX  possidenti  assignala  imp.  Vespasiani  censitione  et  jassu.  »  Jp, 
Goes.f  p.  146.  Cf.  ibid,f  p.  1*7,  Ménsura  Calahrlœ, 

(i)  Voy.  Thémis,  X,  aSo,  a5i. 

(»)  Liv.  II,  %  ai.  Voy.  Thémis,  X,  a5o,  aSr,  not.  i,  2  et  3. 
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tous  les  fonds  provinciaux  portent  le  nom  de  sti- 
pendiaria  ou  tributaria  prcedia.  Le  terme  d^ager 
vectigalis  est  aussi  employé  par  Paul  et  Ulpien, 
dans  iPb  sens  tout  différent,  pour  désigner  les  fonds 
que  les  inunicipes  donnaient  à  ferme  par  un  bail 
perpétuel  et  transmissible. 

Cette  assertion  tranchée  est  à-examiner,  car,  se- 
lon Paul  Orose*,  l'Egypte  payait  encore,  en  417  «t 
même  sous  Justinien ,  l'ancienne  contribution  do 
cinquième  des  fruits  en  nature.  M.  de  Savigny^  ré- 
fute peu  solidement  ces  textes.  Au  contraire,  dans 
les  salaires  alloués  en  nature  par  Valérien  à  Pro- 
bus,  à  Aurélien^,  et  décrétés  dans  plusieurs  passa- 
ges du  Code  théodosien^,  la  prestation  en  denrées 
est  triple  ou  quadruple  de  la  solde  en  argent,  et  il 
ne  pouvait  en  être  autrement.  La  production  des 
mines  en  or  et  en  argent  avait  beaucoup  dimi- 
nué, depuis  Antoine,  par  les  guerres  civiles,  les 
irruptions  des  Barbares  et  une  mauvaise  gestion/ 
L'usure,  le  frai,  les  enfouissements ,  les  naufra- 
ges avaient  réduit  au  moins  des  trois  quarts  la 
masse  des  monnaies  d'or  et  d'argent;  car  M.  Ja- 
cob5  porte,  au  temps  du  haut  empire,  la  perte 
annuelle^  par  le  frai  seulement,  à  un  trois-cent- 
soixantième,  MM.  de  Humholdt  et  Wardo,  à  un 
qualre-cent-vingtième^.  L'or  et  l'argent  monnayés 
des  anciens  étant  à  un  titre  plus  élevé  que  les  n6- 

(i)  Hist.^  I,  8,  et  pRocop.,  de  Mdif.^  V,  i. 

(a)  Tbémis,  X,  a5a,  not.  i.       (3)  Voy.  ci-dessus,  1. 1,  p.  iBg. 

(A)  Voy.  BuRMAifN.,  de  Fectig.y  p.  i4a,  a^q, 

(5)  Precioas  metals^  t.  I,  p.  aa5. 

(6)  Vo^.  Journal  llostitnt,  /(•  annét, 
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très,  par  conséquent  moins  durs,  devaient  s'altérer 
davantage  par  Tusage  et  le  frottement. 

Ainsi  donc,  les  impôts  s'étant  accrus  et  le  numé- 
raire ayant  en  grande  partie  disparu,  l'Etat  était 
forcé  de  recevoir  et  de  payer  en  nature. 

L'autre  assertion  de  M.  de  Savigny,  que  l'im- 
pôt fixe  en  argent,  mais  pour  une  ou  quelques  an- 
nées, substitué  à  la  dlme  en  blé,  améliora  le  sort 
des  provinces,  me  semble  contraire  aux  principes 
économiques  et  à  l'expérience  de  tous  les  contri- 
buables payant  l'impôt  foncier*;  car  donner  par 
an  le  dixième  en  grains  du  rapport  du  produit  à  la 
semence  a  toujours  paru  plus  doux  aux  fermiers 
qu'une  rente  fixe,  qui  se  perçoit  de  même  en  cas 
de  grêle  ou  de  stérilité,  et  dans  les  années  de 
moyenne  et  de  grande  abondance. 

Je  crois  inutile  de  m'étendre  plus  longuement 
sur  l'impôt  direct ,  matière  qui  a  été  développée 
par  Burmann  et  depuis  par  notre  savant  confrère 
M.  de  Savigny. 


CHAPITRE  XVIl. 

IMPÀT  SUE  LES  MUTES  ET  LES  CAEEliEES. 

Les  mines  de  l'Italie  furent  exploitées  dans  les 
premiers  siècles  de  la  république  ;  cette  péninsule 

(i)  Burmann  pense,  au  contraire ,  que  le  dixième  ou  le  ving- 
tième des  grains  fut  exigé  des  provinces  en  nature  sous  les  empe- 
reurs, et  que  c'est  de  là  que  vint  l'étabUssemeot  du  eamonfnunen^ 
tarius.  De  Fectig,,  p.  28, 


440  LIVfiE  IV,  CHAP.  XVII. 

était  mémei  s^il  faut  eii'  croire  Pline ^y  riche  en  mé- 
taux de  tout  genre;  mais  ses  miDes  furent  ferm^ 
de  bonne  heure  en  vertu  d'un  sénatus-consulte, 
vetere  inierdicto  patrum.  Cette  interdictioD,  com- 
me je  Tai  déjà  dit,  fut  probablement  prononcée  au 
IV*  siècle  de  Rome ,  à  l'époque  des  premières  lois 
somptuaires  ou  des  lois  liciniennes.  Les  Romains 
abandonnèrent  leurs  mines  indigènes  pour  les  gi- 
sements plus  féconds  des  terres  conquises,  telles 
que  TEspagne,  la  Macédoine,  l'Ulyrle,  la  Grèce,  l'A- 
frique et  la  Sardaigne  ^. 

Caton-le-Censeur  établit  le  premier  un  impôt  sur 
les  mines  de  fer  et  d'argent  de  la  Tarraconnaise^ 

Les  mines  d'argent  de  Car thagène,  selon  Polybe^, 
embrassaient  un  terrain  de  4oo  stades  (i  ji  lieues) 
de  circonférence.  Elles  occupaient  habituellemeDt 
4o  ooo  ouvriers  dont  le  travail  rapportait  a5  ooo 
drachmes  par  jour^.  Ce  serait  près  de  9  000  000 
de  francs  par  an,  en  10  ans  87000000.  La£i- 
meuse  mine  de  Kremnitz,  en  Hongrie,  depuis  1 749 
jusqu'en  1759,  a  fourni,  en  or  et  en  argent,  une  \a- 
leur  presque  égale,  à  savoir  84  000  000  de  francs. 

Les  mines  de  plomb  de  la  Bétique  étaient  louées 
au  prix  de  aoo  000  deniers,  environ  200  000  francs 
par  an.  Antonianus,  fermier  de  ces  mines,  en  re- 
tirait*  annuellement  400000  livres  romaines,  ou 
i3o536  kilogrammes  de  métal.  L'exploitation  du 


i)  XXXIIIy  ai.  Cf.  Jacob,  Precious  metals^  t.  I,  p.  84,  m. 
2)  Jacob,  *•  I,  p.  4i|  70,  71,  78,  87,  89,  loi. 
(3)  TiT.-Liv.,  XXXIV,  ai. 

Cité  par  Stbabon,  III,  p.  147* 
Voy.  ci-dessus,  t.  I,  p.  129. 
(6)  Plin.,  XXXIV,  49. 
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minium  ou  cinabre  dans  la  Bétique  fournissait 
aussi  à  l'Etat  un  revenu  dont  Pline  ne  donne  point 
le  montant^. 

Les  mines  étaient  des  propriétés  publiques  ou 
privées.  Sous  la  république,  très  peu  d'entre  elles 
faisaient  partie  du  domaine  public;  le  plus  grand 
nombre  appartenait  à  des  particuliers  qui  payaient 
à  TEtat  une  redevance.  Sous  l'empire  elles  devin- 
rent presque  toutes  la  propriété  du  fisc',  surtout 
les  mines  d'or,  comme  le  remarque  Strabon'.  Les 
mines  appartenant  en  propre  à  l'Etat  étaient  en  ré- 
gie, les  redevances  imposées  sur  les  autres  étaient 
affermées  aux  publicains  pour  une  époque  déter- 
minée. 

Il  y  avait  aussi  un  impôt  sur  les  carrières,  témoin 
la  loi  du  Code  théodosien  *  sur  les  exploitateurs 
du  marbre  libyque  et  numidique^,  adressée  au  ra^ 
tionalis  d'Afrique,  officier  chargé,  dans  cette  con- 
trée, de  lever  les  impôts  et  de  percevoir  les  revenus 
de  l'Etat.  La  loi  fixait  le  taux  de  l'impôt  au  dixième 
du  produit  si  la  carrière  était  sur  une  propriété  du 


(i)  plih.,  xxxni,  4o.  ' 

(i)  SuET.,  Tiber.y  c.  49*  Cf.  Tacit.,  Arm.^  VI,  19,  et  Digeste, 
XLVni,  XIII,  6,  S  »!  od  L.  Jul.  peculatf  XLYIU,  xix,  38,  rf<? 
Pœn.  in,  iv,  1,  Quod  cujusq.  univ,  nom. 

(3)  m,  p.  1 48. 

(4)  X,  XIX,  2,  de  Meialih.  Cf.  Digeste,  VU,  i,  9,  §  3,  et  i3, 
S  5,  de  Usufr. 

(5)  Le  gisement  de  ce  fameux  marbre  de  Numidie,  qui  res- 
semblait probablement  au  sarancolin,  doit  se  trouver  dans  un 
rayo9  de  10  lieues  aux  environs  de  Coustantine.  Cependant  il  a 
échappé  aux  recherches  faites  dans  ce  pays,  en  i838,  par  un  sa- 
vant géologue ,  M.  Puillon  Boblaye.  Yoy.  mes  Recherches  sur  la 
topogr.  de  Carthage  \  Paris,  Didot,  i835,  io-8«,  p.  248,  not,  8. 
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domaine  public.  Si  elle  était  sur  une  propriété  pri- 
vée, les  exploitants,  outre  le  dixième  dû  au  fisc,  en 
payaient  un  autre  au  propriétaire  du  soP. 

Les  empereurs  faisaient  quelquefois  remise  de 
leur  droit;  Gratien  accorda  cette  faveur  aux  séna- 
teurs en  leur  permettant  d'exploiter  les  carrières 
de  pierre  de  la  Macédoine  et  de  rillyrie,  sans  payer 
oi  redevance  ni  droits  de  douanes  ^.  Quant  aux 
mines  de  métaux  précieux,  la  redevance  variait 
suivant  la  richesse  du  minerai,  et  la  quotité  en  est 
rarement  exprimée  dans  les  anciens  documents; 
on  sait  néanmoins  qu'elle  était  du  septième  du 
produit  pour  Tor  en  paillettes  \ 

La  contribution  imposée  aux  exploitants  de 
pierres  à  aiguiser,  de  terre  à  briques  et  à  poteries, 
était  du  dixième  du  produit*,  et  la  perception  en 
était  affermée  aux  publicains*  Il  est  évident  que 
l'Etat  devait  avoir  un  grand  intérêt  à  encourager 
l'exploitation  des  carrières  et  des  mines,  qui  était 
pour  lui  une  source  de  revenus.  Aussi  voyons- 
nous  Valentinien  ^  inviter  les  particuliers  à  exploi- 
ter l'or,  et  d'un  autre  côté  nous  trouvons,  sous 
les  premiers  empereurs,  une  loi  qui  interdit  dans 
les  constructions  l'emploi  des  vieux  matériaux.  Un 
sénatus-consulte  de  Claude,  daté  du  consulat  de  Cn. 
Hosidius  Gœta  et  de  L.  Vigellius,  proscrit  la  vente 
des  matériaux  de  ce  genre,  sous  peine  de  nullité  et 

(i)  Cod.  Justin.,  XI,  xi^  3. 

(a)  Cod.  Théod.,  X,  xw,  8. 

(3)  Cod.  Just.  XI,  Ti,  2.  Cod.  Theod.j  X,  xxz ^  4*  Voy.  ci- 
dessus,  liv.  I,  ch.  X  ;  1. 1,  p.  94. 
*   (4)  Dig.,  XXXIX,  IV,  i3,  de  Publicanis, 

(5)  Cod,  Théod.,  X,  xxz,  3,  4, 
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d'une  amende  .double  du  prix  des  objets  vendus  S 
Cette  ordonnance,  basée,  comme  je  Tai  dit,  sur  des 
intérêts  fiscaux,  et  aussi  sur  des  motifs  de  bonne 
police,  explique,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  re- 
courir, pour  la  ville  de  Rome,  à  la  nécessité  d'une 
population  énorme  que  ne  peut  admettre  sa  sur- 
face, la  formation  du  monte  Testaccio,  monticule 
de  déblais,  dont  le  cube  surpasse  celui  de  tous  les 
amas  de  décombres  que  renferme  Paris,  tels  que  la 
Butte^des-Moulins,  le  Monceau-Saint-Gervais,  la 
colline  du  labyrinthe  au  Jardin  des  Plantes,  etc. 
Cette  défense  d'employer  les  vieux  matériaux  fut 
renouvelée  sous  Adrien,  sous  Alexandre-Sévère  % 
même  sous  Arcadius  et  Honorius;  elle  fut  enfin  le- 
vée par  Théodoric*  à  une  époque  où  les  carrières 
étaient  peut-être  un  peu  épuisées,  mais  où  les 
ruines  très  nombreuses  offraient ,  pour  les  con- 
structions, des  matériaux  bons  et  solides. 

Enfin  Constantin,  pour  encourager  la  bâtisse 
dans  sa  nouvelle  capitale,  rendit  libre  l'exploitation 
des  carrières  et  fit  remise  de  Timpôt  dû  au  fisc. 
Théodose' confirma  ces  sages  et  utiles  arrêtés^. 

Il  est  bon  de  remarquer  et  de  faire  observer  à 
nos  législateurs  que ,  dans  un  régime  où  l'Etat  et 
le  prince  étaient  censés  propriétaires  légitimes  du 
sol  entier  de  l'empire,  la  législation  des  mines  et 

(i)  «  Daplam  pecaniam  qna  mercatas  eamrem  esset,  io  srarium 
înferret,  et  ip^se  venditionea  irrita  etaent. n'Vid.'BiKms.f Inscript, ^ 
VII,  II,  et  GoRiy  p.  84. 

(a)  Cod.  JustiD.,Vin,  x,  2,  de  jEdê/.prÎP.,  Cod.  Théod.,XV, 
I,  19,  37,  </e  Operibus pubiicis. 

(3)  Gabsioo.,  Variar.,  II,  7;  m,  9,  39. 

(4)  Cod.  Théod.,  Xf  XIX,  I,  a,  de  Metall, 
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des  carrières  n'était  pas  soumise  aux  délais,  aux 
entraves,  à  la  fiscalité,  qui,  dans  notre  époque  de 
justice,  de  liberté,  de  respect  pour  la  propriété, 
oppriment  cette  nature  de  fonds;  car  chez  nous, 
en  vertu  de  la  loi  du  21  avril  1810,  00  s'arn^e 
pour  ainsi  dire  la  pleine  et  entière  propriété  de 
toutes  les  matières  existantes  sous  la  superficie  du 
sol.  Comment  tant  de  révolutions  successives  dans 
les  lois  civiles  et  politiques  qui  nous  gouvernent 
ont-elles  laissé  subsister  une  confiscation  qui  porte 
une  atteinte  si  rude  au  droit  sacré  de  la  propriété? 


CHAPITRE  XVIII. 


UIPÔT  SUH  LE  BETAIL. 


L'impôt  sur  le  bétail,  qu'on  appelait  scriptura^ 
tenait  le  milieu  entre  Timpôt  direct  et  les  contri- 
butions indirectes,  car  c'était  à  la  fois  une  rede- 
vance payée  en  retour  du  droit  de  pacage  dans  les 
pâtures,  terres  incultes  de  toute  nature  apparte- 
nant à  TEtat,  et  un  droit  di  enregistrement^  une 
taxe  par  chaque  tête  de  bétail,  d'où  lui  sont  venus 
les  noms  de  scriptura  et  de  çapitatio^. 

Ces  pacages  publics  étaient  loués  par  les  cen- 
seurs en  Italie  et  dans  les  provinces';  c'était  le 

(i)  "BvtiiikixVfC.  TVjdeScnpturaetveciigalipecoruniy  p,  Zg. 

(7)  CicERo,  Pro  leg,  ManiLf  c.  6  ;  Ferrin,,  II,  3  ;  ^gr.  contr. 
Rullutity  II,  14.  LuciL. ,  Frag,  ap,  Burmann,  p.  4^*  Tit.-Lit., 
XXXIX,  ^9. 
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plus  ancien  impôt  et  l'un  des  plus  grands  revenus 
de  la  république.  Les  Romains  affermaient  des 
pacages  jusqu'en  Cyrénaïquey  mauvaise  combinai- 
son à  laquelle  Pline  ^  attribue  la  destruction  du  la* 
ser  OM  silphium  ;  ils  louaient  même,  pour  le  pacage, 
des  forets,  des  taillis,  des  saussaies,  telles  que  la 
forêt  Scantia  ou  Sila^  les  saussaies  de  IVIinturnes^, 
etc.,  et  la  dent  des  troupeaux  est  la  cause  bien  an- 
cienne de  la  denudatîon  presque  générale  des 
Apennins,  qui  afflige  aujourd'hui  nos  regards,  et 
qui  a  dû  opérer  sur  la  péninsule  italique  des  chan- 
gements hygrométriques  ou  thermométriques  ap- 
préciables pour  une  période  de  deux  mille  trois 
cents  ans. 

On  tirait  des  troupeaux  nomades  ou  iranshu^ 
mantsxxn  droit  de  transit^  conservé  encore  aujour- 
d'hui par  le  roi  de  Naples  dans  la  Capitanota, 
impôt  sûr  et  facile  à  recouvrer,  car  le  climat  de 
l'Italie,  comme  aujourd'hui  celui  de  TEspagne,  fai- 
sait pour  les  troupeaux  une  nécessité  de  la  transhu- 
mance^. Les  pâtres  déclaraient  le  nombre  et  l'es- 
pèce de  leurs  bêtes;  le  publicain  écrivait,  enre- 
gistrait la  déclaration .  Dès  lors  il  y  avait  un  compte 
ouvert  entre  le  percepteur  et  le  berger.  Ces  forma- 
lités nous  sont  révélées  par  un  passage  de  Festus^. 


i)  XIX9  i5.  Cf.  Salmas.,  Plin,  exerc.^  p.  a6a. 
[2)  CiCERO,  Jgr,,  contr,  Ruli.f  I,  i;  IH,  4* 
f3)  Id,f  j4gr,^  II,  i4. 

4)  Varro,  De  Re  rust.y  II,  ij  16.  Cf.  Tit.-Liv.,XXX1X,  29. 

[5)  «  Neque  eadem  loca  aestiva  et  hiberna  idonea  omnibus  ad 
paacendum.  »  Varro,  l.  c. 

(6)  «  Scripturarius  ager  pnblicus  appellatur,  in  qâo,  iit  pecort 
paflcantnr,  certum  ses  est,  quia  pablicanns  scribendo  cooficit  ra- 
tioncm  cam  pastore.  »  Toc.  Scripturarius, 
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Les  édiles  plébéiens  surveillaient  d'abord  les 
pacages  publics  et  infligeaient  les  amendes  contre 
les  contrevenants^;  làscriptura  fut  ensuite  aiïer- 
mée  aux  publicains. 

En  cas  de  dommage  ou  de  contravention^  le  bé- 
tail était  mis  en  fourière'  ;  le  percepteur  ne  pou- 
vait le  confisquer.  La  déclaration  faite,  la  capita- 
tion  payée,  les  pasteurs  pouvaient  user  du  pacage'. 

En  64o  la  loi  Thoria  supprima  la  scriptura  et  le 
vectigal^i  aussi  nulle  trace  de  ce  revenu  sous  rem- 
pire.  Il  parait  que  les  pacages  publics  des  provinces 
furent  attribués  au  fisc  des  empereurs^;  ceux-ci  y 
placèrent  leurs  haras  {grèges  dominici^)  de  che- 
vaux et  de  bœufs.  Les  plus  renommés  étaient  eo 
Syrie,  en  Cappadoce,  dans  la  province  d'Asie,  dans 
rAchaie.  Le  foin  était  fourni  par  les  prés  des  parti- 
culiers pour  les  généraux  et  la  cavalerie  en  quartier 
d'hiver^;  cet  impôt  fut  nommé  capitum  ou  capita^ 
du  nombre  des  têtes  de  chevaux®.  On  était  aussi 
obligé  de  fournir  aux  armées  en  marche  la  paille, 
le  bois,  des  fruits,  etc.  ^. 


(i)  Otid.,  Fast.^  V,  a83. 

(a)  SiRvius,  ad  Firgil:  eclog.^  IX,  7. 

(3)  Voy.  BuRMANir,  de  F'ecttg,,  p.  45. 

(4)  «  Neive  populo  neWe  publicano  pecuDiam,  scriptnram  vecti- 
galve  det,  dareve  debeat.  »  Ibid,y  p.  46. 

(5)  Vid.  AhcJkT.y  Ad  tu,  C  dePrœd.  Taoïiac.^  lib.  XI,  lit  68. 

(6)  Cod.  Theod.,  X,  vi,  de  greg.  domin.  Cf.  ihid,^  VII,  m, 
I,  a,  3,  de  Pasc»,  et  Jag.  Gothofr.,  h.  I. 

(7)  Vopisc.,  jéurei.,  c.  9.  Trebkll  Poli^io,  7W^.  Tyronmâ 
Balist.'y  Cod.  Just,  X,  i,  9;  Cod.  Theod.,  X,  i,  17,  de  Jure  fisci 

(8)  CuJAC,  Ad  l.  9,  Cod.  de  Jure  fisci.  Salmas,  ad  Tophc, 
Jurelian,^  c.  7.  Cf.  J.  Gothofr.,  ad  U  7,  8,  9.  Cod.  Tfieod.f 
de  erog.  millt,  annon,,  lib.  VD^  lit,  ir. 

(9)  D,  GoTHoiri.,  adl.  «7,  S  %  J>iS'i  *  Vsu/r.^  I,  TII,  U  J. 
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L'Italie  en  général,  et  certains  cantons  spéciaux, 
étaient  soumis  à  des  prestations  en  nature  pour 
la  boucherie  de  la  maison  impériale  et  la  nourri- 
ture de  Rome:  la  Lucanie  fournissait  des  cochons*, 
le  Bruttium,  le  Samnium  et  la  Campante,  des  bre- 
bis et  des  chèvres^,  l'Arménie,  de  la  viande  salée  et 
des  troupeaux.  D'autres  provinces  produisaient  des 
chevaux  pour  la  remonte;  d'autres  enfin  expédiaient 
à  Rome  le  blé,  le  vin,  le  poisson,  l'huile  nécessaires 
à  sa  consommation ^ 


CHAPITRE  XIX. 
mpÔTt  mmxcTs;  douakis,  oct&oxs,  FiAOxs. 

La  première  mention  de  rétablissement  d'une 
douane  et  d'un  impôt  sur  l'importation  des  mar- 
chandises date  du  temps  des  rois,  probablement 
d'Ancus  Martius,  qui  s'empara  d'Ostie  et  qui  ouvrit 
le  port  de  cette  ville  au  commerce  étranger.  Nous 
apprenons  ce  fait  de  Plutarque  et  de  Denys  d'Ilali- 
carnasse^;  Tite-Live  le  confirme^  en  disant  que 
les  consuls,  après  l'expulsion  des  rois,  affranchi- 
rent le  peuple  romain  des  douanes  et  des  tributs, 
portoriis  et  tributo  plèbe  liberata. 


îjj 


'il  CAfsioD.,  Far,y  XI,  89. 

[a;  Cod.  Theod.,  XIV,  iv,  3,  de  Suar,  pecuan  et  Novell.  i5 
Falentinian. 

(3)  Vopisc,  in  Proh.f  c.  i5.  Cassiod.,  f^ar.,XII,  1 1. 

(4)  Pluta&gh.,  PoplicoL  Dxomrs.  HAUCAmK.,  V,  a2, 

15)  ".  9- 
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L'an  de  Rome  573,  le  besoin  d'argent  pour  la 
guerre  fit  rétablir  ces  impôts*;  Gracchus  les  accrai 
et  établit  en  6ag  de  nouvelles  douanes^.  On  con- 
serva celles  qui  existaient  dans  les  provinces  con- 
quises ou  on  y  en  créa  de  nouvelles'.  La  Sicile  j 
était  soumise  et  payait  pour  droits  d'exportation 
le  vingtième  de  la  valeur  des  objets  exportés^;  l'Asie 
et  la  Bretagne^  n'en  furent  pas  exemptes.  Les 
douanes  furent  abolies  en  Italie,  Tan  67 si,  par  une 
loi  funeste  que  fit  passer  le  préteur  MetellusNepos, 
et  dont  Cicéron^  se  plaint,  en  avouant  pourtant  à 
son  frère  Quintus  que  ce  n'est  pas  Texcès  de  l'im- 
pôt, non  portorii  onuSj  mais  la  dureté  de  l'exercice, 
sed  portitorum  injiiriœ^  qui  ont  causé  les  plaintes 
et  décidé  la  suppression.  Jules  César  rétablit  les 
douanes  pour  l'importation  des  marchandises  étran: 
gères^;  Auguste  les  étendit  sans  doute^,  car  le  mot 
T£7o;,  synonyme  de  vectigalj  désigne  certaine- 
ment les  droits  de  douane  dans  le  passage  de 
Dion  que  je  cite.  C'est  aussi  la  signification  de 
droits  de  douane  que,  sous  Néron,  Tacite  attribue 
ail  mot  vectigalj  et  que  lui  conserve  Lampride  dans 
sa  vie  d'Àlexandre-Sévère.  Je  me  vois  encore  ici 
contraint  à  une  discussion.  Le  sens  précis  de  ces 
mots  doit  être  fixé  positivement  et  chronologique- 


(i)  '(  M.  ^milium  Lepidam  et  M.  FulTÎam  nobilîorem  porto- 
ria  instituisse.  »  TiT.-Liv.^  XL,  5i. 

(a)  Velleius,  II,  6.         (3)  Tit.-Liv.,  XXXII,  7. 

(4)  CicERo,  Ferr.y  II,  75.  Dig.,  L,  kvi,  ao3,  tie  Ferb.  sig^* 

(5)  CicEa.,  leg,  ManiL^  6.  Tacit.,  Agric^^  3i. 

^Z  (6)  Ad  Attic,  II,  16.  Cf.  ad  Quintum /nUr.^  I,  i,  elDi05 
Cass.,  XXXVII,  5i. 

(7)  Su«T.,  in  Cœs.y  c.  4^.         (8)  Dio.,  XLVII,  16. 
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ment,  puisque,  de  même  que  celui  d*insuia^j  que 
plusieurs  autres  mots  du  langage  usuel,  il  a  varié 
d'acception  dans  le  cours  des  siècles  et  a  passé  du 
composé  au  simple,  du  direct  à  Findirect. 

Dans  le  passage  de  Dion  Cassius,  téXt;,  vectigalia^ 
les  impôts  indirects  sont  opposés  à  (jMvzêktxci  ènl  r^ 
y^j  rimpôt  direct  et  foncier.  Le  mot  veciigal^  de 
même  que  notre  mot  impôts  pris  dans  le  sens  va- 
gue et  général,  a  signifié  toutes  les  contributions. 
Puis  il  a  désigné  d'abord,  dans  un  sens  plus  res- 
treint, l'impôt  foncier  en  nalure^/rumenium  decu^ 
manunij  que  les  contribuables  étaient  forcés  de 
transporter  soit  à  la  mer,  soit  à  un  lieu  fixé,  d'où 
rétymologie  vectigal  à  vehendo  ;  il  a  cette  accep- 
tion dans  les  Yerrines.  Mais  déjà  du  temps  d'Au- 
guste, comme  l'indique  le  passage  de  Dion,  et  cer- 
tainement du  temps  de  Suétone  et  de  Tacite,  ce 
mot  ne  désignait  plus  que  les  impositions  indirec- 
tes, et  l'impôt  direct  et  foncier  s'appelait  tributum. 
En  voici  la  preuve,  et  la  détermination  grammati- 
cale et  chronologique  de  ce  mot  expliquera  avec 
certitude  le  fameux  passage  de  Lampride^,  où  il  dit 
qu'Alexandre-Sévère  réduisit  au  trentième  les  im- 
pôts publics  :  «  Vectigalia  publica  in  id  contraxit, 
a  ut  qui  decem  aureos  sub  Heliogabalo  prsestite- 
«  rant,  tertiam  partem  aurei  praestarent,  id  est  tri- 
«.  cesimam  partem.  »  Ce  passage,  qui  m'a  longtemps 
tourmenté,  que  les  savants  Casaubon  et  Saumaise 
ont  abandonné,  s'explique  parfaitement  par  un 
passage  correspondant  de  Tacite  ^  :  <c  Dubitavit 


\ 


i)  Voy.  mon  chapitre  sur  les  maisons  de  Rome,  1. 1,  p.  388. 
2)  Alex.  Sev,f  39.         (3)  Anm,p  XIII,  5o, 


II. 


^9 
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c  Nero  an  cuncta  vectigalia  omitti  juberet;  sed  t? 
a  tinuere  senatores  dissolutionem  imperii  dooeDdo^ 
a  si  fructus  quibus  respublica  suslineretur  dimi- 
«  nuerentur;  quippe,  sublatis/>o/*/or/^^  sequensot 
«  tributorum  abolitio  expostularetur.  »  Il  me  sem- 
ble évident  que  ce  sont  les  droits  de  douane  et 
d'octroiy  portoria^  en  un  mot  les  impositions  in- 
directes, que  Néron  veut  iibolir,  que  Tacite  Domine 
vectigalia^  et  qu'il  oppose  à  tribuiuni.  La  corné- 
quence  directe  de  ce  rapprochement  est  toute  ni- 
turelie  :  ce  sont  ces  mêmes  impôts  indirects,  biet 
distincts  de  l'impôt  foncier,  que  Lampride  désigne 
sous  le  nom  depublica  veciigaliaj  et  qu'Alexandre- 
Sévère  réduisit  au  trentième.  Le  simple  bon  sens 
repousse  l'interprétation  adoptée  jusqu'ici.  En  eU 
iet^  conçoit-on  que,  dans  des  circonstances  diffi- 
ciles, un  prince  sage  et  éclairé,  entouré  d*habiles 
ministres,  ait  pu  entrevoir  la  possibilité  de  main* 
tenir  l'administration  et  legoùternement  en  difii- 
nuant  tout  à  coup  tous  les  impôts  des  Tingt^neuf 
trentièmes? 

Ce  sont  donc  les  droits  de  douane  et  les  péages 
qu'Alexandre^évère  réduisit,  dans  le  but  de  favo- 
riser le  commerce  et  les  échanges  par  terre  et  par 
mer.  En  prenant  cette  mesure  administrative,  qui 
prouve  la  justesse  de  ses  vues  autant  que  le  désir 
de  soulager  ses  sujets,  il  pouvait  s'autoriser  de 
l'exemple  de  deux  de  ses  illustres  prédécesseurs. 
En  effet,  Trajan,  comme  nous  l'apprend  Philos* 
trate  S  avait  accordé  à  Polém  on  et  à  tous  les  gens 

.  (i)  Fù.  Sophisi.y  I,  xxT,  3  :  «  Tpecmèr  fahÊ  «vrox/i^re»^  kvùi 
iro^cvivOfti  ^(à  y^f  imU  9fe>«tTT«#.  » 
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de  sa  maison  rexemption  des  droits  de  douane  et 
des  péages  par  terre  et  par  mer.  Pertinax^  fit  plus; 
il  abolit  entièrement  tous  les  impôts  inventés  par 
la  tyrannie  au  passage  des  fleui^es,  à  l'entrée  des 
ports,  à  rembrancliement  des  routes,  et  rendit  aux 
communications  leur  ancienne  liberté. 

Sous  le  nom  de portoriumfquij  par  son  étymolo- 
gie  seule,  indique  les  droits  perçus  à  l'entrée  des 
ports,  étaient  compris  aussi  les  péages,  soit  sur  les 
routes,  comme  le  péage  des  barrières  en  Angle- 
terre, soit  au  passage  des  ponts;  impôts  que  le 
inoyen-&ge  conserva  sous  les  noms  de  pulyerati- 
cunij  de  rotaticum,  de  pontaticum^.  Suétone* 
donne  un  texte  précis  sUr  ce  péage  des  routes, 
nommé  portoriumy  et  perçu  par  les  publicains. 
Le  Digeste^  l'indique  avec  la  dénomination  gêné* 
ïtile  de  vectigal  :  v  Vectigal  quod  îii  itinere  près* 
«  tari  solet.  »  Sénèque  parle  aussi,  sans  le  nom- 
mer, du  péage  des  ponts,  qu'une  loi  plus  précise 
appelle  portorium  ^  Enfin  ùti»  passage  très  cu- 
rieux de  Pline  sur  l'importation  de  Fencens  donne 
une  idée  du  nombre  de  ces  péages  et  de  la  quo- 
tité des  droits  qu'on  y  pefcevàit.  «  Les  marchands, 
dit-il^,  tout  le  long  de  leur  route,  tantôt  pour 


(i)  He&od.,  n,  o*  4* 
(a)  ËioiroK,  FormuL  7>et,f  c.  fLV,  p.  it^S, 
(S)  In  FitêU.^  c.  i4*  «  PoblicftDî  qai  in  ma  portorium  tagftiK 
liant.» 

(4)  XXIVy  l,2ï^de Donat.  int.  vit.  et  ux. 

(5)  Seheg.,  de  Constant,  sapient.^  c.  14.  «  ta  ponlibus  quikiis- 
dam  pro  transita  dari.  »  Dig.,  I.  60,  §  8,  Locat.  «  Redernptor  ejui 
pontis  portorium  ab  eo  exigebai.  » 

(6)  XII,  3a,  1. 1,  p.  664,  K  3o. 
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Teau,  tantôt  pour  le  fourrage ,  tantôt  pour  le  lo- 
gement et  pour  les  différents  péages,  acquittent 
une  dépense  qui  monte  à  688  denarius  (680  francs) 
par  chaîne  de  chameau,  lorsqu'ils  entrent  dans  dos 
ports,  et  là  ils  paient  encore  un  nouveau  droit  tus 
publicains  de  notre  gouvernement.  »  C'était  sans 
doute  rénormité  de  ces  droits,  jointe  aux  frais  de 
transport,  qui  centuplait  à  IVome,  lors  de  la  vente, 
le  prix  d'achat  des  marchandises  de  l'Inde.  Que 
d'entraves  à  l'industrie,  au  commerce,  dont  la  vie, 
comme  celle  des  êtres  animés,  réside  dans  la  circo- 
lation  !  Le  code  des  lois  de  Manou  révèle,  dans  le  lé- 
gislateur indien,  beaucoup  plus  de  sagesse  et  d'ha- 
bileté. «  Le  roi,  y  est-il  dit*,  après  avoir  considéré  le 
prix  auquel  les  marchandises  sont  achetées,  celai 
auquel  on  les  vend,  la  distance  du  pays  d'où  on  les 
apporte,  les  dépenses  de  nourriture  et  d'assaison- 
nement, les  précautions  nécessaires  pour  apporter 
les  marchandises  en  toute  sûreté,  fera  payer  des 
impôts  aux  commerçants.  Après  un  mûr  examen, 
un  roi  doit  lever  continuellement  les  impôts  dans 
ses  Etats  de  telle  sorte  que  lui-même  et  le  mar* 
chand  retirent  la  juste  récompense  de  leurs  tra- 
vaux. » 

Sous  l'administration  fiscale  des  empereurs  ro- 
mains il  n'était  point  nécessaire  qu'une  chose  fût 
vénale  pour  devenir  matière  à  impôts;  le  cadavre 
même  d'un  mort,  qu'on  transférait  du  lieu  de  sa 
sépulture  temporaire  dans  un  autre,  était  assujetti 
au  péage  sur  les  routes  qu'il  parcourait  ^.  Ce  der- 

(1)  Liv.  VII,  si.  117,  ia8. 

(a)  Digest.y  XI,  yii,  87,  Derelig,  et  sumpî.funer. 
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nier  impôt  fut  cependant  aboli  par  une  constitu- 
tion des  Basiliques  '. 

Mais  tous  les  produits  importés  pour  le  trafic, 
et  non  pour  la  consommation  personnelle',  étaient 
assujettis  à  la  dou^nCj portoriam.  Le  jurisconsulte 
Marcianus  a  laissé  '  une  longue  liste  de  ces  den- 
rées, qui  sont  presque  toutes  des  produits  de  TO- 
rient,  de  l'Arabie,  de  l'Arrique,  de  l'Inde  et  de  la 
Chine,  et  qui  payaient  des  droits  fort  élevés.  Je  me 
borne  à  l'indiquer^,  de  même  que  celle  des  pro- 
duits du  sol,  de  l'art  et  de  l'industrie,  importés  de 
Sicile  par  Verres  en  fraude  des  droits  de  la  douane  ^. 

Les  esclaves  jeunes  et  beaux  destinés  à  la  pro- 
stitution, et  les  eunuques®,  outre  le  droit  du  ving- 
tième sur  la  vente,  payaient  leportorium  en  débar- 
quant en  Italie.  Ce  fait  est  prouvé  par  le  récit  des 
ruses  qu'employaient  les  marchands  d'esclaves 
pour  frauder  la  douane  et  tromper  les  publicains. 
Suétone  et  Quintilien  racontent  qu'en  arrivant  à 
Brindes  ou  à  quelque  autre  péage  d'Italie,  les  mar- 
chands mettaient  à  leurs  esclaves  de  prix  la  pré- 
texte et  la  bulle,  afin  de  les  faire  passer  pour  des 
ingénus,  qui  étaient  exempts  de  droits  ^. 


fi)  God.  Just.,!!!,  xlit,  x5.  Cf.  Gujac,  Obseiv,^  1.  Il,  c.  ai. 
a)  «Res  vénales — quse  DegoUationis  gratia  portantur.  »  Tit.> 
Lxv.,  XXXn,  7  ;  Cod.  Jatt.,  lY,  lxi,  5. 

(3)  Dig.  XXXIXy  XT,  i6,  §  7,  ^  Public,  et  veciig. 

(4)  BoucHAUD  Ta  discutée  eQ  détail  dans  son  Traité  de  Timpôt 
sur  les  marchandises  chez  les  Romains,  X766,  în-8<*.  Voy.  Gibbon, 
Hist.  de  la  décadence,  1. 1,  p.  379,  s.,  éd.  Guizot;  et  Mengotti, 
Delcommercio  de*  Romani^  p.  i35,  14a)  14^9  **o  ^^*  in- 18. 

(5)  GicEROy  Ferrin.y  H,  7a,  74i  sqq. 

(6)  QuiNTiUENy  Declam.  34o. 

(7)  «Venalitii  cum  Brundusii  gregem  venalium  t  navi  educe- 
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On  pourrait  voir  dans  les  motifs  de  ces  ttio 
perçues  sous  l'empire  un  reste  de  riniluence  dé- 
mocratique qui,  à  Rome,  fît  porter  les  lois  agraires 
et  somptuaires;  mais  un  fragment  de  la  lex  censth 
ria,  cité  par  le  même  Quintilien,  prouve  que  k 
seul  but  était  d'obtenir  de  l'argent,  et  qu'on  payait 
le  quarantième  de  la  valeur  des  objets  soumis  au 
droits  :  «  Praeter  instrumenta  itineris ,  omnes  res 
«  quadragesimam  publicano  debeant.  Publicano 
«  scrutari  liceat  :  quod  quis  professus  non  fuerit 
fc  perdat.  Matronam  ne  liceat  attingere^.  » 

11  parait  que  les  publicains  voulaient  même  sou- 
mettre au  portorium  le  cabotage  des  provinces, 
soit  de  l'une  à  l'autre,  soit  d'un  port  à  un  autre 
dans  la  même  province.  Quintus  Cicero,  gouver- 
neur d'Asie,  consulte  son  frère  pour  savoir  ai,  ea 
pareil  cas ,  l'impôt  est  dû  ou  non  '.  Cicéron  dit 
qu'après  avoir  bien  approfondi  la  question,  quoi* 
qu'il  désire  être  agréable  aux  publicains,  il  se  pro- 
noncera néanmoins  en  faveur  des  négociants  de 
l'Asie,  et  parlera  dans  ce  sens  devant  Iç  sénat,  au- 
quel Quintus  avait  renvoyé  la  décision  du  litige. 
Le  décret  du  sénat  n'est  point  arrivé  jusqu'à  nous. 

Des  droits  très  forts  étaient  imposés  sur  les  mar- 
chandises au  passage  des  Alpes  ^,  et  César  soumit 


reot,  formoso  et  pretioso  paero,  qnod  portitores  Terebantnr  bal- 
lam  et  praetextam  togam  imposuere  :  facile  fallaclam  celaraot.  > 
SoET. ,  Rhetor,^  I,  x3*  «Videtur  maogooi  paer  pretiosas  :  li- 
ment ne  magno  aestimaretur  ;  praetextam  imposuit.  »  QaumL.. 

Declam.  3  40. 

(i)  QuiirriL.,  Declam,  ^5g.         (a)  Ad  Attic,^  H,  x6. 
>'})  C«S4&,,  BeU.  GalL,  lU,  x. 
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ftu  portorium  les  marchandises  étrangères  ^.  Sous 
les  empereurs  Gratien ,  Valentinien  et  Théodose, 
les  ambassadeurs  des  nations  amies  ne  payaient 
que  le  huitième  pour  les  produits  importés  du 
pays  qui  les  avait  envoyés,  et  pour  les  exportations 
du  sol  romslrn  ils  avaient  l'immunité '.  Enfin  une 
loi  assez  juste'  prescrit,  contre  les  percepteurs  qui 
auraient  exigé  un  droit  illicite,  le  double  du  droit; 
contre  ceux  qui  l'auraient  extorqué  par  force,  une 
amende  triple  au  profit  des  lésés.  On  peut  induire 
d'une  loi  du  Code  Justinien^  que  Ton  exigeait,  du 
temps  de  cet  empereur,  le  huitième  sur  la  valeur 
des  marchandises ,  impôt  énorme  et  qui  devait 
anéantir  le  commerce.  Ainsi,  depuis  la  loi  censoria 
jusqu'à  Justinien,  Fimpôt  s'était  élevé  du  quaran- 
tième au  huitième,  c'est-à-dire  que  le  taux  en  était 
quintuplé. 

On  a  vu,  par  les  passages  de  lois  cités  plus  haut, 
que  les  portitores  ou  douaniers  avaient  le  droit 
d*ouvrir  et  de  visiter  les  ballots'^,  afin  de  vérifier  la 
déclaration  exigée  de  tous  les  marchands  pour  tous 
les  objets  de  leur  trafic ,  sujets  ou  non  à  l'impôt. 
Ils  étaient  même  autorisés  à  ouvrir  les  lettres  ca-- 
chetées;  ainsi  nous  voyons  dans  Plaute  un  faussaire 
ne  pas  cacheter,  dans  la  crainte  d*étre  découvert, 
une  lettre  qu'il  vient  de  fabriquer,  parce  qu'il  peut 

(i)  SuBT.,  in  Cœs,^  c.  43* 

(9)  Cod,^  lY,  Lxi,  8.  Cf.  Yssm,  p.  \k%  ns.  i836. 

(3)  Dig.  XXXIX,  XT,  9,  §  5,  £^6  Pubiican.  et  vectig.^  Cf.  m, 
VI,  7,  §  a,  de  Calumniator, 

(4)  IV,  Lxv,7. 

(5)  Voy.  CicERo,  4g^^"t  n,  a3.  PLUTAmcs.,  irt^i  irdXuirpa7« 
/ioo'vviQC,  p.  x58.  Digest.  XXXIX,  iv,  16. 
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expliquer  Tabsence  du  cachel  en  alléguant  que  h 

lettre  a  été  ouverte  à  la  douane  : 

Jam  si  obtigoatat  non  feret,  dici  hoc  poCcst 
Apad  portitorem  eas  resignatsa  aibi 
ntpectasque  «ne  ^ . 

• 

Les  objets  non  déclarés  étaient  confisqués;  la 
loi  censoria  et  le  Digeste  le  prouvent^.  Les  publi- 
cains  enregistraient  les  déclarations  des  marchands, 
comme  on  le  voit  par  ces  deux  vers  de  Luciiius': 

Fadt  idem  qaod  illi  qvâ  inscriptam  e  poitu 
Exportant  clanoahiin,  ne  portorinm  dent. 

L'igoorance  ou  Terreur  n'étaient  point  admises 
comme  excuses,  à  moins  qu*elles  ne  fussent  allé- 
guées par  un  mineur  ;  dans  ce  cas  les  marchandises 
n'étaient  pas  confisquées;  on  les  recouvrait  en 
payant  un  double  droit  ^.  Les  marchands  satisfai- 
saient  à  la  loi  par  leur  simple  déclaration,  même  sans 
acquitter  les  droits  ;  alors  le  publicain  était  censé 
les  avoir  reconnus  solvables;  seulement  ils  ne  pou- 
vaient débarquer  leurs  marchandises  sans  avoir 
payé  la  taxe  du  portorium.  Plante  le  dit  formelle- 
ment^ : 

Jabeto  Sangarionem  quae  imperaTerim 
Curare  ut  efferantor,  et  ta  ito  limul. 
Solotum  'st  portitori  jam  portorium. 


(i^  Trinum.f  IIL,  m,  64t  sqq. 

(a)  Voy.  ci-dessus,  p.  454,  et  Dîg.,  m,  vi,  7,  $  a,  de  Calam- 
niât, 

(3)  Jp.  Burmann^  de  reciig.,  p.  58. 

(4)  Dig.,  XXXIX,  IV,  16,  S  5,  9,  10,  12,  de  Puhiie. 

(5)  *  f'tnum,t  IV,  iv,  1 3. 
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La  loi  exemptait  de  ces  droits  de  péage,  de  pas- 
sage ou  de  douane  tout  ce  qui  servait  au  voyage, 
instrumenta  itineris^  tout  ce  qui  était  destiné  aux 
armées,  tout  ce  qui  appartenait  au  fisc,  plus  les 
esclaves  ordinaires,  destinés  à  la  culture  ou  au  ser- 
vice personnel,  enfin  toutes  les  choses  qu'on  trans- 
portait pour  s'en  servir  et  non  pour  en  trafiquer  *• 

Sous  la  république  et  le  haut  empire,  les  sol- 
dats et  les  magistrats  n'étaient  pas  exempts  de  ces 
taxes  ^  Ce  fut  sous  les  règnes  de  Constantin,  de 
Yalentinien  et  de  Valens  que  l'immunité  fut  ac- 
cordée aux  soldats,  aux  gardes  du  palais»  aux  vété- 
rans et  aux  fils  des  vétérans  3.  Les  sénateurs  en 
jouissaient^  pour  les  animaux  destinés  aux  com- 
bats de  l'amphithéâtre,  et  qu'on  transportait  des 
extrémités  de  la  terre  pour  servir  aux  amusements 
féroces  du  peuple  romain.  Le  blé  importé,  et  même 
les  denrées  que  les  marchands  apportaient  avec  le 
blé  pour  leur  usage  personnel,  étaient  aussi  exemp- 
tes du  portorium  5. 

Enfin,  pour  abréger,  sauf  les  rares  exceptions 
que  nous  venons  d'énumérer,  tous  les  individus, 
de  toute  sorte,  de  toute  condition,  étaient  taxés  à 
la  douane  pour  les  objets  importés  par  eux.  Une 

(x)  Dig.  XXXIX9  XT,  4}  §  x;  9)  S  7»  B,  et  1.  Censoriaf  supr., 
p.  4^4»  ex  QniNTiLiAir.y  Deciamat.  3Sg. 

(2)  GicxRo,  1.  c.  SvBT.,  Gaib,^  c.  x5.  Laxp&id.,  Commod., 
c.  14.  Tacit.,  AimaLy  XIII,  5i. 

(3)  Cod.  Théod.y  XI,  xii,  3,  de  Immunit,  concest,^  Cod.  Juit, 
IV,  LXi,  6,  de  Vectigai. 

(4)  Syxmach.,  Epist.  V,  60,  63. 

(5)  Cod.  Théod.,  Xm,T,  23, 24,  de  Navieular.,  Dig.  XXXIX, 
i^>  9»  §  B,  de  Publiean. 


458  LIVRB  IV9  CHAP.  SIX. 

loi  des  empereuFft  Valens  et  Valentinien,  dûtéê  de 
Tan  365,  Tordonne  ep  terme»  formels  :  «  Veclîga* 
«  lium  non  parva  functio  est,  que  débet  ab  omni* 
«  bus  qui  Degotiationis  seu  transferendarum  mer- 
«  cium  habent  curani,  tequa  ratione  dépendit.  » 

Quelques  villes  et  quelques  provinces  perce- 
vaient l'impôt  du  portorium  pour  leur  compte, 
soit  en  totalité,  soit  en  partage  avec  le  trésor  pu- 
blic, comme  cela  a  lieu  maintenant  pour  Toctroi 
de  la  ville  de  Paris  ;  mais  l'immunité  était  stipulée 
en  faveur  des  Romains  et  des  Latins*.  De  ce  nom- 
bre  étaient,  sous  la  république,  rAchaîe,  Dyrra- 
chium,  Ambracie,  etc.  Une  inscription  curieuse 
de  Termes  en  Pisidie  renferme  un  plébiscite 
de  l'an  682,  qui  concède  aux  habitants  de  cette 
ville  la  jouissance  de  leurs  droits  de  douane  par 
mer  et  par  terre,  mais  avec  exemption  en  faveur 
des  publicains  pour  les  produits  des  tributs  dus 
au  peuple  romain  que  ceux-ci  transporteraient  par 
le  territoire  de  Termes  *. 

Il  parait  que  la  quotité  de  la  taxe  du  portorium 
différait  selon  les  lieux  et  les  temps.  En  Sicile,  c'é- 

(i)  Cod.  Théod.,  XI,  xii,  3.  Voyez  aussi,  dans  le  Code  Jasti- 
nieo  (IV,  lxi,  7)  une  loi  de  Gratieo,  qui  soumet  tous  les  mar- 
chands aux  douanes,  omne  hominum  genus  quod  comrnerciis  vo- 
bierii  intéresse^  et  supprime  même,  dans  ce  cas,  l'immanîté  ac- 
cordée aux  soldats. 

(a)  CiCExo,  in  Pison.y  c.  36,  Tit.-Lïv.,  XXXVm,  44. 

(3)  «  Quam  legem  portorieis  terrestribus  marîtimeisque  Ter- 
menses  majores  Pisidiae  capiuodeis  intra  sucs  fineis  deixserint,  ea 
lex  ieis  portorieis  capiundeis  esto  ;  du  m  nei  quid  portori  ab  ieis 
capiatur,  quei  publica  populi  Romani  vectigaJia  redempta  habe- 
buDt,  quos  per  eorum  fineis  publicanel  ex  eo  Vectigali  Iranspoita- 
baot.  »  Gaelli,  SelecL  inscn^  n°  8673. 
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tait  le  vingtième  de  la  valeur  du  temps  de  Verres  ^^ 
le  quarantième  sous  l'empire  jusqu'à  Vespasien^ 
et  même  jusqu'à  Gratien^.  Cet  impôt  fut  porté  au 
huitième  de  la  valeur  des  marchandises  vers  la  fin 
du  IV*  siècle.  Une  loi  de  ce  même  Gratien,  insérée 
dans  le  Gode  Justinien  ^,  s'exprime  ainsi  :  «  Octavas 
«  more  solito  constitutas  omne  horainum  genus, 
«  quod  commerciis  voluerit  interesse,  dependat, 
«  nuUa  super  hoc  militarium  personarum  excep* 
ff  tione  facienda.  »  L'insertion  de  cette  loi  dans  le 
code  publié  par  Justinien  est  une  preuve  que  et 
prince  conserva  la  proportion  du  huitième  de  la 
valeur  dans  l'impôt  établi  sur  les  marchandises. 
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1Mf6tI  iUR  un  PBfBTft  DB  GOITSOJf MATIOir. 

L'impôt  sur  les  consommations,  vectigal  rerum 
venaliurriy  difTérait  beaucoup  du  portorium,  aVec 
lequel  pourtant  on  l'a  souvent  confondu^;  il  se 
percevait,  soit  sur  les  denrées  vendues  au  marché, 
soit  sur  les  objets  adjugés  publiquement  à  la  criée 

(i)  CiGE&o,  Fem'n,f  Ily  76. 

(a)  QuiNTiL.,  Declam,  359.  Subton.,  Fespas»^  c  i. 

(3)  Stxmach.,  Epist,  V,  6a,  63. 

(4)  Cod.  Jusl.,  IV,  Lxiy  7,  el  lxt,  7. 

(5)  BuRMAifir,  de  Vectig.y  p.  68.  Cod.  Jast,  XII,  xlvii,  i, 
de  Vétéran.  Ulpien  (Dig.,  L,  xti,  17,  de  Verb,  sign,)  dis- 
tingue ces  deux  impôts  avec  sa  précision  ordinaire  :  «  Publica 
▼eetigalia  iitfteUigere  debemns  ex  qaihus  vectigal  fiseua  capit| 
qnale  est  vectigtU poHus  vel  vemalium  rerum,  » 
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OU  aux  enchères^.  C'était  encore  une  nouvelle 
charge  qui^  jointe  à  celles  des  douanes,  des  péages 
et  des  octrois,  grevait  les  denrées  et  ne  permettait 
pas  aux  marchands  de  les  livrer  à  des  prix  de  beau- 
coup inférieurs  aux  prix  qui  ont  cours  aujour- 
d'hui. Cette  vue  confirme  donc  encore'  l'opiDioD 
que  j'ai  émise*  sur  le  rapport  des  métaux  précieux 
avec  le  prix  moyen  du  blé  et  celui  des  denrées  de 
première  nécessité. 

L'impôt  sur  les  denrées  était  du  centième  de 
leur  valeur  et  se  nommait  centesima  renun  vena^ 
lium.  C'était  une  taxe  établie  sur  les  objets  de 
consommation ,  edulia^^  analogue  à  celle  qui  se 
paie  à  Toclroi  de  Paris  pour  la  viande,  le  vin,  le 
poisson,  le  foin,  l'avoine,  etc.;  elle  fut  établie  par 
Auguste  après  les  guerres  civiles.  Tibère,  malgré 
les  instances  du  peuple,  ne  voulut  pas  consentir  a 
la  supprimer;  seulement  il  la  réduisit  de  moitié 
après  la  réunion  de  la  Cappadoce  à  l'empire  K  Ca- 
ligula  se  garda  bien  de  la  supprimer  ;  il  retendit 
même,  je  crois;  car  Suétone,  en  disant  d'abord 

(i)  <  Vectigal  in  qaibuscttmqne  nondinis  ob  Tendîtîonem  pro- 
ponendam.  »  Cod.  Juitin.,  1.  c. 

(a)  Voy.  1.  ly  c.  II  et  la,  1 1,  p.  iio,  I23,  124. 

(3)  «Vectigalia  dote  atque  înaudita  prima  m  per  frablicanos, 
deinde,  quia  lucrum  exuberabat,  per  centoriones  tribmiosqae 
prsetorianos  ezercuit,  nuUo  rerum  aat  bomiDum  génère  omiffo, 
cui  non  tributi  aliquid  imponeret.  Pro  eduliiSf  quae  toUi  orbe  ve- 
nireoty  certum  statumque  ejûgebatur.  »  SuBTOK.y  CtUig,^  c  40. 

(4)  «  CeDtesimam  rerum  venalium,  post  bella  civilia  insUtaUB, 
deprecante  populo,  edixit  Tiberins  militare  aerarium  eo  aubsidio 
niti,  etc.  »  Tacit.,  Jnn.^  I,  78.  Plus  loin  le  même  antenr  s*ex- 
prime  ainsi  :  u  Regnum  (Cappadocis)  in  provinciaoi  redactom  es&, 
ïructibuaque  ejus  levari  poase  oentesim»  TecUgal  profeaaaa  Ccstf, 
dncentesimam  in  poiterum  atatait.  »  AwuU»^  U»  4a. 
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qu'il  leva  des  impôts  nouveaux  et  inouïs,  noi^a 
atque  inaudita^  ajoute  qu'il  exigea  un  droit  fixe 
sur  toutes  les  substances  alimentaires,  eduliisy  qui 
étaient  vendues  dans  toute  la  ville. 

Le  passage  où  Dion  ^  dit  que  Tibère  reporta  cette 
taxe  du  deux-centième  au  centième  n'implique  pas 
contradiction.  En  effet ,  la  première  réduction  est 
de  l'an  77O9  dans  les  premières  années  de  son  rè- 
gne, après  la  réunion  de  la  Cappadoce;  et  le  réta« 
blissement  de  l'impôt  au  centième  a  lieu  en  7849 
après  la  mort  de  Séjan,  lorsque  Tibère,  ajoute  l'his- 
torien grec,  était  devenu  très  avide  d'argent. 

Burmann^  embrouille  encore  ici  la  matière,  en 
rapprochant  des  textes  de  Tacite  et  de  Dion  un 
passage  où  Suétone  ^  rapporte  queCaligula  exempta 
l'Italie  du  droit  du  centième  sur  les  ventes  publi- 
ques :  «Centesimam  auctionum  Italiae  remisit.  »  Il 
s'agit  là  de  la  taxe  sur  les  ventes  à  la  criée,  sub  hasta^ 
dont  Caligula  f^t  la  remise,  fait  qui  est  aussi  remar- 
qué par  Dion  4.  C'est  donc  à  tort  que  Pitiscus^  l'a 
confondue  avec  le  centième  imposé  sur  les  denrées 
alimentaires. 

C'est  au  contraire  la  taxe  du  deux-centième  sur 
les  comestibles  vendus  au  marché  que  je  crois  re- 
connaître dans  une  médaille  en  grand  bronze  de 
Néron,  appartenant  au  riche  cabinet  de  la  Biblio- 
thèque royale.  Le  revers  présente  un  édifice  orné 
de  trois  rangs  de  colonnes  avec  les  mots  ma.c.  avg., 
macellum  jiugusti.  Au-dessus  de  l'inscription  est 


(i)  LYin,  x6.         (a)  De  veetig.f  p.  70. 

(3)  Calig,,  c.  16.         (4)  LK,  9.         (5)  Ad  Sueton.^  /.  c. 
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lé  chiffre  barré  ïï,  chiffre  qui  se  retrouve  dam 
utie  autre  médaille  en  moyen  bronze  du  même 
empereur,  avec  la  note  s.  c,  senatus  consulio.  Je 
croîs  voir  dans  ce  chiffre  Tabréviation  de  ducente- 
sima^.  Cette  explication,  si  plausible  pour  une  in- 
scription placée  au-dessous  de  la  représentation 
d'un  marché,  appuyée  d'ailleurs  par  les  textes  de 
Pline,  de  Tacite,  de  Suétone  et  de  Dion,  me  semble, 
au  premier  coup  d'œil,  plus  satisfaisante  que  celle 
du  savant  EckeP,  qui  émet,  avec  de  grands  doutes, 
l'opinion  qu'il  faut  peut-élre  considérer  le  chiffre 
comme  l'expression  du  poids  ou  de  la  valeur  delà 
pièce.  On  a  vu  que  Néron  eut  la  pensée  d'abolir 
tous  les  impôts  indirects  et  qu'il  en  fut  détourné 
par  le  sénat.  Celui-ci ,  pour  satisfaire  le  prince  en 

{>renant  au  moins  son  désir  en  considération,  aura, 
e  pense,  réduit  du  centième  au  deux-<;entiènie 
l'impôt  sur  les  denrées  vendues  au  marché,  et  fait 
placer  dans  la  médaille  destinée  à  perpétuer  le  sou- 
venir de  cette  réduction  l'inscription  îî.  s.  c,  au- 
dessous  de  macellum  Augusti.  C'est  sans  nul  doute 
à  cet  allégement  que  Pline  fait  allusion  lorsqu'il  dit  : 
€  Il  n'y  eut  pas  à  Rome  d'impôt  plus  lourd  et  plus 
odieux  que  l'impôt  sur  les  consommations,  parce 
qu'il  pesait  sur  les  pauvres.  Aussi  le  cri  du  peuple 
s'éleva-t-il  contre  tous  les  princes,  jusqu'à  ce  qu'on 
eut  all^é  la  taxe  sur  ces  denrées'. 

(i)  C'est  aÎDsi  qae  dans  beanooop  d'iascriptioDs  yecques  la 
même  leUre  désigne  Tunité  et  la  centaine.  C'est  ainsi  encore  qu'on 
trouve  dans  Pline  xïî  pour  i  200,  xiii  pour  1  !^oo,  auri  ïvî. 
xx.DccGxxix  pour  I  6ao  820.  Puif.^  YI,  26,  XXXIII,  17. 

{%\  Doctrin.  numor,^  t  Vl,  p.  283. 

(3)  «  Hercule!  nullum  macelH  vecli^l  majtis  Konsae,  cUaKvc 
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be  plus  une  inscription  bien  connue^  contient 
un  règlement  deMarc-Aurèle,  qui  prononce  sur  les 
contestations  survenues  entre  les  marchands  et  les 
percepteurs  ou  publicains»  au  sujet  de  la  quo- 
tité de  l'impôt  à  percevoir  sur  les  denrées  dans  les 
marchés,  dit  cuUearium  et  ansarium^.  L'empereur 
fait  élever  cette  pierre^  qui  fixe  le  prix  d'après  l'an- 
cienne loi. 

Le  passage  positif  de  Pline,  la  pierre  indicative 
du  prix  sous  Marc-Aurèle,  et  le  sigle  de  la  médaille 
de  Néron,  rapprochés  l'un  de  l'autre,  me  semblent  * 
avoir  le  même  but  et  par  conséquent  une  signifi- 
cation analogue.  Du  reste  il  n'y  avait  que  les  den- 
rées et  les  marchandises  vendues  dans  les  marchés 
ou  dans  les  foires,  promercales,  qui  fussent  sou- 
mises à  la  taxe*  Les  ventes  de  ces  objets  faites  ail- 
leurs de  gré  à  gré  en  furent  exemptes,  excepté  sous 
Caligula^,  qui  étendit  à  la  ville  entière  des  dispo- 
sitions qui  ne  devaient  s'appliquer  que  sur  les  mar- 

|i1ebit  incnsâiitUy  apad  onmêi  principe,  donco  remltiiim  porto* 
rium  mercis  hujos...  peutio  ea  paaperam.  i»  Fuir.,  XIX,  19,  t.  Il, 
p.  163, 1.  i5. 

(i)  «  M.  Anrdias...  dt  Ontimodas...  hos  lapides  coottitni  jas- 
•tniott  propter  cootroTtniai  qv«  inter  mercatoret  et  mancipea 
ort«  eraoty  uti  fioem  demonstrareot  ytcii§i\i/oriculéaniti  ansarii 
promercalium ,  secundum  veterem  legem ,  semel  dumlaxat  exi- 
gimdo.  •  OaXLL.y  Select,  inscr.^  n*  3347* 

(2)  J*adopte  l'heureuse  correctioo  de  Reioesius,  qui  lit  dans 
rioscription  rapportée  à  la  note  précédente  ifori  cullearii  et  an'' 
sarii.  Ces  marchés  tiraient  leurs  noms  des  grands  vases,  culeif 
vasa  ansatUf  dans  lesquels  on  transportait  à  Rome  les  denrées 
à  vendre  y  particulièrement  l'huile  et  le  vin.  Qui  ne  se  trompa 
quelquefois?  Les  savants  Muratori  et  Forcellîni  (au  mot  foricun 
Uirium)  ont  cru  voir  dans  ce  mot  les  excrémeiiti  humaitis,  et  ont 
fait  d*ansanum  un  pot  de  chamhfe,  pitcdei     ^     . 

(3)  SvsT.,  CaUg.^  40. 
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chës  publics  :  «  Eduliis  quae  tola  urbe  venirent  ver- 
te tigal  exigit.  » 

L'impôt  d'ailleurs  ne  frappait  que  sur  la  capiuk; 
c'était  un  véritable  octroi,  mal  combiné,  très  veu- 
toire,et  sujet  à  mille  fraudes,  puisqu'il  se  percevut 
daus  l'intérieur  et  non  aux  portes  de  la  ville. 

Parmi  les  taxes  qui  grevaient  les  objets  de  con- 
sommation nous  pouvons  ranger  l'impôt  sur  le 
sel  qui,  à  Rome  comme  chez  nous,  était  une  des 
sources  du  revenu  public.  Cet  impôt  fut  établi  pour 
la  première  fois,  en  548  de  Rome,  par  les  censears 
C.  Gaudius  et  M.  Livius  ^  ;  ce  dernier  en  prit  le  sur 
nom  de  Salinator.  PanciroP  pense  que,  sons  les 
empereurs,  la  quotité  de  Fimpôt  sur  les  salines  fut, 
comme  pour  les  carrières ,  le  dixième  du  produit 
Quoique  Burmann  se  prononce  contre  cette  en- 
luation,  il  me  semble  qu'elle  puise  quelque  probt- 
bilité  soit  dans  le  prix  de  19  centimes  le  litre  de 
sel,  fixé  dans  l'inscription  deStratonicée',  soit  dans 
Tusage  où  étaient  les  agriculteurs  de  donner  du  sel 
aux  troupeaux.  On  remarque  d'ailleurs  quelques 
autres  analogies  entre  les  carrières  et  les  marais  sa- 
lants où  se  percevait  Timpôt  sur  le  sel.  Parmi  ces 
derniers  les  uns  appartenaient  au  fisc,  les  autres 
à  des  particuliers^;  les  premiers  étaient  exploités 
par  des  criminels,  qui,  sous  le  nom  de  mancipes 
salinarum  étaient  condamnés  à  ce  travail,  comme 
d'autres  à  ceux  des  mines  ou  des  carrières  :  c'était 

(i)  TiT.-Lnr.,  XXIX,  87.         (a)  Far,  leci.^  Btl,  3i. 

^3)  Voyez  ci-dessas,  t.  I,  p.  ia5. 

(4)  DigesU,  XXVni,  V,  69,  S  i>  ^^  Hertd.  inst.^  L,  xvi,  17, 
S  1,  de  Verbor.  signé/.;  XXVE,  ix,  4,  $  i,  ri?  Rebtts  eorum  qm 
sub  tut.  XXXIII,  u,  3a,  S  3,  de  Usu  et  usirfr. 
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ia  peine  infligée  ordinairement  aux  femmes  coupa- 
bles*. 

L'Italie  et  les  provinces  étaient  soumises  à  cet 
impôts  Une  inscription'  nous  fait  connaître  les 
salines  des  Ménapiens  dans  les  Gaules;  Tite-Lîve^ 
celles  de  la  Macédoine ,  Solin  ^  celles  d'Agrigente. 
La  gabelle  existait  en  Syrie  sous  tes  successeurs 
d*Alexandre^  puisque  le  livre  des  Macbabées^  dit 
formellement  que  Démétrius  n'en  exempta  que  les 
Juifs.  Les  Romains,  selon  leur  usage  constant  de 
conserver  les  impôts  établis ,  la  maintinrent  sans 
doute  après  la  conquête  de  la  Syrie. 

Sous  les  rois  de  Rome,  la  vente  du  sel  avait  été 
permise  aux  particuliers;  mais  leur  avarice  ayant, 
par  l'accaparement,  exagéré  le  prix  de  cette  denrée 
indispensable,  la  république  s'attribua  le  droit  de 
fabrication  et  de  vente^.  Sous  les  empereurs,  les 
particuliers  semblent  avoir  recouvré  le  droit  de  fa- 
briquer et  de  vendre  du  sel  à  bas  prix,  soit  au  fisc, 
soit  aux  fermiers  généraux  des  salines,  puisque  le 
lois  parlent  de  salines  privées^,  et  qu'un  juriscon- 
sulte, dans  le  Digeste^,  discute  un  l^s  d'usufruit 
de  salines,  qui  étaient  évidemment  une  propriété 
privée 

Parmi  les  objets  que  la  république  et  l'empire 


(i)  Dig.  XLIX,  ZT,  6,  de  Captiv.  et  posL\  XLVIII,  zix,  8, 
S  8,  €«0  Pœn. 

(a)  Pliw.,  XXXI,  39.  Dig., L,  xv,  4»  %l^d€  Censu. 

^3)  Gruter,.MXCVI,  4.  CuPBR,  Mohum.  ant.,  p.  a3o-34* 

f4)  XLV,  29.        (5i  Cap.  6.         {6;  I,x,  ag. 

(7)  «c  Vcndcndi  talis  arbitriam,  quia  impenso  prelîo  venibat  în 
pubiicum  omnî  samptn,  ademplum  privatis.  »  TiT.-Lnr.,  II,  9  cl 
TuRNBB.,  Commtni.y  h,i. 

(8)  Cod.  Just,  IV,  Lxi,  1 1,  </p  Fectig. 

(9)  XXXIII,  II,  3a,  S  3,  de  Vsu  et  usufr. 

il.  3o 
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fournissaient  en  nature  à  leurs  magistrats  ouàleun 
officiers,  tels  que  blé,  \in,  huile,  viande,  bois\ 
habillements,  chevaux,  mulets,  tentes,  chariots, 
vaisselle ,  cuisiniers^  etc.,  le  ^el  parait  avoir  joué 
un  grand  rôle,  puisqu'il  fit  donner  à  ces  traitemcDts 
le  nom  de  salaire,  salahium. 

Au  reste,  l'impôt  sur  le  sel  est  louable  et  bieo 
assis;  chose  rare  sous  l'empire,  il  était  fixe,  modéré, 
perçu  à  la  fabrication,  et  ne  gênait  ni  ragricultnre 
ni  les  contribuables. 


CHAPITRE  XXI. 

vu    ^IMOTlàME   lUK   L4   TEKTB   ET    L'AFnLANCHiaBBjnniT  NS 
B8CLATE8   ET  hVK  LES  SUGCESSIOIIIB. 

L'impôt  sur  la  vente  et  TanVanchissement  des 
esclaves,  établi  en  SqS  de  Rome*,  existait  encore  en 
543  et  même  en  693  ;  mais  il  parait  évident  quH 
fut  supprimé  dans  Tintervaile  de  temps  écoulé  en- 
tre  693  et  760,  quoique  ce  fait  n'ait  été  signalé  par 
aucun  des  nombreux  érudits  qui  ont  écrit  sur  la 

(i)  <t  Parochi,  ({use  debent,  Hgna  salemque.  «  Homat.,  Serm^  l, 
▼,  45. 

(a)  TiT.-Liv.,  XXX,  17;  XLn,  i  ;  Scheff.^  De  rv  vekic^  H, 
a;  et  Geuch.,  eie  Comit.^  III,  2.  Voy.  aussi  Vopisc.,  Jurtl^ 
C.9;  et  Lampeid.,  ^/eâ?.5^.,  c.  4^*  Ce  deroier  aotear  ooos  fait 
mémeconDaitre  uoe  prestation  assez  singulière  à  laquelle  se  croyaiest 
obligés  les  empereurs  envers  les  gouverneurs  des  prorinces  (pii 
n'étaient  point  mariés  :  «  Praesides  provinciaram  acciperent,  si 
mores  non  haberent,  singuias  concubinaSy  qaod  sine  his  esse 
Qon  possent.  »  Voyez  sur  ce  passage  les  oommentaîres  de  Csiaa- 
bon  et  de  Saumaise. 

(3)  Voy.  1. 1,  p.  ago. 


AFFAAirCBJ8SEMK]|TS  £T  SUGCfiSSlOICS.  467 

"vicesima^.  En  effet  Dion^  dit  positivement  qu'Âu- 
guste,  pressé  d'argent  pour  les  besoins  de  la  guerre 
et  pour  l'entretien  des  gardes  de  la  ville,  institua 
un  impôt  du  cinquantième  sur  la  vente  des  esclaves, 
TÔ  TcXo^  To  Tî3^  irevHïJcoffrt;  èariyocjft.  Cette  taxe  subit  de 
nombreuses  variations.  Elle  ne  fut  pas  abolie  par  Ca- 
ligula,  comme  on  a  voulu  le  prouver  au  moyen  d'une 
monnaie  de  petit  bronze,  existant  autrefois  dans  le 
muséedu  collège  Lo«is-le-Grand,  et  qui  porte  sur  la 
face  la  note  s.  g.  avec  le  pileus,  symbole  de  la  li- 
berté; au  revers,  dans  le  milieu,  r,  ce,  c'est-à-dire 
remissa  ducentesima,  et  autour  c.  cssar,*.  tr.  p.  hj 
€os.  DES.  III.  ^.  Deux  autres  grands  bronzes  de  Ca- 
lîgula,  qui  existent  à  la  Bibliothèque  royale,  au  ca^ 
binet  des  médailles,  sont  semblables  à  la  médaille 
que  décrit  Brottier;  seulement  l'un  porte  la  date 
du  troisième  consulat  de  Caligula,  l'autre  celle  du 
quatrième.  Tous  deux  ont  les  sigles  r.  ce.  Ces  mé- 
dailles indiquent  bien,  par  le  symbole  et  les  sigles 
qui  y  sont  gravés,  l'impj&t  sur  la  vente  et  TafFran- 
chîssement  des  esclaves;  mais  peut-on  croire  que 
le  prodigue  Caïus  qui,  dit  Suétone^,  toujours  af- 
iamé  d'argent,  inventa  des  taxes  diverses,  nouvelles 
et  inouïes,  se  fût  privé,  dans  un  besoin  urgent^, 
d'un  impôt  lucratif  €t  facile  à  recouvrer?  Ce  fut 
peut-être  le  deux-oentième  du  cinquantième  établi 
par  Auguste  sur  la  vente  et  l'affranchissement  des 

(i)  'JusT.-LiPSB,  €ui  TacU.Anfuil,j  XIII,  3i;  De  magniLRom,^ 
IL,  4.  CujAC,  Obs,y  VI,  aS.  BuRMAim,  Vertig.y  p.  69.  Reimar.,  ad 
Dion,  Cass.y  LY,  3i.  Vksmk,  De  re  tribut,  in  Gail,,  ms.  i8S6| 
p.  a7, 


(a)  LY,  3i.. 
(3^  Yid.BR 
(4)  Caiig-,  c  40. 


3)  Yid.  Brottier,  ad  Tacit,,  l.  IV,  p.  280. 
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esclaves  dont  Caligula  eut  lagéoérosité  de  dégrever 
le  budget  de  l'Etat,  et  rirapudence  de  perpétuer  le 
souvenir  par  une  médaille. 

Tacite  nous  fait  connaître  un  exemple  semblable 
de  générosité  apparente  de  la  part  de  Néron,  qui 
fit  seulement  semblant  de  remettre  Tinapôtdu  vingt- 
cinquième  établi  sur  la  vente  des  esclaves  ^  car  il 
le  fit  payer  au  vendeur^,  lequel  s'en  indemnisa sar 
l'acheteur,  en  sorte  que  ce  dernier  continua  de 
payer  l'impôt  en  réalité;  seulement,  au  lieu  de  le 
payer  immédiatement  au  fisc,  il  l'acquittait  parl'io- 
termédiaire  du  vendeur.  On  voit  néanmoins  qw 
la  taxe  avait  doublé  depuis  Auguste,  puisque  da 
cinquantième  elle  s'était  élevée  au  vingt-cinquième. 

Les  monnaies  de  Galba,  qui  portent  b.  ititi 
ou  remissa  quadragesima^ ^  ont,  je  crois^  induit 
aussi  en  erreur  les  savants,  qui  ont  cru  y  voiroo 
retour  vers  la  taxe  du  cinquantième  établie  par 
Auguste,  et  une  diminution  du  vingt-cinquième 
perçu  sous  Néron  sur  le  prix  de  la  vente  des  esclaves. 
Il  me  semble  qu'il  s'agit  ici  d'une  autre  taxe  du  qua- 
rantième, assise,  non  sur  les  esclaves,  mais  sur  les 
procès  et  les  jugements  qui  avaient  lieu  dans  tout 
l'empire,  et  je  m'appuie  de  ce  passage  formel  de 
Suétone^,  qui  s'accorde,  pour  le  chiflfre,  avec  les 


(i)  «  Vectigal  quoque  quiotae  et  vicesims  Tenalinm  manapio- 
roin  remissum,  specie  magis  quam  re  ;  quia  cum  venditor  penilat 
jaberetur,  in  partem  pretii  emptoribus  adcrescebat.  »  Tacit., 
Jnn.y  Xin,  3i. 

(a)  Voy.  Brottikr,  1.  c  Ec&el,  Doctr,  num,^  t.  V,  p.  196, 
col.  I,  et  à  la  Bibliothèque  royale  deux  grands  broDzes  de  Galba 
<(ui  porleot,  Tud  quadragena,  l'autre  quadragenxuma  remissa. 

(3)   Calig.y  c,  40. 
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médailles  de  Galba  :  «  Exigebatur,  pro  litibus  atque 
«t  judiciis  ubicumque  coDceptisyquadragesimasum- 
«  maedequaliligabatur;  necsinepœnasiquisconi- 
a  posuisse  vel  donasse  negotium  conviuceretur.  » 
C'était,  comme  on  voit^le  quarantième  des  sommes 
en  litige  dans  les  procès  plaides  et  jugés  dans  tout 
l'empire  que  Caligula  avait  exigé.  Galba,  qui  était 
bien  un  peu  avare,  mais  du  reste  honnête  homme 
et  prince  éclairé,  sentit  probablement  l'injustice  de 
cette  taxe  énorme,  inventée  par  lerapace  Caligula^ 
et  il  en  fit  la  remise,  qui  a  été  consignée  sur  des 
médailles.  C'est  pourtant  pour  avoir  confondu  ces 
différentes  sortes  d'impôts  indirects  que  les  érudits 
ont  voulu  corriger  les  textes  et  les  nombres,  écrits 
en  toutes  lettres  par  Tacite,  Suétone  et  Dion. 

Maintenant  le  chaos  est  facile  à  débrouiller;  re- 
venons à  la  vente  et  à  raffranchissement  des  es- 
claves. 

L'impôt  sur  l'affranchissement  était  le  prix  de 
la  liberté;  il  était  dû  par  l'esclave  affranchi.  Le 
maître  l'acquittait  quand  il  voulait  ajouter  une 
gratification  au  don  de  la  liberté  ;  c'était  alors  le 
gratuita  liberias  de  Suétone  ^  a  Quand  un  maitre, 
dit  Arrien%  affranchit  son  esclave  devant  le  pré* 
leur,  qu'a-t-il  fait?  Il  l'a  fait  libre:  rien  déplus?  il 
doit  payer  pour  lui  le  vingtième,  n  Voilà  le  gra- 
tuita liberias;  mais  le  même  auteur  nous  montre 
un  peu  plus  loin  Tesclave  acquittant  lui-même  le 
prix  que  la  loi  avait  mis  à  sa  liberté  en  faveur  du 
fisc«  «  Pourquoi,  dit-il',  l'esclave  désire-t-il  surtout 

i)  Fesp.,XVl,S. 

fa)  Dissert,  in  EpicLy  I.  U,  c.  i.  Cf.  Fsstvs,  ManumitU. 
(3)  Ibid,,  m,  26. 
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d'être  affranchi?  Est-ce  parce  qu*fl  brûle  de  dooner 
ison  argent  pour  acquitter  le  vingtième?*  CAail 
là  le  cas  ordinaire,  celui  duGripus  de  Plante  S  ce- 
lui des  esclaves  mentionnés  par  Plioe  dans  le  sep- 
tième livre  (ch.  4o)  de  son  Histoire  naturelle. 

Pedaniusy  dit  Tacite*,  fut  tué  par  un  esclave,  au- 
quel il  refusa  la  liberté  dont  le  prix  avisiit  été  coo- 
venu  entre  eux.  Ce  prix  et  le  droit  du  vingtième 
étaient  prélevés,  dit  Sénèque^,  sur  le  pécule  de 
l'esclave  :  «  Pecuiium  suum ,  quod  ^omparaverunt 
«  ventre  fraudato,  pro  capite  numerant.  » 

Les  esclaves  qui,  par  la  manuoiission,  ne  rece- 
vaient pas  la  liberté  complète,  en  obtenant  le  droit 
de  cité  étaient  exempts  du  vingtième,  règlement 
conséquent,  puisque  alors  leur  mattre  pouvait  les 
réduire  de  nouveau  en  servitude.  Cette  exemptioD 
est  prouvée  par  un  passage  de  Ciçéron,  un  autre 
de  Modestinus ,  un  troisième  de  Celsus  ^ ,  où  Ton 
voit  un  esclave,  affranchi  d'abord,  retomber  en- 
suite dans  les  liens  de  l'esclavage. 

On  n'exigeait  pas  le  droit  du  vingtième  de  l'es- 
clave affranchi  par  un  étranger, peregri nus.  I^  rai- 
son en  est  évidente  :  c'est  que  \eperegrinus  ne  pou- 
vait conférer,  par  la  manu  mission,  ni  le  droit  de 
cité,  ni  même  le  droit  latin  ;  les  individus  affran- 
chis par  un  étranger  ne  pouvaient  acquérir  le  droit 
de  cité  qu'en  vertu  d'un  décret  de  l'emperelir;  en- 
core fallait-il  que  l'étranger  fût  mort  et  que  la  de- 

(i)  Rudens,  V,  m,  Sa. 
(ft)  y4 final.,  XIV,  4a. 

(3)  Epist,  8o.  Vid.  Brisson ,  Formul.  VI,  p.  SSg.  Ratau>., </f 
Divers,  reg.jur.  19.  LooN,  de  Manum.  serv.^  IV,  5,  8. 

(4)  CicERO,  ad  Auic,  VII,  a,  in  fin.,  et  Mai.asp.,  h.  1.,  Dig^ 
XXXII,  I,  79,  §  3,  </e  LegaL  3. 
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mande  du  droit  de  cité  fût  faite  par  le  patron  de 
Taffranchî.  C'est  une  lettre  de  Pline-le-Jeune^  à 
Trajan  qui  nous  fait  connaître  ces  détails.  L'es- 
clave affranchi  par  un  citoyen  romain  ne  jouissait 
même  pas  du  droit  quiritaire,  si  cette  faveur  ne  lui 
était  accordée,  sur  la  demande  de  son  patron,  par 
iechefderEtat^ 

Quant  au  vingtième  imposé  sur  les  successions, 
j*ai  déjà  exposé  ailleurs  les  motifs  qui  l'avaient 
fait  établir  Tan  de  Rome  709,  et  les  manœuvres  ha- 
biles employées  par  Auguste  pour  le  faire  accep- 
ter*. C'était  le  vingtième  sur  les  héritages,  les  legs 
ou  donations  faites  par  les  mourants^.  Ce  droit 
frappait  sur  les  héritiers  collatéraux  et  sur  tous  les 
citoyens  romains,  à  moins  qu'ils  n'héritassent 
comme  aguats,  en  vertu  de  la  loi  des  Douze-Tables^. 
Les  bons  princes,  tels  que  Nerva,  Trajan^,  délivrè- 
rent de  cette  charge  un  plus  grand  nombre  de 
citoyens;  les  étrangers,  les  provinciaux  en  étaient 
exempts,  et  c'est  pour  les  soumettre  à  cette  taxe  énor- 
me que  Caracalla  conféra  le  droit  de  cité  romaine  à 

(i)  «  Rogo  des  îatralîptie  meo  cWitatem  Romanam.  Est  enîm 
peregrîoae  coaditionis,  maDumissus  a  peref;rina.  Vocatur  ipse  Har- 
pocras;  patronam  habuit  Thermuthin  Theonis,  quae  jampridem 
defuacta  est.  »  Plih.  Jun.,  Epist^  X,  4>  cd.  Scbeffer. 

(a)  «  Rogo  des  jus  Quiritium  libertis  Antooi»  Maximillae,  oroa- 
tissimae  femiaae...  quod  a  te,  petcote  patrona,  peto.  »  Plin.,  ibid. 
Cf.  Manut.,  MiscelLy  t.  I,  p.  197.  Hugo,  Hisl.  du  droit  rom., 
tr.  fr.,  1. 1,  p.  343,  not.  3. 

(3)  Voy.,  liv.  II,  moD  chapitre  sur  l'extension  du  droit  de  cité 
depuis  César  et  Auguste,  t.  I,  p.  32 4 y  ss. 

\k\  Dio.,  LV,  25  ;  LVI,  28. 

(5)  Paulus,  Sentent.,  IV,  6.  Ueivegcius,  Jntiq.  Rom,  juriez 
prud.  app»^  1, 1, 19,  p.  241 9  éd.  Haubold,  1822. 

(6)  Plin.,  Pimegxr.^  c.  37,  38, 
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tous  ses  sujets*;  on  défalquait  nëanmoÎDs  de  b 
matière  imposable  les  frais  funéraires ,  les  dettes 
et  les  pensions  alimentaires*,  avant  de  prélever 
rimp6t.  Les  héritages  dont  la  valeur  était  au-des- 
sous de  loo  aureus  semblent  avoir  été  exemptés, 
comme  Ta  avancé Gronovius  d'après  une  loide  Jus- 
tinien'.  Cependant  nous  voyons  par  une  autre  lot 
insérée  au  digeste^  qu'il  fallait  posséder  moins  de 
5o  aureus  pour  pouvoir,  aux  yeux  de  la  loi,  être 
rangé  dans  la  classe  des  pauvres. 

Les  administrateurs  chargés  de  percevoir  le  ving- 
tième sur  les  successions  et  d'apprécier  les  motifs 
d'exemption  allégués  par  les  contribuables  sont 
nommés  dans  les  inscriptions  ^/^rocttra/oref^/^it^ 
magistri  XX  (vicesimae)  hœreditatum. 

Trajan  affranchit  encore  de  l'impôt  du  vingtième 
les  successions  recueillies  par  les  parents  proches, 
que  Pliue-^le-Jeune*  nomme  domestic€>s  htereda^ 
et  les  membres  de  la  gens  ou  dan  qui  étaient  uab 
par  une  communauté  d'alliances,  de  culte  et  de  sa- 
crifices. L'exemption  était  juste,  car  l'héritier  était 

(i)  Voy.  ci-dessus,  f.  I,  p.  33o,  33i. 

(aj  Plin.,  loc.  cit.,  Dig.,  XXXV,  u,  68,  ad  teg,  Faicidiam, 
BuRMANir,  Vectig.,  p.  162. 

(3)  Cod.  Just.,  VI,  XXIII,  23,  de  Testamentis, 

(4)  XLVn,  II,  10. 

(5;  GauTER,  p.  437,  n«  7,  426,  n*»  5,  454,  n*>  ft. 

(6)  «Vicesima  reperta  est,  tributum  tolerabile  et  facile  beredi- 
bus  dumtaxat  extraneis,  domesticis  grave.  Itaque  iUis  irrogatoii 
est,  his  remissum  :  videKcel  quod  manirestum  erat,  qoanto  cm 
dolore  laturi,  seu  potius  non  laturi  bomîoes  essent,  destringî  aii- 
quid  et  abradi  bonis,  quae  sanguiue,  geolititate,  sacrorun  deoique 
•ocietate  meruissent,  quaequc  niimqoain  ut  alîeoa  f*t  speraoda,  seà 
ut  sua  semperque  possessa,  ac  deioceps  proximo  <»iqiie  transiait- 
itnda  cepissent.  »>  Plin.  juk.,  Panegyr.j  37. 
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chargé  des  frais  de  TenlretieD  du  culte,  qui  élail  sou- 
vent fort  coûteux  ^ 

Les  étrangers,  au  contraire,  qui  recevaient  l'hé- 
ritage sine  S€icris,  comme  Plaute*  l'appelle,  c'est-à- 
dire  libre  de  toutes  les  charges ,  payaient  sans  trop 
de  peine  cette  taxe,  un  peu  moins  lourde  que  celle 
qui  pèse  actuellement  en  France  sur  les  successions 
collatérales. 

Auguste  avait  fixé  le  terme  de  rigueur  pour  l'ac- 
quittement du  vingtièmeà  cinq  joursaprèsledéces^ 
que  devait  suivre  immédiatement  l'ouverture  du 
testament.  Le  Digeste^  accorde  en  sus  aux  absents 
un  délai  d'un  jour  par  vingt  milles  de  distance. 

Zonare,  au  moins  dans  le  passage  cité  par  Bur- 
mann  ^,  ne  nous  semble  pas  annoncer  qu^Ântonin- 
le-Pieux  jait  aboli  la  taxe  du  vingtième  sur  les  succes- 
sions. Dans  tous  les  cas,  il  n'est  point  probable  que 
le  généreux  Marc-Aurèle  qui,  selon  Capitolin^,  fit 
remise  de  tant  de  contributions  directes  et  indirec- 
tes, eût  rétabli  le  vingtième  sur  les  successions,  si 
cet  impôt  eût  été  supprimé  par  son  père  adoptif. 
Or,  son  biographe  rapporte?  qu'il  fit  de  nouveaux 
règlements  sur  celte  taxe,  addidisse  leges  devicesi" 
ma  hœreditatum^  et  ce  fut  sans  doute  pour  en  adou- 
cir la  rigueur.Ce  texte  d'un  écrivain  médiocre,  mais 
qui  est  un  chroniqueur  exact,  prouve  au  moins  que 
la  taxe  existait. 

(i)  SKRT.y  ad  Mneid,^  III,  X04.  Tit.-Liv.,  I,  ao.  Cicxx*, 
Vtrr^y  IV,  3. 
(a)  Cfl/?£/V.,  IV,  I,  8. 

(3)  Paulus,  Sentent,^  IV,  6. 

(4)  L,  XVI,  i54>  de  Ferb.  signif,;  II,  xi,  11,  si  quiscaui,  in 
judic,  sist, 

(5)  Lib.  XII,  inii.         (6)  C.  23.         (7)  C.  11. 
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Caracalla  l'éleva  au  dixième;  Macrin  la  reporti 
au  yiDgtième^.  Ce  taux  subsista  sous  Hëliogabale' 
el  même  sous  Valens.  Uue  inscription  *  qui  date  do 
règne  de  ce  dernier  prince  nous  fait  connaître  un 
certain  L.  Yocontius  Vicasius  procurateur  du  viog- 
tième  sur  les  successions. 

Deux  jurisconsultes  anciens  avaient  écrit  suria 
vicesima;  le  premier  était  C.  Aulus  Ofîlius,  l'ami 
d'Auguste^y  qui  semble  avoir  pris  seulement  la  dé- 
fense de  Tinnovation  introduite  par  ce  prince, 
car  il  ne  reste  rien  de  lui  dans  les  Pandectes  ;  le 
deuxième  était  iEmilius  Maeer,  jurisconsulte  con- 
temporain d'Alexandre-Sévère;  il  écrivit  deux  li- 
vres sur  le  vingtième,  ecxoartûy. 

Le  produit  de  cet  impôt  fut,  comme  je  l'ai  dit 
ailleurs,  déposé  par  Auguste  dans  la  caisse  de  ^a^ 
mée,  et  spécialement  affecté  à  son  entretien  ;ii 
reçut  la  même  destination  sous  les  empereurs  sui- 
vants. 

Nous  trouvons  enfin  dans  les  lois  ^  l'indicatioD 
de  quelques  ruses  employées  par  les  héritiers  pour 
éluder  le  paiement  de  l'impôt  du  vingtième;  mais 
l'avide  Caracalla,  pour  hâter  le  paiement  du  droit, 
le  frappa  d'un  intérêt  de  1 2  pour  |  qui  prenait 
cours  à  partir  de  l'échéance  •. 

(1)  Dio.,LXXVII,  9;  LXXVm,  x8.  BuRMAifH,^«r//^.,p.i8o. 
(a)  Lamprid.,  Heliogab,y  c.  la.         (3)  GauT.,  p.  a86,  n*  4. 

(4)  Dig.,  I,  II,  a,  §  44,  de  Originjur. 

(5)  Dig.,. XXX,  I,  114,  S  14,  ^  Legau  Cujac,  Obs.  V,  16. 

(6)  Cod.  Just.,  VII,  Liv,  I,  De  usur.  reijudic. 
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CHAPITRE  XXII. 

IMBÔTS  lUE  LES  AQDÉDUCfl  ET  LES  PRISES  d'sAU. 

L'eau  était  imposée  à  Rome  comme  elle  Test  au- 
jourd'hui à  Paris,  mais  seulement  Teau  pure  et 
salubre  des  aqueducs;  on  l'achetait,  soit  pour  la 
boisson ,  soit  pour  l'irrigation  des  cultures  et  des 
jardins  situés  lie  long  de  leur  développement,  datis 
un  terrain  brûlant  qui  est  pendant  six  mois  de 
l'année  sans  recevoir  d'eau  de  pluie. 

Si  l'on  en  croit  Frontin  ^,  le  premier  aqueduc  de 
Rome  fut  exécuté  en  44 1  par  C.  Appius,  qui  con- 
struisit la  grande  route  appelée,  du  nom  de  ce 
censeur,  voie  àppienne.  Jusqu'alors,  dit  Frontin^ 
les  Romains  sj'étaient  contentés  de  l'eau  du  Tibre, 
des  puits  6u  des  fontaines.  Lorsque  des  aquéduca 
publics  eurent  été  construits  à  Rome,  il  fut  défendu 
aux  particuliers  de  détourner  aucune  portion  de 
l'eau  destinée  à  l'usage  commun  ;  ils  ne  pouvaient 
jouir  que  du  trop-plein  du  réservoir,  encore  cette 
eau  n'était-elle  concédée  que  pour  les  bains  et  les 
ateliers  des  foulons,  et  payait-elle  à  l'Etat  une  re-. 
devance  fixe'.  ' 

Peu  à  peu  les  censeurs  et  les  édiles  concédèrent 
aux  particuliers,  moyennant  un  prix  déterminé,  le 
droit  de  dériver  de  l'artère  principale  et  publique 
les  veines  d'eau  nécessaires,  hors  de  Rome,  à  l'irri- 


(i)  DeAquœd.f  art.  V,  p.  x,  éd.  Polen. 
(!»)  Frontin.,  art.  IV,  p,  166. 
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gatton  des  propriétés,  dans  la  Tille,  aux  usages  d« 
maisons  privées.  Horace  et,  plus  tard,  MartiaP 
indiquent  cette  concession  que  les  empereurs,  à 
Texemple  de  Domitien,  se  réservèrent  le  droit 
d'accorder  comme  une  faveur  spéciale*,  moyen- 
nant une  certaine  redevance  qui  se  nommait  ou 
vectigal  ex  aquceducUbm^  ou  T^ectigal  /brmœ^. 
Ce  dernier  nom  venait  des  conduits  ou  tuyaux  qui 
amenaient  Teau  du  réservoir  public  dans  les  pro- 
priétés privées,  et  qui  sont  nommés  fbrmœ  duc- 
tuum  par  Frontin,  ou  sxmipXemenlformœ  dans  les 
anciennes  inscriptions^- 

C'est  la  taxe  imposée  sur  les  prises  d'eau  que 
Polybe  indique,  je  crois,  au  nombre  des  revenus 
du  peuple  romain ,  sous  le  nom  dH impôt  des  jar- 
dins: Té>.o;  Tcôv  YTiTzkùv^j  car  il  l'englobe  avec  les  im- 
pôts sur  les  terres,  les  fleuves,  les  ports,  les  mines, 
et  en  attribue  l'administration  aux  censeurs.  Pline, 
en  parlant  des  fontaines  Firgo  et  Marcia,  indique 
aussi  les  délits  et  les  fraudes  commis  par  les  parti- 

(i)  HoRAT.,  Epist,  I,  X,  10,  Mart.,  Epigr.y  IX,  19. 
(a)  Voy.  les  lois  spéciales  sur  la  matière,  dans  le  CodeThéodo- 
■icD,  XV,  II,  t.  V,  p.  327. 

(3)  Dig.,  XIX,  I,  4i>  (ic  ^c^'  empt.  Front.,  I.  c. 

(4)  Dig.,  XXX,  I,  39,  §  5,  De  LegaLy  I. 

(5)  «  Restiiuta  forma, per  formam  cursu  factam.  »  Grutu, 

177,  I,  180,  2. 

(6)  PoLTB.,  YI,  XVII,  2.  Schweighxaser  me  semble  avoir 
mal  saisi  ce  passage.  Les  mots  vectigal  hortorunt  désigoeol 
la  taxe  établie  sur  Teau  dérivée  pour  l'irrigation  des  janUas 
et  des  villas.  Pline  (XIX,  19,1)  dit  que,  dans  la  loi  des  Douze- 
Tables,  hortus  est  pris  pour  viV/a,  et  Frontin  {^de  Aquœdutt^ 
art.  CXVIII,  p.  2o3)  nous  apprend  que  le  revenu  des  aqueducs 
était  établi  sur  les  Hord  :  aqueductuum  vectigaUa  consiare  ex 
horiis. 
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culiers  qui  détournaient  les  eaux  des  aqueducs  et 
en  privaient  le  public  pour  les  appliquer  au  luxe 
de  leurs  villas  et  de  leurs  maisons  des  faubourgs'. 
Aussi  les  lois^  prescrivaient-elles  des  peines  con-^ 
tre  ceux  qui  se  rendaient  coupables  de  ces  délits: 
ce  Qui  furtivis  aquae  meatibus  ad  hortorum  deli-* 
«  cias  utebantur.  » 

La  taxe  sur  les  prises  d'eau  existait  dans  les  mu-» 
nicipes  et  formait  une  partie  du  revenu  de  la  com- 
mune; Cicéron  la  payait  à  Tusculum^. 

Les  censeurs  et  les  édiles,  comme  je  l'ai  dit,  af* 
fermaient  le  revenu  et  l'entretien  des  aqueducs. 
Agrippa  9  qui  dota  Rome  de  beaucoup  d'aquéducs 
et  de  fontaines  nouvelles,  voulut  se  charger  lui- 
même  d'entretenir  ses  ouvrages  et  de  perpétuer  ses 
bienfaits^;  il  reçut  cette  noble  mission.  Puis  Au- 
guste en  fit  une  magistrature  honorable,  créée  par 
un  sénatus-consulte;  l'officier  qui  en  était  revêtu 
se  nommait  curator  aquarum^.  Le  premier  titu- 
laire de  cette  charge  fut  le  célèbre  Messala  Corvi- 
nus,  qui  eut  pour  adjoints  Posthumius  Sulpitiuset 
L.  Comitius  Pedanius.  Ce  petit  fait  nous  est  trans- 
mis par  Frontin^,  qui  donne  la  liste  de  tous  les 
curatores  aquarum  depuis  Agrippa  jusqu'à  lui. 


(i)  «  Quamtom  Virgo  Uctu ,  tantuni  prsestat  Marda  haosto. 
Quamquam  utriusque  jam  pridem  urbi  periit  voluptas,  ambitione 
avaritiaque  in  villas  ac  suburbana  detorquentibus  pablicam  aalo- 
tem.  »  Pluc.,  XXXI,  a5. 

(al  FaOHT.y  de  Aquceduct^  art.  CXXIX. 

(3)  «  Ego  Tusculaoia  pro  aqua  Crabra  vectigal  pendain,  quia  â 
mooicipio  fundam  accepi.  Si  a  Sulla  mihi  datus  esset^  Ralli  legè 
non  penderem.  »  Cicsii.,  Jgr,  conir,  Ruli.j  III,  a. 

(4)  SuETON.,  Jlug.y  c.  42.         (5)  Id.,  ibid.^  c.  37. 
(6)  De  Aquœd.y  art.  XCVIII,  sqq. 
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Cette  charge,  à  partir  du  règne  des  ADlonios,perdk 
de  son  -importance  ;  on  trouve  ensuite  sous  le 
Bas-Empire  un  consularis  aquarum^  chargé  de 
veiller  sur  les  aqueducs,  puis,  dans  la  notice  des 
dignités  de  l'empire  d'Occident%  un  comesformai^ 
runtj  avec  les  mêmes  attributions. 

Deux  corporations,ya//22/ree,  furent,  en  outre, in- 
stituées pour  la  garde  et  l'entretien  des  aqueducs, 
Tune  par  Agrippa,  sous  le  uov[ï  àe  publica  j  Taotre 
par  Claude  ;  celle*ci  se  nomma  Cœsarea.  Ces  cor- 
porations, composées  d'esclaves  publics,  ressem- 
blaient aux  corps  des  greffiers,  des  scribes,  qui  te- 
naient les  registres  et  copiaient  les  procès-verbaaÉ 
des  séances  du  sénat.  Frontin^  les  désigne  sous  le 
nom  générique  .^aquàrii^:,  il  énumère  ensuite 
leurs  différents  grades  :  c'était  le  viiiicus -ou  inten- 
dant, le  çastellarius^  ou  fontainier  du  chàteta 
d'eau;  puis  rinspecteuit,  circ<ft>r  ou  ciisi€}s^;  le 
maçon ,  silicarim  ; .  le  st ucateur,  tectory  etc. 

Je  pense  que  cesfamiliœj  comme  les  esclaves 
publics  de  Vénus  Erycine  et  d'Apollon  Delphien, 
jouissaient  de  droits  plus  élevés  que  les  esclaves 
ordinaires;  par  exemple,  ils  pouvaient  cumuler  les 
fonctions  de  scribe  et  de  garde  d-es  eaux,  témoin 

(i)  Cod.  Théod.,  XV,  II,  ij  De  Aquœduet,  Cod.  Jott.,  XI, 
xLiiy  I,  idem. 

(2)  C.  VII;  ubi  vid.  Pancir.  ^ 

'3)  De  Aquœd^y  art.  LXXI  et  CXVI,  sqq. 
4)  Ce  titre  se  trouve  dans  uoe  ioscription  doonée  par  Orkixi, 
Select,  inscr.y  n^  3ao3,  et  dans  une  autre  publiée  pair  Bian cHim 
Sepulcr,  serv.  dom.  Augusti,  p.  ao. 

(5)  JusT.-Lips.  («rf  Tact  t.  Annal,  y  XV,  43)  rapporte  uoe 
inscriptioD  où  se  trouve  mentionné  un  sen*us  castcUarias  aquœ 
Ciaudiœ. 

(6)   Cf.TACIT.,  I.c. 
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cette  ÎDScription  ancienne  citée  par  Juste-Lipse  ^  : 

CaPITONI  scribe  fDILICJOy  CURATORI  AQUARUM.    lls 

étaient  attachés  à  Taquéduc,  comme  d'autres  Té- 
taient aux  mines,  comme  les  serfs  du  Brutium, 
3oo  ans  avant  J.-C,  étaient  attachés  à  la  glèbe  >• 
Ils  prélevaient,  dit  toujours  Frontin,  leur  solde  et 
leurs  émoluments  sur  le  produit  de  la  taxe  des 
eaux  :  c  Accipiebant  stipendia  et  commoda  sua  ex 
vectigalibus  quae  ad  jus  aquarum  pertinebant.  »  Les 
esclaves  privés  ne  touchaient  pas  de  salaire. 


CHAPITRE  XXIII. 

IMPOTS  SUE  LES  KGOUT8  ET  LES  MATIÀEES  FlU^ALES. 

Les  impôts  que  je  vais  décrire  maintenant  ren- 
trent  daps  la  classe  de  ceux  que  nous  payons,  h 
Paris,  pour  la  voirie,  pour  le  curage  des  latrines, 
auxquels  il  faut  ajouter  les  produits  de  l'urine,  de 
la  poudrette,  et  les  droits  payés  à  la  police  pour 
rétablissement  des  inodores.  Nil sub  sole  novum*; 
ces  matières  ont  été  de  tous  temps  des  matières 
imposables  et  très  imposées. 

On  sait  que  Rome  fut  percée  d'égouts  magnifi- 
ques dès  le  règne  de  Tarquin-l'ÂncienS,  et  que 
leurs  voûtes,  aussi  vastes  que  solides,  existent  en- 
core aujourd'hui.  On  peut  juger  de  leur  immense 
étendue  par  ce  seul  fait,  qu'en  une  seule  fois  on 
dépensa,  pour  les  nettoyer  et  les  réparer,  looo  ta- 

.   (x)  Ad  Tacit.^  1.  c.     .  (a)  Voy.  d-dessos,  1. 1,  p.  144,  not  3. 
(3)  TiT.-Liv.,  I,  38. 
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lents*  (52116600  francs).  Aussi  les  empereurs  ne 
manquèrent- ils  pas  de  créer  un  impôt  nominé 
cloacarium  pour  subvenir  à  l'entretien  de  ces  coo- 
duits.  Ulpien*  parle  de  cet  impôt  comme  d'une  taie 
ancienne,  qu'il  nomme  en  même  temps  que  le 
veciigaly  le  solarium,  et  Timpôt  sur  les  prises  d'eao, 
pro  aquœ forma. 

Les  administrateurs  de  cette  voirie  sont  nom- 
més dans  cent  inscriptions^  avec  le  titre  de  cura- 
tores  ahei  Tiberis  et  cloacarum  sacrœ  urbis. 

Trajan^  nous  apprend  que,  par  économie,  on 
employait  des  condamnés  au  curage  des  cloaques 
et  des  conduits  de  bains. 

Les  Romains  avaient  aussi  beaucoup  de  latrines 
publiques,  plus  nécessaires  chez  eux  que  chez  nous; 
car  leur  climat,  leurs  mœurs,  leurs  usages,  leur 
imposaient  la  vie  publique  au  forum,  dans  les 
bains,  dans  les  cours  des  magistrats  et  des  patrons. 
Suétone  mentionne  plusieurs  fois  les  latrines  pu- 
bliques \  L'avidité  des  empereurs  en  fit  une  bran- 
che de  revenu;  on  loua  ces  latrines  à  des  fermiers 
qui  se  mirent  à  percevoir  un  tribut  sur  les  besoins 
naturels  des  maîtres  du  monde.  Juvénal  a  flétri 
ces  publicains  par  ce  vers  incisif: 

Condacant/onctfj,  et  cur  non  omnîa^? 

ii\  D10NY8.  Halic,  JnLRom,^  p.  aoo,  1.  34* 

fa)  Dig.  XXX,  de  Légat, ^  I.  89,  §  5. 

(3)  Geelli,  Select,  inscr.^  n°*  1172,  2284,  aaS5,  Zo^'Xy  4910. 
Orutse,  p.  197,  298,  etc. 

/4)  Plin.  Jun.,  Epist,^  X,  4z. 

f5j  SuETOif.,  Tiber.,  58.  Nero,  24. 

(6)  Satjr.,  III,  38.  Foricœ  sont  les  latrines  publiques  latrùue 
les  Keax  privés.  L'ancien  scoliaste  de  Javéoal  dit  à  cet  endroit: 
«  Foricas,  stercora,  boc  est  vectîgal.  » 
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Paulus  noiiime*  ces  adjudicataires  ybr/carii,  et  le 
passage  que  je  cite  prouve,  contre  l'opinion  de 
Saumaise^  qu'ils  payaient ,  au  lieu  d'être  payés, 
pour  vider  les  latrines. 

11  en  est  de  même  à  Paris,  où  la  ferme  des  boues 
et  des  vidanges  a  produit  plusieurs  millionnaires. 
L'urine  était  de  même  une  matière  imposable* 
On  avait  eu  soin  de  placer  à  Rome,  dans  les 
carrefours  et  aux  coins  de  rue,  des  amphores  ou 
des  tonneaux,  sciés  en  deux,  dolia  curta^,  où  l'on 
put  uriner  gratuitement  jusqu'au  règne  de  Ves- 
pasien ,  qui  imagina  d'en  tirer  parti  ^  ;  il  défendit 
de  pisser  en  public  autre  part  que  dans  ces  vases, 
dont  il  afferma  la  jouissance  à  des  entrepreneurs; 

(i)  «  Fiscus  usuras  doo  dat,  sed  ipse  accipit,  ut  solet  hfarica" 
riis  qui  tardius  pecuuiam  inferuot,  item  ex  vecligalibus.  »  Dig.y 

xxn,i,  17,  §5. 

(2^  De  usures^  c.  18. 

(3)  C'est  ainsi  qu*il  faut  entendre,  je  crois,  les  mots  dolia  curta 
dans  Lucrèce  (IY,  1021),  et  non  les  traduire  par  amphores  cas- 
séesy  comme  Font  fait  Pitiscus  {ad  Suet,  f^esp,^  c.  a3),  Bua- 
M Aifir  {de  Fectig.y  p.  199)9  et  Foeckluhi  (toc.  Curtus),  A  l'épo- 
que même  où  écrivait  Lucrèce,  les  soldats  de  Sparlacus,  dit  Flo- 
mus  (ni,  XX,  i3),  se  servaient  de  tonneaux  liés  avec  de  l'osier, 
DOUA  connexa  virgultis^  pour  construire  des  radeaux.  Pline 
(Vm,  6)  fait  mention  dea  tonneaux  à  l'époque  de  la  première 
guerre  punique.  Ce  sont  bien  encore  des  tonneaux  de  bois  que  ces 
dolia  qu'on  enduisait  de  poix  et  qu'on  faisait  rouler  tout  enflam- 
més sur  l'ennemi.  On  en  voit  la  figure  dans  plusieurs  bas-reliefs 
(Reinesius,  c.  n,  n®  62.)  Enfin  l'urine  ayant  une  valeur,  soit 
comme  engrais  ,  soit  comme  réactif  pour  dégraisser  les  draps 
(Ath^^e,  XI,  67) ,  l'usage  des  demi-tonneaux  de  bois  pour  la 
recueillir  semble  plus  raisonnable  que  celui  des  vases  de  terre,  ex- 
posés au  choc  des  voilures  et  sujets  à  se  casser.  Cependant  on  les 
employa  tous  deux;  le  testa  juncta  via?  de  Martial  (XII,  4B), 
Vamphora  in  angiporto  de  Titius  (Maceob.,  Saturn,^!!,  la),  le 
gastra  de  Pétrone  (c.  39),  ne  laiss<>nt  là -dessus  aucun  doute. 

(4)  SuiÉTON.,  Fesp,^  c.  a3. 

II.  3i 
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œux-ci  percevaient  une  rétribution  sur  les  person- 
nes qui  en  faisaient  usage.  Titus  reprochait  un  jour 
il  son  père  l'invention  de  cet  impôt  sordide;  rem- 
pereur  s'en  tira  par  un  bon  mot.  Au  premier  paie- 
ment qu'il  en  reçut,  il  approcha  l'argent  do  nez 
de  Titus  :  «  Trouves-tu  qu'il  sente  mauvais?  — 
Non.  —  Et  pourtant  c'en  est,  atqui  e  lotio  est  v 

Xiphilin  et  Tzetzes  *  rapportent  la  même  anec- 
dote; mais  le  dernier  l'applique  à  un  impôt  ëlaUi 
par  Vespasien  sur  le  fumier  de  cheval.  Enfin  Eva* 
ipre  et  Cedrenus'  nous  apprennent  que  ces  impôts 
sur  l'urine  et  le  fumier  subsistèrent  au  temps  des 
empereurs  byzantins,  qui,  sous  le  nom  de  ckrysatffr 
rum ,  y  ajoutèrent  des  taxes  sur  les  pauvres  et  les 
mendiants,  sur  les  courtisanes,  les  femmes  répu- 
diées, les  esclaves,  les  affranchis,  les  bétes  de 
somme  et  les  chiens,  vivant  soit  dans  les  villes 
soit  dans  les  campagnes. 

L'impôt  sur  les  chiens  et  les  chevaux  de  laxe 
existe  en  Angleterre,  celui  sur  les  bétes  de  sonnne 
et  de  labour  en  Belgique,  la  taxe  sur  les  pauvres  el 
les  mendiants  nulle  part  en  Europe;  aucun  de  ces 
impôts  ne  pèse  sur  la  France.  Il  reste  donc  au 
financiers  byzantins  le  triste  honneur  de  nous 
avoir  surpassés  dans  l'invention  des  matières  im* 
posables. 

(i)  XiPHiL.,  LVI,  p.  75i.  TzETï.,  C/uL,  Ij  BisLy  9. 
(ft)  Etagb.,  Hisl.  tcct.y  niy  ^9.  Cbdrrh.,  p.  ^94. 
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CHAPITRE  XXIV. 


IMPÔTS   DITERS. 


Indépendamment  des  droits  de  péage  aux  ponts, 
aux  passages  des  rivières,  qui  étaient  compris  sous 
le  nom  générique  àe  portorium,  et  dont  j'ai  parlé 
plus  haut,  il  y  avait  une  taxe  fixe  imposée  sur  les 
propriétaires  pour  l'entretien  même  des  grandes 
voies  publiques,  qui  répondaient  à  nos  routes 
royales.  Le  passage  de  Siculus  Flaccus*  que  j'ai 
déjà  indiqué  est  positif.  Il  classa  les  chemins  en 
routes  royales ,  viœ  publicœ  régales^  qui  étaient 
construites  par  l'Etat,  publiée  muniuntur^  et  qui 
étaient  entretenues  au  moyen  d'un  impôt  assis  sur 
la  propriété  foncière*;  en  routes  vicinales^  viœ 
vicinales^  correspondant  à  nos  routes  de  deuxième 
classe,  aux  routes  départementales  et  aux  chemins 
de  grande  vicinalité,  et  qui,  nous  dit  Siculus  Flac-» 
eus,  ou  joignent  entre  elles  deux  routes  royales, 
ou  conduisent  de  l'une  de  ces  routes  dans  la  cam- 
pagne. Ces  routes  étaient  faites  aux  frais  des  villes 
et  des  bourgs,  et  entretenues  aux  dépens  des  pro- 
priétaires par  des  prestations  en  nature,  opéras^ 
ou  en  argent,  impensas.  Une  loi  portée  en  4ii 


(i)  De  Cond,  agror.y  p.  9,  éd.  Goes. 

(a)  «  lo  qaarundam  tutelam  a  possessoribus  per  tempora  sumina 
certa  enigilur.  »  Sigul.  Flacc,  ibiJ. 
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par  HoDorius  et  Théodose*  spécifie  que  les  impôts 
pour  les  réparations  des  routes  seront  répartis 
sur  les  propriétaires  en  raison  du  Dombre  deju- 
gères  ou  de  caput  qu'ils  possédaient  \ 

Un  règlement  formel,  inséré  au  Digeste^,  prouve 
que  dans  les  \illes  chacun  était  obligé  de  pver 
la  rue  devant  sa  maison,  et  par  conséquent  d'en- 
tretenir le  pavé. 

Les  censeurs  furent  d'abord  chargés  de  la  con- 
fection des  routes^,  puis  les  quatuor^wrs^ ;  puis, 
s'il  faut  en  croire  Suétone^,  Auguste  institua  pour 
ces  fonctions  les  curatores  viaruniy  qui  sont  peut- 
être  auparavant  désignés  dans  Varron^  par  le  nom 
de  viocuri.  Quelquefois  les  curatores  viarum 
étaient  choisis  parles  riverains;  mais  leur  élection 
était  soumise  à  l'approbation  de  l'empereur ^.Cé- 
tait  peut-être  une  ombre  de  cet  ancien  droit  d'élec- 
tion des  magistrats  qu'on  laissait  au  peuple  romain 
pour  lui  dissimuler  sa  décadence. 

Enfin  les  curatores  viarum^  qui  sont  rorigine 
de  notre  corps  des  ponts  et  chaussées,  avaient ie 
droit  de  punir  ou  de  déférer  au  préfet  de  la  viile, 


(i)  «  Per  Bithynîam  cseterasqae  proviocias  potsessore«  io  rt- 
paratioDe  publici  aggeris,  et  caeteris  faujusmodi  oianeribus,  pf« 
jugemin  numéro  vel  capilum  quae  possidere  ooscuntur  dare  co- 
gantur.  »  Cod.  Just.,  X,  xxv,  a. 

(a)  Voy.  Bergier,  Hist.  des  grands  chem.  de  Tempire  Kt.  I, 
<*b.  22. 

(3)  XLIII,  X,  S  3,  De  via  publica. 

(4)  TiT.-Liv.,  XLI,  27.         (5)  Dig.,  I,  II,  a.  S  3o. 

(6)  SuET.,  August.y  c.  87.  (7)  De  Ung.  lat,^  IV,  i. 

(8j  a  P.  Plautius  Pulcher...  curator  viaram  aiemendarun  * 
vicinis  leclus  ex  auctoritate  Ti.  Claudii  Auguati.  »  OmxjLL.  Seîttu 
inscr,,  n®  723. 
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pour  en  faire  justice,  ceux  qui  exigeaient  de  quel- 
qu'un plus  que  la  taxe  fixée. 

Si  je  parle  de  la  redevance  qui  portait  le  nom  de 
solarium,  c^ est  uniquement  pour  faire  observer  que 
Burmann  ^  a  eu  tort  de  la  ranger  dans  la  classe  des 
vectigalia  ou  impôts  indirects.  Ce  n'était  pas  un 
impôt  proprement  dit,  mais  un  cens,  une  rente 
foncière  qu'on  payait  à  l'Etat  pour  l'occupation 
d'un  terrain,  solurUy  public  ou  domanial,  sur  le- 
quel on  voulait  bûtir  des  maisons,  des  auberges» 
des  boutiques,  des  échoppes\  Cela  n'est-il  pas  évi- 
dent d'après  les  témoignages  mêmes  allégués  par 
Burmann  3,  tels  que  l'achat  par  DidondusoldeCar- 
thage,  moyennant  unannuumvectigal prosolo  ur- 
bis,  et  la  réclamation  par  les  Africains  de  plusieurs 
années  de  ce  tribut,  vectigal  multorum  annorum 
pro  solo  urhis^?  L'entendre  autrement  ce  serait  se 
laisser  abuser  par  les  mots,  car  le  solarium^  dans 
ce  passage,  comme  dans  les  lois  que  j'ai  citées, 
n'est  point,  je  le  répète,  un  impôt,  vectigal,  mais 
une  rente  foncière  stipulée  pour  l'aliénation  ou  la 
concession  de  jouissance  d'un  sol  ou  emplacement 
appartenant  au  domaine  public. 

Il  existait  déjà  sous  la  république  un  impôt  qui, 
sous  le  nom  à'ostiariurn,  répondait  à  notre  impôt 

(i)  De  P^ectig.,  p.  2o3,  ao4. 

(a)  Dig.,  XXX,  39,  §  5.  Dt>  legaL,  VII,  1,  7,  §  a.  De  usufr. 
Cf.  Cod.  Théod.,  XV,  1,  aa.  De  oper.  public.  Cod.  Just.,  XI, 
i.xix,  I,  De  div.  prœd.  nrhan.  et  riistic, 

{^)  De  rectif,',,  I.  c  (V)  .îrsTiw.,  XVIII,  5;  XIX,  i. 
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sur  les  portes  et  fenêtres;  mais  les  Romains  avaient 
imposé  aussi  les  colonnes.  Cicéron  mentionne  cette 
taxe  dans  une  de  ses  lettres  à  Âtticus  *,  et  il  parle 
de  Timpôt  sur  les  portes  dans  une  épitre  au  pro- 
consul Appius  Pulcber,  qui  l'avait  précédé  dansk 
gouvernement  de  Cilice'. 

Cësar^  blâme  fortement  Scipion  d'avoir  établi 
ces  impôts  sur  les  colonnes  et  sur  les  portes,  et 
cependant  lui-même,  durant  sa  dictature,  englobi 
certainement  Timpôt  sur  les  colonnes,  dans  ses  lois 
somptuaires  portées  contre  le  luxe  des  habits,  des 
parures,  des  litières  et  des  festins^,  puisque  Qcé- 
ron  dit  positivement^  que  Favonius  a  été  vexé  par 
les  colUmnarii  ou  percepteurs  de  Timpôt  sur  les 
colonnes,  pendant  que  César  tenait  le  pouvoir. 

L'an  711,  dans  la  guerre  d'Octave  contre  An- 
toine, les  sénateurs  furent  imposés  à  quatre  oboles 
ou  dix  as  par  chaque  tuile  des  maisons  qu'ils  pos- 
sédaient à  Rome  ou  qu'ils  tenaient  en  location^; et 
Cicéron  dit  qu'en  imposant  chaque  tuile  à  six  ses- 

(i)  a  De  aquaeductu  probe  fecîstî  :  columDarîam  vide  ne  nollu 
debeamus.  »  Ad  Attic,^  XIII»  6. 

(a)  «  Iliam  acerbissimam  exactionem  capitam  atque  ostiomiaL: 
Ad  Famil.y  III,  8,  t.  I,  p.  147. 

(3)  Je  rapporte  en  entier  ce  passage,  qui  donne  la  liste  do 
taxes  imposées  alors  sur  les  provinces  :  «  Intérim  acerbissime  la- 
peratae  pecunise  tota  provincia  exigebantur;  multa  praeterea  ceoe- 
ratim  ad  avaritiam  excogitabantur.  In  capita  singala  scrYorvn  k 
liberorum  tributum  imponebatur;  columnaria,  ostîaria  fmaMO- 
tnm,  milites,  rémiges,  arma,  tormenta,  vecturae  imperabantar; 
cujus  modo  rei  nomen  reperiri  poterat,  hoc  salis  esse  ad  cogeDdis 
pecunias  videbatur.  »  BelL  civ.y  III,  32. 

(4)  SuETON  ,  Cœsar,y  c.  43, 

(5)  AdFamiL,  VIII,  9,  t.  I,  p.  479. 

(6)  Dic,  XLVI,  3i,  et  Reymar.,  h.  I. 
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terces  on  pouvait  en  retirer  60  000  000  de  ses- 
terces*, environ  i5  000  000  de  francs. 

Enfin  on  imposa  aussi  les  fenêtres,  et  cette  taxe 
nouvelle  prit  le  nom  d'impôt  sur  Fair^  zéloi  àeptxjw. 
Cnjas'  pense  que  cet  impôt  exista  dans  le  haut  em- 
pire. Les  textes  de  Sparlien^  et  de  TertuUien^^qui 
reprochent  aux  publicains  de  vendre  les  passages  de 
l'air,  de  la  terre  et  de  la  mer,  «cœli  et  terras  et  maris 
«  transitus,»  me  feraient  pencher  pour  cette  date, 
contre  Tavis  de  Burmann^.  Celui-ci,  d'après  Cèdre- 
nus,  attribue  l'invention  de  cet  impôt  à  Micbel-le- 
Paphlagonien,  et  rejette  en  même  temps  le  témoi- 
gnage de  J.  Malala^,  quanta  rétablissement  de  l'im- 
pôt sur  la  fumée  ou  sur  les  cheminées,  iecrot/pycân/  U7r6|!> 
xreTTvcy,  par  l'empereur  Claude,  pour  en  réserver  le 
mérite  à  l'empereur  Nicéphore^. 

Il  faut,  je  crois,- accorder  aux  chefs  du  haut  em- 
pire plus  de  logique  et  d'invention.  Il  était  tout  sim- 
ple qu'après  avoir  imposé  les  colonnes  et  les  portes, 
ils  imposassent  aussi  les  fenêtres  et  les  cheminées, 
d'autant  plus  qu'ils  trouvaient  sous  la  république 
un  exemple  et  un  précédent  dans  la  taxe  sur  les. 
tuiles  des  maisons. 


L'impôt  nommé  vectigal  artium^  institué  par 


(i)  «  In  singala»  tegnlas  troposîtis  scx  namis  sexcenties  confici 
IMMse.  »  Ad  Cœsar,jan,^  1. 1,  EpistoL^  ap.  NoifiUM,  cap.IVyTOv. 
Conficere. 

la)  Observât.^  X,  7.         (5)  ^^  Peseenn,  nig,^  c.  7. 
4)  Cités  par  Saumaite  dans  son  Cominentaire  sur  \t  passage  de 
Spartien  indiqué  à  la  note  précédente. 

(5)  De  P^ectig.,  p.  209.         (6)  Chronol.,  h  X,  p.  317. 

(7)  Voy.  ZoNAR,  XV,  JJ^  ;  t.  II,  p.  ia3. 


}; 
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Alexandre-Sévère,  et  qui  a  de  l*aoalc^ie  avec  ootre 
impôt  des  patentes,  était  néanmoins  beaucoup  plis 
restreint.  Il  ne  portait  que  sur  les  fabricants  od 
commerçants  d'objets  de  luxe^  qui  payaient  une 
taxe  annuelle  pour  le  libre  exercice  de  leur  pro- 
fession. Lampride  nomme  les  tailleurs  faiseurs  de 
braies^,  les  tisserands  de  toiles  de  lin,  linteoneSjTt' 
gardées  alors  comme  étoffes  de  luxe,  les  vitriers,ks 
pelletiers,  les  selliers,  les  orfèvres  en  or  ou  argent 
et  les  autres  métiers  semblables.  Alexandre-Sëvére 
destina  cet  impôt,  que  Lampride  trouve  très  beau, 
pulcherrimum^  à  l'entretien  des  thermes  qu'il  avait 
bâtis  et  des  autres  bains  à  Tusage  du  public. 

Les  prostitués  de  l'un  et  l'autre  sex«  et  leurs  en- 
tremetteurs étaient  soumis,  depuis  Caligula^  à  ce 
droit  annuel  de  patente  dont  Alexandre-Sévére' 
rejeta  les  produits  de  son  trésor  privé  pour  les  con- 
sacrer à  la  restauration  des  édifices  publics,  tek 
que  les  cirques,  l'amphithéâtre,  le  théâtre  et  Tsen* 
rium.  •  • 

Plus  tard  ce  droit  annuel  prélevé  sur  les  pro- 
fessions que  j'ai  indiquées  devint  une  redevance 
quinquennale^.  Constantin  fut  l'auteur  de  cet  al- 
légement. 


(i]  a  Braccariorum,  linteoDum,  vitrearioruiOy  peUionum,  pUi»- 
trariorum,  argentariorum ,  aurificum  et  rsterarum  artiom  vcc- 
tigal  pulcherrimum  institaU,  ex  eoque  jasait  thermaa,  et  quas  iptf 
fuodaverat  et  superiores,  popali  usibus  exhiberi.  »  LAMPaio., 
Alex.  Sev,y  c.  24.  Au  lieu  de  braccariorurn^  CasaoboD  et  Gralcr 
proposent  de  lire  bracieariorum  des  batteurs  d*or;  loais  le  noC 
qui  suit,  linteonur/tf  me  fait  pencher  pour  conserver  braccano- 
rum^  qui  est  d'ailleurs  dans  tous  les  manuscrits. 

(a)  SuETON.,  Ca/ig.jC,  /|0.  (3)  Lamprid.,  |.  c. 

(A)  Cod.  Theod.,  XIII,   i,  de  Lustrai,  conlat.  Tbbodos.,  Ili 
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Calîgula  avait  établi^  un  impôt  du  huitième  de 
leur  gain  journalier  sur  les  porteurs^g^en/Zi^qui  sont 
désignés  aussi  sous  les  noms  de  hajulO^  deportito- 
res^j  de  bastagas^j  de  saccarii^  ou  porteurs  de  sacs*. 
Les  geruli  formaient  une  corporation,  car  le  corpus 
gerulorum  est  mentionné  dans  une  ancienne  in- 
scription^.  Les  ^accar/ï  jouissaient  du  privilège  de 
transporter  seuls  les  marchandises  du  port  dans 
les  magasins.  Celui  qui  employait  d'autres  porteurs 
devait  payer  au  fisc  le  cinquième  de  la  valeur  de  la 
charge^.  Cet  usage,  fort  incommode  pour  les  mar- 
chands et  les  voyageurs 9  nous  a  été  légué  par  les 
Romains;  il  subsiste  encore  à  Gènes  et  dans  plu- 
sieurs ports  de  la  Méditerranée. 


Les  prétendus  impôts  sur  Tombre  des  arbres 
stériles,  du  platane  entre  autres®,  ceux  que  Cicéron^ 
nomme  en  plRisaniSLiit  vectigal œdilitiorum y  vecti- 
gai  preetorium^  ont  été  rejetés  avec  raison  par 
Burmann*^  de  la  liste  déjà  bien  étendue  des  contri- 

nov.  i8,  de  Lenonib,  ;  et  J.  Godefr.,  b.  I.,  t.  V,  p.  3  ti  4>  Voyez 
aussi  dans  Geutbe,  34?»  ^^  4*  uae  inscription  où  il  est  qaestioD 
d'un  coactor  iutn  quinquennalis, 

(])  «Ex  gerulorum  diumis  quaestibus  pars  octava.  »  Su£TOif., 
Caiig.y  c.  4o. 

(a)  Plaut.  ,  Asinar.y  III,  m,  70;  Festus,  voc.  Bajulos. 
Lamprid.,  UeliogabaLf  c.  16. 

(3)  Cod.  Theod.,  II,  xxvii,  i,  si  cert,  pttai, 

(4)  Cod.  Theod.,  VIII,  iv,  ii.de  Co/tort, 

(5)  Cod.  Tbéod.,  XIV,  xxii,  de  Saccar,  port,  Rom,  Digest. , 
XVin,  I,  4O9  S  ^»  ^^  Contr.  empt. 

(6)  GuDiAN.,  p.  32,  n*»*  1,  6,  8.  (7)  Leg,  supr,  cil, 
(8)  Plin.,  Xll,  3.          (9)  Ad,  Quint,  fratr.^  I,  i,  9. 
(i6)  rectig,f  p.  209 j  212,  ai 3. 
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butions  de  Tempire  romain.  Il  en  est  de  même  de 
beaucoup  d'autres  taxes  volontaires  ou  censées 
telles,  de  beaucoup  d'amendes  qu'on  a  rangées 
sans  réflexion  et  sans  preuve  au  nombre  des  im- 
pôts ;  telles  sont  les  sommes  que  les  proconsuls  et 
les  préteurs  faisaient  voter  par  les  provinces  pour 
se  faire  ériger  soit  un  temple,  soit  une  statue;  telle 
est  Tamende  imposée  aux  calomniateurs,  et  nom- 
mée Unguarium  parSénèque^. 

Vuxorium^  au  contraire,  que  Burmann^  ne  re- 
connaît pas  pour  un  impôt,  me  semble  en  avoir  le 
véritable  caractère^;  on  le  trouve  chez  les  Athé- 
niens sous  le  nom  de  àyafilov  ifxrt,  à  Lacédémone 
sous  celui  de  6']fiyafuov  iixn^feï  dès  l'an  35o  de  Rome 
les  censeurs  Camille  et  Posthumius  rinfligent 
comme  peine  aux  célibataires.  Il  y  avait  de  même, 
sous  le  nom  de  viduvium,  un  impôt  payé  par  les 
veuves  qui  ne  voulaient  pas  se  remarier,  et  cette 
imposition,  selon  Scaliger^,  existait  aussi  chez  les 
Athéniens  et  les  Lacédémoniens.  On  reconnaît 
dans  cette  amende  le  désir,  si  souvent  manifesté 
sous  la  république  et  sous  Tempire,  de  combattre 
autant  que  possible  les  causes  qui,  dans  les  mœurs 
et  dans  les  lois,  s'opposaient  au  développement  de 
la  population. 

Nous  trouvons  bien  dans  Suétone  que  Caligula^ 

(i)  De  Benef.y  IV,  36.         (a)  Feciig.^p.  ai 4. 

(3)  a  Uxorîum  pepeodisse  dicitur  qui ,  quod  uxorem  non  ba- 
buerit,  xs  populo  dédit.  »  Festus  ,  v.  Uxorium,^  et  ScâUG.» 
not.  fa.  1. 

(4)  Pc L LUX,  Onomast.y  III,  m,  4B. 

(5)  Comment,  in  Fest.^  voc.  Vœorium, 

(6)  SuETOif.,  Calig.y  XL,  6. 
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frappa  uo  impôt  sur  les  mariages;  mais  quelle  était 
la  nature  de  cette  imposition,  c'est  ce  qu'il  est  dif- 
ficile de  déterminer.  Serait-ce  un  impôt  prélevé 
sur  la  fille  vierge  qui  se  mariait,  comme  la  mar- 
cheta  des  anciens  Ecossais\  ou  plutôt,  ce  qui  parait 
plus  raisonnable,  une  taxe  assise  sur  la  cérémonie 
du  mariage? 


CHAPITRE  XXV. 


COnCLUSION. 


L'histoire  de  Rome  peut  se  diviser  en  deux 
grandes  périodes:  la  première  comprend  les  six 
premiers  siècles  de  son  existence;  c'est  l'époque 
des  mœurs  austères,  de  la  pauvreté  laborieuse,  de 
la  prospérité  intérieure.  La  seconde  commence  à 
la  prise  de  Carthage;  c'est  l'époque  du  luxe ,  de  la 
richesse,  de  la  démoralisation,  et  en  même  temps 
celle  des  guerres  intestines,  de  l'anarchie,  de  la  dé- 
cadence. 

Ce  double  fait,  dans  son  énonciation  générale, 
ne  présente  aucun  caractère  de  nouveauté;  c'est  à 
peu  près  ainsi  que,  jusqu'à  ce  jour,  les  historiens 
de  Rome  avaient  compris  et  divisé  la  longue  vie  de 
la  ville  immortelle.  Mais  les  causes  de  ses  destinées 
si  diverses  me  semblaient  peu  approfondies,  incom- 
plètement étudiées,  et  des  erreurs  très  graves  s'é- 


(i)  Casaubon  (h.  €.)  rapporte  en  entier  le  |>as5age  tiré  des  vieil- 
les lois  d*£cosse,  recueillies  par  Skeo. 
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taieQt  accréditées  sur  des  faits  de  la  plus  haute  im- 
portance. J'ai  tâché  d'éclaircir  ce  qui  était  ohscur, 
de  rectifier  ce  qui  était  erroué. 

Les  trois  grandes  sources  de  la  prospérité  publi- 
que sont,  je  Taidéjà  dit,  l'agriculture,  le  commerce 
et  Tindustrie.  Les  Romains  ne  furent  jamais  ni 
marchands,  ni  manufacturiers,  et  cependant  leur 
nation  fut  pendant  longtemps  heureuse  et  floris- 
sante. C'est  que  la  simplicité  des  mœurs  primitives 
lui  permettait  de  se  passer  facilement  des  arts  et 
du  négoce,  et  que  d'ailleurs  Tabsence  de  ces  deux 
grands  mobiles  du  bien-être  public  était  largemeot 
compensée  par  l'état  prospère  de  l'agriculture,  et 
la  faveur  constante  dont  l'environnèrent,  pendant 
six  cents  ans,  les  mœurs  et  la  législation.  La  divi- 
sion des  propriétés,  une  bonne  culture,  et  des 
mœurs  simples  et  sévères,  telles  furent  les  bases 
de  la  grandeur  romaine  pendant  les  six  premiers 
siècles,  et  ces  vues  me  semblent  d'autant  plus  admis- 
sibles que  cette  grandeur  de  l'ancienne  Rome  a  été 
sinfgulièrement  exagérée.  J'ai  soumis  à  l'épreuve  du 
calcul  les  évaluations  irréfléchies  de  l'étendue  de 
Rome  et  de  l'immense  population  de  l'Italie;  je 
devrais  espérer  que  ces  évaluations  ridicules,  ad- 
mises jusque  ce  jour  sans  examen,  seront  désor- 
mais reléguées  au  rang  des  fables,  et  remplacées 
par  les  chiffres  bien  plus  rationnels  que  m'a 
fournis  la  comparaison  des  produits  de  l'Italie  an- 
cienne avec  la  quantité  de  nourriture  nécessaire  à 
chaque  individu. 

Mes  résultats  me  senibletil  mériter  d'autant  plus 
de  confiance,  <|ue  la  faiblesse  même  de  la  popula- 
tion libre  devint  une  des  causes  de  cette  décadence 


CONCLUSION.  493 

qui  se  manifeste  à  partir  du  vu*  siècle  de  Rome. 
Les  citoyens  voulurent  tous  avoir  leur  part  du  luxe 
et  des  plaisirs  des  villes  ;  les  petites  propriétés  fu- 
rent vendues  et  formèrent,  dans  les  mains  des  ri- 
cliesy  des  domaines  immenses,  dont  la  culture,  aban- 
donnée à  l'incurie  de  travailleurs  esclaves,  déchut 
rapidement.  En  vain  quelques  voix  généreuses  s'é- 
levèrent contre  ce  funeste  système  de  concentra- 
tion immobilière;  les  Gracques  périrent  victimes 
de  leur  dévouement,  et  le  long  débat  des  lois 
agraires  ne  produisit  guère  que  les  distributions 
gratuites  de  hlé^  coutume  fatale  qui  acheva  d'étein- 
dre l'amour  du  travail,  et  fomenta  dans  les  classes 
inférieures  les  germes  de  sédition  et  d'anarchie  qdi 
se  développèrent  dans  les  siècles  suivants.  Le  peu* 
pie  devint  une  espèce  de  noblesse  jalouse,  turbu- 
lente et  surtout  paresseuse,  regardant  comme  in- 
digne d'elle  l'agriculture,  le  négoce,  l'industrie,  et 
Rome  fut  ainsi  privée  de  la  triple  source  qui  fait 
naître  et  qui  alimente  la  prospérité  des  nations. 

J'ai  exposé  le  système  des  droits  politiques  gra- 
dués; j'ai  montré  par  quelle  sage  application  de  ce 
système  Rome  s'était  ménagé  d'utiles  ressources, 
soit  dans  ses  colonies ,  soit  dans  les  villes  et  les  pro- 
vinces conquises  par  ses  armes  ;  mais  j'ai  fait  voir 
aussi  combien  ces  ressources  avaient  dû  être  prom^- 
ptement  épuisées  par  les  vices  de  l'administration 
et  l'insatiable  avidité  des  gouverneurs.  En6n  on  â 
pu  voir  par  les  faits  accumulés  dans  les  huit  derniers 
chapitres  de  mon  1 V^  livre  combien  les  impositions 
étaient  arbitraires,  oppressives,  mal  réparties. 

Dans  l'état  de  décadence  complète  où  se  trouvait 
l'agriculture ,  dans  l'absence  presque  totale  d'un 
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commerce  et  d'une  industrie  indigènes,  il  eût  été 
sage  de  dégrever  la  propriété,  de  favoriser  le  com- 
merce extérieur,  d'encourager  Timportation  des 
produits  de  l'industrie  étrangère  ;  voyons  ce  qui  a 
été  fait.  Des  taxes  énormes  pèsent  sur  les  matières 
premières  et  frappent  les  travailleurs,  les  lois 
somptuaires  restreignent  la  dépense  et  limitent  k 
production ,  les  impositions  indirectes  s'élèvent  à 
un  chiffre  énorme  et  se  produisent  sous  toutes  les 
formes  ;  des  droits  de  péages,  de  douane,  d'octroi,  se 
multiplient  sur  tous  les  points  et  centuplent  le  prix 
des  marchandises  importées;  enfin  l'impôt  foncier 
est  variable  et  laissé  à  l'arbitrage  des  censeurs  qui 
le  renouvellent  tous  les  cinq  ans;  la  perception  en 
est  louée  à  des  compagnies  de  traitants,  espèce  de 
fermiers  généraux  qui  eux-mêmes  la  sous-louent  k 
des  agents  subalternes ,  système  oppressif  et  odieux 
qui  a  trop  longtemps  pesé  sur  la  France  et  dont  les 
abus  sont  trop  reconnus  aujourd'hui  pour  qu'on 
doive  craindre  qu'il  se  renouvelle. 

C'était  encore  peu  de  ces  charges  énormes;  les 
empereurs  à  qui  les  revenus  immenses  qu'ils  tiraient 
des  impositions  directes  et  indirectes  ne  suffisaient 
pas  toujours,  allèrent  jusqu'à  s'emparer  des  pro- 
priétés municipales,  et  les  municipes  privés  de  leurs 
biens  n'en  eurent  pas  moins  à  supporter  un  double 
fardeau,  celui  des  dépenses  communales  et  leur 
quote-part  dans  le  vaste  ensemble  des  impositions 
générales.  Toute  la  responsabilité  de  ces  dépenses 
et  de  ces  taxes  portait  sur  un  certain  nombre  d'ha- 
bitants aisés  qui,  sous  le  nom  de  décurions,  for- 
maient, dans  chaque  municipe,  un  corps  d'officiers 
nommé  la  Curie.   Pour  concevoir  une  idée  du 
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désordre  eflrayant  que  Torganisation  vicieuse  des 
revenus  publics  avait  produit  dans  l'empire,  il 
suffit  d'étudier  dans  les  auteurs  du  iv*  et  du  v*  siè- 
cle la  triste  condition  des  décurions.  Ce  qui  avait 
été  dans  le  principe  une  magistrature  honorable 
était  devenu  à  cette  époque  un  supplice  affreux  » 
une  insupportable  torture  à  laquelle  les  malheu- 
reuses victimes  ne  pouvaient  se  soustraire  qu'en  se 
réfugiant  chez  les  Barbares. 

Tel  est  l'enchaînement  des  causes  fatales  qui  mi- 
nèrent insensiblement  la  puissance  romaine  et 
finirent  par  l'anéantir.  L'amour  des  richesses  en- 
gendra l'amour  du  pouvoir,  qui  seul  pouvait  enri- 
chir. De  là  le  conflit  des  ambitions  individuelles,  les 
guerres  civiles,  l'anarchie.  De  Tanarchie  surgit  le 
despotisme;  institué  par  la  force  il  dut  se  mainte- 
nir par  la  force.  Le  Irésor  fut  épuisé  par  l'entretien 
ruineux  d'innombrables  armées  permanentes,  d'au- 
tant plus  exigeantes  qu'on  leur  donnait  davantage, 
et  qui  finirent  par  mettre  le  trône  à  l'enchère  et  le 
livrer  à  qui  les  payait  le  mieux.  La  somme  énorme 
que  demanda  Vespasien  pour  faire  marcher  la  ma- 
chine  gouvernementale  montre  bien   clairement 
quelle  était  à  cette  époque  la  pénurie  des  fonds  pu- 
blics. Plus   tard  Dioclélien   et  Constantin,  pour 
tâcher  de  remédier  un  peu  aux  inconvénients  du 
despotisme  militaire,  organisèrent  une  armée  d'un 
autre  genre.  Une  nuée  d'employés  civils  et  adminis- 
tratifs se  répandit  dans  toutes  les  provinces;  il  fal- 
lut pourvoir  à  leur  entretien  et  frapper  de  nouvelles 
taxes  sur  des  contribuables  depuis  longtemps  épui- 
sés. Alors  avait  déjà  commencé  vers  le  Nord  cette 
lutte  incessante  avec  les  bandes  germaniques^qui, 
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sans  cesse  repoussees,  revenaient  sans  cesse  à  la 
charge.  Pour  suRire  à  la  garde  de  leurs  immenses 
frontières  les  emperears  avaient  été  forcés  de  re- 
cruter des  soldats  jusque  chez  les  ennemis  du  nooi 
romain.  Et  pendant  que  les  Barbares  mettaient 
ainsi  librement  un  pied  dans  l'empire ,  ses  défeD- 
seurs  naturels,  victimes  d'une  odieuse  oppression, 
abjuraient  le  titre  de  citoyen  roniain.  S'ils  n'allaient 
point  grossir  les  rangs  des  hordes  envahissantes, 
au  moins  ne  faisaient-ils  aucun  effort  pour  arrêter 
une  invasion  qui  ne  pouvait  aggraver  leur  infor- 
tune, et  qui  était  peut-être  pour  eux  le  gage  d'un 
état  meilleur.  Tout  concourait  ainsi,  au  dedans  el 
au  dehors,  à  précipiter  la  mémorable  catastrophe, 
qui  y  vers  le  commencement  du  v*  siècle  , 
l'empire  d'Occident. 
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cité  donné  à  toute  Tlulic  in- 
férieure par  la  loi  Jolia,  374, 
375;  venda  aax  provinces  par 
Antoine,  I,  319,  3ao. — Ex- 
tension da  droit  de  cité  par 
Auguste,  3 18;  II,  346.— 
Causes  de  cette  mesare,  1, 
319;  ses  efrets,  3ao,  3a  i  m^ 
326;  n,  373,  376.— Droit 
de  cité  prodigué  par  QaQde 
et  par  Néroo  ,  I,  327,  33o; 
vendu  par  leurs  affranchis, 
336;  restreint  par  Galba  et 
parVespasieo,  328,  329, 33o; 
étendu  par  Adrien  ,  Antonio 
etMarc-Aurèle,  33o;  donné 
à  tout  l'empire  par  Caracalîa, 
ibid. 

Classe  moyenne  ;  sa  destruction 
en  Italie,  II,  a35,  279. 

Cloacarium;  impôt  pour  rentre- 
tien  des  égOQts,  II,  480. 

Clôtures;  leurs  diverses  espèces 
dans  l'antiquité,  II,  74. 

Cochon  domestique;  son  origine, 
II,  i37,  149. 

Colonies  romaines,  n, 3  33  ;lean 
droits,  345  ;  exclues  des  droits 
de  suffrages  et  d'éligibilité, 
346. — Condition  des  terres 
coloniales,  419. 

Colonisation  romaine;  ses  diffé- 
rences avec  la  colonisation 
grecque,  II,  333  ss,,  35 1. 

Colonnes  (impôt  sur  les),  II,  4S6. 


TABLE  DCS  MATIÈRES. 


ôOl 


Commerce  méprisé  à  Rome,  I, 
a;i3,  II9  368  ;  ioterdii  aux  se- 
joateurs,  II,  366,  367  ;  toléré 
en  grand  et  lorsqu'il  était  uni 
à  l'agriculture,  367  ;  florissaot 
en  Asie,  391  ;  entravé  par  les 
impôts  de  tout  genre,  4^2. 

Concentration  des  propriétés,  I, 
335, 336;  n,  219, 2a5,  229, 
232,  277  ;  cause  de  la  déca- 
dence de  l'agriculture ,  53  , 
220. — Concentration  des  ri- 
chesses, II,  214  >>•>  277. 

Conciliabula^  ce  qu'on  enten- 
dait par  ce  mot,  II,  348. 

Confiscations;  cause  de  la  de- 
struction de  la  classe  moyenne 
et  de  la  concentration  des  pro- 
priété JI,  23p,  241-244. 

Consommation  journalière  en 
blé,  I,  273-278. — Causes  de 
la  grande  consommation  en 
Italie,  278,  281. 

Contrainte  par  corps  abolie,  II, 

265,  394. 

Crimes  des  empereurs;  leurs 
causes,  I,  337,  ^^^« 

Cuivre  ;  nature  de  ce  métal  ;  a 
dû  être  employé  avant  le  fer , 
comme  l'or  avant  l'argent,  I, 
56;  abondant  en  Italie,  64. 
Causes  qui  firent  durer  si  long- 
temps la  monnaie  de  cuivre 
dans  ce  pays,  64  9  65. 

Culture  confiée  à  des  journaliers 
libres,  I,  24o-243;  déchoit 
lorsqu'on  l'abandonne  aux  es- 
claves, n,  23o,  233. —  Avan- 
tages de  la  petite  culture,  225. 
— Exemple  de  ces  avantages 
dans  la  Limagne  d'Auver- 
gne, 226.  —  Etat  florissant 
de  la  culture  en  Sicile,  38 1. 

D 

Denier  d'trgent,  I,  i5  ;  son  rap- 
port «y ec  la  drachme  attique, 


24»  47  ;  M  valeur  à  diverses 
époques  y  46  s.  —  Denier 
d'argent  antérieur  à  485;  son 
rapport  avec  l'as  de  cuivre, 
72. — Denier  de  485,  p.  73  as. 
— Origine  du  denier,  75  ;  di- 
minutions dans  son  poids,  77 
ss. —  Divisions  du  denier,  16, 
73;  étaient  représentées  par 
des  pièces  réelles,  74. 

Denier  de  cuivre;  sigle  qui 

servait  à  le  désigner,  1, 1 16  ss. 

—  Évaluation  de  ce  denier, 

118,  120. 

Denrées  diverses;  leur  prix,  I, 

122,  1249  1^5,  i33,  i4o. 
Dépenses  publiques  supportées 
en  partie  par  le  trésor  et  en 
partie  par  les  municipes,  II, 
4o5. 
Dessein  de  cet  ouvrage,  I,  2,  5  ; 

ses  divisions,  6. 
Dettes  (lois  sur  les),  II,  238, 259. 
Dime;  comment  s'établissait  cet 
impôt ,  II ,  356  ;  différait  du 
tribut,  357,  4^2.  —  Dîme  le- 
vée en  Sicile,  4^4^  4^1;  en 
Sardaigne,  425, 43i  ;  en  Afri- 
que, ibid.;  en  Asie,  ibid,  et 
426.  —  Manière  de  lever  la 
dime,  427.  —  Destination  du 
blé  de  la  dime,  4^79  4^8. 
Disettes,  II,  246, 248,  249^  25 1 . 
Distributions  gratuites  de  blé, 
nées  des  débats  entre  Caîos 
Gracchus  et  le  sénat,  H,  307; 
diminuées  par  César,  223, 
3 10.— Auguste  voulut  vaine- 
ment les  supprimer  ,    223  , 
309.  —  Quantité  de  blé  qui 
était  distribuée  dans  une  an- 
née,  404.  —  Provinces  qui 
fournissaient  le  blé  pour  les 
distributions,  4^4  m.  —Fu- 
nestes effets  de  cette  mesure 
sur  l'agricultiire    et  sur  les 
mœurs,  221,  222,  307,  3o8. 


—  Comptraisoo  des  disirtbu- 
rions  pTiloites  avec  la  taxe  en 
f Aveur  dès  paavres  en  Aogle- 
temc,  3ii-3i6. 

Doiàaîoe  public;  sa  formation  , 
II,  409,  4i3,  4*4  ;  ««»  divi- 
sions,!, 168;  ses  revenus,  II, 
417;  était  mis  en  réf[;ie  et  ex- 
ploité an  profit  de  l'ÉUt,  418. 
■—  Vente  do  domaine  public, 
3a3,  410.  —  Partage  des 
Iviéos  du  domaine  public  aux 
citoyens  praovres,  a 88 ,  3o4 , 
43o.  —  Redevance  imposée 
aux  détenteurs  du  domaine  au 
profit  des  citoyens  pauvres, 
323;  abolie  par  la  loi  de  Spu- 
rius  Thorius ,  ihid,  —  Do- 
maine pubKc  dans  les  pro- 
vinces, 355. 

Douanes,  II,  i^og;  leur  plus  an- 
cienne mention,  44?  «  abolies 
en  694  pttr  une  loi,  357,  ^^9  9 
rétablies  et  encore  abolies, 
44d. — Taux  des  droits  de 
douanes,  454, 455,  4^^>  4 ^9; 
objets  qui  y  étaient  soumis, 
453.  —  Rases  des  marchands 
pour  frauder  la  douane ,  453. 
Peines  contre  les  fausses  dé- 
clarations, 456.  — Droits  ex- 
cessifs des  douaniers,  455. — 
Exemptions  des  droits  de 
douanes,  457.  —  Douanes 
dans  les  provinces,  357,  458. 
Produits'de  là  douane  de  Sy- 
racuse, 379. 

Drachme;  son  rapport  avec  le 
dénier,  I,  24,  47. 

Droits  civils  et  politiques  des 
Romrarns,  II,  333,335. — Au- 
teurs qui  ont  traité  ce  sujet, 
^3^.  —  Droite  accordés  à  di- 
verses villes,  336.  (f'oy.  Cité, 
Colonies,  Italique,  Latitfité, 
Municrpes,  Villes.) 

Duréa  probable  de   la  v^e  des 
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esciaves,  I,  i49f  i5o,  aSB.— 
Durée  moyenne  de  la  vie  à 
Rooàe,  noms  Vempire^  I,'-ioo. 


Ëgoots;  coQstroîtsparTarqiiio- 
rAncien,  II,  479- — Frais  de 
leur  réparation  et  de  lenr  en- 
tretien, 479t  4^0. — Offiden 
chargés  du  acin  des  égoob. 
ibid. 

Emprunts  poblics  en  usage  dais 
lêf  Tilles  d*Asie,  II,  395  ;  îa- 
terdiU  à  Rome,  896. 

Engrais;  leur  insaffisance  daai 
riulîe  ancrienoe,  II,  54,  5;- 
59»  67.  — Proc:édé  pour  la 
fabricatioo  des  engrais,  73. 
—  Emploi  et  qxuilité  des  di- 
vers engrais,  88-90. 

Épeautre  ;  mentionnée  par  Ho- 
mère, n,  I  ro  ;  son  origine  in- 
certaine, III. 

Escargots  ;  soins  que  se  don- 
naient les  anciens  poorr  lei 
élever  et  les  engraisser,  II,ao3. 

Esclaves;  ouvrages  relatifs  à  Te*- 
clavage  antique,  I,  îi3o,  23i. 
232. — ^Exagérations  du  nom- 
bre des  esclaves  dans  TaDii- 
quité,248,  aSi,  a58;leurpe- 
tit  nombre  à  Rome,  225  $.. 
prouvé  par  Tétat  des  moeun 
romaines  pendant  les  six  pre- 
miers siècles  ,  233-246.  — 
Nombre  des  esctaves  borD<* 
par  les  loîs,!X!x4,  ^65;  II,  168, 

23l  ,    232,     !84o.  Prix  de 

Tesclàve  en  Grèce,  I.  14^- 
747,293;  en  Italie,  147-iSi, 
244;  modique  du  temps  de 
César,  II,  3io.  —  Discussion 
du  prix  de  Te^clave  sous  les 
empereurs,  l,  i  52- 157. — 
Prix  de  Tesclave  à  Constant!- 
noplè  et  à  Samt •DomiUgue  « 
1 48, 1 54. — ^Dépenses  et  pro- 
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duit  de  resclave,  i5o.  — 
Abandon  funeste  de  Tagri- 
culture  aox  esclaves ,  II ,  53, 
54,  68,  278.  —  Administra- 
tions des  esclaves  agriculteurs, 
77 .  —  Esclaves  sacrés  ;  germe 
du  colonat  et  du  servage  de 
la  glèbe,  I,  i44* 

État  civil  (registre  de  1')  à  Ro- 
me, 1, 161,  164;  dans  les  vil- 
les d'Italie,  i63  ;  sous  les  em- 
pereurs, 199;  comment  on  y 
suppléait  avant  leur  création , 
188,  189. 

Eumène;  discussion  d'un  pas- 
sage de  cet  aoteur  relatif  aux 
impôts  de  la  Gaule,  I,  3o2. 


Femmes;  amélioration  de  leur 

condition,  II,  3 19  ss. 
Fenêtres  (impôts  sur  les) ,  II , 

487. 
Fer;  connu  et  employé  tard,  I, 

56,  57,  58.  —  Valeur  du  fer 

par  rapport  à  l'or  chez  les 

Sabéens ,  61. 
Fermage,  mode  vicieux,  II,  59- 

6a. 
Fleurs  ;  leur  culture  en  grand  , 

n,  76, 85,  86,  87. 
FoUit  de  cuivre;  nature  de  cette 

monnaie,  I,  119. 
Fora;  ce  qu'on  entendait  par 

ce  mot,  II,  348. 
Forma provinciœ^  H,  349, 35a. 
Fourrages,  II,  83,  9a. 
Furidus;  sens  de  ce  mot,  1, 182. 

—  Chaque  jundus  avait  un 

nom  propre,  i83. 

G 

Gaules;  impôts  remis  dans  ce 
pays  par  Constantin  et  Julien, 
I,  3o2,  3o3.  —  Terres  impo- 
sables en  Gaule,  3o5;  terres 
arables,  3 11,  312  ;  leur  pro- 


duit, 3 II.  —  Population  de 
la  Gaule,  3i3. 

Gaule  cisalpine;  ses  droits 
particuliers,  II,  345. 

Gouvernement  de  Rome,  depuis 
sa  fondation  jusqu'en  388 , 
II,  268-271. 

Gouverneurs  des  provinces;  pu- 
bliaient un  édit  en  entrant  en 
charge,  II,  354.  —  Fourni- 
tures qu'ils  exigeaient  de 
leurs  administrés,  358.  — 
Leurs  exactions  et  leur  des- 
potisme ,  358  -  364.  —  Se 
faisaient  décerner  à  grands 
frais  des  temples  des  statues, 
des  couronnes,  362,  363. 

Gracchus  (  C  )  ;  odienx  aux 
grands ,  II ,  299.  —  Sa  con- 
duite en  Sardaigne,  299,  3oo. 
—  Accusations  dont  il  est 
l'objet,  3oo. — Ses  lois.  (^o/. 
Lois  agraires.) 

Gracchus  (T.)  ;  sa  mort,  II,  290; 
ses  lois.  [Voy*  Lois  agraires.) 

Grains  (prix  des),  I,  120,  121. 

Greniers  publics,  II,  i32. 

Grives;  leur  prix  élevé  à  Rome, 
II,  176;  leur  passage  en  Ita- 
lie, 180. 

Grues;  leur  chair  était  recher- 
chée à  Rome,  II,  198. 

Guerre  sociale;  ses  causes,  II, 
342. 


Imuranité  d'impôts;  en  quoi  con- 
sistait ce  privilège,  II,  347  ; 
méconnu  depuis  les  guerres 
de  Marius  et  de  Sylla,  359. 

Importations  de  grains  en  Italie, 
II,  245,  4^3  s. 

Impositions  indirectes  abolies 
par  Alexandre  Sévère ,  II , 
45o. 

Impôts  (système  des) dans Tem* 
pire  romain ,  analogue  à  celui 


^04 

des  EtaU-Uais  d*4™^''^''^> 
II,  Ao5.  —  Impôt  foncier,  dif- 
férent de  la  dime,  421a;  se 
payait  partie  en  natnre,  I, 
i77;II,  409,  4ai,4a3,  43i; 
partie  en  argent ,  I,  177;  II, 
4ai,  43iy434* — Maximum 
de  rimpôt  foncier  en  nature, 
4x9.  —  Matière  imposable, 
420.—-  Exemptions  de  l'im- 
pôty  4i3y  43o.  —  L'impôt 
était  renouvelé  tous  les  cinq 
ans  par  les  censeurs,  4^^* 

Impôts  supportés  par  les  ci- 
toyens romains,  II,  335  ;  abo- 
lis par  la  conquête  de  la  Macé- 
doine, 3^4  9  43o. 

Impôts  arbitraires  établi^ 
p|ir  les  gouvemears  des  pro- 
vinces, lî,  36  i. 

Nouvelle  assiette  de  Timpôt 
par  4QKuste,  H,  432.  —  Taux 
de  cet  impôt  basé  sur  le  re- 
venu ,  4^4  9  devint-il  fixe  et) 
argent  sous  Marc-Aurèle? 

437. 

Impôtssur  lesI^cs,  II,  4^3; 

sur  les  mines  et  les  carrières, 
44^-444  ;  sur  1^  bétail,  444- 
447;  sur  les  objets  de  consom- 
matipo,  4^9;  sur  le  sel,  464  ; 
sur  la  vente  et  Taffranchisse- 
ment  4^s  esclaves,  466;  sur 
les  procès,  /|68,  469  ;  sur  les 
aqueducs,  4?  ^  >  sur  les  égouts 
et  les  matières  fécales ,  479  ; 
sur  les  colonnes ,  4^6  ;  sur  les 
portes  et  fenêtres,  48Ô,  487; 
sur  les  tuiles  des  maisons,  4  86; 
sur  les  cheminées ,  4^7  9  sur 
les  objets  de  luxe ,  488  ;; 
sur  la  prostitution,  489  ;  sur 
les  porteurs ,  ibid,  ;  sur  le  ce-* 
libat,  le  veuvage  et  le  ma- 
riage ,  490. 
Industrie  dédaignée  a  Rome,  II, 
366,  367  ;  florissante  en  Si- 
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cile,  38a  sa;   ea  Asie,  38S, 

386. 

Insalubrité  de  plusieurs  cantons 

deTItalie;  ses  choses,  II,  8, 1 1, 

1 3, 1 6.  —  losalobrîté  en  Sar- 

daigne,  Sa;  Coostitutioo 

des  terrains  soumis  au  fléau, 
1 1  ;  remèdes  ,  i  a,  17,  ao.  — 
l^oyens  prophylactiques  em- 
ployés par  les  anciens,  3o,  3], 
4o-4fi-  —  Influence  de  Varia 
cattiva,  36;  dut  être  moindre 
surlesbabitanu  primitifs,  3;- 
39.  —  L'insalubrité  est  très 
ancienne;  ce  fait  est  proufé 
par  des  passages  de  Straboo , 
^i,  34;  Cicéron*  aa,  27,33; 
Horace ,  33  ;  Vairon ,  0>la- 
melle,  Sénèqne  ,  Martial,  34; 
Frontin,  35;  par  la  descrip- 
tion des  lieux  dans  les  his- 
toires antiques,  a3,  29. — 
Causes  de  raocroissement  de 
l'insalubrité,  47-52. 

Instituteurs  primaires  ;  leur  sa- 
laire à  Rome,  I,  iSo. 

InsuUiy  variations  du  sens  de  ce 
mot ,  1 ,  390-399  ;  est  syno- 
nyme de  taherna ,  39a  ,  394. 
395.  —  Insula  communis , 
397  ss.  —  Insula  tota^  399. 

Intérêt  de  Targent,  I,  149,234; 
II,  259-266  ,  370,  894.  — 
Pr^t  à  intérêt  interdit  par  1rs 
lois,  26 1 . 

Investiture  (forme  de  V) ,  mon- 
cipatio  per  œs  et  Ubram, 
existait  avant Servius,I,  i84; 
preuve  de  Tancienneté  du 
cens,  i85. 

Italie  romaine;  son  éleodue  eo 
529  , 1,  209,  2 1 4  ;  sa  fertilité 
du  temps  de  Varron,  22  3. 

Italique  (droit),  II,  339,  34 1, 
342, 34 5; s'appliquait  aux  vil- 
les autant  qu'aux  personnes , 
343  %A, 
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J^sus-Christ;  véritable  date  de 
sa  DalssaDce^  I,  194  9  not.  i. 

Journaux  chez  les  Romaiosy  20a; 
époque  de  leur  création  »  20  3; 
par  qui  rédigés ,  ao3  ,  2o5  , 
206;  étalent  très  répaudiis  , 
204  ;  matières  qu*jls  conte- 
naient y  ibid.  y  2o5  ;  leur  exac- 
titude, 206. 

Journée  de  travail  et  Grèce,  I, 
127  s.  —  Son  prix  était  d*un 
tiers  environ  au-dessous  du 
prix  moyen  en  France ,  1 29. 

—  Prix  de  la  journée  du  |ni- 
neur  à  Rome,  ibid,\  de  di- 
vers ouvriers,  d'après  Tin- 
fcriptîon  de Stratonicée,  1 3i . 

—  Journée  de  travail  en 
France,  137,  iSi  ;  en  Italie, 
en  général ,  i52. 

Judiciaire  (autorité  );  modifiée 
par  Caîus  Gracchus,II,  3o5.— 
Justification  de  cette  mesure , 
3o6  >  807.  -»-  Organisation 
judiciaire  en  Sicile  ,  354* 

Juments  fécondées  par  le  vent, 

n,  143. 


Labours  (époque  des)  d'après 
Varroq,II,a6. 

Lait  (manipulation  du)  dans 
l'antiquité,  II,  170. 

La mpride;  discussion  d'un  pas* 
sage  de  cet  auteur ,  relatif  à 
une  abolition  d'impôts  par 
Alexandre  Sévère,  II,  449. 

Lapins;  leur  nombre  effrayant 
dans  les  Baléares,  II,  202. 
—  Les  habitants  deman- 
dent une  armée  à  Auguste 
contrôles  lapins,  ibid» 

Latinité,  on  droit  latin  ;  sa  na- 

'    tiire,  II,  337, 341,  345, 373. 


Latrines  publiques  à  Rome ,  II , 
480. 

I.égumes  (prix  des),  I,  121. 

Leironne  (  M.  )  ;  insuffisance  de 
ses  tables  pour  la  conversion 
des  mesures  grecques  et  ro- 
maines en  mesures  françaises, 

I,  8.  —  Discussion  de  son 
opinion  sur  l'ensemble  du 
système  métrique  romain  , 
20  s.  ;  de  ses  opérations  pour 
arrivera  l'évaluation  de  la  li- 
vre romaine,  32  ss;  de  son 
évaluation  du  prix  dn  blé  en 
Grèce,  100  ss. 

Lièvres  ;  diverses  espèces  con  - 
nues  des  anciens,  II,  201. 

I^imitation  des  propriétés,  1, 23  5  j 
11,235,266,281,283. 

Lingots  pour  les  échanges,  I, 
67,  86. 

Livre  romaine;  ses  multiples  et 
ses  subdivisions ,  1 ,  12  ;  son 
évaluation  en  poids  modernes, 
25.  —  Diverses  méthodes 
pour  arriver  à  cette  évalua- 
tion ;  discussion  de  ces  mé- 
thodes, 26  s.  —  Evaluation 
de  la  livre  d'après  des  poids 
anciens ,  25  ;  au  moyen  de  la 
monnaie  d'or  ;  3 1  ;  au  moyen 
de  la  monnaie  d'argent,  36  ; 
au  moyen  do  poids  de  l'am- 
phore, 37  s. 

Lois  agraires;  leur  nature,  II, 
256,  282-285;  leur  pre- 
mière date,1, 234;leor  influen- 
ce mal  appréciée,  II,  255. 

Lois  licinienoes,  I,  235;  II, 
266,  283;  leurs  effets,  258, 
272  ss. ,  32 1;  leur  exécution 
sur  leur  auteur  même,  I,  235; 

II,  267  ;  leur  abolition,  277. 
Lois  de  T.  Gracchus ,  II, 

280-282.  —  Appréciation  de 
ces  lois  par  les  auteurs  anciens, 
291.  —  Justification  de  œi 
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loi9,!ft8i,  ti85*287,  294-298, 
321,  322,  332  ;  leur  exécu- 
tioo  violente,  288;  leur  ex- 
tension, 288^  289. 

LoisdeCaîasGracchus,3oi. 
-^Application  de  ces  Ioisy3o2; 
leur  but,  3o  1-307. 

Loi  de  Serv.  Ruilus  ,  II , 
323,  324, 325;  combattue  par 
Cicéron ,  325,  326. 

Loi  de  Flavius ,  proposée  de 
concert  avec  Pompée,  II,  327. 
—  Avis  de  Cicéron  sur  cette 
loi ,  328.  —  Elle  est  reprise 
par  César,  ibid,  —  But  de 
celte  loi  9  329. — Elle  est  com- 
battue par  Caton,  33o . — Elle 
paase  par  l'antorité  du  peu- 
ple^ 3  3 1  ;  effets  de  cette  loi,  ib. 

Loirs  élevés  dans  des  parcs  à 
Rome ,  pour  les  délices  de  la 
table,  II,  2o5. 

Lustre,  ou  dénombrement  des 
citoyens,  ly  189.  (FoT-.Cens.) 
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Mariage  favorisé  par  les  lois,  II, 
240^  25o;  n'était  pas  dans  les 
mœurs,  II ,  25 1  ,  319;  en- 
travé par  les  institutions,  3 18, 
320;  interdit  aux  soldats, 
253;  leur  fut  permis  par  Sep- 
time  Sévère,  253.  —  Impôt 
sur  le  mariage,  49^,  491* 

Marine  florissante  eu  Asie,  II, 
391,392. 

Marne  employée  comme  engrais 
en  Gaule  dans  les  temps  an- 
ciens, II,  72. 

Matériaux  de  construction  ; 
quand  ils  étaient  vieux ,  ne 
devaient  pas  servir  à  de  nou- 
velles bâtisses,  II,  4^1 2. 

Mécène;  ses  vues  sur  radmini* 
atration  deTempire,  I,  33 1- 

334. 
Mesirres  romaines,  I,  10,  11; 


leur  étaloo  déposé  au  Capi- 
tole  ,11.  —  Mesures  de  lon- 
gueur moins  sojettes  à  erreur 
que  les  mesores  de  capacité, 
3o. 

Métaux  précieux;  conclasioos 
qu'on  peut  tirer  de  leur  em- 
ploi ,  relativenaeiit  à  Téut  de 
la  civilisation  des  peuples, I, 
48  ss.  —  L'emploi  de  l'or 
peut  s'allier  avec  uo  état  de 
choses  voisin  de  U  barbarie, 
49.  —  L'emploi  de  Tarfeot 
dénote  une  civilisation  avan- 
cée, 5o.  —  Ganses  de  cette 
différence,  48,  49,  54,  55, 
62.  — ^  Abondance  des  aié- 
tanx  précieux  en  Orient,  52 , 
59. — Proportion  des  quan- 
tités d'or  et  d'argent  répan- 
dues sur  la  anrface  dn  globe, 
55,  56. 

Rapports  de  Tor^  l'argent, 
40,  41,  54,  56,  6r,  63,  «:, 
89,90  ss.,95;  deToraucnivre, 
96;  de  l'argent  au  cuivre,  76, 
77,81,  82,  84,  96;  an  blé, 
io5. 

Direction  différente  de  l'é- 
coulement des  métaux  pré- 
cieux dans  l'antiquité  et  de  nos 
jours,  59;  leur  provenance , 
60,  62. 

Valeur  échangeable  des  mé- 
taux précieux  ,  98,  io5,  109, 
126,  i37, 157.  —  Causes  qui 
expliquent  pourquoi  cette  va- 
leur était,  dans  î'antiqoité,  à 
peu  près  la  même  que  de  nos 
joors,  i58. 

Métœques;  leur  condition,I,225. 

Mines  d'Italie,  I,  64;  II,  439, 
440.  —  Propriété  des  mines. 
4  4 1  •  —  Redevances  dues  par 
les  mines  qui  appartenaient 
aux  particuliers  »  44i- 

Mobilier  de  la  ferme,  II,  8 1, 82. 
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Mœuri  romaines  pendant  les 
•ix  premiers  siècles ,  1 ,  233- 
a46;II,  386,487.  —  Cor- 
ruption des  mœurs,  276,  370. 

Moissons  (travaux  des).  II, 
129-131. 

Monnaies;  leur  première  fabri- 
cation attribuée  faussement  à 
Numa,I,67.  —  Monnaiei 
de  convention ,  i85,  not.  4* 
—  Altération  de  la  monnaie 
punie  de  mort  par  Soion ,  U, 

394. 

Monnaies  romaines ,  I9 1  S; 

lent  titre ,  17,  18,  42  ss.  — 
Conversion  des  monnaies  grec- 
ques et  romaines  en  monnaies 
françaises,  39.  —  Deux  mé- 
thodes pour  l'évaluation  des 
monnaies  romaines ,  4i* 

Monnaie  d"or  rapportée  au 
scrupule ,  1 ,  16,  86  ;  josqu  à 
quelle  époque,    17,   88.  — 

—  Valeur  du  scrupule,  42. 

—  Création  de  la  monnaie 
d'or,  86,  87  s.  —  Monnaie 
d'argent;  discussion  de  l'épo- 
que ou  elle  a  été  frappée  pour 
la  première  fois  ,68  s.  ;  al- 
tération de  son  titre,  84. — 
Monnaie  de  cuivre;  pourquoi 
si  longtemps  conservée  en  Ita- 
lié,  64, 65;  remonte  au  moins 
au  temps  de  Servius,  184, 
187  ,  188. 

Mules  fécondes,  II,  i43. 

Municipalité;  caractère  spécial 
du  monde  romain ,  1 ,  333  ; 
II,  333. 

Municipes  libres;  leur  condition, 
Il ,  337  ;  possédaient  des 
biens  dans  les  provinces,  356, 
414.  —Origine  de  ces  biens , 
4i5. 

N 

Kysa;  discussion  de  l'emplace- 
ment de  cette  ville,  lï,  99  ss. 


O 


Oc///w///î;sensde  ce  mol,  II,  83. 

Oie ,  élevée  dans  les  temps  an- 
ciens, II,  194.  — Variétés 
de  l'oie,  195. — Les  Romains 
engraissaient  l'oie  de  manière 
à  grossir  outre  mesure  le 
foie  de  cet  animal,  196.  — 
Prix  du  duvet  de  l'oie,   196. 

—  Première  mention  de  la 
plume  d'oie  pour  écrire,  197. 

Olives  (récolte  des), II,  i3i.^ 
Ombre  (  prétendu  impôt  sur  1'  ), 

II,  4B9. 
Orge  (prix  del')  en  Grèce  au 
temps  de  Démosthène,I,  xo3. 

—  L'orge  est  originaire  d'une 
zone  tempérée ,  II ,  95  ;  bis- 
annuelle en  Egypte,  96.  — 
Noms  tarlare,  arménien  et  gé- 
orgien de  Torge,  98.  —  Orge 
sauvage  dans  la  valléedu  Jour- 
dain, 99, 102. — Similitude  de 
notre  orge  et  de  celle  qu'on  a 
découverte  dans  les  hypogées 
d'Egypte,  108.  —  Patrie  de 
l'orge,  suivant  les  anciens  , 
lii.  (  Tor.  Céréales.  ) 

Orient  (richesse de r  )  comparée 
à  la  pauvreté  de  l'Occident  ; 
causes  de  cette  différence,  II, 

398-40^*' 
Ortolans,  engraissés  dans   des 

volières,  II ,  179. 
Ouvriers  libres  pour  l'agricul- 
ture, I,  242;  11,  77« 

P 

Pacages  publics  loués  par  TElar, 
lî,  445;  attribués  au  fisc  des 
empereurs,  4A^* 

Paons  ;  époque  où  Ton  a  com- 
mencé à  les  élever.  H,  180. 
—  Patrie  de  cet  oiseau,  1 8  x  ; 
âge  de  sa  pleine  fécondité, 
,33.  —  Prix  des  paons  a 
Rome,  i83,  184* 
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Parcage  des  moutoDs;  procédé 
connu  des  anciens,  II,  65. 

Parcs  de  chasse,  II,  17  9,2 00,20 2. 

Patentes  pour  les  fabricants  d'ob- 
jets de  luxe,  n,  ftSS. 

P&tnrages  (impôt  sur  les),IIy  4  09 . 

Péages,  abolis  par  Pertînax,  II, 
45i.  —  Grand  nombre  et 
éléTation  du  taux  des  péages, 
45i,  4^2. 

Pensions  militaires  instituées  par 
Auguste,  I,  324t  325. 

Pétrone  ;  passage  de  cet  auteur 
relatif  an  nombre  des  escla- 
ves, I,  264* 

Peuples  conquis;  leur  condition, 
n,  408,  410,  41 1* 

Phénicoptère,  apprivoisé  à  Ro- 
me, et  recherché  comme  ali- 
ment, II,  198. 

Pieds  grec  et  romain;  leur  rap- 
port ,1,  23.  —  Détermination 
du  pied  romain ,  29  ss. ,  39. 

Pigeons  connus  des  anciens,  II , 
184,  i85. — Manière  barbare 
de  les  engraisser ,  1 86  ;  leur 
prix  à  Rome,  ibid» 

Pintade,  connue  des  Romains, 
II,  191-193. 

Pline  ;  sa  déclamation  sur  le 
grand  nombre  des  esclaves , 
1 ,  263  ;  sur  rétendue  des 
faubourgs  de  Rome,  375.  — 
Discussion  du  renseignement 
qu'il  nous  a  transmis  sur  les 
réductions  de  Tas,  77  ss. 

Poids  ,  mesures  et  monnaies 
grecques,  I,  22.  —  Poids  ro- 
mains, II,  12.  —  Poids  et 
mesures  institués  à  Rome  par 
Servius,  184* 

Population  ;  moyens  employés 
par  Servius  pour  en  déter- 
miner le  chiffre  à  Rome ,  I , 
187,  188.  — Moyens  de  dé- 
terminer la  population  totale 
deTItalie,  249,250. —  Com- 


ment celte  population  était 
répartie  entre  les  villes  et  les 
campagnes  ,  ^&6.  —  Popula- 
tion totale  en  629  de  Roue 
286-289  ;soas  l'empire»  297f 
299.  —  Rapport  du  nombre 
des  soldats  à  la  popnlatîooto- 
tale,2i8,  219,  aa7.  —  Pro- 
portiou  des  divers  éléments 
de  la  population  de  Rome  eo 

278,  p.  223,    2!l4  SS. 

Population  libre  de  l'Italie, 
Tan  278  de  Rome,  1,22  3, 224, 
270  s.;  Tan  Sag   de  Rome, 

211  ss,  227,  288,  296;  n, 

239.  —  Diminution  de  la  po- 
pulation libre,  II,  235  ss., 
94 1 9  946»  ^74*  —  Causes  de 
cette  dimination  ,  247  ,  3i7 
et  passinu 

Population  serril^  baseado 
calcul  à  faire  ponr  sa  détermi- 
nation, I,  249,  a5o,  272.  — 
D*oà  venait,  comment  se  re- 
crutait cette  partie  de  la  po- 
pulation, 253,  1^65-269. 

Population  métœqne,  ou 
affranchie  en  97 S  de  Rome, 
I,  27 1 .  —  Population  mélcr- 
que  et  servile  en  629,  p.  288, 
289. — Population  affranchie 
à  la  même  époque,  295. — Po- 
pulation servile  et  métœqne, 
aussi  à  la  même  époque,  296. 
(  Fojr.  Esclaves.  ) 

Population  (obstacles  à  la} , 
1 ,  408;  dans  les  moeurs,  409  ? 
dans  la  législation,  410,  412, 
417;  dans  la  condition  des  es- 
claves,/^., 4  2  3;  dans  la  nature 
des  gouvernements  à  pririlé- 
ges,4i7;dans  les  lois  sur  le  ma- 
riage, 421,  422  ;  dans  la  bar- 
barie du  droit  dea  gens,  423; 
dans  les  vices  de  Tagriculturf 
et  la  mauvaise  répartition  des 
impôts ,  4^6  89. 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


d09 


I^ortes  (impôts  sur  les),  II,  357, 
358,  485,  486. 

Porteurs  (impôt  sur  le  travail 
des),  II,  489;  leurs  privilè- 
ges, ibid, 

Portorium;  sens  de  ce  mot,  II, 
45i. 

Poules,  à  demi  sauvages  à  Kome, 
II,  187;  non  mentionnées 
dans  Homère  ni  dans  Hésiode, 
188.  —  Poules  sauvages  à 
Rome,  ibid.  —  Patrie  delà 
poule,  189-191. 

Prairies  en  faveur  au  temps  de 
Caton,  II,  55;  de  Vairon,  7:1. 
-—  Revenu  des  prairies,  128. 
—  Manière  de  faucher  les 
prés^  128,  129. 

Préfectures  romaines ,  II,  339, 
346. 

Préjugés  en  agriculture ,  réfutés 
par  Varron,  II,  87. 

Procès  (impôt  sur  les),  II,  468. 

Produits;  différence  des  pro- 
duits bruts  et  des  produits 
nets, II,  5. — Influence  des 
uns  et  des  autres  sur  la  po- 
pulation, 6, 123, 124  — Pro- 
duits bruts  considérables  du 
iii^  au  Yi®  siècle  de  Rome , 
67.  —  Causes  de  cette  abon- 
dance, 79,  123. 

Professions  regardées  à  Rome 
comme  sordides,  II,  367. 

Propriétés  ;  diverses  espèces  , 
diverses  dénominations  ,  I , 
167,175.  «- Leurs  divisions, 
168,  169.  Propriétés  com- 
munales, 168;  II,  356,  414  ; 
leur  origine ,  4 1 5.  —  Pro- 
priété féodale  en  germe  dans 
Tantiquité,  4^3. — Propriétés 
exemptes  d*impôts,  4^3.  — 
Propriété  du  sol;  était  censée 
appartenir  à  Tempereur,  435. 

Prostitution  (impôt  sur  la) ,  II , 
489. 


Provinces  romaines;  leur  con- 
dition ,  II  y  349.  —  Peuples 
réduits  en  province  romaine, 
349,  35o. 

Poblicains  ;  leurs  exactions, 
II,  348,  389,  390;  étaient 
pris  parmi  les  chevaliers,  390. 


Quartiers  d'hiver;  occasion  de 
taxes  arbitraires  pour  les  gou- 
verneurs, II,  36 1. 

R 

Recrues  (prix  des),  I,  14 1. 

Redevances  en  nature  payées  par 
les  provinces  à  l'Etal  comme 
don  gratuit,  II,  428;  aux  pré- 
teurs ou  aux  proconsuls,  4^9» 
aux  gouverneurs.  (F,  ce  mot.) 
— Redevance  en  blé  payée  aux 
préteursparlespublicains,  II, 

Revenus  publics  à  Rome  ,  II , 
402;  leur  diminution,  43o. — 
Revenus  en  argent.  Tan  697, 
p.  4o3.— -Revenus de  l'empire 
estimés  par  Gibbon,  406,  not. 

Riz  ;  originaire  de  Tlnde,  II,  97 . 

Rois  alliés  de  Rome;  leur  con- 
dition, II,  348. 

Rome;  son  étendue,  1, 34o-348, 
372,  373.  —  Espaces  vides 
qu'elle  renfermait,  349-352 , 
365.  -—  Immensité  de  ses 
palais,  352-358.  —  Quar- 
tiers habités  par  le  peuple , 
358-362. — Hauteur  des  mai- 
sons, 363,  364. —  Enceinte 
nouvelle  de  Rome  sous  Au- 
rélien,  385,  386;  la  même 
que  celle  de  Rome  modemef, 
387.— Comparaison  de  Rome 
avec  Paris,  367. 

Faubourgs  de  Rome;  leur 
définition  précise, 1, 370, 87  l', 
374-379;  n'existaient  par* 
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Iqfs  4f  riocendie  de  NéroD  , 
38o,  38 1.  —  Terrains  vide» 
du  Champrde-Mars.  38^  — 
Bois,  tombeaux,  jardiDs,  mal- 
faiteurs aux  portes  de  la 
ville,  383-385. 

Population  de  Kome,!^  366, 
368,  369,  370. — Causes  des 
erreurs  accréditées  sur  cette 
population,  400.  —  Détermi- 
nation de  la  population,d*après 
un  passa jp(ed*A(|reIi us  Yictpr, 
402,  4^3;  d'après  le  calcul 
des  consommations,  4o4* 
Routes  ^e  diverses  espèces ,  II , 
483  ;  comment  il  était  pourvu 
à  leur  entretien,  ibicL  —  Of- 
ficiers chargés  du  soin  des 
routes,  484* 
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Savigoy  (M.  de)  ;  discussion  de 
•on  opinion  relative  au  droit 
italique,  II,  343.  —  Sop  opi- 
pipp  sur  riippôt  foncifî.r  au 
temps  des  Antonins^  437- 
.439. 

Scriptural  impôt  sur  le  bétail , 
II,  44^  9  supprimé  en  640 
de  Rome,  447* 

Sel  (produit  de  la  vente  du), 
II,  407-  —  Impôt  établi  sur 
le  sel  en  548  de  Rome,  464. 
—  Salines  diverses  sous  l'em- 
pire, 465.  —  Monopole  de  la 
fabrication  et  de  la  vente  du 
sel ,  46.^.  —  Le  sel  entrait 
dans  les  fournilures  faites  aux 
fonctionnaires,  d*où  le  nom 
de  salaire,  46G. 

Semences  diverses  suivant  les 
terrains,  II  >  83 ,  84.  —  Quan- 
tité de  semence  par  jugèrr , 
119.  —  Rapports  de  la  se- 
i^epQc  au  produit,  119,  122. 

Sépèque  \   discussion    de  deux 


passages  de  cet  auteur  relt- 
tifs  au  grand  nombre  des  es- 
claves, I  ,  2  59,  S9. 

Sesterces  ;  différence  des  mots 
Sestertius  eX.  Sestertmm^\^t% 
désignant  le  sesterce,  I,  x6. 

Sicile  ;  condition  de  cette  pro- 
vince, II,  353  8s.  ;  sa  ferti- 
lité, 376,378.  Causes  de  cctu 
fertilité,  38o  ss.  —  Richesse 
des  villes  siciliennes,  376-378. 
— Procès  entre  Siciliens  et  Bo- 
mains,  354,  —  Produit  en  Wé 
de  la  Sicile  y  879  ;  sa  popo- 
lation,  38o. Arts,  indu- 
strie, manufactures  en  Sicile. 
38a. 

Société  à  Rome  \  éléments  dont 
eUe  se  composait,  1 ,  3. 

Solarium,  nature  de  cette  rede- 
vance, II,  485. 

Soldats;  reçoivent  en  partage  les 
terres  confisquées,  II,  241- 
a 4  4-  —  Conséquences  fatales 
de  leur  influence,  a5a,3i8, 
319.  —  On  leur  partage  1« 
terres  conquises , II ,  411.— 
Soumis  à  quelques  redevances 
pour  ces  terres  ,  4  i  a. 

Solde  des  troupes,  I,  i34;  in- 
troduite en  Grèce  par  Péri 
clés,  1 35.  — Taux  de  la  solde, 
ibùL  ,  i3G,  137.  —  Taux  de 
la  solde  à  Rome,  1^7  ,  i'?. 
—  Causes  de  son  auinueota- 
tion,  139.  —  Solde  frn  oa 
ture,  i3(>,  140;  II,  4^,8.  — 
Lois  sur  la  solde,  3o3. 

Soîidiis  de  7a  à  la  livre  ,  î,  3i. 
95  ;  sa  valeur  sous  Constan- 
tin, 47.  —  Poids  du  solidos. 
45;  sa  valeur  après  Constan- 
tin, 46.  —  Origine  du  soli- 
(lus,  95  s.  —  Discussion 
d'une  loi  prétendue  relative  a 
la  taille  du  solîdus,  93. 

Solon;  aperçu   de  ses  lois,  II. 


3gZ  ;  Tarent  adoptées  par  les 
colonies  asiatiques,  394* 
jSpectacles  aux  frais  des  provin- 
ces, II,  36a;  donnés  par  les 
riches,  371. 
Statistique  (tables  de)  à  Rome, 
I,  164,  178,  195,  200;  chez 
les  HelvétienSy  219. 
Strabon;  discussion  d*un  passage 
de  cet  auteur  relatif  au  mar- 
ché d'esclaves  de  Délos^   I , 
267. 
Stralonicée   (  inscription  de  )  ; 
éclaircissements  nouveaux  sur 
ce  monument^  T,  1 1 1  ss. 
Successions  (loi  des)  à  Rome,  II, 

286. 
Suétone  ;  discussion  d*un  passage 
de  cet  auteur  relatif  à  la  quan- 
tité d*or  introduite  par  César 
en  Italie,  I»  90;  sur  les  an- 
ciens deniers  des  rois,  G9. 
Système  métrique  des  Romains; 
forme  un  ensemble  régulier  et 
parfaitement  coordonné  dans 
toutes  ses  parties,  I,  189  19. 
— Comment  formé,  22. 


Tabcrna;  sens  de  ce  mot,I,  392, 
393;  synonymed'7/wtt/e2, 392, 

394,  395. 

Tables  censoriales  de  cadastre 
et  de  statistique,  conservées 
dans  les  familles  des  ceoseur^, 
I,  190. 

Taxe  en  faveur  des  pauvres  en 
Angleterre  ;  effets  de  cette  in- 
stitution, II,  3iJ-3i6. 

Terres  (estimation  des),  I,  176  ; 
sert  de  base  à  leur  partage, 
177. — Altérations  de  la  na- 
ture des  terres,  leurs  effets 
relatiyement  au  cens,  178. — 
Ventes  des  terres,  181.  — 
Quantité  des  terres  à  blé  en 
Italie  et  en  France,  281-284; 
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en  Italie  sous  rempire  »  298. 
— Terres  à  blé  dépréciée^,  II, 
54  9  55.  —  Diverses  espèces 
de  terres,  73.  — Revenu  des 
terres  à  blé,  125-127. — 
Condition  des  terres  en  Si- 
cile, 353. 

Tribut  (naturedu),  II,  407»  4o8. 

Troupeaux  (préceptes  de  Var- 
ron  sur  les),  II,  140. — Trans- 
humaocjc  des  troupeaux,  14^, 
143,  2i3;  source  de  reve- 
nus pour  le  trésor,  44^- 

Tuiles  on  couvertures  des  mai- 
sons frappées  d*un  impôt,  II, 
486. 

V 


Varron;  son  opinion  sur  Tori- 
gine  du  denier, 1, 69.  —Ana- 
lyse de  son  Traité  d*AgricuU 
ture,  II,  G9.  — Appréciations 
de  cet  ouvrage,  i35,  i3Ç. — 
Auteurs  que  Varron  a  con- 
sultés, 69.  —  Divisions  de  son 
ouvrage,  70.  —  Ses  préceptes 
sur  les  troupeaux,  i4o. 
Vatican  (insalubrité  du),  I,  384. 
Fectigal;  origine  et  sens  de  ce 
mot,  II,  409,  449-4^1- — 
yfictigalformœy  476. 
Verres;  ses  déprédations  en  Si- 
cile, II,  382,  ss. 
Vespasien  ;  somme  énorme  qu'il 
demande  pour  faire  marcher 
le   gouvernement,   II,  4^5, 
435.  —  Il  augmenta  la  quan- 
tité des   terres  imposaJEiles  , 
436;  rétablit  les  impôts  abo- 
lis sous  Galba  et  en  institua 
de  nouveaux,  ihid,\  mît  Un 
impôt  sur  les  latrines  publi- 
ques, 481,  482. 
Veuvage  (impôt  sur  le).  II,  490. 
Victor  (Publius);  discussion  do 
sa  description  de  RoaWy  I^ 
390-403. 
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yicus;  origine  et  sens  de  ce  mot,  de  Rome,  I,  29 1 ,  292. — ^Evi- 

ly  388.  Idation  de  ce  produit,  agS. 

Vignes  ;   valeur  d'un  demi-ar-  Vingtième  sar  la  vente  dn 

pent  de  terre  convenable  à  la  esclaves  rédoît  au  cinquaa- 

vigue,  I,  149. — ^Diverses  ma-  tième  par  Auguste,  II,  467; 

nières  de  cultiver  les  vignes,  était  du  vingt-cinquième  soa« 

II,  73.  —  Greffe  de  la  vigoe,  Néron,  468. 

91,  9a.— Vigne  sauvage  dans  Vingtième  sur  les successioiis 

la  vallée  du  Jourdain ,  99 ,  établi  par  Auguste,  1, 325. — 

loa,  104.  Nature  de  cet  impôt,  II,  471. 

Villa  (description  delà),  H,  — Nom  des  ofSciers  cbargés 
175;  ses  revenus,  176,  177.  de    le    percevoir,    47^1-  — 
— ^Industrie  de  la  villa,  178.  Exemptions    du    vingtième  , 
Villes  (condition  des);  étaient  471-473-  —  Variations  qa« 
alliées,  on  libres,  ou  fédérées,  subit  cette  taxe,  474-  —  Ha- 
ll ,  346  ;    leurs  obligations ,  nière  de  l'éluder,  ibid, 
347* — Procès  des  villes  entre  Vingtième  des  grains  pijé 
elles  ou  avec  les  particuliers,  par  TEspagoe  au   lieu  de  la 
354. — Députations  envoyées  dtme,  U,  4^6. 
à  Rome  en  faveur  des  gou-  Viviers  ;  leurs  produits,  II,  178; 
vemeurs,  363.  —  Désertion  leur  luxe,  179. — ^A^'îviers  tli- 
des  villes  de  province  au  pro-  mentes  par  la  mer,  209,  an; 
fit  de  la  capitale,  372.  divisés  en  plusieurs  compir- 
Vin  (prix  du),  I,  i24«  i33.  timents,  210;  prix  qu*y  tita- 
Vingtième  sur  les  affranchisse-  chaient  les  riches,  2 1 1 ,  ss. 
roents,  I,  290. — Par  qui  était  Volières  (luxe  des),  II,  89  -,  n- 
acquitté  cet  impôt,  II,  469,  venu  des  volières,  176. 
470. — Exemptions  du  ving- 
tième,  470,  471»  —  Produit 

du  vingtième  depuis  son  éta-  Zodiaques;  renseignements  qu'ils 

blissemeot  jusqu'à  Tan  543  peuvent  fournir,  II,  112. 


i 


ERRATUM. 

A  V'à  fia  du  chapitre  I,  p.  8  do  premier  Tolume,  j*3Tais  annoo<*c  un  rrsooip 
céiiéral  qui  teriit  comme  la  péroruison  de  tout  Poudrage  \  j*ai  jugé  ro»ai'r 
plut  coDTenable  de  placer  ce  résume  à  la  fin  du  deuxième  lÎTrc,  en  en  rerrac* 
obaut  tout  ce  qui  se  rapportait  à  l'Orient,  et  qu'on  aurait  pu  regarder  comiar 
uu  hors-d'œuvrr. 

Quant  à  quelques  erreurs  de  culcul  qui  se  sont  glissées  dans  rimpresfioo. 
j*ai  jugé  inutile  de  les  relever  ici  une  à  une,  attendu  qu'elles  ne  Ticient  pc  s* 
les  résultats  définitifs  des  opérations  auxquelles  ces  calculs  appartiennent. 


FFN. 


J/t'/it .  */*'  /VA VI 


JfttlStt. 


•      • 


•      • 


11 


♦.i' 


r 


t 

i 

«,.  „„  ..,■/././.,/./„„■ 

*ï 


